Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


r 


LA 


LOIRE  HISTORIQUE. 


I  ■    , 


LA  LOIRE 

HISTORIQUE, 

PITTORESQUE  ET  BIOGRAPHIQUE, 


ii'Ar«M 


iMi  AVTBimtf  »■  L'Airriovni  bt  us  ii«Hm8 ,  oiBOifiQijn ,  csAins ,  anf  oim 

PSOVinciAUS,    8TA.TI8TIQimf ,   TIAYAITX  AVMUHSTlATirS,  TIA^rTIORS 

uwAus ,  MOHumeiTS  aiSTOftiQVM ,  vocoHiNTfl  Mvns , 


Dit!;  **s  Viiles.  Boens.  Cbatttux.  ir:hives.  BiblioVuèràes ,  SocKlés  savailes  ?t  CalineU  pafticjlier» , 

DE  LA  SOCICK  II  Cl  PLIDTI  k  m  IIIODCIUli!, 


V4m 


««  v«««atiyBa>«3Ui»<»ssa, 


TOME  DEUXIÈME. 


NANTES, 

CHEZ   SUIREAU,    LIBRAIRE-ÉDITEUR. 


nvr.S  CK^lUOIf   RT    COnTREftCAIIPK. 

1841. 


8 1 2700 


■   «  • 
•   •  • 


LOIRE  SUPÉRIEURE, 

PREMIÈRE  RÉGION.  -  SUITE. 


TlOISlill  SICTIOK. 
ALLIKR.  -  SUITK 


LA  LOIRE 

HISTORIQUE, 

PITTORESQUE  ET   BIOGRAPHIQUE. 


CHAPITRR  11  • 


fa  ChMH. — Lé  tOi  ,  dtiMb  HMfifM  i  taHfr«Mu  —  Ttdqr - 
hiMi  *  Fammm.  —  Dinmm  liltflii  — 
àmteiatm.  —  Cmo»  A  La  Palif.  —  HiMriqM  Ai  liea  :  !•  taMu  iMrétU  fc  U  tthm.  —  Tf 
da  rffbode  do  confuUa  dg  Bovfaott.  —  SiUMia  «ctarik  de  U  TJIa.  —  Viimn  iaaIMt.  —  CnaM» 
■tefla^M.  ^IMuAMdiKripInii.-  Cjmtim  dt  Mirtf.  —  Ut  \»fM»tt  ^  t  Mfmàm. 


Un  iperçB  fëoértl  mu  U  couiititioii  géo- 
logique da département  del'AUier ne  pAorrtii 
Aire  exact  :  U  est  peu  de  contrées  en  Franer 
«pà  préMtntentphn  de  Twiélés  dans  la  natm' 
dea  (erreina ,  dans  lear  e^lcHUlMm ,  dm» 
lee  aipMis  qui  a'eCfreot  k  U  toc.  Ce  paya, 
par  une  direrNié  fot^  remvqoable,  particip'^ 
de  cbacDiK  dea  ptofnélé*,  de  cbacnoe  des 
l^iyaioDogûes  qui  aont  d'ordinaire  eichnire- 
menl  profffet  au  diviaiona  lemiorialeft  a'é- 
lendant  aooB  noe  latitode  donnée  ;  nulle  pan 


4  IX   LOIRE  mStORIÙ^Ë- 

on  ne  (rouve  une  succession  tussi  rapide,  aussi  tranchée,  de  montagnes  et 
de  vallées;  de  prairies  où  serpentent  des  eaox  vives  et  de  bois  majestueux; 
de  terres  cultivées ,  soit  eu  céréales,  soit  en  vignobles ,  et  de  coteaux  dépouillés , 
noirs,  arides  et  que  fouille  le  mineur.  Le  soldes  plaines,  que  nous  examinerons 
successivement  selon  leur  situation,  est  formé  assez  généralement  de  terres 
d'alluvion,  argileuses,  siliceuses,  mêlées  de  gravier,  et  reposant  sur  uno 
base  d'argile.  Cette  composition  est  une  des  conditions  de  la  fertilité  ;  aussi 
les  vallées  du.  département  sont-^lles  assez  productives.  Le  noyau  des  mon- 
tagnes est  granitique  :  les  principales,  qui  se  dirigent  du  sud  au  nord,  sr 
divisent  en  deux  chaînes,  dernières  ramifications  des  montagnes  de  TAuTergne 
et  du  Forez,  qui  laissent  dans  leur  intervalle  une  vallée  assez  vaste,  on  coule 
la  rivière  d'Allier.  La  plus  considérable  de  ces  chaînes  sépare  le  bassin  do 
cette  rivière  de  celui  de  la  Loire  :  ses  points  culminants  s'élèvent  à  600  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  c'est-à-dire  qu'ils  excèdent  d'environ  250  mètres 
l'élévation  du  département.  La  seconde  chaîne,  interposée  entre  la  vaUëe 
de  l'Allier  et  celle  du  Cher ,  n'est  à  proprement  parler  qu'une  suite  de  coteaux 
renforcés. 

Nous  parlerons  successivement  des  richesses  minérales  du  département  dt* 
l'Allier,  qui  sont  nombreuses  et  variées  :  bornons-nous  à  dire  ici  qu'elles  se 
composent  principalement  de  fer,  d'antimoine,  de  manganèse,  de  houille,  de 
granits  divers,  de  porphyre,  de  grès,  de  quartz,  de  koalin»  de  marbres  variés, 
d'argile  à  poterie,  de  marne,  etc.,  etc.  On  a  découvert  dans  les  mines  de 
houille  et  dans  les  dépôts  calcaires  divers  fossiles  :  ici  des  empreintes  de 
végétaux,  là  des  ossements  de  manunifères  ou<l'oiseaux,  ailleurs  des  coquilles . 
hélices ,  lymnées ,  crustacés ,  etc. 

Après  ces  généralités,  sur  lesquelles  nous  né  pourrions  nous  étendre 
davantage,  sans  aborder  des  spécialités  locales  que  oous  retrouverons  en  leur 
lien ,  nous  allons  reprendre  le  cours  de  la  Loire  dans  l'arrondissement  de  La 
Palisse,  qui  s'étend  sur  sa  rive  gauche,  et  poursuivre  notre  œuvre  mosaïque, 
•en  continuant  d'offrir  à  nos  lecteurs  les  fragments  d'intérêts  divers  que  nous 
avons  recueillis.  L'arrondissement  de  La  Palisse,  situé  entre  la  Loire  et  l'Allier, 
est  traversé  obliquement  par  la  grande  route  de  Lyon  à  Paris,  et  comprend 
une  plaine,  peu  accidentée  vers  Tonest,  qui  prend  naissance  aux  dernières 
ondulations  des  montagnes  du  Forez.  Mais  vers  le  sud-est,  c'est-à-dire  sur  le 
canton  de  MaytA-la-Montagne,  le  premier  du  département  dans  cette  direc- 
tion, se  développent  des  sites  montueux  du  plus  heureux  eftti  et  de  la  plus 
riante  diversiu^  F^a  petite  ville  de  Ferrières,  bâtie  an  centre  d'une  prairie 
((u'arrose  le  Sichon,  fonne  le  point  capital  de  ce  paysage,  oh  la  cultnrc  s'offre 
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etprieieose,  diverse  de  feinles  et  comiiie  jonUnl  d'inspiralions  poar  la  prot- 
péiiié  des  habitants.  Noas  aurons  occasiim  de  remarquer  à  cet  égard,  que 
nulle  part,  dans  le  département  de  FAltier,  Texploitation  rorale  ne  se  imontre 
excinsive  :  c'est  un  eflét  nécessaire  des  natures  assez  tranchées  de  terreins  qak 
Ton  remarque  sur  ce  territoire  ;  peut-être  aussi  la  différence  assez  marquée 
des  influences  mété<Mrologiques ,  selon  les  localités,  s*oppose-t-elle  k  ce 
que  réccRMMnie  agricole  adopte  ici  ces  tendances  d'une  certaine  généralité 
que  Ton  remarque  dans  quel<pies  autres  départements.  Les  bois  seuls  et  les 
iodusiries  qu'ils  faviMÎsent  dominent  dans  TAllier,  ainsi  que  nous  aurons 
occasion  de  le  constater.  Ferriëres ,  qui  renferme  3,032  habitants,  s'appuie 
contre  une  montagne  aride  et  nue  à  base  calcaire,  dont  on  tire  du  marbre  dit 
bleu  turquin.  Le  grain  de  ce  marbre  est  compact  et  fin  ;  mais  il  est  d'un  difficile 
emploi  dus  les  arts.  L'exploitatiim  de  ce  produit  occupe  cependant  une  partie 
de  la  population  de  la  ville  et  de  ses  environs.  Ferriëres  ne  se  recommande 
point  par  le  faste  de  ses  édifices  :  il  n'y  en  a  pas  d'autre  cpi^une  sorte  de  donjon 
du  XT*  «ècle,  dernier  vestige  d'un  cbfttean  qui  passa  de  la  famille  de  Beaufort 
dans  l'iBustre  maison  de  Turenne.  Là  naquit,  an  commencement  du  xvi*  siècle, 
François,  vicoitite  de  Turenne,  digne  prédécesseur  de  l'illustre  capitaine  de  ce 
nom.  Ce  gentiihonune  fut  armé  chevalier  en  1544^  par  François  de  Bomrbon, 
qui  avait  été  témoin  de  sa  valeur  à  la  bataille  de  CerizoUes.  Ainsi  que  le  grand 
Turenne  devait  mourir  un  jour,  François  expira  sur  le  champ  de  bataille,  après 
la  journée  de  Saint-Quentin  ;  mais  plus  maHieureux  que  ce  héros,  il  mourut 
prisonnier  des  Anglais. 

La  petite  ville  de  Ferriëres  est  peu  commerçante  :  il  s'y  lient  toutefois  cinq 
foires  :  en  mars,  avril,  juin,  août  et  novembre. 

Les  «ivirons  de  Ferriëres  sont  couverts^de  curiosités  naturelles  fort  intéres- 
sâmes; visitez  surtout  la  source  dite  dm  Fées  :  c'est  une  haute  et  puissante 
cascade  qui,  se  faisant  jour  à  travers  les  rochers,  tombe,  mugissante  et 
écumelise ,  à  l'entrée  de  la  grotte  dite  aussi  des  Fées,  Cet  antre ,  envi> 
romé  comme  on  pense  bien  de  traditions  mythiques,  pénètre  profondé* 
ment  dans  la  montagne  ;  et  l'on  est  vraiment  charmé  lorsqu'ayant  dépasse^ 
rentrée  étroite  et  basse  de  la  caverne  ^  (m  se  trouve  dans  un  vaste  souterrain, 
dont  les  parois  sont  couvertes  de  stalactites  étincelantes.  Rien  de  magique 
comme  ces  concrétions  calcaires ,  quand  une  vive  lumière  frappe  leurs  aiguilles 
aux  formes  bizarres  :  on  se  croirait  au  milieu  d'un  de  ces  palais  féeriques 
imaginés  par  la  poésie  orientale ,  et  l'on  est  ébloui  du  jeu  de  ces  milles  girandoles, 
dont  les  reflets  se  brisent  et  se  croisent.  Ouvrez  une  étroite  issue  aux  rêves  do 
rimaginatîon,  et  bientôt  elle  se  créera  un  monde  de  chimères.  Ici  par  oxeropic* 
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un  bloc  allongé  esl  une  femme  enveloppée  d'un  linceul  :  c'esi  la    fée 

Un  enchanteur  plus  puissant  qu'elle  la  poursuivait;  mais  la  belle  fiigilive  avait 
lu  Ovide;  pour  échapper  à  son  ennemi,  elle  se  changea  en  pierre,  et  prit  la 
forme  d'une  nymphe.  Ne  contrariez  pas  cette  fiction ,  que  les  babitanta  affec- 
tionn«it  :  ils  vous  en  voudraient.  Éloignés  du  commerce  des  étrangers,  perdOR 
au  mîHen  des  bois,  placés  par  leurs  destinées  à  huit  cent  mètres  au-deaans  du 
niveau  de  la  mer,  ib  ont  besoin  de  suaves  illuuons  qui  les  4;onBol6Di  de  leur 
délaissement;  et,  vous  le  savez,  au  sein  même  des  sociétés,  ce  n^eaC  guère 
qu'avec  des  fables  que  l'on  peut  trouver  la  consolation.  En  revoyant  le  jour 
sqirès  avonr  parcouru  ces  profondeurs  merveilleuses ,  vous  retrouvez  avec  délices 
la  prairie,  ombragée  de  charmés  et  de  chênes,  sur  laquelle  s'ouvre  la  groue.  En 
remontant  un  peu  le  cours  du  Sichon,  on  rencontre  une  autre  grande  cascade 
tombant  du  Goure  saillant^  double  escarpement  de  rochers  à  pic  qui  descend 
des  versants  opposés  de  deux  montagnes ,  séparées  l'une  de  Tautre  par  une 
petite  vallée  où  coule  le  Sichon.  Ici ,  les  accidents  du  sol  sont  tels  que  l'on  creif 
voir  l'empreinte  de  la  main  des  hommes  dans  cette  vaste  esquarre  ouverte 
à  travers  le  roc  :  ceci  est  encm*e,  selon  les  traditions  superstitieuses,  l'ouvrage 
des  Cées,  qui  voulurent  inonder  Fèrrières,  dont  elles  étaient  mécontentes,  en 
le  submergeant  avec  les  eaux  de  la  montagne.  Hais  ayant  blasphémé  le  iiem 
de  Dieu  au  moment  d'accomplir  ce  déluge  vengeur,  la  fée  qui  s'était  chargée 
de  l'exécuter  se  cassa  le  bras ,  et  Ferriferes  fut  sauvé. 

Noos  s4Mmnes  au  pays  des  croyances  faciles  :  à  chaque  pas ,  nous  aHoos 
trouver  le  sujet  d*une  légende  accréditée  par  les  siècles.  Mais  avant  d'aborder 
avec  les  superstitions  locales  cette  épopée  de  la  crédnUté ,  jetons  mn  regard 
sur  les  merveilles  dont  la  nature  se  montre  parée  à  cette  extrémité  du  Boor^ 
bMnais.  Ici  la  tète  chenue  du  roc  Saint-Vincent  s'élève  au-dessus  d*un  épais 
manteau  de  charmiHes  qui  environne  sa  base;  en  parvient  au  sommet  par  un 
sentier  étroit  et  sinueux  ;  et  la  ctaie  d'un  des  mameltms  qui  forment  le  peint 
culminant  de  ce  mont,  darde  sur  le  ciel  une  masse  pyramidale  dont  la  hauteur 
n'est  pas  moindre  de  cent  pieds.  Cette  masse ,  inclinée  un  peu  vers  le  ■od , 
est  granitique;  au-dessus,  et  sur  les  versants  de  la  montagne,  se  préseoteot 
des  rocs  abruptes,  affectant  ces  formes  bizarres  qui  permettent  à  l'imagiaatîon 
d'y  voir  ce  qu'elle  veut.  Nous  saisissons  id  l'occasion  de  rendre  un  juste  hom- 
mage au  littérateur  plein  d'une  inspiration  artistique  qui  fut  chargé  de  ré£ger 
la  section  pittoresque  de  r Ancien  Bourbotmms.  Dans  cette  tâche,  qui  nécessi- 
tait un  talent  spécial,  M.  Batissier  n'a  pas  mérité  moins  d'éloges  que  ses 
honorables  collaborateurs  :  voici  un  témoignage ,  im  argument  de  plus  opposé 
à  l'injuste  détractioii  de  la  littérature  provinciale.  Plaçons  le  lecteur,  l'esquissf 
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de  M.  Batiaaier  à  la  uiaiu,  au  ëommet  du  roc  SaiauViocenl ,  el  labsous^e 
Môfve  les  délaîb  de  celle  cbannaQle  peiaUire,  ayant  devant  lui  le  modèle. 
«  Cc8t  9  dit  te  pemlre,  un  dea  plua  beaux  spectacles  dont  on  puisse  jouir.  Les 
»  montagaes  »  les  yaUées  se  ancoèdent  dans  un  lointain  profond;  quand  l'œil 
^  pknge  dans  cette  inuneiisité ,  les  villes  et  les  villages  apparaissent  dans  Te»- 
»  pace  comme  des  fierai  sur  le  tapis  d'une  verte  prairie.  Les  rivières  sem- 
m  Ment  être  de  mincea  filets  argentins  qui  brillent  en  serpentant,  et  vont  se 
»  perdre  dans  Tasiur  des  montagnes;  et  les  montagnes  elles-mâmes,  n'ont  plus 
»  que  des  formes  indécises  et  flottantes ,  se  confondant  avec  les  nuages.  Le  jeu  de 
»  la  lumière  n'est  pas  moins  prestigieiix  :  d*un  côté ,  les  rocbers  étincellent  et  la 

•  v^nduve  des  campagnes  est  claire  et  transparente  ;  de  Tautre  côté,  quand 
»  les  nuages  sont  placés  entre  la  terre  et  le  soleil,  les  champa  premient  une 
>  couleur  plus  foncée ,  et  senddent  enveloppés  dans  un  voile  sombre.  Hais 
>»  c'est  surtout  par  mi  beau  soleil  couchant  qu'il  faut  monta*  sur  le  roc  Saint- 
»  Ymceni  :  toutes  les  montagnes  qui  bordent  la  vallée  de  l'AlUer,  avec  leurs 
»  pics  mgus ,  deviennent  pba»  transparentes  :  la  contrée  qui  touche  aux  £nm< 
»  tières  de  la  Marche  et  du  Berry  seiqble  être  submergée  par  un  océan  de 
n  feux;  tandis  que ,  du  côté  opposé,  les  montagnes  sont  revêtues  d'une  teinte 
»  sombre  et  mélancoUque.  Assis  sur  la  crête  du  rocher,  c'est  à  peine  si  le 
»  bmiasement  .de  la  brise  à  travers  le  JEèuillage ,  vient  troubler  tes  rêveries 
»  de  rhomme  qui  essaie  de  percevoir  ainsi,  dans  l'isolement,  les  grandes 

•  harmonies  de  la  nature*  »  Tout  ce  que  M.  Balissier  col<Nre  ici  de  teintes  si 
vives  et  si  vraies,  nous  Pavons  vu  ;  mais  pourquoi  aurions-nous  essayé  de  le 
peindre  après  lui  :  lorsqu'on  possède  une  page  de  Glande  le  Lorrain^  il  faut 
eo  cmrîdûr  sa  galerie. 

La  crête  dn  roc  Saint -Vincent  ne  pouvait  avoir  été  négligée  par  cette 
iéodalîté  qui V comprenant  bien  le  aecret  de  sa  farce,  d^nandait  toujours  à  la 
natare  des  ressources  qui  secondassent  sa  puissance.  Le.  sommet  de  cette 
HMBtagne  oflte  les  vestiges ^leconstmctioii^  importantes:  on  y  distingue  parti- 
cuMkrement  les  restes  aasez  développés  d'tme  muraille  d'»ceinte ,  et  vers 
lenr  ccatre  une  citerne  carrée  entièrement  C4>mblée  aujourd'hui.  Là  furent, 
dîl-on,  Tun  anfurès  de  l'autre,  les  châteaux  de  Puy  Bmnumd  ou  FyramofU 
et  de  Greffier.  L'époque  à  laquelle  remontait  l'existence  de  ces  demeures 
seigneuriales  est  nicomiue,  et  l'on  ne  fait  que  par  l'autorité  apocryphe 
dHme légende,  le  fait  que  nous  allons  rapporter.  Deux  barons  qui  habitaient  le 
roc  Saint- VincMit  étaient  redoutés  de  toute  la  contrée  ;  plusieurs  fois  ils  furent 
assiégés  dans  lews  châteaux ,  et  toujours  ils  repoussèrent  les  assauts  qu*on  y 
livra.  Las  d'attaquer  leur  puissance  féodale, un  seigneur  du  voisinage  provoqua 
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I«ur  valeur  personnelle  :  il  les  appela  eu  combal  singulier.  Les  chAleiakis  de  la 
montagne  étaient  chevaliers;  ils  ramassèrent  le  gant  qu'un  ëcuyer  était  venti 
jeter  k  leurs  pieds,  détachèrent  leur  brillante  armure  des  murailles  blasonnée:» 
de  la  salle  d^armes;  et  le  lendemain  on  les  Yit  descendre  vers  la  plaine,  pour 
soutenir  en  rase  canqiagne  Thonneur  de  leur  écnsson.  Parvenus  à  la  montée 
dite  de  BÊmmiery  les  chevaux  des  deux  paladins  s*abatient  ensemble  et  s'age- 
nouilliHit  :  ce  présage  leur  .palrait  sinisUre;  ils  retournent  au  manoir,  nuis 
seulement  pour  faire  des  adieux  à  leurs  belles  châtelaines  an  corsage  doublé 
d'hermine,  an  sein  bondissant  d*émotion  et  de  crainte.  En  eCfet,  les  barons  du 
roc  Saint-Vincent  forent  tués  sur  la  place.  On  raconte  que  c'est  leiir  sang  qui 
a  rougi  le  sol  ferrugineux  désigné  sous  le  nom  de  êerres  rougeg,  et  qui  se  tronve 
sur  le  territoire  d'Isserpent. 

Au  levant  du  roc  et  dans  l'espace  qui  séparait  les  deux  châteaux,  s'élevait 
une  petite  chapelle  dédiée  à  Saint  Vincent  :  on  y  vit  jadis  une  statne  de  ce 
bienheureux,  que  les  habitants  de  Ferrières  résolurent  de  transpiMrter  dans 
lem*  église.  Cette  translation  ne  c<mvint  pas  ^iparemment  au  bon  Saint ,  car 
à  quatre  reprises  différentes,  il  revint  sur  la  montagne  qui  avait  reçu  son 
iMMn.  Toutefois ,  se  persuadant  sans  doute  que  tant  d'obstination  n'appartenait 
point  au  caractère  d'un  Saint,  celui-ci  se  décida  à  rester  enfin  dans  sa  nouvelle 
niche.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ce  que  le  roc  Saint- Vinc^it  jH:ésente  de  merveik 
leux  :  il  va  sans  dire  que  des  trésors  inestimables  se  trouvent  enfouis  dans  les 
souterrains  des  châteaux  de  Puyramont  et  de  Greffier ,  et  que,  selon  l'usage, 
ils  sont  là  sous  la  garde  du  did»le.  Or  Fesprit  immonde  chasse  k  grand  renfort 
d'horrible»  apparitions  et  de  flammes  les  téméraires  qui  osent  tenter  d'enlever 
ces  richesses,  à  mirins  que  ces  cupides  explorateurs  n'entrent  en  négotiation 
avec  lui,  car.it  est  avec  l'enfer  des  accommodements.  U  s'agit  purement  et 
simplement  de  vendre  son  âme  au  malin,  soit  par  un  seul  marché,  soit  par  des 
traités  successifs,  à  la  manière  du  baron  de  Luixzi,  dont  Satan  tai-mème 
vons  a  raconté  l'histoire  tout  récemment ,  dans  ses  Mémoires.  Un  particulier 
qui  avait  fait  ce  marché ,  obtint,*  à  une  époque  que  je  ne  puis  vous  dire  <. 
une  partie  des  trésors  du  Mont-Saint-Vincent,  et  chargea  d'or  dix«-sept  mu- 
lets. Mais  cela  ne  composait  qu'ime  moitié  du  trésor  ;  l'autre  moitié  n  a  pas 
i*ncore  trouvé  d'amateurs ,  au  prix  de  la  première.  Cependant  quelqu'un  qui 
saurait  choisir ie  moment,  s'en  emparerait  sans  âme-^ebaurser z  la  caTeme  où 
ces  monceaux  d'or  sont  cachés  s'entr*ouvre  une  fois  par  siècle ,  ie  jour  de 
Pâques  fleuri,  tandis  que  le  prêtre ,  au  retour  de  la  procession,  pronoiQce  les 
paroles  auxquelles  doivent  s'ouvrir  les  pories  de  l'église.  Mais  l'on  conçoit 
«|ue  l'heure  où  le  temple  s'ouvre  est  celle  où  l'antre  infernal  se  referme; 
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si,  capiivë  par  une  ambilion  dëmesiûrée,  on  laisse  arrivar  TiiiataDl  de  cette 

fermetiire  sans  être  ressorti  de  ces  profMideiirs  anriftres,  c'en  esi  bit,  le 

soleil  ne  se  lèvera  pins  ponr  le  maDiearenx  retardataire.  Cette  légende  a 

tonteCins  ses  variantes  :  nne  femme  entra  vn  Jonr  dans  la  caverne  avec  son 

cofant  à  la  mamelle ,  et  le  posa,  pins  ridionent  qne  nioDeinent9  8nrnntasd*or, 

ponr  remplir  son  tablier  des  fragments  dn  sédnctenr  universel.  Pliant  sons  le 

fùXj  elle  retourna  i  sa  demeure ,  laissant  rinnôcente  créatnre  endonnie  sur  ce 

pactole  souterrain.  Mais  eHe  se  hftta  de  revenir  ponr  emporter  Fenfant..  Hélas  î 

Fantre  s*étaît  refermé....  An  miUen  de  s<hi  désespoir ,  cent  fois  dorant  Fannée 

qui  s^écoula  après  cet  événement,  la  pauvre  mère  jura  qu'elle  donnerait  tout 

for  quelle  avait  pris  et  miHe  fois  davantage  pour  ravoir  Panlre  trésor  qu'elle 

avait  perdu.  Dieu  prit  pitié  de  sa  douleur  :  au  jour  des  Rameaux  de  Fannée 

suivante,  le  sonterrain  se  rouvrit  ;  la  mère  désolée  en  fut  avertie  miracnleu- 

sonent ,  et  reprenant  dans  son  tablier  For  qn*dle  avait  empwté  du  lieu  maudit , 

eHe  Fy  reporta...  Son  enfant  était  U ,  dormant  avec  calme  et  plein  de  vie  ;  elle 

se  kftta  de  loi  rendre  son  sein  qui, pour  complément  de  la  grâce  divine,  n'était 

pas  encore  tari. 

Dans  ce  même  canum  se  trouve  le  MonêMcet^  montagne  granitique  dont 
rélévatîon  est  de  1,299  mètres  au-dessus  du  nivean  de  la  nitar.:  c'est  le  point 
culminant  dn  BourlxMmais.  Le  M<mtoncel,  eqièce  de  pyramide  à  trois  pans, 
qiptirtient  k  un  même  nombre  de  départements  :  la  ùnce  s^tentrionale  est  dans 
FAiy^r^  la  face  méridionale  dans  le  Puy-de-Dôme  et  la  face  orientale  ilans 
la  Loire.  On  raconte  que  jadis  trois  s^gneurs  des  pratvinces  limitrophes  se 
donnaient,  une  fois  Fan,  rendez-vous  sur  cette  montagne,  et  dans  un  repas 
on  la  solHrîété  n'était  pas  toujours  respectée,  fratermsaient,  le  verre  à  la  main. 
Trois  rivières  ont  lem*  source  au  pied  du  Montoncel  :  la  Belbe,  à  Forient,  la 
Cerdagne,  à  l'occident,  et  le  Sichon,  au  nord.  Au  sommet  de  ce  mont  s'étend 
un  plateau  d'où  Fœil  embrasse  une  perspective  immense,  mais  que  Fou 
exagère  en  la  comparant  à  Fadmirable  panorama  du  Mézinc.  Les  montagnes 
de  la  Hantc-Loire  et  dn  Cantal  se  développent  au  midi;  du  sud  i  l'ouest,  le 
regard  plane  sur  le  Mont-d'Or,  le  Puy-de-Dôme,  puis  s'égare  dans  les  {daines 
de  la  Marche  et  dn  Benry  ;  an  nord  s'oflirent ,  comme  les  flots  verdâtres  de 
rOcéan,  les  ondulations  basées  de  la  montagne  bouril>onnaise. 

Ed  se  rapprochant  de  Mayel-de-Montagne ,  chef-lien  du  canton ,  on  trouve 
le  village  de  Saint-Clément ,  situé  sur  la  Bèbre ,  dont  les  ondes  limpides  ser- 
pentent dans  nne  étroite  mais  fertile  prairie,  qui  épouse  les  contours  d'un 
double  coteau.  On  visite,  près  dn  viUage ,  au  lien  appelé  Ckmrtine,  des  masses 
de  pierres  dites  celtiques,  mais  qni  ne  sont  que  d'énormes  blocs  d'un  granit 

T.   lï.  i 
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de  couleur  grisâtre  et  d'un  grain  trëMnable.  La  nature,  Uads  ses  caprices; 
a  prêté  à  plusieurs  de  ces  blocs  des  formes  cpii  ont  pu  autoriser  rerrear 
vulgaire  :  il  en  existe  un  surtout  sur  le  plateau  irrégulier  que  présente  en  ce 
lieu  la  montagne,  dont  la  surface  fort  étendue  offre  des  espèces  de  basuns 
que ,  selon  Tusage  des  inlerprétations  merveilleuses ,  on  dit  avoir  été  destinés 
à  recevoir  le  sang  des  honmies ,  égorgés  sur  les  autels  des  divinités  druidiques. 
Mais  il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  ces  prétendus  bassins  n*ont  pas  été 
creusés  de  main  d'homme  :  on  y  reconnaît  l'action ,  lentement  corrosive  <, 
lies  eaux  pluviales  et  de  Fair.  TouteEtHs,  les  convierons  systématiques  ne  se 
laissant  pas  subjuguer  aisément ,  les  partisans  du  culte  celtique  à  Courtine 
soutiennent  que  ce  nom  vient  de  ct^rltna  (bassin  ou  cuve)  :  définition  beau- 
coup plus  subtile  que  probable.  Le  bourg  de  Mayet,  dont  la  population,  toute 
agricole,  est  d'environ  1,800  ftmes,  ne  se  recommande  par  aucun  édifice  digne 
d'être  cité.  Il  s'y  tient  annuellement  sept  foires  :  en  janvier ,  avril,  deux  en 
mai,  en  juin,  en  août  et  en  novembre.  Entre  cette  localité  et  Ferriëres,  on 
remarque  le  petit  château  de  ChappeSy  qui,  en  s'adossant  à  une  belle  forêt , 
et  s'élevant  au  milieu  d'une  jolie  prairie  coupée  d'étangs,  forme  une  agréable 
fabrique,  que  le  crayon  du  dessinateur  copie  avec  quelque  chaitne.  Ce  petit 
manoir,  dont  on  peut  reporter  la  construction  à  la  fin  du  \v«  siècle ,  conserve 
encore  sa  physionomie  féodale,  ses  tourelles,  ses  fossés  remplis  d'eau.  Il  appar- 
tint jadis  à  la  famille  du  chancelier  Duprat.  Du  reste,  le  paysage  que  nous  par- 
courons est  semé  de  hameaux,  de  chaumières,  que  la  nature  semble  avoir 
ombragés  par  les  conseils  de  l'art;  de  petits  lacs  dont  les  eaux  étincellent  au 
soleil;  ça  et  li,  des  groupes  de  chênes  et  de  châtaigniers  nuancent  de  lem*  masse 
vacillante,  les  espaces  diversement  cultivés  qui  couvrent  le  smplus  du  soi. 
Tels  sont  les  aspects  d'une  riante  variété  dont  on  jouit  aussi  en  se  rendant  de 
flfayet  ou  de  Ferrières  à  Casse  t.  Si  l'on  part  de  ce  dernier  point  surtout,  en 
suivant  le  cours  torrentueux  du  Sichon,  on  fait  un  voyage  charmant,  au 
milieu  d'une  nature  pleine  de  séductions.  Mais  ici ,  devant  le  château  de  Mont- 
gitbert^  la  physionomie  du  voyageur  devient  grave  et  méditative  :  c'est  une 
iœmeitte  rtdne  féodale,  qui  occupe  une  position  militaire  redoutable.  L'aspect 
de  ce  vieil  édifice  est  imposant  comme  toutes  les  forteresses  do  xrv«  siècle  : 
il  se  composait  d'une  enceinte  carrée ,  qu'une  grosse  tour  ronde  flanquait  à 
chacun  de  ses  angles;  plus  un  donjon  carré  renforçait  chacune  des  faces; 
une  galerie  crénelée  couronnait  toute  celte  construction.  Au  sud,  côté  vers 
lequel  ce  fort  avait  été  jugé  le  plus  accessible,  une  seconde  enceinte  flanquée 
de  toiurs  complétait  le  système  défensif.   Dans  cette  même  muraille  avait 
été  pratiquée  la  principale  et  peut-être  la  seule  entrée.  Parmi  les  décombres 
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amoncelés  dans  la  cour  el  sur  lesquels  rampent  les  ronces  sauvages,  s'élèvent 
les  vest^es  d*une  chapelle ,  laissant  découvrir  encore  quelques  traces  d'une 
voftte  d^arrétes  à  hauts  pans.  Près  de  là  sont  des  oubliettes ,  lieu  de  siq^Uce 
mysiérieui ,  dont  quelques  écrivains  optimistes  ont  essayé  de  nier  Texistence. 
Si  Ton  porte  un  regard  dans  ce  caveau  homicide ,  maintenant  éclairé  p^r  les 
crevasses  de  la  muraille,  on  y  voit  de  petits  sièges  se  détachant  en  saillie 
des  parois,  mais  si  hauts  et  si  étroits,  que  la  victime  ne  pouvait  s'y  asseoir. 

Le  chfttean  de  Montgilfaert  appartînt  autrefois  aux  seigneurs  de  Mayet  ;  des 
u-ndîtimis  qo*il  faut  rapporter  sans  les  garantir,  se  rattachent  à  la  mémoire  de 
ces  anciens  barons  :  on  raconte  par  exemple  que  l'un  d'eux  voulut  un  jour  se 
donner  Talroce  plaisir  de  savoir  qui  mourrait  le  inremier  d'un  homme  ou  d'un 
bœuf,  renfermés  dans  un  souterrain,  et  que  Von  priverait  d'aliments.  L'homme 
moanH  le  sixième  jour,  et  le  bœuf  Ait  trouvé  vivant  le  neuvième  :  il  s'était 
nourri ,  dit-on ,  du  salpêtre  des  murailles.  Si  ces  traditions  ont  quelque  vrai- 
semblance ,  il  faut  croire  que  les  châtelains  de  Montgilbert  aimaient  à  se  Uvrer 
à  de  quelles  expériences  :  on  rapporte  qu'un  autre  d'entr'eux,  fort  habBe  à  jouer 
de  la  comemuse»  eut  un  jour  la  démoniaque  fantaisie  de  faire  danser,  au  son 
de  cet  instrmnent,  les  plus  jeunes  et  les  plus  joUes  de  ses  vassales»  sur  le 
carrean  de  l'une  des  salles  de  son  château ,  rougi  par  un  brasier  long*tenips 
entretenu.  Pins  les  pauvres  créatures  criaient,  plus  l'infâme  plaisant  redoublait 
le  mouvement  de  son  air  de  danse.  Nous  voulons  douter  de  la  vérité  d'une 
telle  horreur  :  il  est  si  difficile  de  croire  à  l'existence  des  cruautés  commises 
avec  l'attrait  du  plaisir. 

Arrétims-nous  un  moment  au  village  à'Arorme:  son  église  romane,  ou  se 
mêlent  quelques  ornements  bysantins ,  nous  parait  être  un  édifice  du  xi«  siècle  ; 
au  moins  croyons-nous  pouvoir  affirmer  que  son  portail ,  flanqué  de  colonnes 
de  marbre  et  se  couronnant  d'une  campanille  élégante,  à  plein-cintre,  appar- 
tiennent à  cette  époque.  On  en  reconnaît  aussi  le  style  dans  les  trois  nefo,  dont 
les  bas-cotés,  mieux  conservés  que  la  nef  principale,  forment  un  demi  berceau. 
Cette  église ,  de  petites  proportions ,  était  jadis  la  chapelle  d'un  doyenné. 
La  population  d'Aronne  ne  dépasse  guère  mille  âmes. 

Au  nûlieu  des  sites  enchanteurs  que  nous  avons  esquissés  rapidement,  et  9 
Ton  côtoie  les  bords  du  Sichon,  sans  s'éloigner  beaucoup  de  la  rive  droite  de 
l'Allier,  on  arrive  à  Cusse$,  cheMieu  de  cantm,  et  l'une  des  viUes  importantes 
lin  département,  sons  plusieurs  rapports.  Cette  cité  appartint  originairement 
à  l'Auvei^e;  mais  dès  la  fin  du  xi<  siècle,  elle  faisait  déjà  parUe  de  Tapanage 
des  sires  de  Bourbon ,  puisque  vers  1100 ,  Arclymbaud  V,  ou  pfaitôt  Haymon, 
fn  fil  honunage  à  l'évêqoe  de  Ne  vers  pour  plusieurs  fiefs,  e(  voici  apparemment 
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rorigine  de  celte   vassalité.  Cosset  n'était  primitivemeHl  qu'un  domune 
possédé  par  Eumène,  évéque  de  Nevers.  Ce  prélat  fonda,  en  882,  un  coarent 
de  filles  en  ce  lieu;  Gbarles-le-Gros,  auprès  de  qui  il  s'était  trouré  lorsque  les 
Normands  assiégeaient  Paris,  confirma  en  886  cette  fondation,  avec  d'impor- 
tants privilèges,  au  profit  dé  ce  même  Eumfene.  Ainsi  l'abbesse  était  élue  par  la 
communauté;  mais  l'évéque  de  Nevei^  avait  la  collation  de  l'abbaye, et  les 
religieuses  lui  payaient  chaque  année  une  livre  d^argent.  Les  dames  de  Gusset, 
soumises  à  TOrdre  de  Saint-Benoit,  et  d'abord  «mple  mmastëre,  furent  érigées 
en  abbaye  noble ,  vers  1236,  à  la  scrilicitation  de  Hugues  de  Clermont.  Dës4orB 
les  biens  dont  ce  couvent  fut  doté ,  les  droits  dont  il  jouit,  les  illustres  recluses 
qui  le  peuplèrent ,  lui  donnèrent  une  grande  importance  ;  et  ce  fiit  de  cette 
époque ,  c^est-à-dire ,  vers  le  tiers  du  xiii*  siècle,  que  la  viHe  commenta  à  se 
former,  en  groupant  ses  habitations  autour  du  monument  religieux.  L'abbesse, 
ainsi  qu'on  le  pense  bien,  fut  dame  du  lieu;  elle  exerça  la  haute;  moyenne  et 
basse  justice.  Plus  tard ,  cette  jmidiction  fut  modifiée  ou  du  moins  partagée  : 
on  voit  qu^en  1 469  et  1 534 ,  certains  actes  font  mention  de  trois  {«é vMés  existant 
à  Cusset  :  la  prévôté  ordinaire  appartenant  moitié  à  l'abbesse,  moitié  au  roi  ; 
la  prévôté  foraine ,  dont  ce  souverain  s'était  réservé  la  jouissance  ;  enfin  la 
prévôté  des  exemptions  d'Auvergne ,  que  se  partageaient  encore  la  couronne 
et  l'abbaye.  Lorsque  la  cour  établit  un  baillage  à  Saintp-Pierre-4e-Moutier , 
dont  relevaient  TAuvergne  et  le  Bourbonnais ,  un  lieutenant-général  du  bailli 
résida  à  Cusset ,  et  cette  charge  était  ordinairement  donnée  à  des  personnages 
de  haute  naissance.  Mais  l'Auvergne  ayant  été  détachée  de  ce  grand  baillage 
bi-provincial,  la  juridiction  de  cette  province  fut  transférée  à  Hontferrand.  Ce 
transfert  eut  lieu  en  1466,  malgré  l'opposition  de  l'aM>e88e  noble,  du  procu* 
reur  de  la  ville  et  des  habitants,  qui  perdaient  à  cela  de  grands  avantages. 
Toutefois,  une  s<Mte  de  démembrement  du  baillage  royal  resta  à  Cusset  pour 
rendre  la  justice  ordinaire  dans  une  certaine  circonscription  territoriale,  fonnée 
de  la  ville  et  de  ses  environs.   Dans  les  cas  d'appel ,  les  causes  étaient 
portées  à  Saint-Pierre-le-Moutier.  En  1482,  Louis  XI  émit  cepaidant  la 
volonté  de  rétablir  à  Cusset  un  grand  baillage  :  une  ordonnance  rendue  i  cet 
effet,  était  datée  de  Neuvy-Siur-Loire;  ce  souverain  dit  dans  le  préambule  : 
«  Qu'il  veut  élever  et  décorer  ladite  ville,  qu'il  a  fait  fortifier  et  remparer 
»  tellement  qu'elle  est  en  grande  défense,  et  fera  ladite  ville,  lesdiles  forti- 
»  fications  qui  sont  en  grande  magnificence,  en  apparence  les  plus  belles 
»  nrarailles  et  clostures  de  ville  de  tout  nostre  royaume.  »  Cet  écrit  prouve 
que  Louis  XI ,  si  prompt ,  si  ^génieux  et  si  cruel  dans  ses  vengeances  poli- 
ligues  ,  lorsque  son  pouvoir  était  menacé ,  se  montrait  fort  oublieux  des  humi- 
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Halions  qui  n*ayatmt  tUeint  qote  Bùtt  amour-propre  :  car  c'est  à  Cu6aet  que 
ce  prince,  encore  Dau|^iin ,  vint  s'agenouiller  aux  pieds  de  Charles  YII,  après 
avrâr  pris  pan  k  la  révolte  dite  de  la  Praguerie.  Ce  souvenir  ne  pouvait  flatter 
Loois  XI;  mais,  nous  le  répétons,  les  blessures  faites  à  son  orgueil  étaient 
mperfidc^les  :  celles  faites  à  ses  intérêts,  seules,  pénétraient  profondément. 
D'nffleors,  Cusset ,  enclavée  entre  la  Bourgogne  et  F  Auvergne,  dépendant  du 
domaÎDe  inaliénable  de  la  couronne  de  France,  et  se  trouvant  placé  au  milieu 
des  pofi8e88i<»i8  d*un  feudataire  aussi  puissant  que  redoutable ,  pouvait  acquérir 
me  hante  importance  par  divers  motifs.  Telles  forent  sans  doute  les  raisons  pour 
lesquelles  le  roi  traita  cette  ville  avec  une  faveur  que  peu  d'autres  partagèrent 
au  même  degré  ;  mais  avec  Louis  XI  expirteent  les  belles  destinées  de  Cusset. 
Celles  de  Tabbaye  subsistèrent  jusqu'à  la  révolution  :  cette  maison,  indé- 
poidamraent  des  abbesses,  qui  presque  toutes  ^q^arlinrent  à  des  maisons 
priniâères ,  renferma  un  grand  nombre  de  religieuses  illustres  par  le  blason 
de  leur  famille.  Les  revenus  de  la  communauté  étaient  d'ailleurs  considérables, 
les  habitudes  du  couvent  splendides;  il  est  presque  superflu  d'ajouter  que  la 
règle  y  était  peu  sévère.  L'abbesse  avait  la  présentation  pour  une  foule  de 
bénéfices,  et  présentait  également  les  candidats  aux  cures  et  prieurés  de  Saint- 
Yorre,  d'Albret ,  de  la  Chapelle  ^  de  la  Prugne ,  de  Périgny  et  de  Chassignolais. 

Outre  r  abbaye  de  Bénédictines,  on  conq)tait  à  Cusset,  plusieurs  institutions 
religieuses ,  savoir  :  un  tx>uvent  de  Chanoinesses ,  la  collégiale  de  Notre-Dame , 
dont  le  chapitre  fondé  par  l'abbesse ,  se  composait  de  dix-huit  chanoines  et  un 
chantre  :  c'est  la  paroisse  actuelle  ;  une  commanderie  de  l'Ordre  de  Sainl- 
Antoiiie,  située  dans  le  faubourg  de  ce  nom ,  et  relevant  du  ccmunandeur.  de 
Fougières  9  près  Brioude  ;  l'église  paroissiale  de  Saint  -  Satnniin ,  mainl^ant 
détruite;  enfin  lli6i»tal,  qui  fut  doté  de  grands  biens  au  xva*  siècle,  par 
Guérin  de  Clhan^agnat,  né-  à  Cusset 

Cette  ville,  sans  avoir  conservé  lés  principaux  édifices  qui  purent  la  décorer 
autrefois  ,  a  une  physionomie  assez  imposante,  grftce  à  un  bon  nombre 
de  maisons  particulières  fort  remarquabres  ,  dont  la  description  nous 
conduirait  trop  lom  :  elles  appartiennent  en  grande  partie  à  la  renaissance. 
Citons  seulement  ce  que  Cusset  renferme  encore  de  monuments  publics.  Sur 
la  place  du  Marché,  sont  réunies  plusieurs  constructions  intéressantes  :  on 
remarque  d'abord  le  clocher  de  l'église  paroissiale  de  Notre-Dame,  ouvrage 
du  xi«  siècle  qui  fixe  l'attention  des  connaisseurs ,  en  ce  que  les  pilastres 
appliqués  à  ses  trois  faces  sont  ornés  de  colonnes  demi-cylindriques.  Vient 
ensuite  le  couvent  des  Chanoinesses,  avec  son  cloître ,  dont  plusieurs  parties 
appartiennent  à  la  période  romane.  Depuis  la  révolution ,  on  a  placé  dans  ce 
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vénérable  bâtiment, VUôlel-derVille,  la  salie  d*audience  da  Tribunal  de  l"  ios^ 
tance  ^ ,  Técole  communale ,  le  preabytëre  et  une  salle  de  danse  pourles  grandes 
fêtes.  U  parait  que  les  somptuosités  locales  des  dames  nobles  ont  pu  saflbre  k 
ces  destinations  si  singulièrement  variées:  on  doit  peu  s'en  étonner  ,  les 
Chanoinesses,  religieuses  placées  plus  près  de  la  vie  mondaine  que  de  la  ^ie 
monastique ,  penchaient  volontiers  vers  le  ccmfortable  de  la  première ,  et 
aimaient  assez  à  jouir  de  leurs  coudées  franches. 

Nlcolaî  a  laissé  une  description  de  Cusset,  se  rapportant  à  Tépaqae  de 
4ia splendeur;  nous  croyons  devoir  la  copier  ici.  «  Elle  est  située,  div-il,  entre 
montagnes,  à  Texçeplion  d*nn  c6té,  par  lequel  coulent  les  rivières  de  Jozerao 
et  de  Sicbon,  prenant  leur  cours  dans  le  fleuve  ^ Allier ^  appelé  le  bec  de 
Sichon ,  distant  d*un  quart  de  lieue  de  Cusset.  La  forme  de  la  ville  est  carrée , 
ayant  quatre  bonnes  portes  nommées  Doyac,  la  Mère,  la  Barge  et  Saint- 
Antoine,  (^ntre  lesquelles  sont  quatre  grosses  tours  fortes,  bien  percées  et 
tianquëês,  savoir  :  la  tour  Prisonnière,  la  tour  Saint- Jean,  la  tour  du  Bateau 
et  la  tour  Notre-Dame,  appcllée  la  grosse  tour,  laquelle  a  de  diamètre  en  haut 
30  toises,  et  d^épaisseur  do  mur  à  fleur  de  terre  20  pieds  de  roy.  Cette  tour 
est  une  des  plus  belles  et  mieux  bâties  qui  se  voient;  car  au  dedans,  eUe  est 
propre  à  loger  un  roi  ou  un  prince.  Outre  cela,  il  y  a  plusieurs  belles  et 
industrieuses  casemates  et  canonnières  ;  mais  le  logis  est  demeuré  imparfait. 
La  ville  est  toute  enceinte  de  grosses  et  hautes  murailles,  en  dedans  de  12 pieds 
d'épaisseur;  et  par  derrière  tout  àTentour,  sont  garnies  de  canonnières  et 
casemates  souterraines  par  lesquelles  on  va  près  de  Teau  ;  et  est  flanquée  ladite 
ville,  de  toutes  parts,  tant  par  le  moyen  des  portaux  que  des  tours,  qui  sont 
distantes  Tune  de  Tauire  par  égale  portion^  et  les  fossés,  qui  sont  profonds  et 
larges,  sont  à  fond  de  cuve  et  tous  pleins  d'eau.  Bans  ladite  ville  passe  partie 
do  la  rivière  de  Sichon  par  le  moyen  de  deux  canaux  unis  à  travers  les  fossés, 
sur  pilotis  de  bois  ;  et  par  le  moyen  de  ladite  eau,  tournent  en  la  ville  huit 
roues  de  moulin  à  blé.  Les  faniflcations  de  ladite  ville,  laquelle  est  bien 
accommodée  d*eau,  tant  de  puits  que  de  fontaines,  ne  se  peuvent  si  bien 
décrire  qu*il  ne  manque  encore  quelque  chose,  étant  si  bien  composées  et 
si  superbes  qu'il  faut  inférer  que  tontes  lesdites  forliflcations  n'ont  pas  été 
faites  sans  raison  :  la  cause  est  la  guerre  du  bien  public,  S'étanl  soulevés  et 
bandés  plusieurs  grands  vassaux  contre  le  roi  Louis  XI,  lequel  trouva  par  son 
conseil  être  le  plus  expédient,  pour  se  garantir  de  telles  élévations,  de  faire 
fortifier  entre  les  duch«'s,  lesviHes  fortes  qui  étaient  seulement  de  la  couronne 

(i)  Ce  corps  judiciaire  tiége  en  cette  ville ,  quoique  le  chef-lieu  d^Arrondis^ement  soit  à  La  PJiliMe. 


ALLIER.  15 

de  France,  comuif  était  el  est  la  ville  dr  Cosâei.  Doync  '  yaids  inr^ndcment  : 
les  fonificalions  Airent  faites  par  son  Inveniton  ,  aux  dépens  ilea  payi 
d'Auvergne  ci  <le  Bourbonnais. 


Cusseï  éiaii  autrefois  rugi  partie -par  la  couiuuio  d'Auvcrfne,  partie  par 
celle  do  Bourbonnais;  il  y  avait  en  outre  une  coutume  locale.  L'imponance 
signalée  plus  haut  devait  nécessaireitMintKHnber  avec  le  régime  féodal  :  ce  uVlait 
phu  qu'une  ville  située  an  milieu  du  royaume.  De  cette  décadence  est  rësulié 
l-'abandon  à  peu  pr^s  absolu  da  IVuceinle  murale  :  elle  a  été  plus  tard  déimtte 
ivesqne  en  eolier.  La  grosse  tour,  ou  lour  Noirc-Dame,  existe  m^atuDoins 
nicore;  elle  sert  de  prison  :  la  demeure  ditfne  d'un  roi  oh  d'tm  prinre. 

(1)  O  DojK  fuit  procumir-gforril  lu  pàrtrairnl  ri  ROuvpmpiir  d'AurErpir.  CVlail  mt  er^inrp 
mUr ,  Mil  pmr  renicmioB  dn  crii» ,  toit  poor  la  butoM  dp*  procM^  :  il  pouriii  prmdn  pbcr 
Mn  TinUa  ri  OGiirr-tc-Dtim.  Apri*  li  mon  de  Louli  XI,  tm  «uriians  «ItinrHii  nur  lui  l'animwlTrnûim 
fiU^r.  Ea  1481.  il  tat  îoanti  par  b  ntMi  ta  boomaa  k  Parii  rt  ■  HnMtrmni  ;  il  nH  monilf  U 
hapr  frrrtf ,  ri  an  Ini  ninpa  In  àrat  orrîll»  ,  l'imt  d»K  lu  eapiulr ,  VuMf  m  Anrrrfnr. 
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selon  Nicoltt,  reçoit  aBjounlliiii  des  Toleiin  de  grands cbemins.  Son  aspect , 
à  part  même  cette  destination,  est  hignbre  et  eflDrayant;  estait  cepaidant  une 
des  constructions  fasUieoses  dn  moyen-Age.  Les  pierres  dmil  elle  est  bfttie 
sont  volcaniques  :  ce  sont  de  longs  prismes  basaltiques,  taillés  en  pointes  de 
diamant  On  voit  sur  ses  flancs  des  écussons  royaux,  autour  desquels  s^enroa> 
lent  le  cordon  de  Saint-lficbd.  U  est  probable  que  ce  donjon,  beaucoup  plas 
haut  jadis  qu*il  n*est  aujourd'hui,  se  terminait  par  ime  plate-forme  crénelée. 

La  ville  moderne  de  Cusset,  sans  être  fort  gaie ,  offire  cependant  une  physio- 
nomie vivante ,  qu'elle  doit  à  un  couunerce  assez  actif  de  grains ,  de  vins ,  de 
chanvres  et  de  bestiaux.  U  s'y  tient  cinq  fohres,  en  mars,  juin,  deux  en 
septembre ,  la  dernière  en  novembre.  Il  existe  à  Gusset  une  papeterie  assez 
considérable.  La  population  de  cette  viDe  est  d'environ  5,095  habitants  ;  sa 
distance  de  La  Palisse  est  de  cinq  lieues  et  demie ,  sud-ouest 

Il  est  difficQe,  lorsqu'on  quitte  la  petite  ville  de  Cusset ,  de  ne  pas  suivre 
l'avenue  de  Mesdames  ^  délicieuse  promenade  qui  borde  la  rive  du  Sichon,  et 
vous  conduit,  en  négligeant  même  les  sites  diarmants  dont  on  est  environné , 
i  l'antique  Fichy^  que  l'on  brûle  de  visiter.  Nous  disons  l'anlique  Vichy , 
parce  que  la  plupart  des  géographes  et  des  historiens  s'accordent  à  dire 
que  cette  ville  est  YJquœ  calidœ  désignée  par  Peutinger.  En  effet,  lorsqu'on 
examine  avec  attention  la  table  dressée  par  cet  écrivain  allemand,  les  positions 
respectives  SAquœ  bormanis,  Aquœ  nismœ  et  Àquœ  calida^  se  rapportent 
parfaitement  avec  celle  des  établissements  thermaux  de  Bourbon  F  Archamband, 
Bourbon  Lancy  et  Vichy.  Quant  an  nom  de  ce  dernier  heu ,  quelques  auteurs 
pensent  qu'il  vient  des  mots  latins  yicus  calidus,  dont  on  aurait  fait ,  en  basse 
latinité,  Fîchium^  puis  Vichy  en  langue  vulgaire.  Sans  doute  les  maîtres  du 
m<mde  eurent  en  cet  endroit  des  constructions  magnifiques,  comme  ils  en 
avaient  partout  où  leurs  thermes  étaient  établis  :  on  est  fondé  à  croire  que 
ces  établissements  occupaient  les  champs  de  la  faille  aux  Juifs,  à  Test  de  la 
ville  actuelle.  Des  fouilles  faites  sur  ce  territoire ,  pour  en  extraire  de  la  pierre 
à  bâiir,  ont  fait  découvrir,  au  milieu  d'une  grande  quantité  de  décombres 
ensevelis  sous  la  terre  végétale, des  sépultures  en  pierre,  des  briques,  des 
poteries,  des  statuettes  en  terre  et  en  bronze,  des  médailles  à  l'efigie  de 
divers  empereurs,  particulièrement  de  Néron  et  de  Claude,  des  fuis  de 
colonnes  cannelées,  des  baignoires  en  marbre,  et  enfin  des  firagments  de 
voies  romaines.  Ces  fouilles,  dont  les  produits  ont  été  en  grande  partie  penlus, 
sont  authentiques,  ainsi  que  leurs  résultais;  en  faut-il  davantage  pour 
constater  Texistence  k  Vichy  des  établi8§ements  thermaux  auxquels  Peutinger 
a  donné  le  nom  A^AqwB  calidœ  ? 
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Mous  avons  dit,  eu  traçant  notre  précis  général  sur  le  duché  de  Bourbonnais, 
que  César,  pour  suivre  la  marche  de  Vercingéiorix ,  se  reportant  vers  FAu- 
vergne,  avait  remonté  la  rive  droite  de  TAlUer,  et  que,  seloft  toutes  les 
probabilités,  il  avait  passé  cette  rivière  près  de  Vichy.  Peut-être  dès  celte 
épocpie,  les  Romains  découvrirent-ils  les  sources  thermales  de  ce  lieu:  c*est 
ce  que  du  reste  auciu  monument  historique  n*a  constaté,  et  nous  ne  pouvons 
rien  ajouter  de  certain  aux  données  qui  précèdent  siu:  l'antiquité  de  Vichy. 

Il  ne  reste  plus  rien  des  thermes  romains  à  Vichy;  renq>lacoment  qu'ils 
durent  occuper,  k  en  juger  par  les  vestiges  retrouvés  dans  le  sein  de  la  terre , 
a  même  été  abandonné ,  et  la  ville  s'est  rapprochée  de  TAllier.  Long-temps 
rhîstoîre  fat  muette  sur  celte  localité  ;  ce  n'est  qu'au  commencement  du 
\w  siècle  que  quelques  notions  s'y  rapportant  commencent  à  se  révéler.  Or, 
ces  noCioDs  ont  appris  que,  très-anciennement,  ce  territoire  fut  possédé  par 
une  famille  de  Vichy  :  maison  qui  prit  assurément  le  nom  de  la  terre ,  si 
Vichy  vient  de  P^icus  catidus,  comme  on  l'a  prétendu;  autrement,  il  serait 
possibie  qiie  la  famille  eût,  au  contraire,  prêté  son  nom  au  domaine.  Quoiqu'il 
en  soit,  les  monuments  historiques  mentionnent  un  Bouchard  de  Vichy  qui 
vivait  en  1208:  il  prenait  la  qualité  de  chevalier  seigneur  d'Albret.  A  son  fils, 
Jean  de  Vichy,  succédèrent  Odin  et  Raoul  de  Vichy  :  on  trouve,  en  1329,  le 
ilemier,  désigné  avec  le  titre  de  chevalier.  Après  ce  seigneur,  la  filiation 
des  sires  de  Vichy  s'enveloppe  d'incertitudes  jusqu'à  l'an  1419,  époque  à 
laquelle  on  retrouve,  dans  les  chartes,  Antoine  de  Vichy  et  Gouin  de  Vichy, 
écayer,  seignemr  de  Luzillat,  duquel  naquit  Gaspard,  seigneur  de  Luzillat  et 
de  Vandègre,  marié  en  1511,  à  Françoise  de  Villates.  Mais  à  cette  époque, 
la  terre  de  Vichy  avait  été  confisquée  par  le  roi  sur  Guillamne  de  Vichy 
Ganpenoa ,  et  devait  rester  à  la  garde  des.  ducs  de  Bourbon ,  Tespace  de 
deux  siècles.  Il  était  convenu  qu'à  l'eipiration  /le  cette  période,  elle  serait 
rendue  à  ses  anciens  possesseurs;  mais  la  restitution  n'a  jamais  été  faite,  au 
moins  légalement. 

Dès  le  xw  siècle.  Vichy  était  Tune  des  chàtellenies  du  Bourbonnais;  avant 
de  continuer  le  rapide  aperçu  des  faits  historiques  peu  nombreux  qui  s'y 
rapportent,  nous  devons  ofirir  à  nos  lectem^  une  brève  description  de  sa 
situation  an  moyen-âge.  «Cette  ville,  dit^ISicolai ,  est  située  en  belle  et 
forte  assiette  siur  le  rocher  vif,  étant  visitée  du  fleuve  d'Allier  qui  baigne  ses 
murailles  du  côté  d'occident,  et  passe  sous  un  long  pont  de  bois.  »  La  ville, 
prise  dans  son  ensemble ,  est  assez  vaste  ;  mais  les  faubourgs  en  forment  la 
majeure  partie.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  distinctes  :  Ftchy  tes  Bains  et 

Hrhjf  la  Ville  ;  le  hean  jardin  do  rétahlissomont  thermal  est  interposé  entre 

T.    II.  ^ 
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ces  <le«x  parties.  Atilrefois  Vichy  se  composait  de  quatre  quartiers  :  la  Ville 
aux  Juifs,  dont  le  nom  seul  révèle  Tancienne  destination;  la  Petite,  propre- 
ment  dite,  quartier  détruit  au  xy<. siècle;  le  .4fou^i>r, représenté  par  rempla- 
cement des  bains  actuels;  enfin,  le  Château  franc,  connu  aujoard*haî  soiis  le 
nom  de  f^ichy  la  Ville.  L'enceinte  fortifiée  de  ce  dernier  quartier,  refaite 
par  le  bon  Louis  II ,  duc  de  Bourbon ,  était  très-petite.  On  dok  penser  que  ce 
prince,  en  la  faisant  reconslrnire ,  avait  conservé  quelques  parties  d*iinf* 
construclion  fort  ancienne;  car  dans  la  maçonnerie  de  Tune  des  tours  qui 
ilanquent  la  porte  dite  de  France,  on  remarque  une  léte  grossièrement  sculptée 
dans  le  style  du  Bas-Empire.  L'enveloppe  murale  de  Vichy  était  appuyée  de 
sept  tours ,  et  percée  autrefois  de  trois  portes.  Il  ne  reste  maintenant  de  ces 
fortifications  que  la  porte  de  France  avec  un  donjon  découronnë   de  ses 
créneaux  et  de  ses  macliicoulis ,  et  qui  renferme  Thorloge  de  la  ville.  Les 
fossés  ont  été  comblés.  Reprenons  la  description  de  Nicolai  :  «  Au  milieu 
d'icelle  ville ,  il  y  avait  une  belle  et  grande  fontame  pour  l'usage  et  commo- 
dités des  iiabitants,  la  source  de  laquelle  vient  d'environ  un  quart  de  lieue. 

« 

En  l'an  1566,  les  habitants  de  la  ville  de  Gusset,  potu:  quelque  querelle,  haine 
et  aucune  envie,  qui  a  de  tout  temps  été  entre  ces  deux  villes  par  trop  voisines, 
ruinèrent  ladite  fontaine,  rompirent  les  conduits,  et  la  rendirent  tcUemeot 
inutile ,  qu'elle  a  depuis  perdu  le  cours  an  grand  préjudice  de  ceux  de  Vichy. 
Il  y  a  dans  la  ville  une  chapelle  du  titre  de  Saint-Biaise;  et  au  dehors,  environ 
trois  jets  d'arc  vers  le  septentrion,  est  la  grande  église  paroissiale,  appelée  le 
Mouîier,  qui  est  jm  beau  et  ancien  temple,  lequel  a  été  autrefois  un  monastère, 
ainsi  qu*il  se  voit  par  les  vestiges  des  cloîtres.  Hors  de  la  ville,  du  côté  du 
levant ,  tirant  au  midi  près  des  fossés  d'icellc ,  sont  assistes  cloistres,  couvent 
et  monastère  des  Célestins ,  où  il  y  avait  de  grands  et  magnifiques  bâtiments  : 
temple .  cloistre ,  grand  corps  de  logis  à  loger  roy  et  prince  et  autres  offices 
et  jardins  ;  le  tout  ruiné ,  brûlé  et  démoly  pendant  les  guerres  de  religion;  ce 
qui  fut  grande  perte  et  dommage  sans  aucim  profit  '.  De  l'église  desdils  Céle.H- 
tins  il  n'est  rien  demeuré  d'entier,  excepté  une  fort  belle  et  riche  chapelle,  de 
la  fondation  des  seigneurs  de  Lavaux  Guion,  laquelle  est  à  droite  du  chœur, 
étant  richement  peinte  et  décorée  de  plusieurs  épitaphes  en  lettres  d'or,  sur  fln 
azur*.  » 

(I)  Ce  cou  vrai  avait  été  Tonde ,  comme  nous  l'avons  dit  daii«  notre  précis  général  fwir  les  ducs  de 
llourlioii,  en  Tan  1410,  par  le  due  Louis  II  ei  madame  Anne  Daupliîne,  sa  femme.  Il  y  avait  en  ce 
monastère  un  prieuré  avec  douxe  religieux  Céieslins,  jouimant  d'une  roue  annuelle  de  500  livres.  Nous 
avons  dit  aussi  que  Louis  II  voulait  finir  sa  vie  dans  cette  maison. 

(i*)  On  ^  erra  ci -après  que  relie  mine  ne  fut  pas  définitive,  ol  nous  croyons  même  que  ?îicoUî  V» 
«•xiigêrée. 


Vichy  n*eul  au  moyeu-âge  qu'âne  niédioere  iui|>ortauco  :  il  s'y  est  pass«'; 
peu  d'événements  remarquables.  Toutefois,  durant  la  guerre  dite  de  la  Pra^ 
gmerie,  cette  ¥1116  fut  assiégée  par  Charles  VII  ;  mats  un  nommé  Barrette ,  qui 
commandait  la  place ,  la  rendit  aussitôt  et  promit  fidélité  an  roi.  Cependant 
une  si  prompte  somnission  ne  rassura  pas  encore  les  habitants  :  leurs  magistrats 
vinrent  ea  robe  demander  au  monarque ,  comme  une  grâce ,  de  n'être  ni  pillés . 
tti  égorgés  par  ses  troupes  ;  et  ce  prince ,  dit  un  écrivain  du  temps ,  leur 
oeiroya  èenignemeHi  cette  faveur.  11  n'y  a  pas  loin  de  cette  grâce  louir 
bénigne  à  : 

YoiM  leur  ferwc,  M^igueiir, 

En  les  croquant ,  bMocoup  d'honneur. 

Les  guerres  de  religion  eurent  pour  Vichy  des  conséquences  plus  graves: 
le  pont  jeté  siu*  rAHier  devant  cette  ville  séparait  le  Bourbonnais  de  l'Au- 
vergne  ;  cette  porte ,  ouverte  de  fane  à  l'autre  province ,  devait  être  et  fut  en 
effet  une  cause  de  désasures  pour  la  ville ,  dans  la  déplorable  lutte  entre  les 
cadiotiques  et  les  protestants.  Le  4  janvier  1568 ,  l'armée  des  princes  hugoe- 
nais  confédérés ,  composée  des  soldat!»  tirés  de  plusieurs  provinces,  se  présenta 
sur  lu  rive  droite  de  rAlller.  Poncenat,  un  des  chefs  protestants  dont  h) 
château  était  près  de  La  Palisse,  commandait  l'avant-garde  pour  éclairer  le 
pays;  il  8*empara  du  pont,  et  les  réformés  le  passèrent  le  5.  Le  lendemain , 
il  reconnut  Tannée  catholique,  occupant  la  plaine  de  Cognât,  entre  Randau 
et  Gannat.  Alors,  ainsi  que  César  brûla  ses  vaisseaux  après  la  conquête  de 
TAngteterre ,  et  Femand  Certes  après  celle  du  riche  empire  de  Montesuma . 
les  huguenots  brûlèrent  le  pont  de  Vichy,  afin  de  vaincre  ou  motu-ir  dans  les 
plaiees  du  Bourbonnais.  Ils  triomphèrent.  En  1576,  époque  à  laquelle  le  pont 
de  Vichy  avait  été  reconstruit ,  le  prince  palatin ,  alhmt  au  secours  des  protes- 
lanta,  s*eiiQ>ara  de  cette  ville,  puis  l'abandonna,  non  sans  avoir  imposé  plus 
dTun  genre  de  sacrifices  à  ses  habitants. 

Bn  1590,  ce  fiit  le  tour  de  la  ligue.  Dans  cette  année,  le  grand-prieur  de 

France,  voulant  faire  valoir  ses  droits  sur  l'Auvergne,  mit  le  siège  devant 

ViiAy  ;  mais,  informé  que  le  marquis  de  Saînt-Sorlin  venait  au  secours  de 

cette  ville ,  il  se  retira ,  et  signa  une  de  ces  trêves  qui ,  durant  ces  funestes 

itiscords,  suspendaient  les  fureurs  de  la  guerre,  mais  non  pas  ses  excès.  Le 

couvent  des  Célestins,  très-exposé  par  sa  situation  sur  une  éminence,  eut 

iieauconp  à  souffrir  dans  cette  longue  succession  de  (roubles  civils:  pillé  en 

1^,  miné  de  fond  en  comble  en  1576,  à  peine  éluil-il  réédifié,  lorsqu'en 

1Ô90  il  eut  à  soutenir  un  nouveau  siège.  Le  capitaine  ligueur  Beauregard, 
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s'en  était  emparé  sous  prétexte  de  le  défendre;  pendant  que  ses  soldats  étaient 
occupés  à  le  piller,  le  canon  des  assiégeants  perça  TégUse  de  part  en  put  : 
un  pan  de  muraille  sYcroala.  Il  fallnt  encore,  lorsque  Tliorison  politique  ftii 
redevenu  serein,  relever  ce  monastère.  Mais  les  Céleslinsde  Vicby  jouissaieiit 
de  si  beaux  privilèges,  et  tant  de  maisons  opulentes  leur  vinrent  en  aide,  que 
leur  couvent  sortit  promptement  de  ses  décombres.  Après  ces  vicissitudes,  la 
paix  et  la  prospérité  de  ce  monastère  ne  fut  plus  troublée  ju8qu*en  1774.  Ce  q«i 
surtout  procurait  aux  Célestins  de  Vichy  des  dons  abondants,  c'est  qu'une 
multitude  d'illustres  familles  avaient  une  sépulture  dans  leur  église  ;  et  que 
chacun  des  membres  de  ces  familles  qu'on  y  apportait  avait  fait,  dans  son 
testament,  une  large  part  pour  la  pompe  de  ses  obsèques.  Après  s'être  pourvus 
de  tout  ce  qui  pouvait  leur  assurer  une  existence  large  et  abondante ,  les 
Célestins  de  Vichy  songèrent  à  se  procurer  divers  agréments  assez  incompa- 
tibles avec  la  vie  monastique.  Par  exemple ,  ils  plantèrent  dans  leur  enclos 
des  allées  ombreuses ,  construisirent  de  fraîches  grottes ,  élevèrent  des  terrasses 
pour  atlraire  leur  vue  par  les  charmes  de  la  perspective ,  et  se  ménagèrent 
de  délicieux  pavillons  pour  faire  diversion  à  Thabitation  trop  austère  du 
clôture  aux  tristes  arceaux,  ou  de  la  cellule  aux  murailles  nues.  La  bibliothèque 
des  Célestins,  phis  rarement  visitée  que  leurs  celliers,  peut-être,  était  au 
moins  nombreuse  et  bien  choisie.  En  im  mot,  leur  maison  était,  pour  les 
buveurs  d*eau,  eux  mêmes,  un  lieu  de  recréation  fort  agréable,  et  les  bons 
Pères  en  faisaient  les  honneurs  en  gens  exercés  à  bien  vivre. 

En  1774,  Louis  XV,  pa^  ordonnance  spéciale,  supprima  le  couvent  des 
(Célestins  de  Vichy.  Cette  suppression  fut-elle  déterminée  par  im  rapport  fait 
au  roi  sur  la  réclusion  un  peu  trop  mondaine  de  ces  religieux  qui ,  sur  ce  point, 
eussent  dû  trouver  plus  indulgent  un  prince  que  Ton  vit  rarement  se  piquer 
de  continence,  et  de  sobriété;  ou  bien  la  communauté  fut-elle  dissoute  par 
suite  de  la  vindicte  royale ,  qu'avait  encourue  le  dernier  prieur.  Nous  pen- 
chons im  peu  vers  la  dernière  opinion.  Ce  supérieur  était  un  ancien  militaire 
qui,  dans  un  tran^ort  de  jalousie,  avait  tué  son  capitaine.  Poursuivi  par  la 
justice,  il  se  rethra  chez  les  Célestins  de  Vichy,  prit  leur  habit,  et  l'autorité 
des  gens  du  roi  expira  aux  portes  de  cet  asile  inviolable.  Mais  on  doit  présumer 
que  la  famille  du  mort,  puissante  en  cour,  sans  doute,  parvint  à  obtenir 
l'ordonnance  de  suppression  que  nous  avons  citée.  Toutefois,  le  meurtrier, 
prévenu  à  temps,  dit-on,  s'évada  du  couvent,  et  passa  à  l'étranger. 

Les  bâtiments  qui  composaient  le  monastère  des  Célestins  ont  été  dévastés 
durant  la  révolution;  on  ne  visite  plus  ce  lieu  que  pour  jouir  d'iue  vue 
admirable ,  s'étendant  sut  le  bassin  de  TAIlier  et  sur  les  montagnes  de 
rAuvor^no. 
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11  y  avail  encore  à  Vichy  une  comnmntiiié  de  Ca^^ucins,  destinée  parlicQ- 
iîèreraent  à  recevoir  les  reUg^ia  infinnes  de  rordrc  Ce  couvent  élait  pltcé 
près  de  Tëlabliesement  thermal.  L'enclos  des  Pères  Franciscains,  planté 
û^ùnoitvaXj  de  lilkols  et  de  siconuiros,  c^Trait  aux  baigneurs  une  agréid)le 
promenade.  Parlons  de  la  ville  actuelle  :  nous  Tavons  visitée  Tan  dernier, 
ayant  pour  vade-mecum  la  troisième  -année  de  l'Ari  en  province^  où  se  trouve 
une  description  animée  de  cette  localité.  Mous'  emportions  ce  livre  pendant 
DOS  eicursions,  comme  Alexandre  emportait  Homère  durant  ses  campagnes; 
et  partout ,  alt^iunt  entre  la  nature  et  le  tableau ,  nous  reconnaissions  la  fidélité 
des  descriptions  tracées  par  Técrivain.  Nous  le  laissons  parler. 

»  Vi(Ay-la*yille  est  un  petit  bourg  bien  noir,  mal  pavé,  aux  rues  étroites 
et  escaipées ,  aux  maisons  mal  bâties,  sinistrement  Ternies  par  le  temps ,  et  où 
sembleat  plutôt  dormir  que  vivre  de  rares  bidtttants.  En-deçà  de  Vichy*la- 
ViUe  est  sa  soeur,  belle  etparée,  Vichy-les-Bains.  C'est  un  assez  vaste  empla- 
cement qae  garnissent  des  maisons  petites  et  Manches,  généralement  mal 
distriboées,  décorées  de  la  pancarte  indicative  des  chambres  à  louer;  des 
hôtels  tous  les  ans  agrandis  et  tous  les  ans  trop  petits;  et  quelques  jardins, 
grassièremMt  plantés  pour  la  plupart.  L'établissement  thermal  s'élève  à  côté 
de  ces  habitations  bourge(Nses.  Comme  tout  ce  que  produit  aujourd'hui  Farchi^ 
tectore ,  cet  édifice  est  mesquin.  »  Le  bûtiinent  primitif  était  dû  à  un  intendant 
du  Boorbonnais,  M.  de  Vanolles;  mais  en  1784,  Mesdames  Adélaïde  et  Victoire 
de  France  étant  venues  i  Vichy,  trouvèrent  l'établisBement  thermal  en  si 
mauvais  état,  qu'elles  résoinrent  de  le  foire  reconstruire.  Elles  lâiargècent 
rMThtiecte  Jeanson  d'en  dressa  les  plans,  et  d'aviser  à  une  construction  vaste 
et  commode.  Cet  artiste  avait  compris  dans  son  projet  ime  galerie  circubôre 
et  couverte  entoiurant  l'édifice,  afin  que  par  un  temps  de  pluie,  les  baignem^ 
inissent  s'y  promener  à  couvert  :  cette  partie  du  bàtîmenin'a  point  été  terminée. 
Napoléon,  par  un  décret  daté  de  Gunbinen  en  Prusse,  dota  la  ville  d'une 
somme  assez  forte,  pour  l'addition  d'un  beau  jardin  au  palais  thermal.  Sous 
la  restauration,  l'affluence  des  étrangers  à  Vichy  fut  telle,  que  l'établisse- 
ment  cMistimt  par  ordre  de  Mesdames  de  France ,  devint  îosufflsant.  La  vogue 
peut  tout  entreprendre:  on  fit  reconstmh:e  le  palais  thermal, qite  l'on  peut 
regarder  conune  un  des  plus  vastes  qui  existent  eur France;  mais  ce  n>st 
astauréoaent  ni  un  des  plus  magnifiques,  ni  un  des  pkts  élégants.  L'ancienne 
giderie  Je^nsou  a  été  conservée  ;  un  autre  péristyle ,  élevé  au  midi ,  forme  la 
façade  principale  du  palais  actuel.  Le  tout  présent^  un  monument  d'assez  mau- 
vais goût,  d'un  style  incorrect,  lourd  et  sous  originalité.  L'intérieur  n'a  rien 
de  brillant  :4es  salles  de  bains  sont  huules  et  aérées;  mais  leurs  murailles, 
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revêtues  d'un  plaire  blanc,  sont  loin  de  recréer  le  regard.  Là  quelques  décolla- 
tioos  semblables  à  celles  de  nos  salles  de  bains  parisiennes  se  font  désirer,  et 
Tceil  qui  les  cherche,  se  fatigue  devant  cette  unité  blanche.  On  désirerait 
aussi  plus  de  confortable  préparé  par  les  soins  de  Tadministration  :  les  baignoires 
sont  en  mauvais  bois  à  demi  pertuisé  ;  Teau  s'échappe  même  si  vite  par  tons 
les  pores  de  ces  ais  mal  joints ,  que  si  Ton  néglige  d'en  faire  couler  de  noavelic; 
quatre  fois  an  moins  pendant  Theure  du  bain,  on  risque  de  se  trouver  à  sec.  » 

Nous  cessons  ici  de  suivre  notre  guide  dantf  ses  réclamations  quelqae  peu 
hostiles,  qui  finissent  par  signaler  Tabsence  d'une  paire  de  pantoufle  auprès  de 
chaque  baignoire.  Nous  le  trouvons  plus  indulgent  en  faveur  de  la  salle  àvt 
bitfaurd,  qu'il  voudrait  seulement  un  peu  plus  large.  Quant  k  celle  des  bals, 
elle  obtient  son  assentiment  sans  restriction  :  «  Elle  est  dit-il,  coquetlemeni 
ornée  ;  de  belles  tapisseries  blanches  se  marient  agréablement  aux  grisftires 
lambris,  et  se  reflètent  dans  un  mur  de  glaces,  mis  en  regard  de  larges  et 
nombreuses  croisées,  qui  éclairent  merveilieusement  cette  salle,  et  lui  donnent 
une  vue  charmante  sur  le  jardin ,  appelle  complaisamment  Petits  Parc  de 
l'établissement. 

9  La  vie  du  buveur  d'eau,  continue  le  cicérone  de  Vichy,  est  assez  uni- 
forme :  levé  entre  cinq  et  six  heures,  il  court  immé<fiatement  à  la  fontaine  des 
Célestins  boire  son  premier  verre  d'eau  gazeuse,  et  s'arrête  à  la  griUe  de 
l'hôpital ,  dont  Teau  sulfureuse  sc^ulève  un  peu  le  cœur.  De  là  on  revient  aux 
grilles  de  l'établissement ,  puiser  le  premier  de  ses  trois  ou  quatre  verres  d'eau 
carbonnée;  quelques  buveurs  ont  le  courage  d'en  prendre  jusqu'à  douze  et 
quinze  par  matinée  :  question  à  l'eau  qui  n'est  pas  toujours  la  solution  il'une 
question  hygiénique  bien  entendue  : . 

Ile  rifii  avec  excès,  de  Ivut  avec  mesure. 

»  be  quart-d'heure  eu  quarl-d'heure,  on  puise  un  verre  à  la  source,  et 
chaqne  buveur  doit  se  promener  pendant  l'intervalle  qui  sépare  une  première 
rasade  d'une  seconde.  C'est  une  procession  assez  récréative  à  voir,  chaque  matin , 
que  celle  de  tous  ces  hommes,  jeunes  et  vieux,  courbés  on  droits;  de  tontes 
ces  femmes  et  jeunes  filles,  belles  ou  laides,  pales  ou  roses,  lentes  ou  vives; 
cheminant  vers  tous  les  puits  d'eaux  minérales  tliermales ,  en  vêtement  du  matin, 
tenant  d'une  main  le  verre  tenli  par  l'acide  de  l'eau,  de  l'autre  la  mie  de  pain 
destinée  a  enlever  de  l'émail  des  dents  le  sel  que  cette  eau  y  dépose,  et  qui 
le  rougiiaii.  Puis  vient  l'heure  du  bain....  La  pendule  marque-t-eiie  neuf  heures 
rt  demie,  la  cloche  de  Thôlel  invite  à  la  toilette  du  déjeuner.  A  dix  heures. 


rbacuo  descend  de  sa  chambre  :  une  vasie  table  réunit  les  quatre-vingts 
conTîves  de  Tbôtel.  Je  ne  me  plaindrai  pas  de  la  nourriture  de  Thôtet  M^nturel, 
mais  on  aurait  pu  mieux  faire.  I^ev^^  rie  table,  on  fait  cercle  dans  le  salon,  où 
le  piano  ne  manque  jamais,  n 

Il  va  sans  dire  que  le  chanteur  et  la  cantatrice  formés  à  Técole  ties  bouffes 
se  font  entendre  dans  cette  réunion ,  d'abord  après  s'être  fait  prier  km;- 
inDps,  pms  infiniment  plus  qu'on  ne  voudrait  les  entendre.  11  va  sans  dire 
auaaî  que  le  dilettante  amateur  prodigue  à  rexëcutant  on  à  Vexécutante  des 
bravi  plus  ou  moins  mérités ,  mais  qui  ne  coètent  rien  à  une  digestion  nor-- 
maie.  Quelquefois  un  élève  d'Hertz  admet  nos  déjeûneors  à  ce  cmnbat  de 
difficuhês  qu'il  livre  intrépidement  aux  touches  de  l'instrument ,  avec  cet  accom- 
pagnement obligé  de  contorsions  qui  constitue  le  sublime  de  l'art.  Di%  temps 
en  temps,  quelque  fraicbe  baigneuse  du  Puy-de-Dôme,  consent  à  danser  la 
fourrée  auvergnate;  ce  qui  lui  donne  la  facilité  de  prouver  que  cette  danse, 
traduite  en  gracieuses  manières  du  beau  monde,  ne  manque  ni  du  charme 
iidiérent  k  tonte  acti<m  naïve ,  ni  de  la  g«té  naturelle  qu'elle  semble  perdre 
sons  le  pas  lourdement  cadrâeé  de  nos  porteurspni'eau. 

Après  quelques  heures  consacrées  soit  à  la  lectmre ,  soit  à  la  promenade , 
soit  à  des  soins  ou  plus  heureux  ou  plus  importants ,  vient  le  signal  d'une  seconde 
toilette  pour  le  diner  ;  puis  à  la  suite  de  ce  repas ,  se  |MtmoBce  la  nécessiti^ 
d'une  troisième  tc^tte;  car  il  y  a  bal  ou  cercle.  Si  la  soirée  est  beUe  et  suave, 
il  y  a  concours ,  disons  mieux ,  il  y  a  rivalité  de  parure ,  condMt  de  chapeaux , 
lutte  d*éebarpes ,  lice  ouverte  de  plumes  et  de  flemrs  à  la  promenade.  Dans  ce . 
cas,  toutes  les  somptuosités  de  la  coquetterie  sont  déployées;  elle  se  montre 
plus  smple,  mais  aussi  plus  piquante,  s  il  ne  s'agit  que  d'une  de  ces  excur- 
sions à  âne  qui  sont -la  providence  des  soirées  ennuyées,  à  toutes  les  eaux 
thermales  et  minérales  de  France. 

«  La  i^romenade  favorite,  dit  l'auteinr  de  notre  itinéraire,  est  toujoursil' Ailée 
lies  Dames  :  allée  solitaire  creusée  sous  le  feuillage ,  baignée  par  les  eaux  du 
Sichon,et  à  l'extrénutë  de  laquelle  si^  trouve  un  faubourg  de  Cusset,  qu'on 
se  liâte  de  traverser  pour  airiver  au  Sautr-de-la-Chèvre,  aux  Grivats,  à  une 
fabrique  de  lacets ,  placée  dans  cette  gorge  largement  accidentée. 

»  Une  autre  promenade  offre  sa  recréation  au  citadin  passager  de  Vichy  : 
c*cst  celle  qui  a  pour  but  Randan.  Mais  pour  cette  excursion,  la  bête  asine  ne 
suint  plus  :  on  attèle  les  deux  chevaux  de  l'hôte!  au  lourd  coupé  public  ;  et  le 
phaêton  auvergnat,  à  force  de  sauts  et  de  bonds,  jette  enfin  le  voyageur 
froissé  à  la  griUe  du  parc  de  Randan,  château  appartenant  à  Madame  Adélaïde, 
sœur  de  Sa  Majesté  Louis-Philippe.  La  royale  propriétaire  de  ce  domaine  ne 
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le  vUiie  pas  souvout;  ct^pendant  c'est  un  séjour  enchanteur.  Le  parc,  aritôie* 
ment  dessiné ,  est  coupé  d'allées  nombreuses  bien  sablées  ;  il  est  anafii 
planté  de  beaux  bouquets  d'arbres  et  d'arbustes.  Des  fleurs  y  répandent  partout 
leur  parfum;  d'admirables  perspectives  y  sont  adroitement  ménagées.  D^uoe 
petite  cbaumine  formée  de  troncs  d'arbres  n(Ni  pelés ,  l'œil  se  porte  sur  un 
immense  horizon  varié  de  plsdnes,  de  villages,  de  cliâteaux,  d'élangs  et  de 
montagnes  :  c'est  une  vue  superbe,  qui  à  elle  seule,  vaut  le  voyage.  Le 
château  n'a  rien  de  positivement  curieux  :  construit  en  briques  rougea  e  t 
grises,  et  tout  frais  encore,  il  n'attire  en  aucune  manière  le^egard;  c'est 
une  vaste  et  splendide  maison  bourgeoise ,  voilà  tout 

g»  Ce  mot  chÂteau,  continue  poétiquement  l'écrivain  que  nous  citons  « 
en^rte  avec  lui  l'idée  d'une  construction  antique,  d'une  habitation  féodale, 
d'une  vieille  muraille  enfin,  minée  et  noircie  par  le  temps.  Que  m'importes 
cette  construction  arrondie  qu'il  vous  platt  de  nommer  tourelle,  et  dont  vous 

.  flanquez  votre  édifice  moderne?  Mon  dieu!  ne  puis-je  pas  aussi,  dans  nui 
maison  des  champs,  contourner  une  petite  aile  de  bfttiment  et  décorer  de  ce 
beau  nom  de  tour  ma  cbétive  innovation.  Rien  ne  hrappera  dans  cet  aspect, 
pas  plus  que  rien  ne  préoccupe  l'esprit  dans  l'édifice  inachevé  de  Randan. 
Ce  que  nous  demandons  à  la  tour,  c'est  son  vieil  emploi  ;  ce  que  nous  vo^na 
y  voir,  c'«st  son  vieux  créneau,  ce  sont  ses  vieilles  entailles,  desquen^ 
découlaient  la  poix  et  le  plomb  fondu.  Tout  cela  parie  devant  vous,  tout 
s'anime....  Si  vous  parcourez  l'intérieur  de  l'antique  manoir,  ou  si  vous  foules 

Ja  ruine  jetée  bas,  vous  rendez  hi  vie  à  tous  les  êtres  tombés  avecxes  noires 
ogives  de  pierre;  vous  repeuplez  ce  séjour  du  suzerain  oublié;  vous  doiMMz 
un  corps  et  une  Ame  à  tout  Oh!  qu'un  vénérable  et  féodd  château  est  beau 
à  voir!  c'est  tonte  une  histoire,  c'est  une  vieille  légende  qui  s'incarne  et  se 
fait  homme  pour  nous,  et  passe  sous  nos  yeux  qui  l'admirent. 

»  Le  palais  de  Randan  est  toute  prose,  j'aurais  dit  volontiers  tonte  vulgarité. 
V  oyez  le  château  denû-croulé  de  Bourbmi  F  Areharaband  :  voilà  de  la  poésie. 
.»  L'intérieur  de  cette  maison*  de  plaisance  est  tout  moderne  aussi  :  c'est 
fort  propre,  fort  élégant  »  fort  riche  :  riche  s'entend  de  ce  qui  scintille.  L'œil 
perçoit  tout,  l'esprit  s'en  préoccupe,  Vàmen<d»tientrien.  C'est,  si  vous  voulez, 
un  petit  palais  de  fée  ;  mais  c'est  le  conte  à  c6té  de  l'histoire.  On  via|ie  donc 
Randan  pour  sa  terrasse,  pour  sa  chapelle,  pour  ses  cuisines,  pour  sa  salle 
à  manger,  peut-être.  La  terrasse  est  large  et  spacieuse,  garnie  de  beam 
massifs  d'arbres,  d*arbustes  et  de  fleurs.  La  chapelle  est  élégante...  l'élégance 
d'une  chapelle!!!  Les  cuisines  sont  tellement  grandes,  les  fourneaux,  les 
foyers,  les  broches  y  sont  si  vastes,  si  multipliés,  que  Rabelais  s^en  fiftt 
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niS|Hiv  {K)inr  ks  apprèu  dti  dîner  de  Panta^tiH.  La  MiHe  à  nian^^  oflhre 
ilpft  dimimnons  cslcAlées  d^aprës  reg  SAiiiptiMsitéft  de  di8|H>sitH)m  gaslrMio- 

lilH|QCtt. 

«  Ce  qvHI  funl  voir  à  Randan,  r>sl  le  iravaH  dn  pvits  arti'sieii  :  ce  serait 
on  bel  effel  qae  celle  eao  qui  jailtirait  en  face  du  château,  aa  nHiea  du  lapis 
ée  ^saon  qui  verdit  le  plateau  de  la  montagne  où  ctn  édifice  est  ékiiré.  Df^jii 
les  onTTiers  mit  creusé  à  la  profondeur  de  sii  cents  pieds  et  la  sewrce  nVst 
poMi  atteinte.  »  (£He  l'a  été  depuis  à  une  profondeur  d'environ  MO  pieds). 

Vicliy ,  comne  tontes  les  villes  dVaux,  a  se&  jouissances  éventuelles  :  tanioi 
ce  sont  les  chants  mélancoliques  de  Ridiefani,  tantôt  les  dëttoîenaes  variations 
iTnne  montagnarde  de  Bi^rat,  exécutées  sur  le  violoncelle  de  Georges  Uakid , 
ce  piûsaBl  artiste  qui,  diaque  année  dit-on,  va  retremper  son  talent  dans 
rAuveripie,  sa  patrie,  en  dépit  des  superbes  di^dains  jetés  à  la  province  par 
notre  excln»ve  capitale. 

«  La  grenliUe  v^ille,  dit  M.  Clairefond,  qiie  nous  sommes  heureux  de  citer 
iri,  la  ville  des  bains  se  connaît  en  spéculation  :  HIe  sait  ce  qu'il  faut  pour 
séduire  ef  attirer;  eife  ne  se  montre  à  Tétranger  que  parée  de  ses  plus 
brSuMs  irtosrs;  die  attend  que  le  soleil*  rehausse  l'écht  de  sa  beauté,  que 
le  primesips  répande  sur  la  terre  ses  liëdes  vapeurs.  Alors  la  Sirène. 
coQcliéé  mottemênt  sur  des  tapis  de  verdure,  étale  la  ridiease  de  ses  aspects, 
la  firalcheur  de  ses  ombrages,  Témail  de  ses  prafariesL  Les  gens  de  mélier 
ornent  kswn  t>outiques,  parent  letu*s  devantures;  le  palais  thermal  s^tihMnine. 
Fd  c'est  un  concert.  Ki  un  bal,  pins  loin  une  salle  de  jeu.  Le  tfasAire  procure 
des  jouMsances  aux  amareurs  dii  vaudeville  et  du  dranie.  Une  nmltitiide 
d'riibopôns  <.  richement  harnachés ,  attendent  la  commoditi^  des  belles  prome* 

nenses.  Le  soir,  des  pieds  fartifs  glissent  à  travers  les  allées  sombres » 

M.  CMrefoiid  nous  condoirailtrop  loin  :  les  nmphes  de^la  Loire  sont  chastes; 
respectons  leurs  oreilles  pndibondes.  Mais  nous  pouvons  dire ,  avec  noire 
auteur  :  «  Heureux  malades!  qui  peuvent  courir,  danser,  jmier  et  sourire  à 
Tamour.  »  ~ 

Une  fois  la  saison  passée-  Vicby  reprend  son  inmiobtiilé;  les  réverbères 
s'éteignent,  les  boutiques  se  ferment;  les  promenades  sont  abandonnées;  le 
palais  ressemble  k  ces  villas  dë.sertes  que  Ton  voit  dans  la  campagne  de  Hom(^ 
liU  vie  s*est  retirée  ;  un  silence  de  mort  succède  au  bruit  et  à  l'activité,  jusqu'à 
ce  que  les  prime vères ,  modestes  comme  les  violettes,  sourient  aux  baisers  du 
Soleil;  jusqu'à  ce  que  rbirondelle,  fidèle  à  ces  contrées,  soit  venue  de  nouveau 
suspendre  aux  fenêtres  de  Vichy,  Tasiie  étaoit  de  ses  amours. 

[..es  eaux    de  Vichy  ont  été   de  tout'  temps  fréquentées  par  la' bonne 
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coiii|)afnie.  Une  foalo.d'Mlasiraiions  s'y  rëunirent  ifaimat  les  xvu«  ei  xviik 
siècles  :  Ma4ame  de  Sévjgaé,  qui  3*y  renclit  au  nms^de  mu  1676,  nous  a  hissé 
une  liste  assez  étendue  de  ces  notabilités  baigoeases  panrii  lesquettaa  oa 
campta  le  4M^lèbre  Fléehier,  qui  fiaisant  irève  aux  graves  in^»irtlkMis  de  sa 
mme  TaoéraUpe  »  composa  k  Vichy  des  vers  que  noas  ne  ciierosa  pas  :  ee 
sacrait  jouer  on  mauvais  tour  à  nos  lecteurs.  Nous  aimons  mîeiix  ^smi  dans 
la  correspondance  de  Yépisiolaire  marquise ,  quelques-wies  de  ces  petilas 
nouvelles,  de  ces  délicieux  cancMifi  qu'elle  savaii  appareiHer  avec  un  ai  ncr-: 
veilleux  abandon.  «  J'arrivai  à  Viehy  hier  au  soir,  écrit^Ue  à  celte  chkreflUe, 
qu'elle  adorait  p»r  la  poste  et  querellail,  dit-^on^-^aans  cesse  vert^alesasnt  ; 
Madame  de  firissac  avec^  lo  chanoine ,  (  Madame  de  Longneval-)  ^  Jf  adam»  de 
Saini'Herem  «t  deux  ou  troi&  autres,  vinrent  me  recevoir  an  bord  de  la  jolie 
rivière  d'Allier  :  je  crois  que  ai  on  y  regtfdail  bien,  on  y  Uronverait  encoro 
(les  bergers  de  rAstréc.  —  »  J'ai  pris  des  eaux  ce  matin,  «a  lrèr'efaère;.ali! 
qu'elles  sont  mauvaises  !  on  va  à  six  heures  à  la  fontaine  ;  on  y  boîi  el  Ton  fait 
une  fort  mauvaise  mine.  On  tourne ,  on  va»  ofn  vient,  on  aé  promène,  on  va  à 
la  messe,  «n  rend  ses  eaux,  on  parle  confidemment  de  la  manière  dont  on  les 
rend.  (Singulier  làélaàge  de  détails.  )  —  C'est  ici  que  les  bohémiennes  pooaseni 
leurs  agréments  ;  elles  font  des  dégagnwies  où  les  curés  trouvent  un  peu  à  Ktdirei 
-«v»La  vie  ne  coûte  rien  id  :  trois  sous  deux  ponlela, et  tout  à pcopsrtîoa *^li 
y  a  tflfujonrs  des  dégognàées;  si  on  avait  à  Versaîllea  de  ces  sortes  de  dan-» 
seuaes  en  mascarades ,  on  en  serait  ravi  par  la  non veaaté  ;  car  cela  passé  encovs 
les  Bohémiennes.  11  y  avait  un  grand  garçon  dégainé  en  femme,  qui  me  divertit 
fèrt  :  sa  jupe  était  toujours  en.  Tair,  et  Ton  voyait  dessous^  de  fart  beHes 
jambe&  -^  J'ai  commencé  aujourd'hui  la  doiielie  :  c^est  une  aasèa  :bonne 
répétition  du  Purgatoire.  On  est  toute  nue  dans  un  petit  lieu  souierraîii ,  oà 
r«i  trouve  un  tuyau  de  cette  eau,  qu'une  femme  vous  fini  attêr  ou  vois 
voulez;  Cet  état  où  Ton  conserve  à  peine  «une  feuille  de  figuier  pour  (oui 
habillement,  est  «ne  chose  asses  hurnihante...  »  Ici  Madame  de  Sévigné  devient 
par  trop  pittoresque  ;  nous  passons,  pour  reprendre  sa  coirespondaoce  à  la 
deseriplioB  d'une  toilette  de  1676 ,  aux  bains  de  Vichy.  <i  Dès  six  heures  du 
malin,  tout  est  en  l'air,  coiffure  hmrh^ée,  poudrée,  frisée,  bonnet' à  la  AnficMfe, 
rouge,  mottdMs,  petite  coiffe  qui  paid,.éveiitsU,  coips  de  jKpe  long  et  serré: 
c^c^t  pour  se  pamer.de  rire.  Capendant  il  {«ttt'boire,  et  les  eaux  ressortant 
par  k  bouche  et  par  le  dos.  » 

Sons  la  restaurafim,  Madane  la  duchease  d'Angoulême  avait  mis  les  eanx 
(le  Vichy  en  vogue  :  elle  s'y  rendit  en  1814, 1818, 18Q1.  Elle  sV  trouvait  aussi 
«I  1836  :  nous  dowions  qu'alors  les  eaux  aient  été  salutaires  à  son  altesse 


royale.  Geue  princesse  possla  preoétee  piem  de  rêdlAet  desUoéà  coliipléler 
le  pdais  ifaenML  Des  princes.,  des  dues,  des  oMnu»,  des  barms  mm  nondire 
covrani  ^nqae  année  ani  lounee  de  Vichjr  ;  qnelqnes  xkbea  né^çeicianis , 
noblesse  méUUtisée  des  temps  modernes,  capacUés  transcendantes  selon  la  loi 
éiecK— le,flpéyememansflâ  ces  eau.  Mais  de  datées  populaires  point:  la  santé 
esi  tmp  dière  en  ce  lies  poinr  d^inftmes  prolétaires. 

Une  d^soD^on  des  aenrces  et  une  analyse  des  eaux  qui  t*n.s<MirdeM« 
sont  le  eomplënient  néceesaire  des  détails  qm  précèdent.  Ces  soucces ,  an 
MMÉkre  dft  «ept,  sont  reniéiniées  dans  des  pnits  et  des  bassins  fort  ynlgaireSw 
La  plBB  considérable  est  :  !•  eelle  du  PuiU  Carré  :  aitnée  soiu  la  galerie  septen- 
ifioMdn  de  rétabfissenMnttetle  foomit  Fean  pomr  les  dooobes  el  les  bains;  v  ien- 
iMiceoattle  :  2"  ta  FimUrime  des  L^o^usm;  â*»  à  Test  du  Pidts  Carré  ,  le  Pûtes 
Okmmtii  4»  la  Grumde  Grilie,  source  irës-  coosidërable  qni  sert  à  alinienler 
les  réservoirs;  &•  et  6*  on  voit  sur  la  route  de  <]ossct  deux  bassins  de  fonae 
ronde ,  qui  reçoivent ,  l*nn  la  Sauros  é$s  Acacias ,  et  Tautre  la  Source  Lacas  ; 
7«  le  Gros  Bwêlei  eu  Source  de  rHâpUat,  simée  snr  la  place  Sainlie^tosalÂe; 
t^  et  enfin ,  la  Samte  des  Céiestins,  située  près^de  l'aneien  eouTent  de  ce  nom. 

L'analyse  scmpalease  des  eaux  de  VidQr,  présente  des  qualités  très*variées« 
ee  qui  les  rend  propres  au  traitement  d^une  mobiuide  d*afiec4ioii&  Il  résulte 
d*ttB  nombre  considérable  d^expériencesy  que  la  température  de  ces  canx  tende 
s*alMi6fier  dans  une  pcaporiion  assea  reuuu^qnable ,  et  trune  manière  inégale , 
selon  les  sooroes.  Ainsi ,  en  Tannée  1750,  levir  plus  hante  lempératuro  était  de 
48»  7i;  la  plus  basse  de  V'»  50.  En  lë!IO,  le  maximnm  de  cène  teo^raiinw 
étMi  descendu  à  U^  «8,  el  le  mlnÉmon  à  VJ^  75. 

La  composition  cUmiqiie  des  eaux  qoi  nous  oocopent,  également  variée 
selon  les  sonrees,  quant  à  la  proportion  des  principes,  préaenie  dans  toutes 
r«ciée  carbonique  libre,  des  carbMaies  de  soude ,  de  chaux  et  de  magnésie; 
4e  mariât»  de  «onde  «  le  suifiie  de  sonde ,  l'oxide  de  fer  et  la  silice. 

On  Vl  dans  nn  ouvri^e  du  docteur  Cbomel ,  imprimé  en  1734  :  «  Noos  avons 
été  obligé  de  fafare  gfiMer  les  fontaines  pour  les  tenir  propres  et  ieb  ganpiir 
des  animanx,  comme  bceufs,  ifaches,  brebis  et  autres  >  qui  vemneot  en  foide 
boire  les  eaux.  Ils  ne  laissent  pas  de  irenir  de  deux  lieues  à  la  ronde,  et  pasaeul 
ta  ritiëre  d'Allier  à  la  nage  ;  de  sorte  que  les  métayère  oont  obbgés  do  venir 
à  cheval  les  chercber,  surtout  lorsque  le  vem  k)ur  pousse  les  corpuscoles 
minéraox  :  ite  en  sont  si  friands,  que  c'est  un  plaisir  de  les  voie  courir  te  soir^ 
mrtoQl  les  brebis,  qnand  elles  reviennent  des  pacages,  et  de  les  voir  lécher 
le  tooriies  fontaines.  Les  vacbes  et  les  bœufe  boivent  à  lu  décharge  des  eaux 
jusqu'à  regorger ,  et  se  heurtent  les  conins  ponr  boire  les  premiers.  Le  goôi 
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lies  qniaiaiu  n'est  pas  si  usé  que  Le  nèlre;  il  est  plus  fia  y  |»liis  délicm,  et 
oonsëquenmieiit  la  nature  les  ayeitit  de  ce  ^lui  leur  canvient  Ce.  ^  eal  cerUâa  « 
c'est  qne  ces  eaox  leur  donnent  de  Tappëtit,  les  purgent,  et  les  eagnÎMeiii 
par  la  suite.  » 

Les  liabitants  de  Vicliy  sont  honnêtes ,  sociables^  d'iiumenr  engageattie^  «i 
contribuent  de  tout  leur  pouvoir  à  la  satisfaction  de  leurs  bétes  :  je  suispeHQadé 
f|U6  vous  le  croirez  sans  peine.  La  population  de  Vichy  ne  aVleve^piis  à  plott 
de  l,tM)0  âmes.  Cette  viUc  est  située  k  six  lieues  ouest  de  La  Palisse;  un  service 
de  messageries  est  établi  dbreciemeut.de  Paris  à  Vichy,  eu  passantpar  MosUb»; 
ot  plusieurs  diligences ,  partant  de  la  dernière  ville ,  conduisent  à  cet  établîa- 
sement  thermal  important.  L^industrie  du  lieu  se  rapporte  exclusivemani  aux 
eaux  ;  le  conunerce  y  est  également  dirigé  vers  oe  qui  peut  convenii:  ma 
baigneurs.  Il  se  tient  k  Vichy,  sept  foires:  eu  jsgDtvier,  fé.%rier,  avrU,  juâa, 
octobre ,  novembre  et  décembre  :  ces  foires  sont  assez  suivies  ;  oeUes  qm 
corresffondênt  à  la  saison  des  eaux  abondent  <  en  bagatelles  propres  à  Butler 
les  goûts  ou  lès  caprices  des  étrangers. 

On  avait  jeté  sur  TAllier,  à  Vichy,  un  pont  suspendu,  qui  venait  4'élre  ter- 
miné ,  lorsqu'en  1835,  il  fut  emporté  par  mic  crue.  «  Le  pont  de  Vichy ,  encore 
debout  il  y  a  deux  mois,  a  dit  un  Touriste  qui  visita  la  ville  baigneuse  dans 
le  courant  de  cette  même  année ,  montrait  ses  arceaux  frûles  et  blancs  sus^ 
pendus  sur  quelques  échevaux  de  fer,  sVtendant  d'une  rive  à  T autre,  éiégants, 
et  légers.  Mallieureusement  Tarcbilecte  avait  mal  choisi  son  terrein,  et  le  sable 
où  s'appuyait  la  base  ne  pouvait  que  sin-vir  d'abime  à  ce  poni ,  à  la  moindre 
tourmente  des  eaux.  C'est  cet  événement  prévu  qu'a  amené  le  .désasureui; 
catactisme  de  mai  dernier.  11  ne  reste  i>lus  aujourd'hui  de  cet  édifice  coquet 
qu'une  ogive  chancelante ,  et  h)  principal  piUer ,  eurieuseuieni  partagé  par  le 
brusque  choc  des  eaux.  Un  vieux  soldat,, esclave  rigoureiu  de  la  consigne  qui 
lui  défendait  l'abandon  du  poste ,  refusa  de  fiiir  devant  l'eau  qui  uiena^  de 
l'engloutir,  et  le  magisurat  de  la  cité  dut  enq^pyer  la  force  pour  l'airtidier 
an  péril  A  peine  ce  veiQard  touchait-il  du  pied  le  sol  ferme ,  que  la  chaussée  et 
le  pont  disparurent  avec  la  môme  soudameté  qu'une  décoration  liiéatrale. 
L'eau,  prodigieusement  accrue,  ne  laissa  bientôt  plus  Je  moindre  vestige  de 
débris.  Lorsque  la  rivière,  enfin  calmée,  fut  rentrée  dana  son  )it,  on  prouva 
sur  la  rive  les  ruines  du  pont  abîmées  :  le  laboureur  dot  les  écarter  pour 
retrouver  sa  récolte,  (pi'elles  cachaient...  Galamiié  terrible. pour  tout  ce  p«>s, 
gai  et  riant  aujourd'hui  pourtant.  On  ne  se  douterait  pas  à  voir  Vichy,  sws 
son  blanc  et  soyeux  habit  de  bal,  sous  ses  guirlandes  d'ieillets,  de  myrtes 
et  de  roses,  sous  les   mille  feux  dont  l'illuminent   b^s  lustres  aux  4ube» 
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f  qu'il  y  a  deiu  mok,  fout  m  lorreni  y  jeUiit  ta  ai^eel  la  rime.  » 

Le  éèsmure  de  18)5  a  été  repaie;  le  pont  4e  Vioby  ne  poufait  oumquer 
loog-iemps  :  les  destinées  beureuaea  oni  biesUM  banui  les  privatioos  que  le 
leur  daslin  envoie. 

Ptnà  les  prumeuades  les  plus  fréqaealées  par  ks  buvi^urs  d*eaa  qui  aiBueat 
Giiaque  année  k  Vidqr»  nous  devons  cher  1«  oôle  de  Smmi-Ammul,  siloée  à 
UMMBS  d'une  demt^lieue  de  la  viUe.  un  arrive  an  sommet  du  coleau ,  tanlét 
en  usfciauni  des  vergers  et  des  vignes,  itfUét  par  un  obemin  qu'U  faut  en 
quelque  sorte  se  frayer  à  travers  une  ^aiaae  feniUée  de  frênes  et  de  noyers. 
Une  fSaîu  parvenu  au  point  ciriminant  de  la  montagne,  voiîs  déoanvrex  la  beHe 
el  sa  végétation  vigoveuse  ;  le  cours  de  T Allier,  dans  lequel  semblant 
avec  mt  baUmeement  coquet  les  peupliers  qui  bordent  sa  live;  veri 
le  «id.  In  masse  noirâtre  des  bois  de  Aandan;  plus  k  Touest ,  le  Puy-de-DOme, 
le  Mom-d'Or  et  la  eréte  aiguë  duCantat;  aunord ,  les  coteaux  vineux  de  Creu- 
sier;  enfin,  à  Fest  et  paivdessus  la  tète  du  Montoncel,  les  chaînes  arides  du 
Foies.  Pnis.9  se  détachent  sur  ces  plans  Avers,  des  viUages  Uancfafttres,  des 
flèches  d'^égMaes  dardant  leur  pointe  smr  le  ciel  bleu,  des  tours,. découpant  kur 
créneanx  sur  cet  axur  céle^e,  des  manoirs  gothiques  bisaut  trancher  kur 
icinle  grisAtre  sm'lu  verdoyante  végétfilkn  d*alentonr.  Près  de  k  c6te  de 
SaimoAmand ,  on  rencaonlre  k  viikge  A'HmHê^Rwe  ;  il  s'y  trouve,  des  sources 
minérales  dont  iespropriétés  ont  quekiue  rapp<urt  avec  eeies  des  eaux  de  Vichy. 

Lesbek  de  Handan  qui  verdissent  un  point  du  panorama  déroulé  toutà  Fheuce 
sons  ks  yens  de  nos  lecteurs,  nous  rappelent  que,  dans  rexenrakn  hors 
r AUkr ,  que  nom  avons  faite  précédeonnent  à  ce  chAtean,  ii  e*t  été  ODnvenabk 
de  dire  quête  en  furent  successif  emeUt  ks  poaseaseurs  :  c'est  une  enùsmoo  k 
réparer.  La  famiik  des  s^nenrs  de  Randsn  est  éteinte  de(mis  long-temps  : 
elk4ottdinii  à  son  exjinclioû,  lors  des  amours  du  chevalier  Bayard  avec  une 
dame  de  ce  nom  :  amours  vraiment  chevalwesques  dont  k  château  <pii  nous 
occupe  fut  p^it^étre.k  théâtre,  et  sur  lesquels  k  promeneur  soUtmre  se 
surprend  à  réver^  loritqtt'il  parcourt  ce  domaii^  rempli  d'aspects  mélancottqnes. 
An  xvi«  siiH^ ,  k  terre  de  Bandau  passa  aux P.olignac;plus  tard,  elle  fut  acquise 
par  lesJLarochefeocaulfl»  en  faveur  desquels  Louis  XllI  Térigea  en  duché.  Par 
alliance,  celte  terre  échut  eusuiAe  au  duc  de  Candeje^  pois  elk  appartint  à 
k  maison  de  Locge,  et  enfin  à  ceUe  de  Ghoiseui.  C'est  de  celte  dernière  que 
Madame  Adélaïde  Ta  acqiûse.  11  y  avait  à  Raudau»  un  monustère  de  Béoédiotios 
fort  anden,  car  Grégoire  de  Tours  parie  .d*uiir  coirack  qui  s'y  opéra  de  son 
t«tmps. 

Si  Ton  arrive  à  Vichy  par  la  tôiiie  de  tiauuai,  ou  itouve  en  i*euMHitaut  un 
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{>eu  r AMier  s«r  sa  me  gauche ,  les  de«i  ttleto  d'^aa  minérale  qui 
la  fontaine  des  CéksUns.  Vetoi  purait  couler  des  demièlres  aBÙses  4m  rocber , 
tuf  de  chaux  earbonatée  qui  fome  une  digne  à  F  Allier  dfuM  ëMidiie  d'anvii 
100  mètres.  L'aspect  en  est  curieux,  dit  M.  Saladin,  dans  wi  articto  dféi 
géologique  inséré  dans  V  Annuaire  de  CAHier,  année  1846  :  la  Hnyciire  partie 
4le  cette  digue  présente  une  texture  ligneuse  :  les  aiguSiea  sont  ao«lée9 
ooucheB.vfmétiiques;  d'autres  sonl  compactes  et  damî  transiNmiile& 
loin^  les  parties  spongieuses  senrent  tie  couverte  au  roehar^-îfli'lB  reirélaot 
diine  couche  d'un  centimklre  d'éjpaisseur^  Si  Ton  compare  la  portien'dB'cal* 
caiiie  que  oontient  la  source ,  à  celle  qu'elle  pem  déf^Mer  dana  me  «mée  »  par 
exem^v  ^m^t  effi^ayé  da  tenais  ^'il  a  fallu  pour  fermer  ces  naisea  d*ffma- 
-goniie.  ii.  est  donc  jadicieux  d'adneitre  qu'à  «ne  époque  éloiguëe  ,4a  saoro^  <A 
te  gats  acide  earbomque  étaient  plus  abondaaiSy  la  température  4e  caiie  pt%- 
mière  plus  éleTce;  avec  ces  conditions ,  l'eau  possédant  on  pouvoir  diaaoKaM 
phis  coifôidérabte ,  se  saturait  de  molécules  calciqnes  qu'elle  déposait  dans  iés 
Haémes  proportions ,  à  la  surface  de  la  terre,  |Mff  son  reftxMisaement  ealu 
peitte  de  son  excédant  d*acide  carbonique.  »  Ces  ofoservatidiis  ooMflrmttil  évites 
que  M.  de  Lônchamp  a  faites  sur  rdMâssement  de  température  des  ea«K  de 
Vichy  y  en  assignant  une  cause  à  ce  phénomène. 

Puisque  nous  avons  abordé  ce  point  de  vue  géologique,  nous  paroourroMs, 
avec  M.  Saladin,  quelques  parties  de  la  montagne  bourbonnaise  que  nmia 
«TOUS  déjà  visitées  on  que  nous  visiterons  prochaihement.  Vers  la  sudHmaat, 
la  montagne  renfennc  le  Liais  véritable ,.  jonché  de  Graphites  d'un  irès^gma 
volume*  Puis  tient  une  mire  variélé,  à  texture  spongieuse,  tncvertée-de 
frigales,  recouvrant  des  masses  ile  sable  calcaire.  Plus  loiUr  «Ite  dkÉiagê  de 
(«Xlurc,  devient  plus  friable,  constitue  la  craie,  et  occupe  tout  le  bassin.de 
Saint^Pourcain.  Partout  on  trouve  des  terrains  crftyeux  recfaant  dus  ttnaâes 
de  silex  pyromaque,  des  bélemnites,  téi^bratules ,  etc.  A  Gannat,  les  piètres 
r^tcalres  sont  extrêmement  abondantes;  elles  oonstiiuent4es  hautes mofilagms 
<pri  dominent  la  viHe  :  ee  sont  des  ealcalrcs  de  sédiment,**  texture  peu  aéirée; 
la  majeure  partie  est  en  petits  rognons  df&  poids  de  âSO  à  600  fframme»;  Ce 
calcaire  donne  une  très-bonne  chaux  hydraulique;  TexiraelMMi  en  esk  feoUn, 
car  on  .iMcontre  rarement  des  btoes'vohimlneux ,  qui  du  reste  se  brisent 
facilemenv. 

'  Nous  avons  signalé  précédemment  comme  marbre  Meu  lurquin,  la  pietn* 
qui  abonde  aux  environs  de  Ferrières;  mais  voHà  qucvM.  Sataifin,*  sur  Tamorité 
«l'une  analyse  plus  sûre  que  notre  conp-d'œil  pittoresque,  baptise  ce  produit 
naturel  Oarbonatc  calrnir^  silîeeux  à  lext^in*  {rretiue  pHi  setnW-,  fermé  de 


ALUKII.  .11 

rmiaitt  sphalMiiMs  eft  de  mie»  bbac.  8a  cMkmr  niKardoîse,  dk  ee  Mvm« 
eu  dne  an  Mangmèoe  peraxidé ,  nni  à  rtiéiiuiUte  el  ndo  à  rmphitolK  Dam 
kl  grotte  ées  féea,  àm  «igoîUes  de  stakcnileft  fisiulaires  ae  oiâlmit  aw 
iialasiiteB  dotti  nom  avoii»  parié,  et  eoMibuenil  à  feffei  preaiigîefK  de  èea 
caacréiions  lorsqu^eitea  sont  frapféea  par  la  hunîkre.  A  Satafr-6éraiMMe-Pu7, 
aa  troave  des  eamèrea  urëMniéreaaânlce  de  calcaire  gris  (deaxiène  fonaa* 
iMtt)  i  lexiore  coMolalre.  11  préaeaie  une  agglemératida  de  paiiiea  ciNidiMea 
fte^iaiiles  (pakidiiiea);  de»  bélicea  û'me  asaez  grande  dioneniâon  »>  ren- 
caiitreDi  aasaî  :  cerlaîoea  poriioiiB  8oot  sMIemiées  d*enprenilea  vermieQlaireau. 
La  nigeiire  partie  dea  blôca  eai  traveraée  de  firigalas,  4aal<|Befoia  tapiaaéad^ 
1er  ^draiidé,  el  le  pins  aoovent  remplie  de  crialaax  apattiqnea.  Gea  carrières 
FecMem  im  grand  Bombre  defoaûlea  :  des  oaaeeaenta  de  nanniAures  partioa-' 
Kèt«naat.  On  y  a  découvert,  il  y  a  qaelqnaa  aanëes,  ane  nAoboîve^de 
Drmemtm  gigmm^ekm.  Maia  ces  foaailea  ae  se  reacoatrem  que  aar  lea 
caISnaa,  daoe  leur  milieii  et  le  pb»  aonveat  aar  leva  vevaama;  4*aù  Tan  ee4 
amené  à  condare  que  ces  pointa  eulniinantsiief  aieat  être»  à  Fépoqae  de  lean 
conTcnioii,  des  caviiéa  où  a'anaiicelèveBl  ces  débris^  arganiséa.  Saaa  dôme 
ils  ont  été  sonlevi^s  à  one  hantear  phis  considérable  que  celle  ipi^ils  Oècapanâ 
mainlenant;  car  il  font  teaîr  coniple  ici  dea  masaea  qai  ont  été  entraînées  par 
lea  eanz  et  répandaea  dans  la  plaine.  Ces  sonlèveoienlSr  Q0iHMttl  inutnatanifnj 
nésoltèffent  donc  érideaunent  de  la  pfeaaion  asceadwite  sar  lea  cancbea  de 
terre,  dea  flnidea  étaatîquea  provenant  de  coaAmsiîenft  aontefrakiea,  et  ayant 
acqoia  one  force  d'eipattMon  iaoalenllUeL  Ainsi,. qnaad lea  maaaea de  terre  à 
déplacer  par  lear  peaaaieur  spécifique,  font  éqeiKbre  à  la  force  ezpanaive  dn 
fn,  il  ne  peat  y  avoir  imq[>lion,  et  la  terre  est  aoalevée  d'aqtaat  qae  la 
mptnre  était  sar  le  point  d'avoir  lien,  lorsque  (ea  gass  ae  aont  fait  passage  à 
traven  les  pwties  latérales,  pour  ae  répandre  dans  le  nûlieu  de  la  terre  '* 

Aprèa  avair  offsit  cet  aperça  géotogiqae  ^  dont  lea  détails  aont  empnuiits 
aux  rechercbee  d*nn  savant  da  départenent  de  TAIIier ,  noua  vevenona  à  Isf 
partie  piltareaque  de  notre  j^Mahe.  Avant  de  quitter  4e  canton  de  Qiaaet ,  ,doat 
naos  n^avooe  encore  viaîté  que  lea  prtedpales  locaUiéa,  noqs  remontevofia  ii> 
caoïB  dn  Sicbon,  de  plus  en  plua  sauvage  et  plaç  torrentueui ,  à  mesure  qu  qu 
se  rapproche  davantage  de  sa  aanrce;  maia  toujours  bordé  de.  frais,  gazons  « 
d'aulnea  et  de  peui^era  dont  le  f^llage  murmure  doocem^t  à  voire  oreiUc  « 
landfe  que  dea  cascades,  formées  ça  et  là  par  de  nondirettses  pièces .  d*eau  » 

(I)  Ètmde  géologique  du  département  de  l'Allier,  par  >f.  Salâdîn  ;  Annuaire  de  l'année  1810,  publia 
p»  a.  UraiMmi ,  împrîinf ur-éaii^r,  à  Moalitf . 
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font  scîaUHer  à  travers  cette  feniHëe  tes  diamants  île  leurs  ondes.  IVous  voiri 
an  Saui  dé  la  Chèvre,  énormn  amas  de  roches  fNirphyrftiqwes ,  foniiMit  aailKe 
sur  la  ronte.  Ce  nom  a  ime  origine  historique ,  si  tant  est  que  les  anîBuui 
paissent  trouver  tme  place  dans  Thistoire.  Un  loup  poursuivait  une  chëvrr 
avec  acharnement  ;  la  chèvre ,  pour  échapper  à  son  ennemi ,  dont  le  regard 
flanboyait  déjà  près  d'elle,  se  précipita  dans  la  valée  où  coule  le  Sichon;  sans 
se  faire  aucun  mal.  Le  fëit>ce  animal  veut  Timiter,  il  saute,  et  se  brise  les  reins. 

A  peu  de  distance  du  Saut  de  la  Chèvre,  on  rencontre  une  belle  fllatmv, 
dont  les  propriétaires  ont  utilisé  le  cours  du  Sichon ,  comme  moteur  :  cet 
établissement,  qui  donne  des  produits  assez  considérables,  anime  un  point 
de  vue  charmant.  En  remontant  toujours  la  rivière,-  les  masses  tle  granit 
suspendues  sur  la  vallée  se  colorent  de  tons  de  plus  en  plus  chauds.  Plus  loin, 
el  vers  le  lieu  appelé  les  Grivois,  le  Sichon ,  coulant  encaissé  dans  une  gorge 
resserrée,  et  sur  une  pente  héifcsée  de  fragments  grMdttques  ,  s'irrke,  puis 
présente  une  nappe  tourmentée  et  blanchissante ,  qui  tranche  avec  un  rare 
bonheur  entre  les  cMeaux  boisés  qui  Fabritent.  Bientôt  noua  retrouvons  le 
Goure  satltant,  devant  lequel  nous  passerons  en  silence,  puisque  nous  en 
avons  déjà  parlé. 

Un  peu  plus  loin,  on  retrouve ,  au  lieu  dit  V Ardoisière,  les  traces  de  grands 
travaux  entrepris  au'xviii«  siècle  pour  extraire  des  ardoises  ;  mais  ces  schistes 
s'élant  trouvés  de  mauvaise  qualité,  Texploitation  Alt  promptement  abandoÎMiée 

Non  loin  de  1* Ardoisière  on  voyait  encore,  il  y  a  qtielques  années,  une 
maisonnette  surmontée  d'une  campanille.  Là  s'était  établi ,  assez  récem- 
ment ,  un  dévot  personnage  jaloux  sans  doute  de  renouveler  en  France  ces 
ermites  qui,  depuis  une  cinquantaine  d'années,  sont  devenus  parmi  nous  des 
hOles  d*opéra-comique.  L^homme  de  TArdoisière  offrit  pendant  trois  ans,  aux 
paysans  du  voisinage,  le  q[>ectacle  d'une  vie  contemplative ,  semée  d'extases 
et  de  visions  séraphiques,  qui  lui  attiraient  des  aumOnes  fort  régulières,  qu'il 
payait  en  promesses  de  prières,  plus  ou  moins  accomplies.  Mais  voilà  qu'on 
jour,  pendant  qu'il  faisait  sa  quête  dans  les  environs ,  une  troupe  de  jeunes 
esprits  forts ,  dit  l'un  des  auteurs  de  YÀneien  Bourbonnais,  saccagea  de  fond 
en  comble  son  ermitage.  Ceci,  H  faut  en  convenir,  eût  étéextnHphilosophiquf  ; 
mais  le  bruit  courut,  dans  le  temps,  que  le  pieux  anachorète  ne  se  livrait  pas 
à  la  contemplation  sans  quelque  velléité  des  jouissances  terrestres,  et  même 
de  celles  que  nos  lois  protègent,  par  respect  pour  la  propriété.  La  justice 
fut,  dit-^n,  informée  des  légères  distractions  du  saint  honmie;  mais  il  arrive 
quelquefois  que  dame  Thémis  (pardonnez-moi  la  qualification  mythologique) , 
marche  avec  lenteur;  on  a  snpposi*  que  quelque  partie  lésée  par  Termite  du 


ALLl£fi.  33 

1,  aura  sobstitoë  son  action  à  celle  de  M.  le  procureur  du  roi.  Toujours 
Mt-ii  certain  qa*aiMrës  le  sac  de  sa  chaumière ,  le  solitaire  disparut ,  et  prit 
assez  d^ayance  sur  la  gendarmerie  pour  qu^elle  n'ait  pu  le  rejoindre.  Mais  ne 
croyez  pas  qu'aux  yeux  des  superstitieux  habitants  de  la  contrée ,  cet  homme 
ait  diapam  sans  retour  :  non  vraiment;  chaque  nuit,  à  Theure  solennelle  que 
vous  savez,  il  apparaît  au  bord  du  torrent,  sous  la  forme  d*un  fantôme  géant; 
il  agite  et  coorilie  la  cime  des  arbres,  fait  rouler  du  haut  de  la  montagne, 
dans  la  vallée ,  d'énormes  blocs  de  rochers ,  marche  sur  les  eaux  comme  Saint- 
Pierre  ,  et  se  plaît  surtout  à  arracher  une  poignée  de  chaume  du  toit  de  son 
ermitage  désert. 

Sur  la  rive  droite  du  Sichon,  la  petite  chapelle  de  la  Madeleine ,  monument 
vénérable  de  style  roman,  atteste  Teiistence  en  ce  lieu  sauvage  de  quelque 
communauté  reUgieuse.  Près  de  là ,  le  château  de  Mant-Peyroux,  dont  il  n'existe 
plus  que  des  mines  ,  fut,  dit-on,  le  siège  d'une  ancienne  commanderie  de 
Templiers.  Au  sommet  du  plateau  qu'occupent  ces  débris,  les  géologues  croient 
reconnaître  le  cratère  d'un  volcan  ;  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre  dans  une 
contrée  où  l'on  retrouve  çà  et  là  des  traces  de  cette  volcanisation  générale 
dont  l'Auvergne  fut  le  théâtre.  En  effet,  l'intérieur  de  la  montagne  Bour- 
bonnaise ,  voisine  de  ce  centre  d'antiques  inflagrations ,  présente  des  masses 
basaltiques  sur  divers  pomts. 

En  suivant  toujours  les  plateaux  situés  entre  le  Sichon  et  l'Allier,  on  parvient 
au  bourg  de  Basset ^  donlJa  population  est  de  1/00  âmes.  Les  terreins  envi- 
ronnants, où  les  vignes  et  les  terres  cultivées  en  céréales  tiennent  moins  de 
place  que  les  bruyères  et  les  genêts ,  no  procurent  aux  habitants  de  cette  localité 
qu'une  existence  peu  aisée,  mais  dont  ils  déguisent  bien  les  privations  sous  des 
dehors  gads  et  des  formes  hospitalières.  Avant  d'arriver  au  village ,  on  aperçoit 
d'assez  loin,  au  milieu  des  arbres,  les  gothiques  toiurs  du  château  de  Bourbon- 
Busset,  berceau  de  la  maison  de  ce  nom.  Cet  édifice  féodal,  bâti  sur  une  mon- 
tagne, domine  tout  le  bassin  de  l'Allier,  et  de  ses  tours  on  plane  stur  les  capri- 
cieuses et  arides  ondulations  de  la  chaîne  abaissée  des  montagnes  du  Forez.  «  La 
porte  d'entrée  du  vieux  manoir  a  été  conservée,  dit  M.  Batissier,  dans  son 
Voyage  pittoresque ,  faisant  partie  de  ï Ancien  Bourbonnais  :  cette  porte  est 
en  ogive  et  percée  de  meurtrières  ;  une  tour  carrée ,  dans  laquelle  était  le 
beffroi,  la  surmonte  et  sert  de  clocher  à  l'église  paroissiale ,  autrefois  chapelle, 
particulière  des  seigneurs  de  Busset.  Elle  est  du  plus  vieux  style  roman;  mais 
die  a  été  gravement  dégradée.  Il  reste  encore  dû  château  fortifié  des  tours 
rondes  et  carrées  de  différentes  dimensions.  A  l'intérieur  ^  il  existe  aussi 
d'anciens  escaliers ,  plusieurs  portes  ogivales  ,  des  souterrains  solidement 
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voûtés,  des  salles  du  xv«  siècle,  et  des  peiatores  gothiques  représenUnt  des 
sujets  religieux  accompagnés  de  devises  :  c*est  tout  à  la  fois  un  château  féodal 
par  ses  coustructioos,  et  une  spleodide  habilatioa  de  campagne  pour  sa 
décoration  intérieure.  Mais  la  vue  dont  on  jouit  des  terrasses  du  château  en 
rend  le  séjour  bien  attrayant  A  Torient  se  déploient  les  riches  plaines  de  la 
Limagne,  au  milieu  desquelles  se  jouent  et  s'entrelacent ,  conmie  des  rubans 
étincelants,  la  Dose  et  F  Allier.  On  distingue  même  la  cathédrale  de  Clermont, 
qui  se  détache ,  svelie  et  noire ,  sur  les  montagnes  grises  qui  ferment  llMmzon. 
Le  pic  de  Sancy  et  le  Puy-de-Dôme,  rois  de  ces  montagnes,  se  découpmt 
dans  le  lointain  le  plus  profond,  sur  Faznr  du  ciel;  à  l'ouest,  la  vue  n'est  pas 
moins  agréable  ;  c'est  un  autre  pays,  une  antre  nature  :  on  a  deyant  soi  toute 
la  montagne  Bourii)onnaise.  9 

La  terre  de  Busset  appartenait,  au  xiv<  siècle ,  i  Gtiillaume  de  Vichy  ;  puis 
elle  passa  dans  la  maison  d'Allègre  et  ensuite  dans  celle  de  Bourbon,  par  le 
mariage  de  Marguerite  d* Allègre  avec  Pierre  de  Bourbon»  fib  de  Louis  de 
Bourbon,  évdque  de  Liège  *,  fils  lui-même  de'  Chartes  I",  duc  de  Bourbon. 
Cet  hymen ,  contracté  sous  la  mitre ,  ne  fut  jamais  sq>prouYé  par  les  ducs  de 
Bourbon  :  Pierre ,  fils  ahié  du  prélat,  essaya  vainement  de  se  Cure  recoonallre 
conmie  enfant  légitime  ;  cependant  iorsqu'U  épousa  Marguerite  d'Allègre,  ce 
Pierre,  baron  de  Busset,  reçut  de  Pierre  II ,  duc  de  Bourbon ,  une  somme  de 
K,000  U vres.  A  ce  baron ,  succéda  Philippe  de  Bourbon ,  son  fils ,  qui  fiit  édianson 
de  Louise  de  Savoie ,  mère  du  roi  François  I<'.  Après  la  mort  de  son  père ,  ce 
Louis  continua  le  procès  en  reconnaissance  de  légitimité  contre  les  princes 
de  Bourbon  ;  cette  fois  la  couronne  intervint  dans  cette  affaire  :  le  roi  ordonna 
par  arrêt  du  conseil,  que  Philippe,  ses  hoirs  et  ayant-cause  seraient  reconnus 
pour  vrais  et  légitimes  enfants  de  la  maison  de  Bourbon,  nés  en  loyal  mariage  ; 
qu'ils  auraient  les  mêmes  armes  que  le  reste  de  la  famille  ;  mais  avec  cette 
notable  restriction,  qu'ils  ne  prétendraient  en  aucun  cas,  au  partage  des  biens 
de  la  maison.  Cet  arrêt  fut  homologué  au  parlement  en  1518.  Depuis  lors 
les  rois  de  France  ont  qualifié  les  barcuis  de  Bouri^on-Busset  de  cousims;  bien 
plus,  par  un  brevet  accordé  à  ces  seigneurs,  en  1661 ,  Louis  XIV  les  autorisa 
à  prendre  le  titre  de  eausin$  du  rot',  qui  leur  appartenait  de  droit,  est-il  dit 
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(i)  Louif  de  Bourboo,  évéqne  de  Liège,  dooi  la  fin  fui  m  malheurattae ,  avail  été  pramn  i  ce  siège 
à  l'âge  de  dii-huil  ans  ;  mais  il  ne  reçut  Tordre  de  préirise  qu*en  1466^  et  c'est  dans  Pespace  qui  s'écoula 
entre  son  élection  et  son  ordination  qu'il  se  maria  avec  Catherine  d'Rgmond ,  duchesse  de  Oueklre,  dont 
il  eut  trois  enfouis ,  qui  furent  long-iemps  regardés  comoM*  bâtards. 
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dans  CCS  lettres  ptleotes.  Celte  famille ,  qui  a  toujours  joui  d'une  grande  dislinc- 
lion  i  la  cour,  a  rempli  les  plus  hautes  dignités  de  Tétat  ^ 

Si  q»rës  aYoir  poussé  notre  excursion,  en  redescendant  le  cours  du  Sicbon. 
josqu'an  bourg  SAlbret^  nous  nous  arrêtons  sur  le  territoire  de  cette  commune , 
ce  ne  sera  que  pour  admirer  la  richesse  de  végétation  des  vignobles  qu'ex- 
pkutent  les  habitants ,  dont  le  nond>re  ne  dépasse  pas  huit  cents.  Du  reste  «  la 
route  de  Thiers,  qui  après  avoir  épousé  la  rive  de  r  Allier ,  passe  dans  Albret , 
îo^irkne  ^elqne  activité  et  procure  quelque  aisance  à  cette  loeaUté. 

Revenus  à  Cuaset,  pour  nous  diriger  vers  La  Palisse,  nous  trouvons  dans 
la  première  de  ces  villes  une  route  qui  se  bifurque  à  Creusier-le- Vieux  :  Tune 
des  branches,  celle  de  droite  conduit  au  chef-lieu  d'arrondissement;  celle  de 
gauche  mène  à  Saint-Gérand-le-Puy ,  canton  de  Varennes  :  Tune  et  Tautre 
travarsent  un  pays  d'une  grande  fertilité ,  dont  nous  visiterons  capricieusement 
les  divers  points,  Tout  ici  contribue  à  l'heureuse  disposition  des  fabriques  : 
c'est  one  variété  délicieuse  de  vignobles  penchés  au  versant  des  cpUines , 
de  villages  s'appuyant  à  d'épaisses  touffes  d'arbres,  d'anciens  manoirs  décou- 
pant leurs  raines  sur  la  verdure  vigouieuse  des  coteaux,  ou  restaurés  en 
viflas  modernes,  au  mépris  des  souvenirs  féodaux  et  des  tours  gothiques,  dan» 
lesquelles  s'ouvrent  de  prosaïques  fei^^tres  vitrées  en  verre  de  Bohême.  JNous 
avons  passé  trop  vite  devant  Creusier-le-Neuf  et  Creusier-le-Vieux;  il  faut  y 
revenir.  Là,  furent  receuilUs  des  «Ajets  d'antiquité  romaine,  et  particulièrement 
des  médaifles  impériales..  L'église  de  Creusier-Je- Vieux  est  romane ,  avec  une 
abside  k  pans  et  des  retombées  de  cintres  s'appuyant  snr  des  piliers  droits. 
Le  château  de  Creusier  ne  présente  aucun  intérêt.  Les  deux  bourgs  de  ce  nom, 
dont  les  populations  réunies  s'élèvent  à  2,300  habitants,  appartiennent  encore 
au  canton  de  Cusset.  Saint-Oermain-des-Fossés,  où  nous  parvenons,  dépend 
de  celui  de  Fiarennes  :  cette  localité ,  qui  maintenant  est  un  des  joUs  bourgs 
du  Bourbonnais,  fut  jadis  une  cité  close  de  ce  duché.  Avant  d'y  arriver,  on 
renccmtrc  l'église  paroissiale,  monument  de  la  An  du  xi«  siècle,  qui  jadis 
dépendit  d'im  riche  {»ieuré ,  relevant  de  l'abbaye  de  Moissac.  La  fagade  dn 
cette  église,  d'un  style  roinan  assez  grossier,  se  r^»porte  peu  à  l'intéiieur, 
où  l'on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  l'intervention  de  l'école  bysantine.  Cet 
ÎDiérieur  est  divisé  en  trois  nefs ,  ofTrant  aux  bas-cOtés  des  voûtes  en  demi 
berceau.  L  ornementation  des  chapiteaux  du  chœur  présente ,  selon  le  gaât 
de  l'époque ,  des  feuillages  entirelacés  avec  une  pureté  de  dessin  remarquable 

(1)  Fraoçois-Loaigr  Joseph,  comte  de  Bouriioo-Bussel ,  qui  existe  anjounl^boi ,  fut  promu,  en  1815, 
•u  smde  de  marérhal-de  Camp.  CpI  oflïder- général  se  distingue  par  ses  connaiwiance» ,  pi  s'est  associé 
au  \inpH  aree  nue  aflfeetion  qui  proiire  qnMI  comprend  bien  son  siWe. 
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et  sculptés  fort  clëlicateinent.  On  entre  dans  le  bourg  qui  nous  occupe  par  une 
porte  gothique  que  surmonte  un  lourd  beffroi  :  c'est  la  seule  partie  intacte  de 
l'ancienne  enceinte.  Saint-Germain,  ville  fermée  au  moyen-âge,  et  sitaée  tout 
près  de  r Allier,  doit  avoir  souffert  des  guerres  de  religion  si  prolongées  et  si 
désastreuses  dans  TAuvergne  ;  mais  rien  ne  rappelle  en  ce  Ueu  ces  hostilités, 
et  nul  monument  historique  ne  constate  qu'il  en  ait  été  le  théâtre.  L'unique 
fait  que  les  magistrats  de  Saint-Germain  aient  consigné  dans  leurs  archives . 
c'est  que  Charles  IX  dîna  dans  leurs  murs  le  26  mars  1566  :  c'est  chose 
assez  peu  remarquable  que  le  souvenir  d'im  repas  royal  ;  seulement  lorsque 
le  sombre  fils  de  Henri  II  vivait,  on  pouvait  désirer  que  ses  digestions  fussent 
bénignes  :  on  sait  que  ce  prince  se  livrait  â  des  anomalies  d'humeur  qu'une 
digestion  laborieuse  devait  porter  loin. 

Le  château  de  Saint-Germain,  qui  commandait  l'Allier,  appartint  à  nilustre 
famille  d'Apchon;  puis  il  passa  à  la  maison  Brunei  d'Êvry.  Celte  habitation 
féodale  fut  démolie  au  xviii<  siècle,  et  les  matériaux,  transportés  sur  la  rive 
gauche  de  l'Allier,  servirent  à  construire  une  maison  de  plaisance  nommée 
Charmeil.  Peut-être  la  démolition  du  château  de  Saint-Germain  n'est-^lle  pas 
étrangère  à  l'épisode  que  voici  :  vers  le  milieu  du  xviii'  siècle,  une  dame  de 
Saint-Germain  qui,  comme  la  duchesse  de  Longueviile,  n'aimait  pas  les  plaisirs 
innocents,  passait  en  voiture,  mais  munie  d'im  fusil  de  chasse,  près  d'une 
pièce  d'ean  an  bord  de  laquelle  un  pauvre  paysan  essayait  de  pêcher  â  la 
ligne  quelques  petits  poissons  qu'il  n'attrapait  peut-être  pas,  ainsi  qu'il  arrive 
trop  souvent  lorsqu'on  est  doué  d'une  patience  assez  végétative  pour  se 
livrer  à  ce  monotone  plaisir.  Madame  de  Saint  Germain ,  émule  du  comte  de 
Charolais,  saisit  son  arme,  et  se  donne  le  passe-temps  d'étendre  mort  Tinforlnné 
pêcheur.  Ces  passe-temps-là  font  du  bruit;  soudain  les  paysans  s'attroupent, 
et  se  mettent  à  poursuivre  la  noble  meurtrière,  qui  se  réfugie  dans  la  chapelle 
déjà  ruinée  de  son  château.  Cet  asile  allait  être  forcé,  lorsque  la  nuit  étant 
venue.  Madame  de  Saint-Germain  put  s'échapper  à  travers  les  ténèbres,  ei 
disparut  du  pays.  Mais  les  parents  de  la  victime  n'en  poursuivirent  pas  moins 
l'affaire  devant  les  tribunaux  :  la  dame  fut  condamnée  à  mort  par  contumace 
et  pendue  en  effigie. 

La  chapelle  dont  nous  venons  de  parler  offre  encore  des  débris  importants, 
où  l'on  remarque  diverses  combinaisons  de  style ,  révélant  plusieurs  recons- 
tructions. La  plus  ancienne  partie  du  monument  est  évidemment  romane,  avec 
quelques  débris  d'ornementation  bysanline.  On  y  voit  aussi  des  vestiges  de 
fresques  qui  ne  remontent  pas  an-dela  du  xiv<  siècle ,  à  en  juger  par  des  frises 
et  des  bordures  de  marguerites  d'un  dossin  et  d*une  couleur  assez  heureux. 
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A  une  époqee  qu'il  esl  difficile  de  Axer,  cette  petite  église  ftt  partie  d*an 
système  de  fortifications,  car  la  base  des  murailles  est  percée  de  meurtrières. 
Quelques  vestiges  du  château  appreunent  que  cet  édifice,  au  moins  dans 
piosieurs  parties,  appartenait  à  la  renaissance  :  on  y  retrouve  encore  des 
fragments  d^un  riche  plafond  de  cette  époque.  La  population  de  Saint- 
Gennaii>-de8r-Fos8és  n'atteint  pas  1,100  Ames.  Ce  boiu*g  parait  jouir  d*une 
GOlaine  prospérité  qu'aUm^itent  un  pays  fertile ,  le  voisinage  d*ime  grande 
rivière  et  des  communications  favorisées  par  une  route  s*embranchant  k  peu 
de  distance  avec  celle  de  Paris  à  Lyon. 

Bilfyj  bourg  beaucoup  moins  important  que  Saint-Germain,  et  auquel  on 
arrive  en  suivant  la  rive  droite  de  T Allier,  fut  le  siège  de  Tune  des  plus 
puissantes  diatellenies  de  l'ancien  Bourbonnais.  Nicolai  a  laissé  une  descrip- 
tion de  ce  lieu ,  à  laquelle  on  a  besoin  de  recourir  pour  se  faire  une  idée  de  son 
importance  :  «  La  ville  et  franchise  de  BUIy,  est  assise,  dit  cet  historien,  sur  un 
monticule  environné  de  quelques  marais,  assez  près  du  fleuve  d'ADier  :  elle  est 
décorée  de  beaux  bâtiments,  d'une  halle  pour  tenir  les  foires  et  marchés, 
d'un  four  bannal  et  d'une  boucherie  :  le  tout  tenu  à  ceux  de  la  recette  de  ladite 
châtellenie.  Il  y  a  encore  une  maison  de  ville  pour  leur  police.  En  la  ville ,  il  y 
a  une  chapelle  du  titre  de  Saint- André,  sous  laquelle  est  l' Hôtel-Dieu,  pour 
recevoir,  loger  et  nourrir  les  pauvres.  Sur  la  hauteur  d'tme  grande  motte,  au 
heu  le  plus  éminent  de  la  ville,  est  un  grand  et  fort  château,  de  forme  ronde, 
bien  fossoyé  et  ceint  d'enclos,  qui  sert  de  basse  cour,  et  Je  donjon  pour  la 
demeure  du  prince,  lequel  est  fait  en  forme  ovale ,  entouré  de  hautes  murailles . 
hors  d'échelle,  de  cinq  belles  tours  rondes,  et  de  deux  au  portail  pour  h* 
rendre  plus  fort  et  plus  défensible.  Dans  la  basse  cour  qui  est  audessous ,  esl 
ane  chapelle  du  titre  de  Saint-Martin,  fondée  par  les  ducs  de  Bourboa  » 

Ce  château ,  qui  dès  le  XTi«  siècle  cessa  d'être  habité ,  est  une  construction 
du  XIV',  et  l'on  peut  reconnaître  que  le  principal  système  de  défense  était 
dirigé  du  côté  de  l'Allier.  Vue  de  la  rivière,  ôette  masse  de  murailles  et  de 
tours  offre  im  ensemble  redoutable  :  des  tronçons  de  grosses  tours  s'élevant 
au-dessus  d'un  raide  escarpement  de  fossés  taillés  à  vif  dans  le  roc  ;  le  donjon 
qui  surmonte  les  autres  ruines,  avec  ses  sept  tours,  communiquant  entre 
eUes  par  une  galerie  crénelée  ;  les  arbustes  parasites  dont  les  rameaux  pendent 
en  festons  sur  la  grise  muraille  ;  le  pont  levis  où  l'on  remarque  encore  les  ves- 
tiges d'une  herse  et  de  deux  assommoirs,  auxiliaires  terribles  de  cette  ferme- 
ture ,  qui  écrasait  tout  survenant  hostile  ;  ici  quelques  pans  décbUcés  de  hautes 
murailles  représentant  l'immense  salle  des  gardes,  où  bruissait  le  fer  des 
anoures;  là  cette  chapelle,  d'où  s'élevaient  des  chants  harmonieux  dans  les 
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grandes  soleuuitës;  pluB  loin,  les  oublietles  où  la  puissance  téodale  éUnifliiit 
le  cri  de  ses  victimes  en  les  rayant  du  contrôle  des  vivants  :  toni  dans  cette 
vaste  ruine  constitue  on  aspect  grave ,  sombre ,  inqwsant  pour  le  voyagear 
(jui  glisse  sur  l'onde  rapide  du  fleuve  ou  côtoie  sa  rive  gauche.  L'aïqtréciateDr 
de  rarchitectore  du  xiv'  siècle,  admirera  surtout  parmi  les  restes  du  chAtean 
de  Billy,  la  tour  dite  de  la  Vigie  qui,  dérogeant  k  ce  style  robuste,  s'élève 
svelte  et  élancée  avec  un  estalier  en  spirale,  se  conloomant  huit  foi*  sur 
lui-même. 


En  parcourant  l'ancienne  cité  de  Billy,  réduite  k  la  condition  d'un  bourg 
où  1,000  habitants  k  peine  sont  réunis,  on  retrouve,  dans  plusieurs  maisims 
du  moyen  fige,  des  témoignages  de  rimporiaoce  que  cette  locaUté  put  avoir 
au  xv  siècle  :  on  y  voit  ces  pignons  hauts  et  aigus,  ces  toits  saillants  et 
surmontés  de  girouettes  pesamment  enjolivée;  ces  reuéires  coupées  d'une 
croix  de  pierre;  ces  portes  surbaissées  et  que  sunnente  un  ornement  pyra- 
midal. Le  siècle  suivant  se  révèle  aussi  dans  l'ancieime  chAtelleuîe  de  Billy  : 
non  loin  du  cb&tean,  on  remarque  nnemaisondeiareuaissaoce,  où  se  reproduit 
la  pensée  d'un  vassal  quelque  peu  hostile  à  son  suzerain,  dans  cette  légende 
orgueilleuse  :  Dieu  et  ma  haulte  tour  et  forteresse.  Près  de  là  le  cnl-de^ai^>e 
d'une  tourelle  se  lermioe  par  un  ange  en  pendentif,  laissant  se  dérouler  lute 
banderole  sur  laquelle  on  lit  :  L'Aomme  est  plus  chargé  de  son  pèche  que  moi 
de  ma  tour  :  inscription  aussi  modeste  que  l'autre  est  vaniteuse. 
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De  r ancienne  enceinte  de  Wlly,  il  n'existe  plus  qu'une  seule  porte ,  fonnée 
(fane  arcade  en  tiers-point  flanquée  de  deox  tours. 

Si,  TODS  asseyant  à  la  veiliëe  du  candide  habitant  de  cette  cité  déchue,  tous 
Jbî  demandez  le  récit  de  quelque  tradition  locale,  il  ne  manquera  pas  de  tous 
raconter  Fanecdole  suivante,  que  nous  empruntons  au  voyage  pittoresque  de 
M.  Batisrier  :  «  Un  homme  de  la  campagne ,  d'une  simplicité  fort  naïve»  avait 
épousé  une  Inmae  grosse  femme  en  la  fidélité  et  en  la  vertu  de  qui  il  se  confiait 
religieusement  Mais  au  bout  de  cinq  mois,  sa  chère  épouse  accoucha  d'un 
bel  enfant,  né  tout  à  fait  viable.  Cet  accident  inattendu  déconcerta  le  bon- 
homme, qui  alla  conter  le  cas  i  un  jurisconsulte,  et  prendre  avis  de  lui 
sur  ce  qu'M  fidlait  faire  pour  tirer  vengeance  de  l'aflhmt  fait  à  sa  couronne 
coDjngale,  sitôt  flétrie.  Le  jurisconsulte,  iMMume  d'esprit,  et  qui  voulait 
maintenir  la  paix  et  la  bonne  harmonie  dans  le  ménage ,  dit  à  son  client  :  — 
^e  sais-tu  donc  pas  que,  d'après  notre  coutume  de  Billy ,  les  nouvelles  mariées 
accoochent  ordinairement  au  bout  de  quelques  mois?  Tiens,  ajouta-i-il,  en 
ouvrant  un  énmrme  volume  et  en  faisant  semblant  de  lire ,  voici  le  passage  : 
chapitre...  Artide... 

Dtn  Bily  €•  BMesob , 

Ptnr  b  fitmièn  foit 

Fenmefl  acooaciieiit  à  cinq  mois. 

«  Le  bon  paysan  s'en  retourna  satisfait,  rentra  dans  sa  maison ,  embrassa  sa 
femme  et  le  nouveau-né ,  et  se  regarda  comme  le  phis  heureux  père  du  monde.  » 
Oien  fioae  que  pour  la  paix  des  ménages,  la  coutume  de  Billy  soit  restaurée 
et  propagée. 

De  BiUy  à  SaùU-Gérand^é^Pujf ,  le  trajet  est  coiurt  :  c'est  une  petite  ville 

peuplée  de  16  à  1,700  âmes,  située  à  l'entrée  de  la  plaine  Bourbonnaise  et 

sur  la  grande  route  de  Paris,  que  nous  rejoignons  i  cette  hauteur.  Saint- 

Gérand  d<Ht  la  seconde  partie  de  son  nom  à  sa  situation  au  sommet  d'une  assez 

Inrte  c<rfline  (  Podium  )  ;  cette  localité  était  entourée  jadis  d'une  mnraiHe , 

dont  il  n'existe  plus  de  traces  autour  de  l'espèce  de  triangle  que  forment  les 

trois  rœs  dont  se  compose  uniquement  la  viHe.  Une  branche  de  la  maison  de 

BoartM>n-Montluçon,  possédait  cette  seigneurie  au  xiii«  siècle  ;  elle  devint 

ensuite  Tapanage  des  Aycelin  de  Montaigu * Listenois  qui ,  par  alliance,  la 

portèrent  dans  la  famille  de  Rollans.  Un  seigneur  de  ce  nom,  François  II, 

de  Vienne  et  de  RoUans  étant  mort  sans  postérité,  légua  ce  domaine  à  Antoine 

de  Beaoflremont,  son  neveu,  qui  prit  son  nom  et  ses  armes.  Sous  ces  divers 
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maîtres,  Saint  -  Gérand  n'eut  jamais  qu'une  médiocre  importance  ;  mais  le 
chÂteau  du  lieu  ofTre  des  restes  d'une  certaine  splendeur  :  c'est  un  de  ces  jolis 
manoirs  du  xy«  siècle,  plus  coquettement  que  sûrement  flanqué  de  tourelles  où 
la  puissance  féodale  se  montrait  {dus  Aère  que  redoutable.  En  1804,  le  pape 
Pie  Vn ,  se  rendant  à  Paris  pour  sacrer  l'empereur  Napoléon ,  logea  dans   ce 
châtel,  et  entendit  l'office  divin  dans  l'église  dont  nous  allons  parler.  C^est 
un  édifice  du  x«  siècle  :  ce  que  l'on  reconnaît  aux  archivoltes  des  cintres  de 
la  nef^  s'abaissant  sur  des  pieds  droits.  Cette  église  est  dédiée  à  Saint- 
Martin,  évéque  de  Tours,  dont  on  voit  encore  le  vénérable  buste  près  de 
la  porte  d'entrée.  Un  badigeon  barbare  a  recouvert  récemment  une  fircsque 
du  XVI*  siècle  assez  bien  conservée,  qui  décorait  l'intérieur  de  ce  monument 
religieux  :  les  couleurs  du  tableau  principal,  représentant  un  épisode  de  la 
vie  de  Sainte-François  d'Assises,  n'ont  rien  perdu  de  leur  vivacité.  L'édifice  que 
nous  décrivons  dépendait  autrefois  du  château  :  ce  qui  donne  lieu  de  supposer 
qu'avant  l'existence  de  la  demeure  seigneuriale  actuelle ,  il  en  avait  une  sur 
le  même  emplacement,  remontant  à  une  époque  bien  antérieure.  La  popu- 
lation de  Saint-Gérand-le-Puy,  se  compose  en  grande  partie  d'une  bourgeoisie 
renommée  pour  l'aisance  et  l'aménité  de  ses  manières  :  c'est  assez  générale- 
ment la  qualité  qui  dislingue  les  habitants  des  localités  situées  sur  les  grandes 
routes  :  il  existe  parmi  eux  une  civilisation  à  l'usage  des  voyageurs  dont  nous 
ne  garantirions  pas  l'entier  désintéressement ,  mais  qu'il  est  toujours  agréable 
de  rencontrer,  quel  qu'en  soit  le  mobile. 

A  deux  lieues  et  demie  environ  de  Saint-Gérand,  sur  la  même  grande  route 
de  Lyon  à  Paris,  et  en  se  rapprochant  de  Moulins,  on  arrive  à  f^arennes, 
chef-lieu  du  canton  que  nous  venons  de  parcourir  en  partie.  Des  monuments 
liistoriques  remontant  au  xii«  siècle ,  nous  apprennent  que  Varenoes  avait  ses 
seigneurs  particuliers.  A  cette  époque,  une  héritière  de  ce  nom  épousa  Guil- 
laume III  de  Bourbon ,  sire  de  Bessay ,  dont  elle  n'eût  point  d'enfants.  Ce 
domaine  devint  alors  la  propriété  de  Robert  de  Gourcelles  ,  connétable 
d'Auvergne,  qui  confirma  en  1203  les  franchises  dont  cette  ville  jouissait  déjà. 
Vers  1263,  la  terre  qui  nous  occupe  avait  passé  à  un  chevalier  nommé  Herald 
d'Aunay,  qui  s'en  qualifiait  seigneur,  ainsi  :  Ego  Heraldus  de  Alnayo,  mUes, 
Uominus  f^arennarum  super  Aligérim  '.  Cet  Herald  confirma  à  son  tour 
les  privilèges  reconnus  par  ses  prédécesseurs.  Même  disposition  eut  lien  en 


(I)  Il  es!  digne  de  remarque  que  ce  mol  Aligérim  doit  élre  celui  donl  on  a  fait  le  nom  de  la  rÎTiêre 
<f' Allier  ;  a  moins  cependant  que  ce  nom  ne  vienne  de  la  désignation  romane  d'Alifjer,  qui,  par  rapport 
;iux  étymolDgieftCfltiqiieft,  tignifierait  AtUrt^Loire.  Des  deuK  cdlés,  il  y  a  probabilité. 
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l:i37,  do  la  pari  lir  Louis  l^-^,  duc  de  Bourbon,  on  sa  quaiîlt^  de  suzerain. 
Ilepiiis  lors,  Varennes  fui  considérée  conune  partie  inlégrante  du  duché  d<* 
Boorbonnais  ;  elle  relevait  immédiatement  de  Timportanle  châlellenie  de 
Bîlly;  mais  à  cause  de  sa  propre  importance,  cette  cité  avait  une  justice 
à  part.  Apres  la  confiscation  du  bourbcmnaîs  sur  le  connétable  Charles  III , 
celte  ville  fut  engagée  à  la  famille  Montmorency-Luiembourg. 

V'arennes  était  autrefois  une  place  close  ;  mais  son  enceinte  morale  a  dispani 
depuis  loDg-iemps;  il  en  restait  néanmoins  encore,  il  y  a  quelques  années, 
mie  porte  surmontée  d'une  grosse  tour,  sous  laquelle  passait  la  grande  route. 
I^s  plus  iin{Htoyables  niveleurs  qui  existent,  MM.  les  ingénieurs  des  ponts  ei 
chaussées,  ont  fait  raser  au  niveau  du  sol  ce  débris  féodal.  Varennes,  durant 
la  révolte  du  bien  public,  tint  quelque  temps  pour  le  dauphin;  mais  presque 
flépofirvae  de  garnison,  elle  fut  bient6t  contrainte  de  se  rendre.  Dans  les 
guerres  de  religion,  la  destinée  de  celte  localité  lui  réserva  des  malheurs 
plus  graves:  elle  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois  en  1594.  Le  dernier 
occupant,  qui  sans  doute  fut  le  gouverneur  du  Bourbonnais  pour  le  roi,  fit 
délmire  toutes  les  fortifications,  sauf  la  porte  mentionnée  plus  haut.  H  y 
avait  jadis  en  cette  ville  im  chapitre  de  chanoines  réguliers  de  Sainte-Croix 
lie  la  Bretonnerie,  et  une  maison  de  sœurs  grises  chargées  d'élever  dix  orphe- 
lins ,  aux  frais  des  Frères  de  Charité  établis  à  Gayette. 

Aujourd'hui ,  Varennes  est  une  petite  ville  animée  par  une  circulation  active 
et  incessante,  prospère  comme  toutes  les  localités  ({ue  traversent  les  grandes 
routes;  mais  elle  ne  doit  pas  moins  particulièrement  son  aisance  à  ses  marchés 
importants  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  sont  renommés  parmi  les  plus 
considérables  du  Bourbonnais.  11  se  tient  aussi  à  Varennes,  cinq  foires  :  en 
lévrier,  mars,  mai,  juin  et  octobre.  La  population  de  cette  ville  s'élève  à 
près  de  2,t200  âmes  ;  elle  est  située  k  cinq  lieues  et  demie  nord-ouest  de  La 
PaKsse. 

En  nous  jetant  à  droite  de  la  grande  route .  nous  aper<^evons  bientôt  ube 
belle  ruine  féodale  :  c'est  le  château  de  Poncenat.  Ce  château  forme  le  centre 
ifune  jolie  fabrique  :  il  est  situé  au  sommet  d'un  coteau  peu  élevé ,  sur  lequel 
courent  en  le  blanchissant  les  débris  d'un  mur  d'enceinte  et  de  quelques 
fortifications  avancées,  qui  descendaient  le  long  du  versant  exposé  au  midi,  ei 
formaient  de  ce  côté  une  triple  ligne  de  remparts  disposés  en  amphithéàtt'e 
lievant  la  forteresse.  Et  tont-à-coup,  an  bas  de  cet  appareil  formidable, 
s  ouvre  une  riante  prairie  où  murmure  un  limpide  ruisseau  :  contraste  tran- 
chant entre  les  menaçantes  constructions  de  main  d'homme  et  les  œuvres 
pai.sibles  de  la  nature  agreste.  Le  manoir  de  Poncenat .  construit  ou  du  moins 
T.   II.  <» 
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achevé  au  xv*"  siècle,  appartenait,  au  xtf,  à  ce  seigneur  du  même  nom,  qui 
fut  le  lieutenant  du  terrible  baron  des  Adrets,  durant  les  guerres  de  religion. 
La  succession  des  propriétaires  de  cette  demeure  seigneuriale  nous  échappe 
jusqu'au  milieu  du  xviii«  siècle;  mais  on  1745,  il  appartenait  au  sieur  de 
Montbranches  et  à  Catherine  de  Colignon,  sa  femme,  qui  le  vendirent,  avec 
toutes  ses  pri^rogatives  féodales  à  Audier,  seigneur  de  Douzon.  Plusieurs 
nefs  relevaient  de  la  seigneurie  de  Poncenat,  siège  d'une  haute,  moyenne  et 
basse  justice.  Près  de  ce  château,  le  pâtre  cicérone  vous  montre  deux  petits 
mamelons  à  base  calcaire,  que  par  une  bizarrerie  peu  bienséante,  que  ne 
justifie  pas  même  leur  conformation ,  on  a  nommés  les  Tétons  de  Madame. 

A  partir  du  hameau  de  Ciernat,  et  si  Ton  se  dirige  vers  Moalii»,  on 
entre  sur  des  terres  fortes  qui  produisent  une  végétation  luxuriante  :  moîssorts 
abondantes,  prairies  aux  herbes  hantes  et  épaisses,  légumes  potagers  d'excel-- 
lente  qualité,  tout  annonce  sur  ce  territoire  une  natcffe  puissante  et  prodigae  : 
c*est  la  partie  la  plus  fertile  du  Bourbonnais,  quoique  les  terres  ondulent  ici  en 
accidents  fortement  prononcés. 

De  Poncenat  on  arrive  promptement  à  Montaigu-le-Blin  :  c'est  un  bonrg 
assez  grand  dont  la  population  approche  de  i, 000  habitants;  mais,  sons  le 
rapport  historique,  le  château  seul  mérite  d*étre  cité.  Les  vastes  ruines  de  cet 
édifice  rappellent  bien  la  splendeur  et  la  puissance  de  ses  anciens  possesseurs: 
Son  enceinte  d'épaisses  murailles ,  flanquée  de  six  tours  formidables ,  n*esi 
encore  qu'un  premier  système  de  fortifications  ;  en  pénétrant  dans  Tintërienr 
de  cotte  construction ,  par  une  porte  qui  fut  jadis  munie  d'un  pont-levis ,  on 
parvient  au  donjon ,  seconde  forteresse  carrée ,  dont  la  hauteur  dépasse  de 
beaucoup  celle  de  l'enveloppe  murale.  Autour  du  mamelon  assez  élevé  que 
couronne  cette  demeure  féodale ,  se  développent  des  fossés  et  des  arrières- 
fossés.   Ainsi  disposé ,  le  château  de  Montaign-le-Blin ,  monument  construit 
ou  plutôt  reconstruit  au  xiv^  siècle ,  sauf  une  chapelle  dans  le  goût  du  xv« . 
doit  avoir  soutenu  plusieurs  sièges:  limitrophe  de  ce  duché  de  Bourgogne, 
qui  finit  avec  Charles  -  le  -  Téméraire  ,  il  fut  sans  doute  assailli  à  diverses 
reprises  par  les  seignenrs  belliqueux  qui  régnèrent  long-temps  sur  celte 
contrée.  Olivier  de  la  Marche,  écrivain  bourguignon,  nous  a  conservé  le 
récit  d'un  épisode  guerrier  se  rapportant  au  château  que  nous  visitons ,  et  dont 
les  premiers  maîtres  connus  furent  les  seigneurs  de  Ghabannes.  Un  jour  que 
le  duc  de  Bourbon ,  Charles  I«%  était  venu  voir  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe- 
le-Bon,  en  la  ville  de  Chalons,  «  vint  avec  lid,  dit  le  chroniqueur,  un  cheva- 
lier de  f  rès-grand'faron ,  son  sujet  ;  et  se  nommant  messire  Jacques  de  Clia- 
bannes ,  lequel  estait  en  di'^hat  h  IVncontre  de  messire  de  Grandtson ,  seigneur 
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lie  Pe^utc  «  lequel  estait,  parent  des  plus  grands  seigueurs  de  Bourgogue  el  de 
ces  sujets  du  duc ,  à  qui  il  estait  cousio.  La  cause  fut  pour  ce  que  ledit  seigneur 
de  Pesmc  avait  pris  d*ëchelle  (d'assaut)  une  des  maisons  dudit  de  Cbabannes, 
rmvait  pîUée,  et  pris  son  ûls  aîné  prisonnier,  sous  ombre  et  couleur  d*aucunes 
ipuireUes  que  ledit  de  Pesme  disait  avoir  sur  ledit  Cbabannes;  et  de  ceste 
matière  fust  une  journée  publiquement  tenue  en  la  salle  du  palais  de  Tévéque , 
el  furent  assis  les  deux  ducs  de  Bourgpgne  el  de  Bourbon  sur  tm  banc  Tmi 
auprès  de  Tautre.  A  icelle  journée  fut  le  seigneur  de  Pesmc  grandement 
accompaigné  des  seigneurs  de  Bourgogne,  ses  parents,  comme  de  ceux  de 
ChAloDS ,  de  Vienne ,  de  Neuf-Cbastel  et  de  Vergy  ;  et  portait  la  parole  pour 
le  seigneur  de  Pesme,  messire  Tliibaut,  bastardde  ^NeufCbastel,  un  moult 
sage  dievalier,  et  tendait  plus  ceste  question  à  gage  de  bataille  qu'à  forme 
d'autre  plaid  ou  procès. 

«  Or,  avant  que  ledit  Cbabannes  (quand  ou  lui  demauda,  au  commence- 
meni  du  procès,  s'il  voulait  tenir  les  deux  ducs  dessus-nommés  |)oor  ses  juges 
en  cesle  partie)  répondit  qu'il  avait  cboisi  pour  son  juge  le  duc  de  Bourbon. 
—  Mon  frère ,  dit  celui  de  Boiurgogne ,  puisque  je  ne  suis  pas  accepté  pour 
juge  par  messire  Jacques  de  Cbabannes,  je  ne  Ékt  puis  excuser  d'estre  partie 
avec  le  seigneur  de  Pesme  ;  car  il  est  mon  parent ,  et  m'ont ,  lui  et  ses  prédé- 
cesseurs, si  bien  servi  et  la  maison  de  Bourgogne,  que  je  lui  dois  et  lui  veuil 
faire  honneur  et  porte  à  son  besoing.  Et  pressement  se  lira  le  bon  duc  devers 
le  sdgneur  de  Pesme,  et  les  seigneurs  qui  l'accompagnaient,  le  regetu'ent 
iuHiiUemeiit  et  de  courage ,  comme  ceux  qui  bien  le  devoyent  faire  ;  et  quand 
partie  adverse  vit  le  duc  qui  s'était  adjoint  avec  son  contraire ,  il  dit  tout  baut 
par  trè»4>oane  façon  :  A  ceste  fois  ay-je  la  partie  trop  forte  et  trop  pesante. 

«  Pour  revenir  à  matière ,  messire  Jacques  faisait  plainte  du  seignemr  de 
Peane,  et  disait  qu'après  le  traité  de  paix  de  la  France  (1436)  faictc  enure  le  roi 
et  le  duc ,  le  seigneur  de  Pesme. avait  pris  et  desrobé  d'eschcUe  et  par  nuit , 
sans  titre ,  querèle  ou  défiance ,  une  des  maisons  dudit  Cbabannes ,  nommée 
Montaigu4e-Blin,  située  au  ps^s  de  Bourbonnais,  et  avait  pillé  et  pris  les  biens 
meubles  dudit  Cbabannes  et  emmené  son  fils  aisné  prisonnier,  qui  n'avait  pas 
dix  ans  d'âge,  et  plusieurs  autres  jeunes  nobles  hommes,  qui  accompagnaient 
âondit  ûls;  et  demandait  sur  ce  réparation  d'bonneur,  de  sa  maison,  de  son 
jys  et  de  son  avoir.  Et  de  la  part  du  seigneur  de  Pesme  fut  respondu  par  la 
bouche  de  Messire  Thibaut,  que  voirement  avait  pris  le  seigneur  de  Pesme 
le  château  de  Montaigu-le-Biin  par  aide  et  soublivcté  de  guerre ,  et  pris  les 
biens  et  le  ùis  dudit  Cbabannes;  et  ce  à  la  querèle  et  contrevange  de  plusieurs 
griefz,  pilleries  et  prises  faictes  sur  ledit  seigneur  de  Prsnie  et  sur  ses  amis, 
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parents,  alliés,  par  Aulhoine  de  Cbabaoïies,  couile  de  Dauiuiarliu,  frère 
dudit  Messire  Jacques;  et  dont  les  prises  avaient  esté  menées  et  retraites 
tant  en  icelle  place  de  Montaiga  comme  autres  places  et  maisons  apparte- 
nant et  estant  sous  le  pouvoir  dudit  messire  Jacques ,  et  que  telles  choses  et 
telles  œuvres  de  faict  se  doivent  et  peuvent  rendre  par  tous  droits  de  guerre, 
par  le  semblable ,  et  concluait  sur  les  grandes  réparations  que  demandait 
ledit  de  Pesme  d'être  chargé  de  son  honneur  sans  desserte ,  par  ledU  de 
(Ihabannes,  en  la  présence,  tant  de  son  prince  et  du  duc  Bourbon,  que  de 
telle  noblesse  qui  là  estait  présente ,  en  faisant  ofire  de  son  corps  pour  son 
honneur  deffendre,  si  ledit  Ghabannes  le  voulait  charger  d* avoir  faict  en  ce 
aucune  faute  digne  de  répréhension.  » 

«  Quand  un  voleur  vole  Tautre,  dit  un  vieux  proverbe,  le  diable  en  rit.  » 
Cette  cause  était,  à  vrai  dire,  du  nombre  de  celles  qui  peuvent  eiciter 
Thilarité  du  malin.  11  y  eut  ici  de  longues  plaidoiries  qui  n'aboutirent  A  rien; 
mais  les  épées  des  deux  nobles  parties  ne  se  croisèrent  point,  et  peu  de  temps 
après,  Taffaire  fut  arrangée  par  Tintervention  d'isabeau  de  Portugal,  duchesse 
de  Bourgogne. 

La  terre  de  Montaigu  passa  des  Ghabannes  La  Pâlisse  à  la  maison  de 
Hohan;  puis  un  seigneur  de  Gouzon  l'acquit  à  une  époque  qoe  nous  ue 
pouvons  déterminer.  Elle  était  le  siège  d'une  haute,  moyenne  et  basse  juslice. 
avec  llefs,  dîmes  et  domaines  étendus.  Quant  au  bourg,  on  ne  voit  pas  qu'il 
ait  jamais  eu  l'importance  d'une  cité  :  sa  physionomie  est  entièrement  rurale. 

Nous  voici  rendus  aux  portes  de  La  Palisse ,  chef-lieu  de  canton  et  d'arroii- 
dissement,  duquel  dépend  tout  le  territoire  que  nous  venons  d'explorer.  Cette 
ville ,  que  traverse  la  grande  route  de  Paris  à  Lyon ,  est  située  dans  un  vallon 
fertile,  qu'arrose  la  rivière  de  Bebre.  Jusqu'au  xiv^  siècle,  La  Palisse  eut 
ses  seigneurs  particuliers,  qui  ne  répandirent  pas  un  grand  éclat  sur  cette 
localité.  On  voit  cependant  qu'un  seigneur  de  La  Palisse  signa ,  avec  Archam- 
baud  le  Jeune,  la  charte  d'aflVanchissement  de  Montlnçon,  ce  qui  fait  supposer 
que  cette  famille  tenait  im  certain  rang  parmi  la  noblesse  du  Bourbonnais. 
Vers  la  fin  du  xiii«  siècle,  Isabelle  de  Cernant,  veuve  de  Pierre  de  La  Palisse, 
qu'elle  avait  épouse  en  l!293,  demeura  seule  malUresse  de  cette  terre,  qu'elle 
reporta  dans  la  famille  de  Philippe  de  Malleval.  INous  la  voyons,  eu  i35H, 
possédée  par  Jean  de  GriiTet,  dont  la  veuve,  ainsi  qu'Isabelle  de  Cernant, 
convole  à  de  secondes  noces,  et  porte  le  domaine  de  La  Palisse  k  Jean  de 
(ihatillon.  Jeanne,  née  de  ce  mariage,  est  qualifiée  dans  h^s  chartes  dame  de 
La  Palisse;  veuve  à  son  tour  du  su*e  Gaucher  de  Passac,  elle  se  remaria 
avec  Louis  II,  baron  de  Gulant  et  de  Ghilteauneuf,  qui  fut  amiral  de  France 


SOUS  Cbarlas  VU.  Mais  anlërieiirement  à  ce  uiariuge,  Jeauuc  avait  vendu  li« 
lief  de  La  Palisse  à  Charles  de  Bourbon  ;  et  le  baron  de  Culant ,  par  acte  du 
i5  déceflibre  14:29,  ratifia  la  vonte,  fafte  moyennant  la  somme  de  6,000  t'eus 
d^or.  L'année  soivante,  le  duc  de  Bojarbon  revondit  cette  ciifttellenie  à  Jacques 
de  Chabannes,  «de  son  bon  gré,  pure  et  franche  volonté,  pour  plusieurs  bons 
ec  agréables  services  et  plaisirs  qu'il  lui  avait  faits,  si  comme  il  disait  eu 
maintes  manières,  tant  au  fort  des  guerres  comme  autrement  »  Jacques  dc^ 
Chabannes  devint  ainsi  possesseur  de  la  haute,  moyenne  et  basse  justice 
attachée  à  la  seigneurie  de  La  Palisse. 

La  famille  de  Chabannes,  Chabannez  ou  Cliabaiiuois,  selon  quehiues  généa* 
logistes,  descendait  des  comtes  de  Bigorre,  branche  cadette  de  la  maison 
royale  de  .Navarre;  suivant  d'autres  versions,  ses  ascendants  appartenaient  a 
la  maison  d' Angooléme.  Quoiqu'il  en  soit ,  les  rois  de  France  traitaient  ces 
seigneurs  de  œusins.  Malgré  cette  illustre  origine,  les  Chabannes  n'appa- 
raissent avec  éclat  dans  nos  fastes  historiques,  qu'à  partir  de  ce  Jacques  de 
Chabaimes,  acquéreur  du  domaine  de  La  Palisse;  lequel  fut  gi*aird  maître 
dliôlel  de  France ,  sénéchal  et  maréchal  du  Bourbonnais  et  de  Toulouse.  Ce 
seigneur,  non  moins  vaillant,  non  moins  iiUisire  que  les  Dunois,  les  Sain- 
traiHes  Jes  Lahire,  se  trouvait  au  ravitaillement  de  la  ville  d'Orléans  eu  1428, 
à  la  tête  d'une  compagnie  de  gendarmes  :  il  commandait  l'a^  ant  *  garde  àv. 
l'aroMîe  sous  les  ordres  de  Jeanne-d'Arc.  Dans  les  campagnes  suivantes,  ils4^ 
rendit  redoutable  contre  les  Anglais  :  le  brave  Talbot  tomba ,  au  sipge  de 
Cbâiîllon,  sous  les  coups  de  ce  rude  batailleur.  Dans  la  même  eipédition. 
d'où  il  sortit  vainqueur  avec  les  dépotiiUes  de  l'Achille  anglais,  il  fit  prisoBAier 
im  autre  ca(Mlaine  nommé  Haussecon,  et  l'envoya  à  Charles  VIL  Mais  par 
itne  de  ces  causes  qui  restent  voilées  dans  le  sein  de  la  Providence ,  Jacques 
de  Chabannes  fut  blessé  mortellement  en  1453,  dans  un  combat  livré  près  de 
ce  même  Chatillon,  où  son  épée  avait  tranché  Tillustre  destinée  de  Talbot. 
^km  corps,  rapporté  à  Bordeaux,  fut  inhumé  dans  l'église  des  Augustins  ;  mais 
Geoffroy  de  Chabannes,  fils  de  ce  vaillant  guerrier,  et  Charlotte  de  Prie,  sa 
fenmie,  tirent  ériger  un  beau  mausolée  à  leur  père  dans  la  chapelle  du 
château  de  La  Palisse. 

La  renommée  de  Geoffroy  de  Chabannes  vola  moins  haut  que  celle   de 

Jacques  P';  toutefois,  créé  chevalier  au  siège  de  Boujonne,en  1451,  par 

Gaston,  comte  de  Foix,  il  sut  vaillanmient  gagner  ses  éperons  d'or.  Le  duc  de 

Bourbon  le  nomma  son  lieutenant-général  an  gouvernement  de  Languedoc , 

et  par  affection,  fit  de  lui  son  conseiller  et  son  chambellan.  Il  fut  plus  tard 

l^onverneur  du  pont  Saint-Esprit.  C'osl  de  GeoBroy  et  de  Charlotte  de  Prie 
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sa  femme,  que  naquit,  avec  plusieurs  autres  eafauls»le  fameux  maréchal  de 
La  Palisse ,  Jacques  II.  L*his(oire  est  pleine  du  nom  de  ce  guerrier  :  digne 
émule  de  Bayard,  on  le  voit  figurer  av#c  éclat  dans  toutes  les  guerres  d'Italie. 
Avant  la  conquête  de  Naples  par  Charles  VUI,  ce  seigneur  avait  déjà  rendu 
d*éminents  services  à  la  couronne ,  car  il  jouissait  dès-lors  d'une  pension  de 
1,500  Uvres  sur  le  trésor  royaL  II  passa  les  Alpes  avec  le  jeune  et  aventureux 
monarque:  Chabânnes,  joyeux,  ivre  de  valeur,  salua  pour  la  première  fois 
cette  terre  qu'il  devait  un  jour  faire  retentir  sous  le  poids  de   son  corps^ 
tombant  privé  de  vie...  Mais,  grâce  à  une  heureuse  ignorance  ménagée  par 
Tétemel  à  riiumauité,  les  arrêts  du  destin  sont  pour  elle  un  Uvre  clos,  et  les 
insensés  seuls  s'en  plaignent  Cbahannes  eut  une  large  part  dans  la  gloire  de 
cette  campagne,  où  Charles  VUI  se  fit  à  Rome,  le  parodiste  de  Charlemagne. 
Plus  tard  y  Louis  XII  n'obtint  pas  un  moins  noble  concours  de  ce  preux 
chevalier  :  son  épée  résonna  fort  sur  les  armures  ennemies  dans  les  Abruzzes 
et  la  Pouille;  mais  il  fut  fait  prisonnier  à  Rouvre  en  1502.  Racheté  bientôt  dv 
captivité,  il  combattit  vaillamment  l'année  suivante  à  Cérignoles;  trois  ans 
plus  tard ,  il  contribua  à  la  prise  de  Bologne ,  et  mouilla  de  son  sang  les 
glacis  de  Gènes  conquise.  Jacques  de  Chabaimes  était  à  Agnadel  .près  de 
^ouis  XII,  et  fut  l'un  des  échos  de  l'héroïque  en  avant  !  prononcé  par  ce 
souverain. 

Le  roi,  bon  connaisseur  en  services  signalés,  ne  crut  pas  trop  récompenser 
Jacques  de  La  Palisse  en  ajoutant  de  nouveaux  titres  à  celui  de  lieutenant- 
général  pour  le  roi  en  Boiurbonnais,  Auvergne,  Forez,  Beaujolais,  Dombes  et 
Lyonnais  :  il  le  fit  capitaine  de  500  hommes  d'armes,  grand  maître  d'hôtel,  et 
gouverneur  du  duché  de  Milan ,  après  la  glorieuse  mais  trop  chère  victoire 
de  Ravecne ,  où  Gaston  de  Foix  marqua  par  un  laurier  la  place  de  sa  tombe. 
A  la  mort  de  ce  jeune  princ<^  y  l'armée ,  par  acclamation,  avait  désiré  Chabânnes 
pour  son  successeur.  Nommé  maréchal  de  France  en  1515 ,  La  Palisse 
contribua  à  la  prise  de  Villefranche  et  au  triomphe  de  Marignan.  Moins  heureux 
au  combat  de  la  Bicoque  en  1521 ,  le  maréchal  de  La  Pahsse  y  combattit  contre 
le  vœu  de  sa  prudence  :  Laulrec,  dont  l'obstination  égalait  le  courage,  avait 
voulu  qu'on  attaquât;  ce  fut  dans  cette  circonstance  que  Chabânnes  fit  entendre 
ces  belles  paroles  :  «  Eh  bien  !  que  Dieu  favorise  donc  aux  fols  et  aux  superbes! 
quant  à  moi,  afin  qu'on  ne  pense  pas  que  je  refuse  le  péril,  je  m'en  vais 
combattre  à  pied  avec  la  prendère  infanterie;  et  vous  autres  gens  d'aimes 
français,  combattez  si  vaillamment  que  l'on  connaisse  qu'en  tel  cas  périlleux, 
la  fortune  vous  a  plutôt  manqué  que  non  pas  le  courage.  »  —  «  Beau  mot,  certes! 
s'écrie  Brantôme;  l'on  combattit  donc,  et  en  advint  la  défaite  de  nos  gensel 
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pois  la  perle  de  Tesiai  <lc  IVlilan.  »  Dans  une  i^ierre  pins  malheureuse  encore. 
La  Palisse  eut  à  combattre  le  connétable  de  Bonrtioti ,  son  droUurier  suzerain, 
auquel  il  fil  lever  le  siéfçe  de  Marseille. 

Ce  fot  à  la  bataille  de  Pavie,  de  désastreuse  mémoire,  que  le  maréchal  de 
La  Palisse  déploya  pour  la  dernière  fois  les  ressources  de  son  eipérience 
qui,  maHiearensement,  n'eut  pas  assez  d*empire  sur  Tesprit  ridiculement 
cheTaleresquc  de  François  I^^  ;  là  aussi  cet  homme  de  guerre  supérieur  s'était 
prononcé  contre  Tattaque  :  «  L'honneur  et  le  déshonneur  de  la  fcuerre ,  avait-il 
dît  dans  uq  conseil,  ne  sachëtent  jamais  avec  une  autre  réputation,  si  non 
avec  la  victoire,  à  laquelle  tout  grand  capitaine,  sous  un  faux  et  coloré 
nom  de  constance ,  gagne  la  gloire  d'une  obstination  qui  souvent  apporte 
dédioimenr  et  perdition.  »  Cet  avis  ne  fut  point  écouté  ;  l'action  s'engagea,  et 
La  Palisse,  ainsi  qu'à  Bicoque,  flt  des  prodiges  de  valeiur.  Son  cheval  ayant 
été  tué  sons  lui ,  il  allait  se  ranger  parmi  les  fantassins  et  combattre  avec  eux , 
lorsque  le  capitaine  de  Castaido  le  poursuivit  à  cheval  et  le  fit  prisonnier. 
Cet  officier  allait  renvoyer  le  maréchal  sur  les  derrières  pour  y  être  gardé, 
lorsqu'un  de  ces  Espagnols  à  l'humenr  jalouse  et  haineuse,  le  cruel  Bazarto, 
se  précipita  sur  le  héros  français,  désarmé,  et  Ini  déchargea,  {Hresqne  à  bout 
portant,  un  coup  d'arquebuse  dans  la  cuirasse;  «  duquel  mourut  le  bon  et 
lionorable  seigneur  qui  ne  pouvait  mourir  autrement;  car  qui  a  bon  commen- 
cement, a  bonne  fin ,  dit  Brantôme.  Puis  il  continue ,  le  maréchal  de  La  Palisse 
rnn{^  des  hardis  et  vaillants  capitaines  qui  fut  en  France ,  fut  enveloppé  dans 
le  même  linceul  et  la  même  gloire  que  Louis  de  la  Trémouille ,  les  ducs  de 
Suffolk  et  d'Yorck,  Bonnivet,  Bucy  d'Amboise,  Morelle,  Toumon,  Tonnerre 
et  tant  d'antres,  que  Ton  couvrait  de  marbre,  de  pierre  ou  seulement  de  gazon, 
tandis  que  François l«s  lui-même,  s'acheminait  vers  Madrid,  où  ce  souverain, 
si  grand  par  la  taille  et  par  l'orgueil,  devait  se  courber  devant  cet  empereur 
«le  petite  stature ,  que  la  postérité  verra  de  vingt  siècles  au-delà  de  celui  où  la 
renommée  d'opéra  de  son  rival  se  sera  évanouie. 

Après  la  mort  du  brave  maréchal,  son  corps,  selon  ses  dernières  volontés, 
fat  conduit  de  Pavie  à  La  Palisse.  Le  cercueil  de  plomb  qui  le  contenait  avait 
(Ué  apporté,  recouvert  d'un  drap  noir,  jusqu'aux  portes  de  la  ville;  «  là,  une 
foule  de  seigneurs,  de  gens  d'armes  et  d'église,  dit  l'auteur  du  ^bt/age  pitto- 
resque en  Bourbonnais ,  allèrent  le  quérir  et  l'apportèrent  au  château.  Le 
cortège  était  augmenté  de  cinquante  pauvres  vétns  de  robes  et  de  chaperons 
de  deuil,  et  tenant  chacun  une  torche,  avec  Técusson  aux  armes  du  maréchal. 
Auprès  dn  corps,  deux  pages  vêtus  de  noir  conduisaient  son  cheval  d'honneur, 
traînant  une  lionsse  do  drap  noir;  au-devant,  le  sieur  de  Madricoque  portait 
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la  colle  il'anDesilulH'rosiiraulressoiKiK^iirsavaionilVcu  en  façon  de  Torquei. 
l'«<[H5e  qui  avait  onvort  les  portes  de  INovarre  et  de  Ravenne.  les  ganieleiK 
les  {'lierons  dorés ,  le  bâton  <lc  man'rhal  en  façon  de  dard  empanni' .  l'enseigiM* 
à  demi-plo)  l'-c ,  le  pavois  et  le  ^doa;  messirc  Af.  Eicarrée  menait  le  gnoA 
dcail  de  la  pari  du  duc  de  Vendôme ,  et  aiwès  lui  vceail  le  fils  du  marëchal. 
Le  corps  fut  poruf  dans  la  chapelle  '  par  six  de  ses  plus  anciens  oITIciftrs;  M. 
on  célébra  un  scnice  auquel  on  donna  la  plus  grande  solenniti' .  el  la  dépouille 
mortelle  du  man'Tlial  fut  placée  dans  un  !)uper)»e  luaiisnlée. 


(I)  Pir  Mn  UftMnHiii,  Ir  marMul  »\ùt  ordurni  cpw  M  •^ullnre  OH  pUtét  dvit  U  Atfdk  éi 
rMtMiide  La  PriÎMr,  Firtrp  Idilpl  àm  nunwiiinear  Sfinl-JacqOM  H  la  tonbna  du  BrarDolMifa,  tm 
nwnn-d  Ulfl.  La  indilioa  nppnrte  que  cri  ofllricr  ajMl  prfceMÉ  at«  mmiTUM  frtet  k  JMqau  ér 
CtulMiaiM  un  fhini  qu'il  lui  nnniul ,  en  irfui  on  ti  liglnii  coup  de  pM  ,  ^t'il  mourM  peo  de  Mip 
■pw.  Le  nii ,  infonué  de  rr  mnirtrc ,  fil  fjtrr  au  nurMul ,  mai*  ■  nmJiUon  qu'il  refait  Mumer  a» 
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Oa  lisaîl  sur  ce  moDumeDt  :  «  Cy-gissent  hault  et  puisMul  seij^eur  meuire 
»  Jacfoes  de  Chabannes,  en  aoo  vivant  chevalier  de  FOrdre,  mareaebal  de 
•  Rrance  ,  capitaîne  de  cent  boaunes  d'tfmes ,  gouverneur  des  pays  de 
»  BouriHMiDais,  Auvergne,  Lyonnais,  Forez,  DoBibea,  Roannais,  la  Marche, 
»  Beaujolais,  Combrailles;  lieutenant-général  pour  le  roi,  en  Italie  et  en 
»  Guyenne  ;  seigneur  de  La  Palisse ,  Hontaigu-le-Blin,  Ghâtel-Perron,  Cbezelles, 
m  Dampierre  et  Vandenesse  ;  qui  trespassa  en  la  bataille  devant  Pavie,  le  jour 
'  de  Saint-Matbias  ,  Tan  1535  ,  lui  étant  chargé  de  Tavantr-garde  ,  le  roi 
»  présent;  et  aussi  Madame  Marie  Melun,  sa  fenune,  en  son  vivant  dame  de 
«  Hontmirail,  Ethon  et  la  Besoche ,  Auperche,  (Sovet,  qui  trespassa  au  lien 
»  de  Chastel-Perron,  le  10«  jour  de  décembre  1553;  et  aussi  gist  Charles 
«  de  Ghabannes,  fils  aîné  dudit  seigneur  et  dame,  en  son  vivant  gentilhonune 
»  ordinaire  de  la  d)ambre  du  roy  et  seigneur  de  La  Palisse,  qui  trespassa  à 
»  Mets,  en  Lorraine,  étant  assiégé  de  Fempereur,  le  20  de  décembre  1552.  » 

Le  maréchal  de  La  Palisse,  fut  non  seulement  un  des  hommes  de  guerre 
les  plus  vaillants,  les  plus  expérimentés, mais  aussi  un  des  seigneurs  les  plus 
sages  de  son  siècle.  U  méritait  im  hi^UHrîen  comme  Joinville ,  Froissart  ou 
Gomines  ;  ce  fut  un  mauvais  plaisant  qui  se  chaïf  ea  de  léguer  sa  mémoire  à 
la  postérité,  sous  la  forme  d*un  refrain  de  Pont-Neut  Ce  n*est  pas  im  travers 
nouveau  parmi  noas,  que  celui  de  vouer  au  ridicule  les  choses  et  les  hommes 
les  plus  dignes  de  vénération  :  im  certain  Bernard  de  La  Monnoye,  composa 
la  chanson  commençant  par  ce  rébus  plus  que  niais,  qui  n  a  pas  même  le  petit 
mérite  d'être  exact  : 

MooMear  «TLa  PalMW  est  iBorC, 
I)  est  nMrt  de 


et  bientét  une  des  gloires  militaires  du  pays  s'effaça ,  pour  ne  laisser  voir 
qu'une  célébrité  burlesque  et  bouffonne.  L'jUustre  Ghabannes  précéda,  dans 
les  fastes  de  nos  arlequinades  sacrilèges,  ce  Marlborough ,  qui  n'avait  pas 
souvent  fourni  à  ses  enneinîs  l'occasion  de  rire ,  à  moins  que  ce  ne  fut  à  leurs 
dépenSb  Faut-il  le  dure ,  au  moment  où  nous  écrivons,  cette  déplorable  manie 
de  tout  sacrifier  à  l'amnsement  des  loisirs  ennuyés ,  frappe  plus  haut  encore  : 
une  disposition  aussi  noble  que  politique  a  redemandé  à  l'étranger  les  cendres 
d'un  souverain  dont  la  renommée  vole  audessus  de  toutes  les  illustrations 
modernes  ;  et  tandis  que  la  brise  de  l'Océan  enfle  les  voiles  des  Argonautes 
chargés  de  rqyporter  en  France  les  reliques  de  Napdéon;  tandis  que  l'admi- 
ration nationale  regrette  de  n'avoir  pas  un  temple  digne  de  celui  qui  fut 
Gi^sar  à  la  guerre,  Solon  dans  la  paix,  égal  à  lui  seul  dans  toutes  ses  concep- 
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lions,  les  moasiiqoes  de  la  littérature  falotte  s'attachent  à  la  dépouille  du 
héros:  nous  avons  sous  les  yeux  des  pamphlets  périodiques  où  Ton  s^est 
fait  un  jouet  de  cette  grande  figixre  historique ,  pour  exciter  rhilarité  de 
certams  lecteurs  :  il  faut  plaindre  ceux  dont  Tesprit  se  nourrit  d'un  si  misérable 
aliment. 

Le  maréchal  de  La  Palisse,  pai*  un  testament  dressé  dans  Tattente  perpé- 
tuelle des  chances  funestes  de  la  guerre,  avait  légué  la  presque  totalité  de  ses 
biens  à  Gliarles,  son  ftts,  «  pour  entretenir  son  nom,  sa  grandeur,  hautesse 
et  armes  :  les  chatellenies  qu'il  laissait  ainsi  à  cet  héritier  étaient  au  nombre 
de  cinqûanté-six  :  legs  énorme  qui  rendait  Charles  de   Chabannes ,  un  des 
seigneurs  les  plus  puissants  du  royaume.  Cet  opulent  baron  épousa  d'abord  Anne 
de  Meudre,  puis  Catherine  de  Larochefoucault.  Ëléonore  de  Chabannes,  sa  fiUe , 
fut,  après  lui,  dame  de  La  Palisse;  elle  eut  deux  maris  :  Juste  de  Toumon  et 
Philibert  de  La  Guiche.  Par  cette  dernière  alliance,  le  principal  domaine  des 
Chabannes  sortit  de  leur  maison  pour  passer  dans  celle  de  La  Guiche  ;  un  seignenr 
de  ce  nom  s'en  dessaisit  ensuite  en  faveur  d'Hercide  de  Mériadeck,  prince  de 
Rohan,  auquel  succéda  Etienne  Brunet  de  Rancy.  Enfin,  ce  dernier  vendit  en 
1731  le  château  de  La  Palisse  à  François  Antoine  de  Chabannes.  Revenae 
ainsi  aux  descendants  de  ses  anciens  possesseurs,  cette  terre  est  restée  jusqu'à 
ce  jour  dans  leurs  mains.  Un  gentilhomme  du  nom  de  Chabannes  obtînt, 
il  y  a  quelques  années,  une  célébrité  d'un  genre  particulier,  en  ouvrant,  an 
Palais-Royal  à  Paris,  un  magasin  de  pamplilets  asscHiis,  rédigés  dans  l'esprit 
d'une  opposition  aussi  tranchée  que  difficile  à  définir  :  il  y  avait  là  matière  à 
exciter  la  verve  joyeuse  d'un  autre  Bernard  de  La  Monnoye.  Il  est  digne  de 
remarque  que  les  premiers  élans  de  la  révolution  de  juillet  se  manifestèrent 
devant  l'étHage  bizarre  du  marquis  de  Chabannes  :  quelques  horions  y  furent 
distribués  à  des   agents  de  police  dès  le  26  au  soir.  Cet  étabUssement  a 
disparu  depuis  long-temps,  et  son  directeur  a  eu  le  bon  esprit  de  se  faire 
oublier. 

L'unique  monument  qu'ofire  La  Palisse,  c'est  le  château  de  ses  anciens 
seigneurs  :  11  s'élève  en  amphythéâtre  audessus  de  la  ville,  mais  dépouillé  de 
toutes  les  constructions  qui  lui  donnaient  l'apparence  et  le  caractère  d^nne 
forteresse.  La  façade  principale  présente  un  mélange  de  style  du  xv«  siècle  et 
d'inspûrations  de  la  renaissance  :  an  goût  de  cette  dernière  époque  apparden- 
uent  les  moulures  grecques  qui  décorent  les  croisées^  et  les  figurines  qui  sou- 
tiennent ça  et  là  les  écussons  des  familles  de  La  Palisse  et  de  La  Guiche.  Cette 
façade  regarde  la  ville  ;  l'autre  donne  sur  un  parc  jadis  planté  de  beaux  arbres, 
mais  ravagé  depuis  long-temps. 
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L'iDlf^rienr  du  chdEean  oflk'e  deui  plafouds  de  la  renaîssancp,  conipsrablPA 
au  magnifiqac  onvrage  de  la  paierie  de  Ilenri  II,  k  Foniainebb^aa.  On  «dmin* 
fDcore  dans  d'aolres  appartemenu,  des  solives  ornées  d'arabesques  légères . 
aussi  remarquables  par  la  délicatesse  dn  iravail  que  par  la  vivacilë  des  couleurs. 
Des  portraits  représentant  plusieurs  seigneurs  ou  dames  du  lieu  soot  exposés 
dans  les  salles  ;  nous  copions  ici  le  programme  de  H.  Baliseier  :  ■  Ce  stml,  dil- 
il.Jacqnes  de  Chabannes,  maréchal  de  France,  qui  porte  nnetoqae  en  velours 
noir ,  imc  robe  de  mënae  élofTe  et  le  collier  de  Sainl-Micliel  ;  puis  meuire  Gilbert 
de  Oiabannes,  i;ooverneur  du  Limosîn,  avec  son  bonnet  rond  en  forme  de 
côoe  tronqué,  et  une  espèce  de  tunique  qui  lui  descend  jusqu'aia  genoux  :  on 
dirait  im  russe.  Françoise  de  Boulogne  éiale  une  robe  fort  ample,  k  grands 
ramages;  elle  a  un  bonnet  analogue  i  celui  de  Jacques  de  Cbabannes.  Jean  Ao. 
Oubaones,  chambellan  de  Charles  VIH  et  Cathmne  de  Bourbon  ont  été  peînis 
dans  le  costume  de  leur  époque.  Ces  tableaux  sont  assez  bien  conserves. 

La  chapelle  du  château,  située  an  midi  de  cet  édifice ,  8[q)anieni  k  ta  dernibrp 
période  gotiiiqne  :  elle  rappelle  bien  à  Texlérieur  l'élégance  et  le  bon  goût  de 
cette  époque.  Mais  l'intérieur  est  entièrement  dévasté  et  livré  aux  plus  valguaires 
Hsages;  on  n'y  voit  plus  que  des  débris  presque  informes  des  monummlB  df: 
bmiHeqai  décoraient  jadis  ce  petit  sanctuaire.  La  révolution  n'avait  que  mutik^ 
ces  monuments  ;  l'incurie  des  [»t>priétaires  modenieB  les  a  laissé  détruire  et 
ibsperser  :  on  se  sent  attendri  de  pitié  artistique  en  voyant  ces  fragménls  de 
marbre  si  heureusement  sculptés,  épars  dans  plusieurs  parties  de  la  ville  et 
jusque  dans  tme  écurie  d'aoberge.  On  conçoit  k  peine  cet  oubli,  non  seule- 
ment da  sentiment  de  l'art ,  mais  des  beaux  souvenirs  historiques  qun  les 
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oeuvres  de  la  statuaire  consacraient.  «  J'ai  rencontré  à  Avignon,  dit  M.  Batissier , 
trois  grands  bas-reliefs  de  marbre  blanc  qui  ont  fait  partie  du  tombeau  du 
maréchal  de  La  Palisse.  On  voit  encore  avec  le  plus  vif  regret ,  dans  la  chapelle 
ou  sont  amoncelés  ces  vestiges  méprisés,  une  statue  de  la  Vierge  d'une 
admirable  élégance  de  formes  et  d'un  travail  parfait.  Enfin,  dit  le  même  écri- 
vain, Tancienne  résidence  des  descendants  des  comtes  de  Bigorre  est  dans 
ime  désolation  complète  :  parc,  château,  chapelle,  mausolées,  tout  a  été  détroit 
ou  mutilé  ;  nulle  part  on  n'a  eu  moins  le  culte  des  souvenirs  et  le  sentiment 
de  Tart.  » 

Nous  avons  dit  que  le  château  de  La  Palisse  est  le  théâtre  où  se  passa 
Tune  des  scènes  les  plus  curieuses  de  la  défection  du  connétable  de  Bourbon  : 
on  nous  a  montré  la  chambre  dans  Isquelle  ce  prince  joua,  en  habile  comédien , 
cette  scène  qui  devait  préparer  son  évasion  :  c'est  ici  le  cas  de  terminer  le 
récit  de  l'épisode  dont  nous  avons  promis  la  fin  à  nos  lecteurs.  Parti  de 
Jtfontbrison,  conmie  nous  l'avons  dit,  vers  la  fin  de  juillet,  Charles  III  se 
rendit  directement  à  MouUns,  où  François  h^  vint  bientôt  le  trouver,  par  un 
retour  à  la  justice ,  disent  tes  uns,  afin  de  mieux  sonder  les  vues  de  son  parent , 
disent  les  antres.  Averti  de  l'arrivée  du  roi ,  Bourbon  envoya  au-devant  de  lui 
ses  principaux  officiers,  en  s*excusant,  vu  l'état  de  sa  santé,  de  ne  pouvoir 
s'y  rendre  lui-même.  François  descendit  au  château  ducal  ;soit  que  le  conné* 
table  fut  réellement  malade,  ^t  qu'il  feignit  de  l'être,  sa  majesté  le  trouva  au 
lit.  Le  monarque  qui,  à  l'occasion,  savait  jouer  la  comédie  comme  le  duc,  kû 
exprima  d'abord  tout  le  déplaisir  qu'il  éprouvait  à  le  voir  si  dolent,  si  abattu; 
puis  il  montra  le  désir  de  l'entretenir  sans  témoins  ;  ce  à  quoi  le  connétable 
se  prêta  volontiers.  Après  de  nouveaux  témoignages  de  bienveillance  et  d'intéw 
rêt,  François  en  vint  enfin  au  sujet  de  son  voyage. 

—  Cest  ce  malheureux  procès  qui  vous  chagrine ,  lui  dit-îl  avec  douceur  ; 
j'en  suis  aussi  fâché  que  vous.  Mais  je  n'ai  pas  été  le  maître  d'en  arrêter  le 
cours. 

—  Ah  !  fit  le  connéid>le. 

-^  Vraiment  non,  reprit  le  roi,  je  n'en  at  pas  été  le  maître;  toutefois,  cher 
et  bien  amé  cousin,  cessez  d'en  prendre  soaci;  nul  donmiage  ne  saurait  vous 
en  advenir;  car  je  vous  promets  que,  quelle  que  soit  la  sentence  des  juges,  je 
vous  rendrai  tous  vos  biens,  et  j'y  en  ajouterai  de  plus  grands  encore. 

—  Sire,  répondit  le  duc  attendri,  je  reconnais  bien  à  ce  discours  les  bons 
sentiments  que  votre  majesté  a  toujours,  quand  elle  pense  selon  son  cœur. 

—  Pourtant,  se  hâta  de  reprendre  le  roi,  qui  voulut  saisir  ce  moment  de 
sensibilité  pour  achever  sa  communication ,  on  m'assure  que  vous  entretenez 
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des  refaitmiB  secrèleft  avec  rempermir  ;  qu*il  cherche  à  vous  séduire ,  et  que 
vous  porétez  roreiUe  à  ses  propositions. 

—  Ah  !  sire,  ce  suit  pures  cslonanies. 

—  Aussi  n'en  ai*je  youhi  rien  croire;  je  me  Ae  Irop  à  Toire  loysutésl  à  Is 
iKri)les8e  do  ssng  dont  yoos  sortez. 

—  Je  reconnais  hien  li  «  s'exclama  le  connétable  ^  la  malignité  de  mes 
ennearis,  qui,  non  contents  de  poorsoiTre  ma  mine,  Tondraient  enc<ws  me 
rarir  les  biens  qoi  me  sont  les  plus  checs  an  monde  :  rbonnsor,  Testime  et 
raffeciioa  de  mgMi  roL 

ki  François  I«s  YOjrant  qne  le  dvc  s -enveloppait  d*ane  trame  de  dissimnlation 
qa'il  Ini  impcMrtait  d'écarter,  laissa  entrevoir  assez  clairement  à  son  parent 
fa'fl  était  infomé  de  tout  Bourbon  comprit  alors  qo*il  fallait  changer  la 
direction  de  ses  batteries,  afin  de  rappeler,  par  une  SMte  d'aveu  sincère,  la 
canBance  royale,  qu'il  allait  achever  de  p^nlre.  n  convint  donc  que  des 
«uveitnres  lui  avaient  été  faites  au  nom  de  Ghartes-Quint  ;  mais  il  jura  en 
mine  teaqps  (  la  ieligio»du  serment  était  dès-lors  bien  aflEûblie),il  jura  même 
sur  Ilmmieur,  qu'il  avait  repoussé  ces  propositioBs,  comme  il  devait  faire. 

—  Je  me  serais  empressé  de  les  dénoncer  moi-mims  à  Votre  lfajesi<^ 
aieuta-t«il,  si  j'avais  pu  me  rendre  auprès  d'elle;  mais  un  pareil  secret  ne 
pâmait  être  confié  au  papier  ou  aune  autre  personne  :  c'eftt  élé ,  peulrétre,  le 
confier  à  un  ennemi  de  Voim  Itbgesié  ou  ds  moi.  Informé  de  votre  prochain 
paseage  à  Monlitts,  j'attendais  cette  occasion  pour  tout  vous  oévéler  et  vous 
ewiir  nmn  cœur. 

—  ITctt  pttiens  plus,  répondit  François  1*',  qui  parut  lyouter  foi  à  la  décla- 
rafioK  du  connétable;  venons-en  à  la  nouvelle  eipéditioo  en  Itatie  que  nous 
projetons.  Pour  ce,  notre  cousin  de  Bourbon,  nous  avons  compté  sur  vous... 
A  ces  mois,  le  monarque  porta  sur  le  duc  un  regard  profondément  scrutateur; 
msis  n'ayant  remarqué  sur  son  visage  aucune  eipression  d'embarras,  il  conti- 
nua:— Siîe  me  metsmoHmème  à  la  tète  def  armée,  vous  commanderez  l'avant- 
S»de ,  comme  à  Marignan  ;  dans  le  cas  contraire ,  c'est  vous  qui  conduirez  la 
halaiHe^.  Ne  me  smvrez-vons  pas  à  Lyon  ?  demanda  ensuite  le  roi  ;  c'est-là 
qu'est  noire  rendes-vous  génénd  ;  et  pour  une  si  grande  affaire ,  j'aurai 
grand  besoin  de  votre  antorité  et  de  votre  eipérience.  D'ailleurs  mon  année 
ne  peut  pas  marcher  sans  smi  connétable. 

—  Vous  le  voyez,  Sire,  répimdit  le  duc,  en  alanguissant  sa  voix,  mes 
ierces  irahiaaent  mon  zèle;  mais  je  sens  déjà  quelque  mieux j  vos  bontés 
hiteroiit  ma  guérison,  et  dès  que  je  pourrai  supporter  le  mouvement  de  la 

,  je  me  mettrai  en  route  pour  n^indre  votre  majesté.  Il  me  tarde  déjà 
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(li^  confondre,  par  ma  présence  et  mes  services,  mes  envieux  et  mes  calooi- 
niateurs. 

—  Vous  le  pouvez  dès  ce  moment,  reprit  le  roi  en  tirant  de  dessons  son 
pourpoint  un  écrit  contenant  une  promesse  de  fidélité  en  bonne' forme  :  sigaez 
cela,  mon  cousin. 

—  De  grand  cœur,  s*écriale  duc,  et  avec  mon  sang,' si  voire  majesté 
Fexige. 

François  l"  se  contenta  d'une  signature  à  Tencre,  et  serrant  le  papier,  il  se 
crut  peut-Otre  mmii  d'une  excellente  garantie.  Nous  savons, nous,  que  celle-U 
était  de  Tespëce  du  billet  de  constance  que  Ninon  devait  souscrire  à  Lachfttre 
au  milieu  du  siècle  suivant  Tout  porte  à  croire,  cependant,  que  le  roi  ne  se 
sépara  pas  du  connétable  aussi  rassuré  qu'il  le  faisait  paraître,  car  il  laissa 
près  de  lui  un  surveillant. 

—  Souvenez-vous  bien,  lui  dit-il  en  le  quittant,  que  je  vous  attends,  avant 
peu  de  jours  à  Lyon.  Je  laisse  ici  mon  écuyer  Perrot  de  Warty,  un  bon 
serviteur  et  bon  gentilfaonune ,  qui  me  donnera  des  nouvelles  de  votre  santé, 
et  qui  vous  fera  bonne  compagnie  quand  vous  viendrez. 

—  C'est  un  espion  à  tromper,  murmura  Bourbon  pour  lui  seul. 

Après  avoir  avisé  long-temps  aux  moyens  de  se  débarrasser  de  ce  surveillant 
incommode  ,  le  connétable  n'en  vit  pas  un  meilleur  que  de  se  mettre  en  route, 
quoiqu'il  parût  encore  accablé  de  souffrance.  Or,  après  avoir  étalé  devant 
Warty  ses  dispositions  de  départ,  il  le  (Hria  de  se  rendre  à  Lyon ,  et  d'annoncer 
au  roi  sa  prochaine  arrivée.  £n  efiTet,  le  duc  quitta  Moulins  vers  la  fin 
d'août  11)23;  voyageant  en  litière  et  à  petites  journées,  il  n'avait  encore  fait 
que  quelques  lieues,  le  second  jour,  lorsqu'il  rencontra  Warty,  que  le  roi 
renvoyait  au  devant  de  lui. 

—  Vous  le. voyez,  lui  dit-il,  je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  exécuter  les 
ordres  de  Sa  Majesté  ;  mais  je  crains  bien  de  ne  pouvoir  aller  jusqu'au  bout. 

Arrivé  à  Là  Palisse,  le  prince  déclara  qu'il  se  sentait  phis  malade;  il  s'arrêta 
dans  cette  ville,  et  se  logea  an  château.  L'écuyer  de  François  l*^  y  resta  aussi. 
Tout-à-côup,  au  miUeu  de  la  nuit,  il  est  éveillé  par  un  mouvement  extraordi- 
naire,' auquel  se  mêlent  des  cris  et  des  pleurs;  il  se  lève  et  s'informe  de  la 
cause  d'un  tel  trouble.  «  Hélas!  lui  répondent  des  domestiques  auxquels  le  mot 
«  a  été  fait.  Monseigneur  va  mourir.  »  Warty  sollicite  et  obtient,  non  sans 
peine ,  l'honneur  de  voir  le  prince. 

—  Venez  voir  un  malheureux  réduit  à  la  dernière  extrémité,  lui  dit  Faltesse 
d'une  voix  presque  éteinte  ;  le  mal  est  plus  fort  que  ma  volonté  :  les  médecins 
me  défendent  d'aller  plus  loin;  je  vois  bien  que  je  suis  un  homme  perdu.  Ailes 


ALLIER.  55 

dire  au  roi  combien  je  suis  dése^éré  de  ne  pouvoir  lui  rendre  de  nouveaux 
services. 

Selon  quel<[ue8  historiens,  Warty  ne  fut  pas  dupe  de  cette  comédie,  et  s'il 
se  rendit  inmiédiatement  auprès  du  roi ,  ce  fut  pour  lui  apprendre  qu*il  était 
joué  et  trabi.  Maintenant  faut-il  admettre ,  pour  atténuer  la  trahison  du  conné- 
table ,  que  François  était  informé ,  lors  de  son  passage  à  MoùIins>  du  séquestre 
déjà  mis  sur  les  biens  de  son  parent?  faut-il  penser  que  le  duc  ne  se  livrait  à 
la  dissimndatimi  que  nous  T<mons  de  signaler,  que  parce  que  le  monarque  Pavait 
indignement  trompé  luinnéme,  en  le  berçant  de  perfides  protestations,  de 
fallacieuses  promesses,  au  moment  même  où  sa  ruine  était  prononcée  en  son 
nom  et  i  son  profit?  Peut-être  le  connéiable,  pour  étourdir  sa  conscience, 
cot-ii  besoin  de  se  persuader  que  le  roi  ne  voulait  Tattirer  à  Lyon  que  pour 
se  saisir  de  sa  personne  et  le  livrer  à  ses  ennemis. 

A  peiné  Warty  était-il  parti,  que  te  prince  quitta  La  PaUsse,  rebroussa 
chemin,  et  se  dirigea  vers  son  cbAteau  fort  de  Ghahtelle,  non  plus  en  litière, 
mais  an  galop  de  son  meilleur  cheval.  Bourbon ,  ainsi  que  Sixte-Quint  devait 
le  faire  dans  ce  même  siècle ,  après  son  exaltation ,  jeta  loin  de  lui  ses  béquille^i. 

Tandis  que  le  connétable  exécutait  cette  fugue,  le  roi  achevait  d'être  fixé  à 
LyeÊk  sur  la  défection  de  son  cousin,  par  la  déposition  de  deux  genlilshonimes 
normands.  Warty  fut,  pour  la  troisième  fois,  renvoyé  auprès  de  Boùrl)on ,  avec 
défense  expresse  de  le  quitter.  IjC  fidèle  serviteur  ayant  appris  à  La  Palisse 
que  le  duc  venait  d*en  partir,  s'attacha  à  ses  pas,  et  fit  une  telle  diligence  qu'il 
arriva  presqu*aussit6t  que  lui  à  Ghantelle. 

—  Sainte-Bari[>el  s*écria  le  connétable  en  le  voyant,  vous  me  chaussez  les 
éperons  de  bien  près  ! 

—  Monseigneur,  répondit  Warty,  vous  en  avez  de  bien  meilleurs  que  je  ne 
pensais  :  vous  ne  marchiez  pas  naguère  avec  cette  diligence. 

—  On  m*y  a  bien  forcé  :  fallait-^il  que  je  me  laissasse  trahier  à  Lyon  comme 
un  coupable.  J'ai  sft  ou  on  voulait  en  venir,  et  j'ai  dû  me  mettre  en  Ueu  sûr. 
On  a  trompé  le  roi  et  on  veut  me  perdre  ;  c'est  d'ici  que  je  me  justifierai  et 
que  je  confondrai  mes  calomniateurs! 

En  effet,  le  duc  de  Bourbon ,  sq>rès  de  nouvelles  protestations  qui  prouvaient 
qu'il  avait  fait  une  longue  étude  de  la  cour ,  écrivait  au  roi  que  s'il  daignait 
envoyer  près  de  hii  le  bâtard  de  Savoie  ^  grand  maître  de  France ,  et  le  maréchal 
de  Giabannes,  il  leur  donnerait  une  ample  explication  de  sa  conduite,  et  les 
convaincrait  de  son  innocence.  «  Vous  n'avez  point  de  serviteur  plus  fidèle 
et  plus  dévoué  que  moi ,  disait-il  ensuite ,  et  ces  seigneurs  sont  assez  de  mes 
amis  pour  que  je  me  fie  à  leur  bienveillance  et  à  leur  loyauté.  9  A  cette  lettre 
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pour  François  i*s  ie  duc  en  joignit  une  pour  Gbabannes,  une  autfe  pour  le 
grand-mailre,  et  donna  Tordre  à  Warty  de  les  porter  à  Lyon.  Ce  gentilhomnie 
s'en  défendit,  alléguant  Finjonction  qu'il  avait  reçue  de  ne  pas  perdre  de  vue 
son  altesse. 

—  Avez-voiis  donc  peur  que  je  m'échappe  i  dit  le  coonélabie  imié. 

—  Non,  laonseigneur;  les  chenmis  sont  si  bien  gardés  alentour,  que  vous 
le  tenteiiez  en  vain. 

— Et  ce  n'est  nullement  mon  intention;  ainsi  partez ,  je  vous  l'ordinne^  dit  le 
prince,  avec  cet  accent  impérieux  et  cette  intimation  du  regard  auxquels  il  était 
si  dificile  de  résister. 

Nous  devons  ajouter  d'ailleurs  qu'à  ce  moyen  de  persuasioci,  il  s*en  joignait 
un  autre  non  moins  déterminant;  l'écuyer  du  roi  avait  déjà  entendu  miumurer, 
parmi  les  officiers,  la  menace  de  le  pendre  aux  créneaux  du  chftteau.  Warty 
partit  donc,  mais  non  pas  seul  :  convaincu  qu'il  serait  difficile  de  faire  revenir 
le  roi  des  préventions  qu'il  nourrissait  contre  lui,  le  connétable  lui  envoya 
Jacques  Hurault  de  Ghivemy ,  évéq^  d'Âutun ,  qull  chargea  d'une  instmctioii 
ainsi  conçue  : 

«  Qu'il  plaise  au  roi  de  me  faire  rendre  les  biens  de  feu  H.  de  Bourbon ,  je 
promets  de  le  bi«i  et  loyaument  servir,  et  de  bon  cœur,  sans  lui  £aire  faute  , 
en  tous  endroits  où  il  conviendra  au  dit  seigneur ,  toutes  et  quantes  fois  qu'il  lui 
plaira;  et  de  cela  je  l'en  assurerai  jusqu'au  bout  de  ma  vie.  Aussi  qu'il  plaise 
à  mon  dit  seigneur  pardonner  à  ceulx  auxquels  il  veult  le  mal  pour  ceslui 
affaire.  De  sa  maison  de  Gbantelle ,  le  septiesme  septembre ,  signé  Chartes. 

Le  roi,  en  recevant  cet  écrit,  n'y  vit  qu'une  conflmuition  de  la  trahison  du 
connétable,  et  l'inteipréta  d'autant  plus  défavorablement,  que  Charles  aemUail 
traiter  de  puissance  à  puissance ,  et  lui  imposer  des  conditions.  «  Le  perfide  ! 
»  s'écria  François  I«s  ma  bonté  aurait  dû  lui  crever  le  cœur;  mais  puisqu'il 
»  veut  périr ,  qu'il  périsse.  »  Et  sur  l'heure  le  grand  maître  de  France  et  le 
maréchal  de  Ghabannes  reçurent  l'ordre  de  se  diriger  sur  Gfaantelle  »  non  pour 
conférer  avec  le  duc ,  comme  il  le  demandait,  mais  pour  s'assurer  de  sa  personne. 
En  conséquence ,  ils  emmenèrent  leurs  compagnies  et  celles  de  MIL  d'Alençon 
et  de  Vendôme ,  en  tout  400  honunes  d'armes.  Us  se  firent  suivre  aussi  par 
les  ciqiitdnes  des  gardes,  ainsi  que  par  le  |Hrév6t  de  l'hôtel,  officier  chargé  de 
la  police  dans  la  maison  du  roi,  et  qui,  depuis  peu,  remplaçait. le  roi  des 
RibaudSj  fonctionnaire  dont  la  charge  avait  été  aviUe  par  les  hideuses  attribu- 
tions qui  en  dépendaient.  Mais  le  connétable  ne  s'était  pas  soucié  d'atten^bre  le 
résultat  de  sa  démarche  :  en  apprenant  la  marche  d^un  corps  considéraUe  vers 
son  château ,  il  avait  pris  la  faite.  A  défaut  du  prince ,  le  roi  fit  arrêter  l'évéque 
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d'Amun,  Jean  de  (ihabânues,  évéqae  du  Puy,  conseiller  du  prince;  Jean  û(t 
Poitiers,  comte  de  Saint- VaUier,  capitaine  de  deux  cents  archers  de  la  gardi^ 
dn  it>i ,  et  ami  intime  de  Charles  III  ;  Âymard  de  Prie ,  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes;  François  d'Escars,  sieur  de  La  Vangnyon,  maréchal  et  sénéchal  dn 
Bourbonnais;  enfin  trois  ou  fioalre,  autres  ofiBciers  ou  amis  du  connétable. 
Tous  forent  conduits  au  chdteau  de  Loches  *. 

Opendant,  la  marche  deillhisire  fugitif  paraissait  bien  difilcife  à  travers  les 
obstacles  dont  ilse  trouvait  environné  :  les  passages  de  la  frontière  étaient  gardés; 
partout  on  avait  les  ordres  les  plus  sévères  concernant  le  duc  de  Bourbon;  ei 
d'aîDeors  les  troupes  qui  se  rendaient  alors  en  Italie  couvraient  toutes  les  routes^ 
dn  midi  de  la  France.  Craignant  même  que  h  trahison  ne  se  déclarât  autour  de  lui , 
le  prince,  en  quittant  Cbantelle ,  dans  la  nuit  du  9  ou  10  septembre  f  5'i3,  avait 
amioncé  qu^il  se  rendait  au  cbdtean  de  Cariât,  dans  la  Haute- Auvergne  :  châteaii 
tpi'îl  serait,  disait-il,  plus  facile  de  défendre  que  celui  que  Ton  quittait ,  û  on  y 
était  assiégé.  Mais  il  est  probable  que  dès-lors  Charles  songeait  à  franchir 
les  P3nrénées;  et  en  effet,  à  Textrémité  où  il  se  trouvait  réduit,  il  ne  pouvait 
plus  espérer  de  sécurité  qn*auprès  de  Chàrles-Quiot.  Le  prince  s'arrêta  pour 
la  première  fois  dans  une  petite  ville  de  la  Limagne  nommée  Herment,  dont 
le  châtelain,  le  sieur  Arnaud  de  Lalliers,  trisaïeul  du  fondateiu*  de  Port- 
Royal,  avait  été  élevé  dans  la  maison  de  Bourii)on.  Durant  le  bref  repos  que  le 
connétable  prit  en  ce  lieu ,  il  réfléchit  sur  sa  situation ,  et  comprit  qu'il  lui  serait 
ûnpossible  de  continuer  sa  route  avec  IVscorte  nombreuse  qu'il  avait.  Il  se 
décida  à  ne  conserver  près  de  lui  que  le  seul  Pompéran ,  gentilhomme  auver- 
gnat, dont  ta  valeur  et  le  dévoûment  à  sa  personne  étaient  éprouvés.  Pompéran 
prit  le  costume  d'un  archer  de  la  garde,  et  Boivbon  se  déguisa  en  simple 
variet.  Ces  précautions  étaient  utiles;  mais  comment  annoncer  à  tous  ces  fidèles 
serviteurs  attachés  à  la  àiauvaise  fortune  du  connétable ,  qu'il  allait  se  séparer 
d'eux,  qui  se  tenaient  prêts  à  verser  pour  sa  défense  la  dernière  goutte  de  leur 
sang?  Le  duc  appela  dans  sa  chambre  le  sire  de  Montagnac-Tansannes,  l'un 
des  plus  anciens  officiers  de  sa  maison ,  et  s'étant  confié  à  lui ,  le  chargea  de 
remmener  l'escorte  cette  nuit-même,  en  lui  laissant  croire  au  premier  moment 
qu'elle  l'accompagnait  toujours.  Ce  vénérable  serviteur ,  en  apprenant  que  son 
maître  le  congédiait,  versa  d'abondantes  larmes,  et  jura  de  ne  point  couper  sa 
barbe  qu'il  ne  l'eût  rejoint. 

Tandis  que,  sous  la  protection  des  ténèbres,  Bourbon  et  Pompéran,  montés 

(I)  T^ous  avioi»  npporié  aillenn   U  Kste  4eB  pcnoiuiages  arrêtés  dans  raffaire  du  connéuMe  d' 
Bourhon;  mais  eUe  plail  incomplète;  non»  la  romplétom  ici. 

T.    If.  « 
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sur  des  ciievaux  feirés  à  rebours,  s'ëloigoaieut  du  cbâleau,  d^Hermcnt, 
Montagnac ,  revêtu  des  brillantes  armes  du  coaoélable ,  en  selle  sur  son  cbevul 
de  bataille,  sortit  de  la  ville  d*un  autre  c6lé,  avec  Tescorie,  et  suivit  à  la  lueur 
incertaine  d'une  torche  La  route  de  Carladez.  Cette  supercherie  ne  pouvait  se 
prolonger;  aussi  dès  que  les  premiers  rayons  de  Taube  parurent,  le  vieux 
gentilhomme  fit  arrêter  la  petite  troupe  ;  puis  levant  la  visière  de  son  casque  : 
u  Monseignem*  n'est  plus  avec  nous,  dit-il;  le  soin  de  sa  liberté  et  de  sa  vie 
lui  commandaient  de  fuir  du  royaume,  et  il  n'a  pas  voulu  compromettre  plus 
long-temps  l'existence  de  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Il  a  jugé  à  propos  de  ne 
garder  avec  lui  que  le  sieur  de  Pompéran  ;  et  sous  un  vil  déguisement  imposé 
par  la  nécessité ,  ce  grand  prince  va  chercher  à  se  frayer  un  passage  à  travers 
les  montagnes  et  les  chemins  détournés  jusque  dans  un  pays  ami....  il  va 
demander  un  asile  à  l'empereur.  Prions  Dieu,  mes  amis,  qu'il  le  protège  dans 
sa  fuite,  car  il  a  toujours  été  bon  et  secomrable  à  ceux  qui  l'ont  servi.  C'est 
pitié  qu'un  si  gentil  prince  et  si  vaillant  seigneur  soit  tombé  en  la  male-grâce 
chi  roi  notre  Sire.  Il  m*a  bien  reconunandé  de  vous  dire  combien  il  vous  sait 
gré  des  bons  et.  loyaux  services  que  vous  lui  avez  rendus  jusqu'à  cette  heure, 
et  de  vous  assurer  qu'il  a  le  plus  grand  désir  de  pouvoir  un  jour  vous  on 
donner  le  juste  guerdon  ^  »  Tous  jurèrent  d'aller  sur  la  fron>ière  d'Allemagne , 
attendre  les  ordres  de  leur  maître  ;  puis  ils  se  séparèrent  bien  dolents  ei 
larmoyants,  dit  un  historien  de  l'époque.  Quant  à  Montagnac,  il  se  retira  au 
ch&teau  de  Peguillon,  près  Montmarault  en  Bourbonnais;  il  s'y  tint  caché 
pendant  deux  mois  et  demi.  Enfin,  inquiet  au-delà  de  toute  expression  sur  la 
destinée  de  Charles  III,  le  bon  vieillard  se  déguisa  en  religieux,  et  traversa 
une  partie  de  la  France ,  pour  se  rendre  au  château  de  Lièrc  en  Ferrette ,  où 
il  espérait  apprendre  des  nouvelles  du  connétable.  Revenons  à  ce  prince. 

Dllerment,  les  deux  fugitifs  étaient  allés  coucher  près  de  Brioude,  dans  un 
château  appartenant  au  sire  de  Pompéran  ;  puis  de  là  ils  avaient  gagné  le 
Puy.  S'élant  enfoncés  ensuite  dans  les  gorges  du  Vivarais,  ils  étaient  arrivés 
après  une  marche  pénible  de  quatre  jours,  sans  cesse  inquiétée  par  les  alertes, 
dans  un  village  situé  sur  le  bord  du  Rhône,  vis  à  vis  de  Vienne  en  Dauphiné. 
Ici  nous  laisserons  parler  du  Bellay,  qui,  dans  ses  Mémoires,  a  rapporté  les 
principales  circonstances  de  celle  fuite.  «  Le  soigneur  de  Boiurbon,  dit-il , 
demeura  caché  derrière  une  maison,  craignant  qu'il  y  eût  garde  de  par  le  roi 
sur  ladite  rivière,  ce  pendant  que  Pompéran  alla  pour  entendre  des  nouvelles  ; 
lequel  étant  arrivé  près  du  pont  de  Vienne,  trouva  un  boucher  auquel  il  fit 

(I)  Salaire,  rrroinfH»HH«*. 
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entendre  qa'H  était  archer  de  la  garde  du  roi ,  lui  demandant  si  ses  compagnoni^ 
n'étaient  pas  venus  à  Vienne,  pour  veiller  à  ce  que  M.  de  Bourbon  ne  pass;\t* 
la  rivière ,  et  que  ses  compagnons  lui  avaient  mandé  que  leur  enseigne  s\v 
devait  trouver.  Le  boucher  lui  Ôt réponse  qu'il  nV  en  avait  aucun;  mais  bien 
avait-il  entendu  qu'il  y  avait  force  gens  de  cheval  du  côté  du  Danphiné. 
Pompéran  ayant  appris  que  le  passage  n'était  pas  gardé ,  retourna  vers  M.  d(* 
Bourbon  ;  ils  conclurent  de  ne  point  passer  le  pont,  craignant  d'être  reconnus; 
mais  traverser  la  rivière  sur  un  bac  à  demi-lieue  de  là ,  auquel  étant  embarqués, 
dîi  à  douze  soldats  de  pied  s'embarquèrent  avec  eux;  chose  qui  étonna  le 
duc  de  Bourbon:  même,  étant  au  milieu  de  la  rivière,  Pompéran  fut  reconnu 
par  quelques-uns  des  soldats,  ce  qui  donna  plus  grande  terreur  à  mondii 
seigneur  de  Bourbon.  Toutefois,  il  fut  rassivé  par  Pompéran  qui  lui  dit  que 
s'il  reconnaissait  quelque  hussard ,  il  couperait  la  corde  pour  faire  tourner  lo 
bac  vers  le  pays  du  Vivarais,  on  ils  pourraient  gagner  les  montagnes,  et  s« 
mettre  hors  de  danger.  Mais  ils  ne  fnrent  pas  obligés  d'en  venir  à  cet  expédient. 
)>  Ayant  mesdits  seigneurs  de  Bourbon  et  Pompéran  passé  la  rivière,  tant 
qu'ils  furent  à  la  vue  des  hommes,  ils  suivirent  le  grand  chemin  de  Grenoble , 
puis  tournèrent  à  travers  les  bois,  droit  à  Saint -Antoine -do -Viennois,  et 
allèrent  loger  à  Nanty,  en  la  maison  d'une  ancienne  dame  veuve.  Celle-ci, 
durant  le  souper,  reconnut  Pompéran,  et  lui  demanda  «  s'il  était  du  nombre 
»  de  ceux  qui  avaient  fait  les  fols  avec  M.  de  Bourbon.  —  Non,  répondit 
•  Pompéran;  mais  bien  je  voudrais  avoir  perdu  tout  mon  bien  et  être  en  sa 
»  compagnie.  »  Sur  la  fin  de  table  vmrent  nouvelles  que  le  prévôt  de  l^ôtel  était 
oo  avait  été  h  une  lieue  de  là,  bien  accompagné ,  à  la  poursuite  de  M .  do  Bour- 
bon, ce  dont  celui-ci  fut  si  étonné  qu'il  voulut  se  lever  de  table  pour  se  sauver; 
mais  il  en  fut  empêché  par  Pompéran ,  qui  lui  représenta  le  danger  de  donner 
des  soupçons  à  la  compagnie.  Au  sortir  de  table,  ils  montèrent  à  cheval, 
et  allèrent  loger  à  six  tieues  de  là ,  dans  un  lieu  inconnu ,  au  milieu  des  mon- 
tagnes :  ils  y  demeurèrent  un  jour  pour  reposer  leurs  chevaux^  Le  lendemain, 
dès  le  point  du  jour,  ils  prirent  la  route  du  pont  de  Beauvoisin,  pour  tirer 
ifroit  à  Chambéry;  et  par  les  chemins  ils  trouvèrent  grand  nombre  de  cavaliers 
allant  à  la  suite  de  l'armée  que  conduisait  M.  l'amiral  Bonnivet  en  Italie.  Ils 
curent  grand  peur  d'être  reconnus.  Enfin,  le  lendemain,  sur  le  lard,  ils 
arrivèrent  à  Chambéry,  où  ils  conclurent  de  prendre  la  poste  jusqu'à  Suzc,  et 
de  là,  cheminer  par  les  pays  de  M.  de  Savoye,  pour  arriver  à  Savone  ou  à 
Gènes,  où  ils  s'embarqueraient  pour  rejoindre  l'empereur  en  Espagne.  Mais 
le  matin  qu'ils  devaient  partir,  le  comte  de  Saint-Pol  passa  en  poste,  prenant 
aussi  la  route  de  Siize,  pour  allrr  trouver  M.  Tamiral  en  Italie;  w.  qui  les 
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détoriuina  à  changer  de  dessein.  Prenant  donc  le  chemin  du  Monl-du-Cbat , 
•à  huit  lieues  au-dessas  de  Lyon,  ils  repassèrent  le  Rhône,  et  se  dirigèrent 
vers  Saint-Claude.  » 

Là,  finirent  les  dangers  et  les  fatigues  de  dos  aventuriers  :  ils  étaient  sur 
les  terres  de  Tempire.  Après  s*ètre  reposés  une  douzaine  de  jours  à  Besançon, 
le  connétable ,  avec  une  escorte  d^honneur  que  lui  donna  Pierre  de  la  Baume, 
archeyôque  de  celte  ville,  se  dirigea  vers  le  château  de  Lière  en  Ferrette, 
où  il  retrouva  la  presque  totalité  des  con^agnons  qui  s'étaient  séparés  de  lui 
à  Herment.  Le  premier  d'entre  eux  qui  se  présenta  à  lui  fut  le  vieux  Moih 
tagnac,  barbu  comme  un  cénobite  de  la  Thébaûde,  par  respect  pour  le  vœu 
qu'il  avait  formé  «  Maintenant,  Monseigneur,  dit-il  au  duc,  je  vais  me  fake 
raser.  »  Les  fidèles  serviteurs  du  prince  lui  rapportaient,  cousue  dans  des 
Jaques ,  une  somme  de  trente  4eux  mille  écus  d'or  qu'il  leur  avait  confiée 
avant  son  départ  de  Chantelle. 

Cependant  François  I"  s'affligeait  profondément  sur  la  défection  du  conné- 
table, et  commençait  à  se  repentir  d'avoir  repoussé  son  dernier  message. 
Charles  possédait  raffection  de  toute  l'armée  ;on  reconnaissait  en  lui  le  premier 
capitaine  de  la  chrétienté,  et  ses  alliances  avec  les  premières  maisons  de  la 
monarchie  achevaient  de  le  rendre  redoutable.  £n  effet,  les  Vendôme  étaiem 
de  la  même  tige  que  lui;  Antoine  de  Lorraine  était  son  beau-frère;  le  duc  de 
Guise,  le  comte  de  Saint-Pol  et  La  Trémouilte  étaient  ses  parents,  La  Palisse 
et  Vandencsse  ses  vassaux.  Déterminé  par  ces  considérations,  auxquelles  il 
s'arrêtait  un  peu  tard,  François  I"  ne  craignit  point  de  compromettre  sa 
dignité  en  faisant  une  démarche  auprès  de  Charles  pour  tâcher  de  le  ramener 
à  lui.  Il  lui  envoya  donc,  à  deux  reprises,  en  Franche-Comté  et  en  Lorraine, 
le  (capitaine  Imbauh,  chargé  de  lui  offrir  !<>  la  restitution  de  tous  les  biens  de 
la  maison  de  Bourbon  ;  1"*  le  remboursement  de  sa  créance  sur  le  trésor  royal, 
pour  les  frais  de  la  guerre  d'ItaUe,  qu'il  avait  supportés;  3»  le  rétablissement 
de  ses  pensions  et  appointements  ;  ^°  une  amnistie  générale  en  faveur  de  tous 
ceux  qui  auraient  pu  se  trouver  impliqués  dans  sa  révolte.  Bourbon  refusa. 
Or,  ce  refus  lorsque  le  roi,  par  une  sorte  d'amende  honorable  qui  le  faisait 
triompher  de  tous  ses  ennemis,  lui  offrait  beaucoup  plus  qu'il  n'eCH  jamais 
osé  demander,  ce  refus  prouve,  ce  nous  semble,  mieux  que  tous  les  témoi- 
;;nages  émis  durant  le  procès,  mieux  que  les  dépositions  les  plus  formelles, 
que  le  connétable  s'était  engagé  irrévocablement  envers  Charles- Quint. 
L'alh^.gation  d'iuie  fermeté  inflexible  de  caractère  et  de  parti-pris  n'eût  pas 
tenu  à  de  pareilles  offres,  qui  ne  laissaient  rien  à  désirer  au  duc,  et  le 
vengeaient,  |>:u'  la  niaiu  même  du  souverain,  des  torts  faits  à  sa  fortune  et  à 
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son  hooneur.  Mous  pensons  donc  que  si  le  coonëlakk  ne  revint  {mis  à  son 
prince,  sartont  à  son  pays,  ce  fiit  pacce  <pi*il  avait  enchaliié  son  bras  et  sa 
volonté  de  manière  à  ne  pouvoir ,  sans  infamie ,  quitter  |e  jong  qnll  s'était 
donné. 

—  Il  est  trop  tard,  répondit  Charles  III,  aux  magnifiques  propositions  que 
lui  iransmettaii  fanbault;  il  ne  fallait  pas  me  laisser  partir  de  Chantelle. 

—  AiOTS,  reprit  l'envoyé  de  François  1*^ ,  rendez-moi  Tépée  de  connëtaUe 
et  le  collier  de  Saint  -  Michel  :  le  roi  m'a  ordonné  de  lui  rapporter  Fun  et 
Tautre. 

—  Vous  direz  au  roi  que  Tépée  de  connétable,  il  me  Ta  otée  le  joor  mâme 
oà^en  présence  de  toute  Tannée,  il  m'enleva  le  commandement  de  l'avant- 
garde  pour  le  donner  à  d'Ale&çon  ;  quant  au  collier  de  son  ordre,  on  le  trou- 
vera  à  Chantelle,  sous  le  chevet  de  mon  Ut. 

Ayant  fait  cette  réponse ,  le  duc  de  Bouribon  quitta  Uëre  avec  soixante  ou 
quatre-vingts  cheTaux,  traversa  une  partie  de  l'Allemagne ,  et  arriva  en  balle, 
après  uToir  passé  les  Alpes  de  Trente.  11  visita  le  marquis  de  Mantoue ,  son 
cousin  germain,  chez  lequel  il  reçut  tour  à  tour  Lannoi,  vice*roi  de  Naples, 
Pescaîce,  Antoine  de  Lève,  cpii  commandait  pour  l'ei^pereur  dans  le  Milanais 
le  doc  d'Urbin  et  tous  les  généraux  de  Charles-Quint.  Puis-,  après  avoir  passé 
à  Plaisance,  il  se  rendit  à  Gênes,  où  il  attendit  le  retour  du  sieur  de  Lurcy^» 
qu'ilavait  envoyé  à  Madrid,  offrir  ses  services  au  rival  de  son  souverain  el 
son  parent. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  quelques  fails  k>caux  sur  la  défection  dfe 
connétable  de  Bourbon ,  faits  qui ,  comme  tant  d'autres ,  ont  été  négligés 
par  l'histoire  générale;  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  cette  dernière  pour  le 
snq»lu8  de  cet  épisode  d'un  puissant  intérêt 

Retonmonsmaintenant  à  La  Palisse,  oii  nous  avons  copié  la  plupart  deadétaila 
qui  précèdent,  parce  que  nous  avons  cru  devoir  les  faire  raf^rter  an  poii^  de 
départ  réel  de  la  défection  du  connétable  de  Bourbim.  La  pfayeionomie  actuelle 
de  cette  ville  ne  rappelle  guère,  il  faut  l'avouer,  la  splendeiv  de  la  floaiaon  de- 
Chafaannes:  nous  sonunes  forcés  de  convenir,  avec  M.  Batissier,  que  «  J'aneienne 
n  résidence  des  descendants  des  comtes  de  Bigore  est  dans  une  désolation 
n  complète.  Parc,  chÂteau,  chapelle,  mausolée,  tout  a  été  détnut  ou  anlilé'; 
«  nulle  part  on  n'a  eu  moins  le  coite  des  souvenirs  et  1^  SMitiment  de  l'art.  » 

Mais  en  faisant  abstractiondes  affections  artistiques ,  on  trouve  que  La  Pahase 
est  une  petite  ville  assez  bien  bâtie.  Sa  situation  sur  la  gruide  ronte  de  Paris 
à  Lyon,  hii  prèle  un  aspect  animé ,  et  nous  ne  douions  pas  qu'elle  ne  doivo 
mo  certaine  prospérité  au  x^ominercc  de  blé ,  de  chanvre  et  de  toHes  dont 
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elle  est  le  cenire.  il  y  a  en  ce  lieu ,  sur  la  rivière  de  Bebre ,  une  réunion  de 
moulins  qui,  vus  des  hauteurs,  produisent  un  coup-d*œil  pittoresque,  f^a 
population  de  La  Palisse  est ,  d*aprës  Tannuaire  de  1840,  de  2,286  habitants.  Ce 
qui  prouve  en  faveur  des  destinées  de  ce  chef-lieu  d'arrondissement,  c*cst  que 
son  importance  à  beaucoup  augmenté  depuis  22  à  23  ans ,  et  que  sa  popula- 
tion est  presque  triplée.  Neuf  foires  se  tiennent  annuellement  à  La  Palisse  : 
en  février,  mars,  avril,  mai,  juin,  août,  octobre,  novembre  et  décembre. 
Cette  ville  est  située  à  douze  Ueues  et  demi  S.  S.  E.  de  Moulins. 

Chasteltis,  bourg  aujourd'hui  sans  importance ,  situé  près  de  La  Palisse,  fut, 
dit-on,  le  siège  d'une  des  anciennes  baronnies  du  Bourbonnais;  ce  lien  n*a  rien 
conservé  de  sa  splendeur  féodale.  Parmi  les  seigneurs  qui,  en  1367,  furent 
compris  dans  la  première  promotion  des  chevaliers  de  Tordre  de  TËcu-d'Or, 
fondé  par  le  duc  Louis  II ,  figurait  Hugues  de  Chastelus.  Au  nombre  de  ces  mêmes 
chevaliers  se  trouvait  aussi  messire  Philippe  à'Isserpent,  dont  la  seigneurie, 
maintenant  commune  rurale  du  canton  de  La  Palisse ,  était  située  dans  la 
montagne,  à  deux  lieues  sud-ouest  de  la  ville.  La  famille  disserpent,  autrefois 
ittOBlre ,  et  phis  connue  sons  le  nom  de  Gondras,  s'est  éteinte ,  selon  M.  Coiffler , 
hialorien  du  Bourbonnais ,  dans  une  des  branches  de  la  maison  de  Laroche- 
foncauld.  Enfin,  un  des  premiers  barons  du  Bourbonnais  admis  dans  l'ordre 
de  TËcu-d'Or,  était  un  seignein*  Tachon  de  Gieniers,  bailli  du  duc,  et  que , 
pour  ses  bonnes  coutumes ,  on  appelait  le  Inm  bailli  du  Bourbonnais.  Le  château 
qui  appartint  jadis  à  cette  famille  se  voit  encore  à  une  demi-lieue  de  La  Palisse  ; 
mais,  depuis  long-temps,  il  est  passé  dans  d'autres  mains. 

Indiquant  ici  pour  mémoire  le  chftteau  des  Morets,  petit  manoir  féodal  qui 
n*aH>rend  rien  à  l'explorateur  historien,  nous  nous  arrêtons  au  boiu'g  de 
Servilly,  dont  l'égUse,  fort  ancienne,  offkre  une  abside  à  pans,  et  ime  façade 
surmontée  d'une  élégante  campanille  à  plein-cintre',  dans  laquelle  s'ouvrent 
trois  arcades  en  style  bysantin.  Cette  construction  doit  appartenir  au  xi«  dèele 

Dans  tout  le  canton  de  La  Palisse,  que  nous  venons  de  fiarcourir,  la  culture 
ne  se  présente  pas  moins  variée  que  l'aspect  des  sites  :  partout  Thonmie  a  reçu 
les  conseils  de  la  nature  pour  féconder  le  sol ,  et  paraît  s'en  être  bien  trouvé. 
Cette  contrée ,  pour  n'offrir  aucune  exploitation  industrielle  d'une  certaine 
importance ,  n'en  est  pas  moins  hemreuse ,  si  l'on  doit  s'en  rapporter  à  l'air 
d'aisance  de  ses  habitants. 

Le  canton  du  Donjon  confine,  au  nord-est,  celui  de  La  Palisse.  Le  chef- 
lieu,  auquel  on  parvient  par  un  chemin  qui  serpente  &  travers  des  collines 
escarpées,  est  une  petite  ville  située  dans  un  vallon  étroit,  où  coule  la  rivière 
d'Odde.  L'aspect  du  Donjon  est  triste;  aucune  route  ne  traverse  celle  cité. 


ALLiKR.  r>H 

Uen  dëcbuc,  si  «*lle  eul  quelque  iuiporlaoce,  et  sa  situaiion  dans  une  gorge 
profonde  en  rend  le  séjour  presque  lugubre.  CependanC  elle  eut  aussi  des 
deslinées  féodales  :  Téglise  des  CordcUers,  conslmction  gothique  assez  remar- 
quable, a  été  bâtie,  comme  nous  le  verrous,  par  une  famille  riche  et  puissante. 
Près  de  ce  monument,  s*élbve  une  tour  ronde  assez  haute  et  qui  sert  d*horloge 
à  la  ville  :  peut-être  n'est-ce  qu'an  di^bris  de  Tancien  château  du  lieu.  Dans 
une  auberge,  on  voit  une  large  cheminée  sur  laquelle  sont  sculptées  les 
rcussons  de  France  et  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  Donjon,  dit  M.  CoifBer,  eut 
pour  seigneurs  des  hommes  appiu-tenant  à  des  familles  illustres  :  «  Baudouin 
ihi  Donjon,  fils  de  Guy  du  Donjon,  ajoute  cet  historien,  était  un  des  renommés 
chevaliers  de  son  temps;  il  épousa  en  Tannée  il 85  Amicie  de  Chdtillon,  famille 
qui  possédait  la  terre  de  Jahgny,  à  quelques  lieues  du  Donjon.  Cette  circons- 
tance  pent  autoriser  à  croire  que  le  fameux  Baudouin,  si  célèbre  parmi  les 
croisés  et  qui  fut  roi  de  Jérusalem,  était  seigneur  de  ce  lieu«  et  lui  devait  son 
nom.  L'histoire  a  conservé  si  peu  de  traditions  sur  le  Donjon ,  qu*on  ne  sait  même 
ai  cette  déncHnination  loi  venait  d'un  château,  dont  au  surphis  il  ne  resterait 
aucune  trace  ;  car  la  lotir  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  est  d'une  époque  bien 
postérienre  à  cette  même  déncwination.  Au  xiv<  siècle,  la  maison  d'Aycelin- 
MontagBU  possédait  cette  terre;  et  vers  le  commencement  du  siècle  suivant, 
Jeanne  Aycelm  en  porta  la  propriété  dans  la  famille  de  Vienne.  Ce  fut  cette 
flemière  qui,  en  1450,  fcHida  le  couvent  des  CordeUers,  placé  sous  Tobédience 
de  celui  de  Monthrcon.  Agnès  de  Bourgogne,  veuve  de  Charles  l<s  doc  de 
Bourbonnais,  augmenta  cette  fondation  et  ajouta  plusieurs  parties  de  bâtiment 
au  miMiasière.  11  y  avait  aussi  au  Donjon  des  religieuses  Urbanistes ,  qui  furent 
sui^mées  au  xviu*  siècle  :  oc  joignit  leurs  biens  à  ceux  des  Carmélites  de 
Moulins,  qui  peut-être  avaient  provoqué  cette  suppression.  Cela  se  voyait 
souvent  à  ime  époque  où  les  communautés  reUgieuses  n'étaient  point  étrangères 
aux  intrigues  de  cour,  smrtout  quand  leurs  sdl>besses  iq[ipartenaient  à  de  grandes 
familles;  plus  pai^iculièrement  loraqu'eUes  étaient  jeunes,  et  qu'elles  parais- 
saient à  Versailles.  On  se  souvient  qn'ime  sœur  de  madame  de  Montespap , 
abbesse  de  Fontevrault,  inspira  à  Louis  XIV  de  vives  et  itératives  velléités; 
et  on  la  vit  bien  puissante  auprès  des  ministres  do  temps. 

La  population  du  Donjon  est  d'envjroa  1,800  âmes  ;  elle  se  livre  au  commerce 
des  grains  et  de  quelques  autres  produits  agricoles;  on  ne  voit  donûner  dans 
ceue  petite  ville  ancime  branche  d!industrie.  U  s'y  tient  annuellement  neuf 
foires:  en  janvier  deux,  en  mars,  avril,  mai,  juin,  août  ^  septembre  et  décembre. 
Ia  Donjon  est  à  3  lieues  environ  nord-est  de  La  Palisse. 

La  commune  ^/\>tfr'r//(y,  appartenant  au  canton  du  Donjon,  essaie  de  se 
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recommander  à  l'ati«niion  «les  voyageurs  par  son  clidieau,  «'ililice  fi^odnl,  ilonl 

le  crayon  dit  tonte  ritisloirc  ;  nous  l'avnns  fait  dessiner. 


Du  Donjon,  on  parvient,  eu  se  dirigeant  vers  l'ouest,  à  Jaliyny,  cheMlen 
de  caoton ,  djalant  d'environ  trois  lieues  et  demie  de  la  ville  qne  nous  tAhris  dir 
décrire.  I^e  paya  qui  s'étend  enU*e  les  deux  localités,  est  une  des  contrées  les 
phn  fertiles  du  Bourbonnais  :  partout  le  Ih>ment  pousse  avec  vigueur  sur  co 
terrein  argileox.  C'est  dn  reste  nn  sol  heureusement  accidenté,  oSVani  do 
petites  collines  enlrecoopées  de  joUs  Talions ,  où  s'étendent  des  prairies 
toiijotirs  vertes,  qn'arroseni  la  rivière  de  Bebre  et  mille  petits  fUeta  d'eau 
sortant  dn  pied  des  coteaux  boisés.  Jaligny,  petite  ville  sitoée  dans  une  déli- 
cieuse position,  est  une  des  anciennes  seignetiries  dn  Bonrt>oanais  :  ses 
seigneurs  occupent  une  place  importante  dans  rhistoire  dès  le  xn*  siëclr. 
Elisabeth,  Aile  de  Goillanme  de  Jaligny,  prit  les  armes,  et  combattit  pour 
recouvrer  l'hi'rilage  de  non  p^re.  Après  la  mori  do  celle  vaillante  a 
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son  U»y  nammé  Alduio,  hëriia  du  domaine  seigneurial  de  Jaligoy  ;  il  fut  tué 
tnltreiisemenl,  dans  on  défilé  paur  des  officiers  du  seigneur  d*Amboise,  son 
compétiiear  pour  certaines  terres.  Le  fils  de  ce  baron ,  Hugues  de  Jaligny , 
lui  soccéda  ;  mais  an  xii«  siècle ,  il  ne  restait  des  descendants  mftles  de  celte 
famille,  que  Guillaume,  chantre  d'Auxerre  et  depuis  évèqne  de  Laon.  Cet 
ecclésiastique  maria  Isabeau  de  ChâtiUon,  sa  nièce,  avec  Guiot  de  Château- 
Villaîn;  puis,  devenue  veuve,  elle  épousa  Robert,  comte  de  Clermont  et 
dawphin  d'AuTergne,  et  lui  porta  les  seigneuries  de  Oampierre,  Jaligny  et 
Treuuz.  Le  fief  qui  nous  occupe  resta  dans  cette  maison  jusqu*à  la  fin  du 
xv«  siècle,  époque  à  laquelle  il  passa  dans  celle  de  Gilbert- Mottier  de 
la  Fayette,  à  laquelle  appartenait  ce  républicain  aux  inspirations  romaines 
qui,  dans  les  temps  modernes,  se  montra  si  insoucieux  des  titres  féodaux 
de  son  illustre  famille.  Au  xvii^  siècle,  la  seigneurie  de  Jaligny  échut  i  la 
famille  de  la  Gnicbe;  plus  tard  elle  appartint  à  celle  de  Barrai,  qui  vers 
le  conamencement  de  ce  siècle,  compta  plusieurs  célébrités.  Nous  aurons 
occasion  de  mentionner  plus  d'une  fois,  dans  la  quatrième  section  de  cet 
ouvrage ,  HL  le  baron  de  Barrai^  maréchal  de  camp ,  puis  préfet  du  départe- 
ment du  Cher,  où  il  laissa  d'honorables  souvenirs  administratif,  et  acquit  la 
réputation  d'un  ardiéologue  distingué.  Ses  di^ux  fils,  (aciers  qui  ne  demeu* 
rèrent  pas  inconnus  dans  les  héroïques  légions  de  Naimléon,  dont  Talné  avait 
été  second  page,  vivent,  ce  nous  semble,  retirés. à  Bourges. 

Le  château  de  Jaligny,  est  une  construction  du  xv«  siècle,  qui  sans  doute 
ren^lace  on  édifice  plus  ancien.  Il  s*élève  au  pied  d'une  petite  colline,  et  est 
entouré  de  jardins  maintenant  plantés  k  l'anglaise.  Vers  leur  partie  occidentale , 
se  voient  deux  tours  hautes  et  épaisses,  entre  lesquelles  était  compris  un  corps 
de  logis.  Pent-être  sont-ce  les  restes  de  l'ancien  manoir.  On  arrivait  au  château 
par  une  porte  fortifiée,  qui  se  dressant  encore  au.  milieu  d'un  vigoureuse 
végétation  d'arbres  massés,  forme  une  fabrique  d'un  effet  très-pittoresque, 
avec  son  assommoir,  sa  herse  et  les  deux  tourelles  dont  elle  est  flanquée.  Les 
constmctenrs  de  cette  porte  redoutable,  ne  se  doutaient  pas  qu'elle  servirait 
uniquement  un  jour  à  ménager  un  point  de  vue  agréable  aux  promeneurs.  Du 
reste ,  le  château  de  Jaligny  a  subi  toutes  les  mutilations  inspirées  par  l'idée  de 
son  rajeunissement  :  il  est  percé  de  croisées  modernes  munies  de  jalousies , 
badigeonné  ici,  gratté  là,  séparé  ailleurs.  Enfin,  on  a  fait  d'une  résidence 
imposante,  ivie  habitation  commode  :  tout  le  monde  n'a  pas  le  goût  artistique, 
et  le  confortable  a  ses  droits. 

La  ville  était  environnée  d'une  miuraiUe  demi-circulaire  ;  il  n'en  reste  plus 
que  l'une  des  portes  :  elle  est  à  plein-cinlre.  Celte  con.^(ruction  révèle  une 

T.    II.  9 


f  • 


(>(>  LA  LOIAE  BISTOaiQUE. 

existence  antérieure  au  xii«  siècle;  l*ëglise  appartient  à  la  même  époque,  au 
moins  en  grande  partie  ;  car  on  y  reconnaît  le  style  romano-bjrsantin ,  mêlé 
à  quelques  réparations  de  Tépoque  ogivale.  On  remarque  dans  cette  églite 
deux  statues  d'un  assez  beau  style,  et  qui  doivent  être  Fonvrage  d'une  st«- 
tuaSre  postérieure  à  la  construction  primitive  :  Tune  représente  le  bon  pasteur 
portant  un  agneau  dans  sa  main;  Tautre,  une  femme  soutenant  une  lour  :  sans 
doute  ce  dernier  sujet  est  allégorique  de  la  puissance  communale  soutenue  par 
la  religion,  la  foi  ou  la  piété.  Ces  figures  ont  élé  peintes  en  vives  couleurs,  dont 
les  traces  ne  sont  pas  entièrement  effacées. 

L'ancienne  cité  de  Jaligny  conserve  à  peine  aujourd'hui  l'importance  d*iui 
bourg,  puisque  sa  population  n'est  que  de  627  individus.  Il  s^y  tient  trois 
foires  :  en  avrils  juin  et  août. 

Il  existait  autrefois  près  de  Jaligny  un  couvent  appelé  le  Moutier^  ou  le 
prieuré  du  Saint-Sépulcre,  fondé  par  Hector  de  Jaligny.  Le  préambule  de 
l'acte  de  fondation  porte  :  «  La  vie  est  éphémère  et  rude  pour  ceux  qui  ne  se 
confient  qu'à  eux-mêmes;  des  peines  seront  infligées  aux  méchants,  et  une 
récompense  accordée  aux  bons.  »  Le  haut  baron  ajoute  que  «  pour  assurer 
la  paix  étemelle  de  son  âme ,  il  fonde  une  église  et  la  consacre  au  Saint- 
Sépulcre  ,  en  mémoire  de  la  vive  compassion  dont  le  Christ  fut  ému  quand  il 
revint  par  le  chemin  de  Jérusalem.  Hector  veut  que  son  église  reste  telle  qa*fl 
rétablit,  et  il  voue  quiconque  essaiera  d'y  changer  quelque  chose,  Mt-ce  le 
roi,  aux  mêmes  châtiments  qu'ont  subis  le  traître  Judas,  Antiochus,  Domitien, 
Néron ,  Datan  et  Abiron.  Ce  prieuré  fut  donné  dans  la  suite  à  Tabbaye  de 
la  Chaise-Dieu;  nous  ignorons  si  les  opulents  religieux  de  cette  maison 
enfireignirent  les  volontés  du  fondateur  ;  mais  le  temps  ne  les  a  pas  respectées  : 
il  n'existe  plus  que  des  ruines  du  Moutier  de  Jaligny. 

OMel  P^ron,  petite  commune  du  canton  de  Jaligny ,  s'étend  sur  un  terrein 
très-accidenté,  et  le  bourg  lui-même  est  situé  au  sommet  d'un  coteau.  En 
gravissant  une  colline  qu'on  rencontre  au  lieu  appelé  le  Champ  des  bettes 
Pierres^  on  trouve  de  beaux  quartz  rubanés,  avec  des  cristallisatioBs 
blanches,  vertes,  violettes,  tapissant  de  grandes  géodes.  Rien  de  singulier, 
d'étrange  même,  comme  le  village  de  Castel  Perron,  avec  sa  vénérable 
église,  les  débris  de  son  château  féodal  et  ses  blanches  habitations,  s'épandtnt 
en  amphithéâtre  sur  ce  coteau,  dont  un  lac  aux  ondes  immobiles  baigne  le 
pied,  tandis  que  son  versant  se  nuance  d'une  verte  végétation  d'arbres  ou  de 
prairies^  que  coupent  çà  et  là  des  terres  d'un  rouge  foncé.  Le  château,  dont 
les  vestiges  s'éparpillent  sur  la  montagne ,  ne  fut  pas  toujours  la  demeure  d*un 
baron  :  il  y  avait  là ,  primitivement ,  un  couvent  de  Templiers.  Ce  qui  reste  de 
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cette  lubilalioii  est  du  xy<  siècle  :  elle  avait  la  foime  d*un  paraliélograiiiiM 
flanqué  de  quatre  tours.  L'église ,  qui  était  comprise  dans  Tancieiuie  enceinte 
du  château,  appartenait  à  sa  (Hremiëre  construction  :  elle  se  compose  d'une 
seule  nef,  dont  les  arcades  sont  à  plein-cintre  et  les  murs  latéraux  décorés 
d^arcad^  appliquées.  Trois  autels ,  placés  au  fond  de  Tabside  et  d'un  travail 
postérieur  à  rédifice,  sont  revêtus  en  marbre  du  pays.  Le  portail  est  orné  de 
sii  grosses  colonnes  de  grès  fin  d'un  rouge  très-foncé.  Un  basHneKef ,  en 
4brBie  de  fronton,  dessine  Le  tjrmpan  de  la  porte  :  il  représente  l'Agneau 
pascal  surmonté  d'une  croix  grecque.  Ce  monument,  sauf  quelques  parties, 
est  du  xn<  siècle.  Au  xivs  la  terre  de  Ghatel- Perron  appartenait  à  des 
seigneurs  de  ce  nom  :  en  i3â4«  une  des  filles  du  sire  Hugues  de  Cbatel-Perron 
épousa  un  seigneur  de  ChdtiUon,qui  porta  ce  fief  dafis  la  maison  des  dauphins 
d'Auvergne. 

On  voit  près  du  boui^  que  nous  quittons  des  carrières  de  marbre  dont  les 
produits  sont,  dit<-on,  fort  estimés,  mais  qui  paraissent  avoir  été  abandonnées 
très-ancîemiement  Si  Ton  doit  s'en  rapporter  à  la  traditi<m  du  pays,  ces 
camtees  auraient  été  ouvertes  par  les  RomaiiM  :  à  l'appui  de  cette  version , 
HL  Dofoor,  historien  du  Bourbonnais,  assure  qu'il  a  remarqué  dans  les  ruines 
antiques  de  Néris  et  de  Drévant  (  Cher) ,  des  fragments  d'on  marbre  ayant 
une  grande  analogie  avec  celui  de  ChAtel-Perron.  Au  xviii*  siècle ,  on  voidut 
tirer  parti  de  ce  produit;  des  échantillons  fturent  envoyés  à  l'antiquaire  de 
C^iou  qui  constata  {AntiguUes  gauloises^  t  VI,  page  3&3)  que  ce  marlHre 
était  moins  blanc  et  moins  fin  que  celui  de  Carrare  ;  mais  qu'il  pouvait  être 
comparé,  par  sa  couleur  et  ses  autres  qualités,  à  celui  de  Paros.  AI<Mrs  des 
essais  furent  faits;  on  employa  le  marbre  de  Châtel-Perron^vec  succès  dans 
la  décoration  de  plusieurs  édifices;  on  devait  même  le  faire  servir  au  dallage 
de  l'église  métropolitaine  de  Notre-Dame,  lorsque  l'ingénieiur  chargé  des 
travaux  d*extraction  disparut  avec  les  avances  qu'on  lui  avait  faites.  Dès-lors 
ces  travaux  furent  de  nouveau  abandonnés,  et  la  difficulté  du  transport  ne 
contribua  pas  peu  à  endormir  cette  exploitation,  qui  ne  s'est  pas  réveillée 
depuis.  Il  est  à  remarquer  cependant  qu'avec  peu  de  dépenses,  on  pourrait 
pratiquer  un  chemin  communal  conduisant ,  par  une  Ugne  assez  courte ,  à  l'Allier, 
et  que  Ton  pourrait  tirer  un  assez  grand  avantage  des  carrières  de  Chfttel- 
Pernm,  ainsi  que  de  celles  situées  à  Bert  et  à  Jaligny,  qui  produisent  un 
marlNre  de  la  même  qudité. 

Oiaveroche,  autre  commune  du  canton  de  Jaligny,  fut  le  siège  d'une  des 
importantes  chditellenies  du  Bourbonnais.  On  parvient  au  bourg  en  gravissant 
un  coteau  presque  an  sommet  duquel  il  est  bâii.  Là  se  développent  les  ruines 
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d'un  vaste  cliAieau,  dont  Nicolal  a  laisse  celle  courte  description:  «on  y 
voit  une  grosse  tour  quarrée  servaBl  de  donjon,  et  d'auUres  loors  quirrées 
et  rondes;  le  tout  est  clos  de  murailles  et  de  profonds  fossés  i  ponts-levis.  Bi 
dans  le  chftteau,  outre  la  maison  seigneuriale,  il  y  avait  quelques  maisons 
particuliers  des  bctbitants ,  pour  mettre  leurs  meubles  en  cas  de  goerre  ; 
et  amour  du  cbAlean,  qui  est  assis  sur  un  haut  coteau,  en  pays  pierreoi  H. 
terres  fortes,  est  le  bourg  et  paroisse  de  Ghaveroclie.  ■  Ces  ëdiSces  ^i|mu;<- 
tiennent  au  xv*  siècle  :  ce  que  l'on  recoonidt  k  des  tours  derai-cyliDA-iqaes . 
à  une  porte  d'entrée  qui  subsiste  au  nord",  et  dont  le  cintre  est  décoré  d« 
boudins,  enfin  Ji  une  constmclion  de  murailles  si  lisses,  si  bien  ciméMées,  que 
les  plantes  parasites  ne  peuvent  s'y  attacber.  La  première  notion  historique 
sur  Chaveroche  ne  remonte  pas  au-delà  du  xill  siècle  :  à  cette  époque,  Agn^s. 
dame  de  Bourbon ,  donna  ce  fief  à  Béatrii ,  sa  fille  ,  femme  de  Hobert  de 
France.  En  135t),  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche ,  s'étani  emparé 
de  Chaveroche,  an  préjudice  de  Pierre  1",  duc  de  Boari>oa,  il  s'élev» 
entre  eux  un  différend  qui  se  termina  par  an  accord,  dans  lequel  le  -dernier 
accordait  au  premier  une  rente  de  quatre  mille  livres ,  pour  rentrer  en  possession 
de  cette  teire.  Au  xvi*  siècle ,  Anne  de  France  engagea  la  seigneurie  de  Chave- 
roche an  maréchal  de  Chabannes,  pour  huit  mille  écna  d'or,  sauf  la  souve- 
raineté et  la  justice,  que  cette  dame  se  réserva.  On  ne  sait  comment,  dans  la 
suite ,  la  chAtellenie  de  ce  Tien  devint  la  propriété  des  Carmélites  de  Paris . 
qui  en  jouirent  jusqu'à  la  révolution.  Trezede  dépendait  de  ce  fief  :  c'est  un 
bourg  nn  peu  plus  important  que  Chaveroche,  dont  les  habitants  montrent  avec 
orgueil  de  vieux  pans  de  murailles,  qu'ils  présentent  comme  le  témoignage 
que  leur  villngc  fut  jadis  une  ville  close ,  jouissant  des  prérogatives  municipales. 
A  Cindre,  on  voit  un  chflleau  restauré,  dont  on  n'est  pas  parvenu  à  eH^cer 
le  caractère  féodal,  qui  se  révi^le  encore  par  les  petites  lour«lles  dont  (Je! 
édifice  est  flanqué. 
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r»iM  et  fl^—l  —  Lt  *Ut,  ari^M.  —  U(tade  ^Prscidt.  ~-  llkioire ,  dMoripiiM,  —  thpMÊamii 
mrineêt.  —  Di'cnra  Ineilïi^  —  Cmuon  d'Ebmil.  —  L'ancicnit  ibbafc,  —  HiMoire ,  dncriplio*.  -- 
Ij  lOfe  Bodenie.  —  IWlawTr.  —  Aulm  lirai.  —  L*  Vierge  de  VcmaiM*.  —  CoMoa  d'BtnrolIti. 

—  Diitnn  loofit^  —  L«  |l*d»  àa  Mignnr  de  ConkJwnif  vtte  k  diible.  —  U  CUtié  péttimiieH. 

—  Cmam  et  O^mleilt,  —  ChmtBcli-TMih  :  ta  tttiifUi.  —  GbMtaOe-lc-CUleM:  hùtain  , 
dompMn. . —  CsMoa  dt  Stmt-Pom'ftiii.  —  La  lïlle,  ongioa,  bîNaire,  dntfiptiiB.  —  Diien  lirai' 

—  LpdorlwT  mitacnlrai  du  Thi.  —  natn-I>iine-ife-Rfii|!ii;. 


Après  avoir  exploré  Iv  lemtoîn  silui3 
entre  Loire  et  Allier  jusqu'aux  conQna  de 
rarroiMlisseaient  de  Moulins,  nous  franchis- 
sons celle  dernière  riviëre,  que  les  historiens 
Bourbonnais  appellent  un  fleuve;  et  remcmlanl 
son  cours  jusqu'aux  limites  du  Puy-de-DOmc, 
nous  abordons  en  mtmc  temps  l'arrondisse- 
ment  et  la  ville  de  Gannat.  Nous  voici  dans 
celle  belle  IJmagne ,  que  la  nalurc  a  dotée  en 
mère  iendrc,  de  fertiles  plaines,  de  riches 
coteaux,  ei  d'un  sol  partout  ist'uéreux. 
Le  Dora  de  fiosnof  a  ^onnt-  lieu  à  de  nombreux  débals  scieniifiqueB  : 
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quelques  écrivains,  entr'asires  Dulaure,  prétendent  qu'il  vient  d'une  vierge? 
gauloise  nommée  Ganna^  qui ,  ayant  été  trouver  Fempereur  Domitîen,  aurait 
adouci  Tûpreté  ordinaire  de  son  humeur  et  prévenu  le  malheur  de  sa  patrie. 
D'autres  (les  érudits  celtiques  particulièrement)  se  croient  autorisés  à  penser 
que  Gannat  se  forme  de  deux  mots  celtes  :  craon  ou  graon,  qui  signifie  noiac  et 
ai,  abondance,  pour  indiquer  que  le  pays  produit  abondanmient  ce  fruit  Dans 
cette  version ,  le  premier  mot  aurait  été  converti  en  gran  puis  en  gan; 
en  vérité ,  il  faudrait  avoir  une  bonne  foi  aussi  ductile  que  Fimagination  de 
savants  pour  adopter  leurs  commodes  explications*  Il  y  aurait  beaucoup  pins 
de  sagesse  à  croire  que  Gannat  dérive  de  Cannes,  qui  en  patois  du  pays  vent 
dire  plaines  marécageuses.  Selon  Dufraisse,  dXLieur  de  l'Origine  des  Églises  de 
France,  Fexistence  de  Gannat  remonte  aux  premiers  temps  du  christianisme. 
Sous  le  règne  des  empereurs  Décius  et  Gratins ,  le  pape  Saint-Fabien  chargea 
Saint- Austremoinc,  premier  évéque  du  pays  des  Arvernes,  d'aller  prêcher 
FËvangile  dans  la  province;  et  ce  prélat  chargea  à  son  tour  Saint- Antoine  en 
'Jâ2,  d'allumer  le  flambeau  de  la  fol  sur  le  territoire  où  se  trouve  aujwrd^i 
Gannat.  En  arrivant,  Fapôtre  fit  d'abord  planter  une  croix  de  bois  dans  la 
campagne  ;  et  monté  sur  la  pierre  qui  lui  servait  de  base ,  il  prêchait  et  baptisait 
Bientôt  à  la  croix  succéda  une  église,  autour  de  laqueUe  se  groupèrent  peu 
à  peu  les  habitations.  Plus  tard,  on  biktit  au  sommet  du  Puy-Saint-Ëtienne  une 
chapelle  dédiée  à  Sainte-Flaminie,  dont  le  nom  rappelle  une  mgine  romaine  : 
là  fut  établi  nn  calvaire  où  les  fidèles  faisaient  des  stations.  Mais  i  une  époque 
postérieure,  sainte  Procule  ayant  été  martyrisée  près  de  Gannat,  les  honnemrs 
qu'on  lui  rendit  firent  déserter  la  chapelle  du  Puy-Saint-Ëtienne.  Procule , 
jeune  fille  noble ,  d'une  grande  beauté ,  avait  inspiré  un  violent  amour  à  Gérard , 
comte  d'AuriUac,  seigneur  magnifique  et  opulent  Quoiqu'elle  n'eût  que  14  ans, 
ses  parents  voulurent  lui  faire  épouser  le  comte,  qui  avait  demandé  sa  main; 
mais  elle  répondit  qu*elle  s'était  consacrée  à  Dieu,  et  refusa  avec  fermeté  de 
se  marier.  Comme  son  père  parlait  de  la  contraindre  par  violence,  elle  s'enfuit 
et  se  cacha  dans  les  bois  qui  environnaient  alors  Gannat.  Elle  errait  le  jour 
dans  les  montagnes,  priait  comme  Magdelaine  sur  les  pics  sauvages,  et  se 
retirait  la  nuit  dans  le  creux  des  rochers.  Les  bergers  du  voisinage  prirent 
bientôt  en  grande  vénération  cette  jeune  vierge,  si  belle  et  si  pieuse;  ils 
priaient  avec  elle  et  pourvoyaient  soigneusement  à  sa  nourriture.  Mais  on  ne 
tarda  pas  à  savoir  aux  environs  qu'une  fille  richement  vêtue  parcourait  les 
bois  et  les  coteaux;  Gérard  l'apprit  et  se  mit  à  la  poursuite  de  cette  vertueuse 
enfant.  Informée  de  ses  recherches,  elle  se  cacha  avec  plus  de  soin,  changeant 
chaque  jour  de  dirociion  et  de  gtle  dans  ces  solîtnd<>s  agrestes.  Héla^!  les  agent\ 
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do  comte  étaient  nombreux  :  ils  parvinrent  à  trouver  la  trace  de  Procote,  et 
linrortoDée  Tît,  on  matin ,  ramonreoz  aeigneor  sorgir  à  ses  côtés  de  r^^aisse 
boHlée^rœil  étincelant  d'amour.  Il  la  pressa  de  le  suivre  à  Fautel;  mais 
inélMwdable  dans  le  dessein  de  ccuserver  sa  virginité ,  elle  fiit  insoisible  à 
tentes  les  supplications  du  jemie  baron.  Exaspéré  alors,  il  fait  flamboyer  aux 
Tcox  de  Proeole  sa  large  épéeju  trandie  la  tête,  et  s'enfuit.  La  noble  martyre, 
resiée  àeheuif  se  penche  doucement,  prend  sa  télé  dans  ses  deux  mains  et  se 
dvige  Ters  la  Tille,  où  elle  arrive,  après  cinq  stations,  que  Ton  marqua  depuis 
par  auluBt  de  diapelles.  Parvenue  ft  Grannat,  elle  se  rend  à  Féglise  Sainte- 
Gnnx,  dépose  sa  tète  sur  le  marche-pied  du  maltre^-autel;  et  alors  seulement 
son  corps  se  laisse  aller  mollement  sur  les  dalles,  privé  de  vie  et  de  mouve- 
mot  Ceci  se  passa  an  m*  siècle,  dit  k  légende,  et  Proctde  Ait  enterrée 
derrière  le  chœur...  Gérard,  éperdu,  presque  insensé,  parcourut  long*temps 
les  steppes  dn  Cantal  ;  puis  il  courut  chercher  dans  les  hasards  des  combats, 
■I  trépas  que  Dieu  lui  refusa,  afin  qu'il  demeurât  long-temps  livré  à  ses 
remords.  Pourtant,  si  Ton  en  oroit  la  chronique  de  Saint-Odon ,  àbhé  de  Climy, 
le  eomie  d' Aurillac  ne  devmt  pas  entièrement  maître  de  ses  passiMis  ;  car 
aynt  jeté  un  regard  indiscret  sur  une  jeune  fille  :  ex  ineatUo  pueltœ  aspeciu, 
il  perdit  subitement  la  vue.  Cette  dernière  leçon  lui  profita  mieux  que  la  pre- 
mète  :  il  se  retura à  Aurillac,  sa  patrie,  ou  il  fonda  une  abbaye,  à  laquelle  il 
donna  de  grands  biens. 

Gaimat  fit,  jusqu'au  xm*  siècle,  partie  dii  comté  d'Auvergne  ;  dès  le  xp, 
en  trouTe  la  mention  authentique  de  dotations  faites  à  l'église  de  Genzat,  pur 
des  seigneurs  particuliers  de  cette  ville.  En  1^0,  Guy  II,  comte  d'Auvergne, 
s'étant  révolté  contre  Philippe- Auguste,  comme  nous  l'avons  dit  aillemrs,  et 
Guy  de  Dampierre^  sire  de  Bourbon ,  ayant  châUé  et  dépossédé  ce  suzerain, 
an  nom  du  roi,  reçut  pour  récompense  de  ses  services,  plusieurs  villes,  au 
nombre  desquelles  se  trouvait  Gannat.  Depuis,  les  sires  de  Bourbon  se 
montrèrent  généreux  envers  ceUe  ville,  située  dans  un  riche  pays  et  tout  près 
de  l'Auvergne.  Archambaud-le-Grand  délivra,  en  1236,  aux  habitants  de 
Cannai ,  une  charte  d'aflk'anchissement  ;  Louis  II  confirma  cette  franchise 
en  1367. 

La  cité  dont  noiu  parlons  fut  épargnée  par  les  guerres  qui  désolèrent  le 
Bourbonnais ,  au  moyen-ftge  :  «  Mollement  couchée  au  milieu  de  ses  grasses 
plafaies  à  la  végétation  luxuriante,  dit  M.  Batissier,  elle  a  vu  passer  les  armées 
ennemies  sans  avoir  k  souffrir  beaucoup  de  leurs  ravages.  Pendant  les  guerres 
de  la  Praguerie,  elle  ne  vit  rien  de  mieux  que  d'ouvrir  ses  portes  à  Charles  VII 
avec  mouiijoiê;  après  avoir  bien  repu  les  soldats  du  roi ,  elle  rentra  dans  son 
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repos ,  et  jouit  d'une  paii  sans  orage  jusqu'aux  luttes  sanglautes  de  la  ligue. 
Elle  fut  encore  bien  inspirée  dans  cette  circonstance ,  car  elle  tint  pour  le  roi, 
et  fot  récompensée  par  Henri  IV,  qui  délivra  une  charte  en  date  du  16  juin  1596, 
pour  confirmer  les  privilégeâ  acccnrdés  imx  manants  e$  habikmts  de  sa  viUe 
de  GannéjU,  comme  s'étant  toujours  montrés  fermes  et  constants  contre  ceux 
qui  étaient  1<h*s  nos  ennemis  ^  »  Ces  nouveaux  témoignages  de  la  monificeDce 
royale  enrichirent  la  viUe,  qui  répara  ses  ponts,  ses  portes  et  ses  murailles.  Les 
magistrats  municipaux  de  ce  lieu  comptaient  à  tel  point  sur  la  puissance  de 
leurs  moyens  de  défense  que  Pon  voyait,  dit-on,  attaché  à  un  pilier  de  la 
ville  un  écusson  sur  lequel  il  y  avait  un  rameau  d'aube-épine ,  avec  cette 
devise ,  formant  un  jeu  de  mots  puéril  :  s'y  pique  qui  gan-n  a.  On  aime  mieux  la 
devise  de  Nancy ,  avec  son  porc  éjûc  :  qui  s' y  frotte^  s'y  pique,  et  Charles-le- 
Téméraire  s*y  piqua  fort. 

La  population  de  Gannat,  qui  maintenant  est  dé  5,100  individus  environ, 
paraît  avoir  été  plus  considérable  au  moyen-âge;  la  ville  était  alors  partagée 
en  deux  paroisses,  dont  le  clergé  était  à  la  nomination  de  Tabbé  dlssoire  : 
Tune  placée  dans  le  centre  de  la  dté^  était  sous  le  vocable  de  Sainte-CixMX,et 
desservie  par  une  société  de  prêtres  œvnmunatistes  *.  nombreuse  et  opulente  ; 
l'autre,  bâtie  à  l'extrémité  du  faubourg  s'étendant  au  couchant,  étut  dédiée  i 
*Saint-Ëtienne.  U  y  avait  encore  dans  la  ville  ileux  prieurés  :  le  premier  habité 
par  des  religieuses ,  du  nom  de  Sainte-Marie  ;  le  second,  monastère  d'hommes, 
s'appelait  Saint-Jacq&es,  comme  le  faubourg  où  il  se  trouvait  situé.  On  voyait  de 
plus  k  Gannat  une  chapelle  de  Notre-Dame-de-4' Aumône ,  tenant  à  un  hôpital 
lichement  doté,  et  desservi  par  des  sœurs  de  charité.  Enfin,  le  maréchal 
d'EflSat,  seigneur  engagiste  de  Gannat,  y  fonda  un  couvent  de  Capucins  qui 
exista  jusqu'à  la  révolution. 

Outre  sa  châtellenie,  cette  ville  était  le  chef-lieu  d'une  élection,  comprenant 
une  partie  de  l'Auvergne,  avec  une  portion  du  BonriMjonais.  Gannat  est  entiè- 
rement dépourvu  d^édifices  ayant  un  ca'tain  caractère  de  grandeur;  à  défaut 
de  monuments  splendides,  on  montre  sur  la  place  une  maison  en  style  du  xv* 
siècle,  d'une  construction  assez  heureuse  dans  quelques  parties.  Puis,  les 
Touristes  impressionnables  chez  lesquels  le  souvenir  d'une  femme  belle  et 
tendre  éveille  de  douces  émotions,  s'arrêtent  avec  charme  devant  une  autre 
habitation,  ayant  appartenue  la  famille  de  Fonton^e^.*  là,  peut-être,  naquit  celte 


(I)  Ancien  BoMràomtait ,    roy âge  pittoresque ,  p.  354. 

(3)  C'est-à-dire  foniiée  do  filleirlt  du  lieu  ou  df  prAn*s  mo-Mtilfiiiffil  né«  i  Gannal,  mai»  àetA  U 
mèrp  ou  le  père  devait  y -avoir  reçu  le  jour. 
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bvcMite,  doni  remptre  passa ,  brûlant  comme  un  éclair,  rapide  comme  lai ,  dans 
les  aflectioDS  de  Louis  XIV,  et  ne  légna  à  cette  maison  que  rhmniliant  renom 
«Tuo  concnlûnage  mal  recouvert  d'an  ëcosson  de  duchesse. 

La  Titte  de  Gannat  avait  une  bonne  enceinte  morale,  entourée  de  fossés 
€fa*alimml«t  un  bras  de  la  rivière  d* Andelot.  Hors  des  murs ,  s*élevait  un 
châteaia,  maintenant  en  mines,  mais  dont  on  peut  reconnaître  encore  la 
<iispo6ttîoii.  Il  est  du  xiv«  riëcle,  et  se  compose  de  quatre  courtines  crénelées 
formant  un  carré ,  et  flanquées  à  leurs  angles  de  quatre  tours  à  machiooulîs  ' 
avec  galeries  à  leur  partie  supérieure.  Ce  doftjon  avait  ses  fossés  particuliers. 
Dès  le  xvi«  siècle,  il  était  inhabitable  comme  demeure  seigneuriale;  dapui» 
lors  il  sert  de  prison. 

L*égiise  de  Sainte-Croix,  après  avoir  été  restaurée  à  diverses  époques,  a 
percta  son  caractère  primitif,  qui  devait  être  bysantin,  à  en  juger  par  1  *abaide. 
Toutes  les  époques  de  Tère  gothique  ont  mis  la  main  à  cet  édifice  religieux  ; 
mus  aucune  n'y  a  laissé  assez  de  beautés  pour  exciter  l'attention  artistique. 
Sainte-Croix  renferme  plusieurs  tableaux  d'une  composition  capitale  :  le  plus 
remarquable ,  portant  cette  inscription  :  Gmdo  Franciseus  aniciemsis  1630 
fedi,  représente  les  Bergers  adonmiJésus.  Cest  uoe  page  savamment  composée, 
rklie  de  couleur  et  d'un  bel  dTet.  On  croit  que  cette  peinture  a  été  copiée  de 
l'école  espagnole ,  ou  peut-être  de  l'école  des  Garraches ,  par  un  artiste  du 
Puy-^n-Velay.  On  voit  aussi  dans  cette  église  ime  Mori  de  SaifUe  ÉiisabeUt , 
qui  rappelle  la  manière  de  Lesueur  ;  il  y  a  encore  un  Ex  voto  du  xv*  siècle , 
peint  aor  ivoire  et  du  plus  beau  style.  Mais  l'objet  le  plus  précieux  de  cette 
coUectimi,  c'est  assurément  un  manuscrit  incomplet  des  Ëvangiles,  que  l'on 
croit  du  X'  siècle  ^ 


(1)  M.  BaiMMcr,  dtns  ton  Vogagt  jnttore$qm9,  décrit  aimi  c«t  objet  précieux  :  »  Ce  nuDuacril  est 
ccril  tor  pCMi  de  fébi,  et  b  netteté  des  lettres,  la  correctkm  de  la  copiCf  en  font  iin  monument  rare 
pHir  b  paléognphie.  Ccpendait  b  ooaTertnre  est  peut-éin  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  ce  lirre  : 
rfle  est  ornée  d*nn  cdté  de  rosaces  de  cuiTre  émaiUées  du  meilleor  goftt ,  encadrant  un  camée  antjqae  ; 
on  grand  ba»-relief  en  iroire  est  appliqué  sur  Tautre  côté  :  il  représente  plusieurs  sujets  de  b  passion  ;  b 
Ckrist  eai  attaché  i  b  tnit  ;  des  anges  planent  dans  les  airs;  à  gauche ,  les  saintes  femmes  recueillent 
dans  on  vase  b  sang  qui  eonb  du  divin  Banc  ;  deux  guerrbrs  armés  de  lances  se  tiennent  i  droite  |  au- 
dcasons,  ks  âmes  des  fimbes  sont  dans  Tatteote  de  bur  défirnuee.  Bnfln,  en-bas,  les  saintes  femmes  arrivent 
ponr  tmtroipf  b  corps ,  et  trouvent  Tange  assis  sur  b  sépulcre  vide.  Les  deux  angles  supérieurs  sont 
rempGs  par  des  têtes  qui  représentent  b  soleil  et  la  lune  ,  figurés  par  des  personnages  plaçant  burs  inaim 
mr  bv  viisge ,  pour  exprimer  les  ténèbres  qui  environntrent  b  monde  dans  ce  moment  suprêoie.  Ce 
faas-rdicf  est  encadré  dans  un  riaoean  d*nn  style  et  d'une  exécution  préférables  à  cenx  des  figures.  Le 
ientinent  dans  lequel  sont  faites  les  draperies  est  bien  une  inspiration  de  Tantîqae.  L'axpression  est  d'ail- 
leurs simpb  H  bien  sentb.  »  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  cette  conrerUire  est  d'une  époque 
hbn  postérieure  an  \*  mèdt. 

T.   II.  10 
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La  ville  luotlcnie  de  l^aiiuat  esl  géiiéraleiueiit  luul  bdlie;  mais  elle  rK«;uit 
un  certain  mouTement  de  la  grande  rouie  de  Paria  qui  la  traverse ,  et  d'u» 
commerce  assez  considérable  aa  grains  et  en  bestiaux.  La  situation  de  Ganoat  - 
an  pied  d'un  riche  coteau ,  sûr  la  rivifere  d'Andelot ,  et  au  centre  d'une  mullilDtl*» 
lie  points  de  vue  heureux,  en  renil  d'ailleurs  le  séjour  fort  gai.  La  ville  entia  . 
possède  des  promenades  agréables.  11  s'y  tient  chaque  année  six  foires  :  eo 
mars,  mai,  juillet,  septembre,  novembre  et  décembre.  Gannatestà  quatorze 
lieut's  et  demie  sud  de  Aloulins. 


Les  environs  de  Voijual,  huurg  situé  sur  la  route  de  Vichy  à  Ganual,  fureul 
le  théâtre  d'un  combat  acharné  entre  les  culholiques  et  les  huguenots,  le  6  et 
le  7  janvier  ISKR  M.  Bâii&sicr  reirace  ainsi  cet  engagement.  ■  Poncenat. 
s'ètant  rendu  maître  du  Pont  do  Vichy,  passa  r.^llier,  le  6,  et  traversais  forCt 
(le  Randan.  A  peine  les  huguenots  étaient-ils  sur  les  hauteurs  de  Cognât ,  qu'ils 
aperçurent  dans  la  plaine  des  troupes  de  cavaliers  disposées  pour  arrêter  leur 
marche.  Elles  étaient  commandées  par  Saint-Hérem,  grand  prieur  d'Auvergne. 
Sainl-Chamond,  d'Urfé  et  Jean  Motlier  de  Lafayette,  seigneur  du  bourg  de 
Cognât.  Parmi  eus  se  trouvait,  le  casque  en  t«te,  la  cuirasse  sur  le  dos. 
l'évéque  du  Puy ,  qui  faisait ,  l'espadon  à  la  main ,  de  la  propagande  évangélique . 
Les  deux  armées  furent  rangées  en  halaille.  Chez  les  prolestanls,  Claude  de 
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l^vis  et  La  Boissière  se  mirent  à  F  avant-garde,  avec  les  ré^menls  de  Foix  et 
fie  RafHQ.  Le  corps  d'armée  fut  composé  de  hnit  enseignes  du  régiment  de 
Mootcelar  et  de  oAze  de  celui  de  Mouvans.  La  cavalerie  se  mit  à  Vaile  ganclie 
avec  Bonmiqaet,  qui  lit  une  vive  exhortation  à  ses  soldats.  Après  quelques 
escarmouches,  Poncenat,  plein  d*ardeur,  attaque  la  cavalerie  catholique,  ot 
an  premier  choc  la  met  en  fuite.  La  bataille  dès-lors  s  engage  sur  tous  les 
pcMDls^  et  le  succès  de  Poncenat  est  le  signal  de  la  déroute  complète  des 
rathoiJ<iiies,  qui  laissent  plus  de  cent  soldats  sur  la  place,  sans  compter  les 
prisomiiers.  Un  gentilhonmie  auvergnat  nÂmmé  Laforest  de  Rullon  fut  tué 
sans  pîtîé ,  parce  qu*il  s'était  vanté  de  n'avoir  jamais  pris  une  femme  sans  Ta  voir 
violée.  Après  la  victoire,  les  protestants  brûlèrent  le  rhdteou  de  (]ognat;  le 
seigneur  de  Lafayette  avait  été  tué  dans  le  combat.  »  Cette  journée,  glorieuse 
pour  les  huguenots,  se  termina  d'une  manière  tragique  pour  Poncenat  :  en 
poorsoivant  des  fuyards  à  la  nuit  close,  il  fut  victime  d'une  méprise  de  ses 
soldats,  quî'tirèrent  sur  lui,  croyant  tirer  sur  un  chef  catholique.  Le  lendemain, 
on  le  trouva  parmi  les  morts;  on  le  porta  à  son  château  de  Changi,.où  il  fut 
inbomé.  Quelques  jours  après,  Saint*Chamond  et  dTrfé  passant  près  de  ce 
château  avec  leurs  soldats,  ceux-ci  enrhumèrent  le  cadavre  du  chef  protestant, 
et  le  lardèrent  de  coups  d'épées.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  bastonnade  qn'on  put 
mettre  fin  à  cette  profanation  des  défenseurs  de  la  foi  apostolique. 

A.Tant  d^appartenir  à  la  maison  de  Lafayette,  la  terre  de  Cognât  avait  eu 
pomr  possesseur  Gilbert  de  Jarric  ;  puis  après  les  Lafoyette ,  vinr^it  les  seigneurs 
de  TEspinasse.  Cognât,  selon  M.  de  Chabrol  (^Coutumes  d'Auvergne) ^  avait  sa 
routume  particulière. 

Dans  le  canton  de  Gannat,  nous  avons  i  mentionner  rapidement  l'ancien 
chftteaa  fort  et  le  doyenné  de  Genzat  :  sur  les  ruines  du  premier  s'élève  acqour- 
dlmi  une  maison  de  plaisance  moderne,  et  il  ne  reste  presque  plus  rien  du 
second.  Cette  institution  religieuse  était,  dit*on,  fort  ancienne,  et  devint  très- 
ilorisante  au  w  siècle,  par  les  libéralités  d'Hubert  de  Gannat  et  de  plusieurs 
autres  personnages  de  cette  famille.  On  découvrit  près  de  Genzat,  en  1751 ,  au 
piedd*une  montagne,  sept  épées  en  cuivre  jaime,  ime  roue  creuse  du  m^me 
métal  ayant  30  pouces  de  diamètre ,  un  morceau  de  cuivre  offrant  la  forme  d'un 
fer  de  lance,  enfin  quelques  débris  ayant  appartenu  à  des  harnais  de  chevaux. 
Cette  découverte  fit  élever  dans  le  sein  de  l'académie  des  inscriptions,  une 
vive  discussion  sm:  la  question  de  savoir  »  les  anciens  employaient  le  cuivre 
à  la  confection  des  armes  ;  le  savant  de  Caylus  soutint  l'afiBrmative ,  l'évéque 
de  La  Ravalière  se  déclara  pour  la  négative.  Mais  l'abbé  Barthélémy ,  dont  le 
témoignage  était  alors  d'un  grand  poids  dans  les  questions  d'antiquité ,  reconnut 
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celle  de  ces  objels,  en  déclarant  qu^ils  avaient  appartenu  à  des  Francks  '. 

A  Genzat,  la  rivière  de  Sioalc  sort  du  lit  étroit  qu'elle  semble  s'être  tracé 
entre  des  coteaux  fort  resserrés  jusque-là,  et  commence  à  couler  dans  une 
suite  de  prairies  d*un  aspect  charmant.  Mais  si  Ton  veut  remonter  son  cours, 
le  coup-d*œil  devient  austère  :  c*est  une  gorge  profonde,  où  ce  filet  d'eau, 
couvert  d'ombre  par  de  grands  coteaux ,  parait  s'attrister  de  sa  captivité.  Au 
lieu  appelé  le  moulin  Paroi,  des  roches  coupées  à  pic,  réfléchissent,  quand 
elles  sont  frappées  par  le  soleil,  d'éiincelantes  parcelles  de  Mica,  dont  elles 
sont  tapissées.  A  cette  hauteur,  ta  rive  gauche  de  la  Sioule  est  couverte  de 
vignobles  estimés.  Ces  crus,  exaltés  encore  par  leurs  propriétaires,  ont  reçu 
les  noms  orgueilleusement  comparatifs  de  Côte  rôtie  et  de  rHermUage;  mais 
si  l'on  apprécie  en  gourmet  indépendant  leurs  produits ,  le  palais  connaisseur 
nie  promptement'toute  exactitude  de  rapprochement.  Les  vins  de  ce  pays  ne 
manquent  pas  de  qualité  ;  toutefois  ils  ne  sont  supérieurs  que  relativement  aux 
autres  récoltes  de  la  contrée. 

Cheminant  toujours  en  amont  de  la  Sioule,  entre  des  croupes  couvertes  de 
bruyères,  on  arrive  &  Saint -Bofmet'de'Rochefart,  village  situé  sur  la  rive 
gauche,  et  à  mi-côte.  Le  château  du  lieu,  bâti  sur  un  rocher,  impose  par 
rimporlance  de  sa  masse,  composée  de  quatre  courtines,  offirant  un  ch<»nitt 
couvert  à  la  partie  supérieure,  et  flanquées  du  même  nombre  de  tours,  aux 
quatre  points  cardinaux  :  les  murs  de  ces  dernières  n'ont  pas  moins  de  dix 
pieds  d'épaisseur.  La  porte  d'entrée,  munie  autrefois  d'un  pont-levis»  s'abattaut 
sur  un  large  fossé  taillé  dans  le  roc  vif,  se  trouvait  à  l'est.  Au-delà  du  fossé, 
se  présentait  un  avant  corps  flanqué  de  deux  tours  couvertes  :  l'ime  d'elles 
contenait  la  diapelle ,  l'autre  la  prison.  Cet. ancien  fort,  siège  d'une  chatellsBie 
qui  louchait  vers  le  nord  aux  confins  du  Bourbonnais,  a  été  distribué  intérieur 
i*ement  pour  une  habitation  moderne ,  sans  que  les  débris  imposants  de  la  vieille 
construction  aient  perdu  leur  caractère.  Ce  château  appartient  depuis  plus  de 
deux  siècles  à  la  famille  de  Ligondès. 

£n  passant  de  la  rive  gauche  à  la  rive  droite  de  la  Sioule,  on  arrive  au  petit 
village  de  Bègues,  recommandable  par  son  église  romaine,  au  porche  de 
laquelle  subsiste  une  fresque  du  xiv*  siècle  assez  bien  conservée.  Bègues 
occupe  un  plateau  sur  lequel  il  exista  sans  doute  quelque  établissemefit 
romain  :  on  y  a  découvert  beaucoup  de  médailles  impériales,  de  fragments 
d'amphores  et  d'urnes  funéraires.  Les  vieillards  du  pays  assurent  même  qu'ils 
ont  vu  en  ce  lien,  dans  leur  jenneise,  de  ces  tombeaux  appelés  dolmens.  Dt'S 

(1)  Mémùiffi  fie  V Armlémir  iha  ïnatripliont .  I.  X\V. 
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fouilles  faites  clans  le  janlin  du  château  modernes  ont  surtout  produit  une 
l^nuDde  quantité  de  ces  débris  antiques.  A  quel  genre  d'établissement  doit-on 
foire  rapporter  ces  vestiges  ?  Un  camp  exista-t-il  en  ce  lien  ;  une  villa  romaine 
s*éieva-t-eUe  sur  remplacement  de  la  maison  de  plaisance  moderne;  enfin,  vii-on 
jadis  une  ville  sor  ces  hauteurs  ?  Il  est  impossible  de  résoudre  ces  questions  : 
milie  trace  d'ancienne  bâtisse  ne  se  remarque  à  la  snrfoce  du  sol  ;  aucune  voie 
u'abontit  à  Bègues  ;  le  sein  de  la  terre  seul  recelait  ici  les  secrets  de  Tantiquité  ; 
M  la  terre  a  été  trop  discrète. 

Eq  se  r^ortant  à  Touest  du  canton  de  Gannat,  on  entre  sur  celui  à'Ebrtuii, 
limitrophe,  comme  le  précédent,  du  Puynie-Dôme.  Le  chef-lieu,  ancienne 
ville  abbatiale,  est  sitné  dans  une  délicieuse  valtëe,  qu*arrose  la  Sioule,  bordée 
ici  de  saules  et  de  peupliers.  Cette  vallée,  ainsi  que  la  belle  Limagne,  est 
peut-être  le  lit  d'un  de  ces  lacs  qui ,  dans  les  temps  primitifs,  baignaient  la  base 
des  montagnes  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Céveones,  F  Auvergne.  On 
assure  qne  dès  le  v«  siècle ,  il  y  avait  à  Ebreuil ,  un  domaine  possédé  par  le 
prêtre  arvmie  Donidiug,  descendant  d'ime  de  ces  familles  patriciennes 
qu'Auguste  avait  créées  dans  les  Gaules.  Cet  héritage  ayant  été  désolé  par  les 
Barbares,  Sidoine- Apollinaire,  qui  possédait  peut-être  à  Ebreuil  ime  maison, 
des  champs^  engagea  renqiereur  Hypatius,  k  restituer  ce  bien  au  noble 
auvergnat.  Au  viii'  siècle,  il  existait  à  Ebreuil  un  château  appartenant  aux 
ducs  d*Aqaitame;  ce  fut  sans  doute  le  même  qne  Louis-le^)ébeimaire,  étant 
roi  d*Ae<]piitaine ,  ^habitait  tous  les  quatire  ans,  sur  Tordre  fwnel  de  Charte- 
magne.  Il  est  donc  probable  que- sous  ce  règne,  cette  ville  dut  prendre  quelque 
accroissenBent.  Elle  appartint  aux  rois  franks  jusqu'en  971  ;  mais  alors  Lothaire 
la  céda  à  des  reli^eux;  ceux-ci  y  fondèrent  un  numastère  dédié  à  Saint^Léger 
(Leo^uard  ),  évéque  d'Autun.  Ce  couvent,  qui  fut  en  grande  vénération  dans 
la  contrée ,  eut  an  accroissement  rapide  ;  6a  splendeur  et  sa  prospérité  surpas- 
sèrent tout  ce  dont  les  maisons  du^  même  genre  jouissaient  à  cette  époque: 
en  1115,  les  moines  d'Ebreuil  ne  possédaient  pas  moins  de  trente-quatre 
églises  dans  le  diocèse  de  Glermont,  quatre  dans  celm  de  Bourges,  six  dans 
celui  de  Rhodez,  et  douae  dans  celui  de  Sens  :  en  tout ,  cmquante-six.  Une  bulle 
de  Pascal  11  constate  qne  cette  abbaye  était  sous  la  protection  du  Saint-Siège. 
La  principale  source  de  ses  richesses ,  consistait  dans  les  reliques  de  Saint- 
Maixent,  qn*on  avait  transportées  en  ce  lien  lors  de  Finvasion  des  Normands  ; 
dans  celles  de  Saint-Léger,  euÈSk  dans  celles  de  Saint-Guérin  :  reliques 
diversement  miraculeuses  et  très-productives. 

L'aU>aye,  devenue  aussi  puissante  qne  riche  <  avait  protégé  la  formation 
snrressive  d^une  ville  assez  considérable  autour  de  ses  constructions,  sans 
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iloute  forlifiéos  ;  Cl  comme  la  ^errc  épargna  long- temps  res  conirres.  les 
habitants  de  la  cité  jouissaient  en  paix  des  prodaits  de  la  fertile  vallée 
qu'arrose  la  Sioule.  Mais  en  1440,  roriflamme  flotta  sous  ses  murs.  Durant  la 
Praguerie,  Eforedil  était  au  pouvoir  de  Jacques  de  Chabannes,  qui  roccupair 
au  nom  des  princes  révoltés.  Charles  VII  vint  mettre  le  siège  devant  ses 
remparts;  toutefois  avant  de  les  attaquer,  il  envoya  ises  hérauts  sommer  les 
bourgeois  de  lui  envoyer  les  clefs  de  la  forteresse  :  «  Ces  bonnes  gens,  dit  un 
«  historien  du  Bourbonnais,  le  firent  volontiers  et  lui  firent  ouverture.  »  Le 
roi  séjoiuna  deux  jours  à  Ebreuil;  mais,  durant  ce  séjour,  Chabatines  avait 
intercepté  prësd*Aigueperse,  un  convoi  d^artilleriè  royale,  pris  les  bombardes 
rt  brûlé  les  poudres.  Ce  souverain,  ayant  été  informé  de  ce  coup  de  main, 
partit  au  milieu  de  la  nuit  pour  se  mettre  à  la  poursuite  des  révoltés  ;  il  arriva 
au  point  du  jour  à  Tendroit  où  la  surprise  avait  eu  lieu  ;  mais  déjà  le  sire  de 
Chabannes  et  ses  gens  sVtaient  mis  en  sûreté.  Le  roi,  désespérant  de  les 
atteindre,  se  rendit  à  Aigueperse. 

En  1566,  Charles  LX  fit  un  court  séjour  à  Ebreuil.  L'histoire  locale  ne 
mentionne  pas  d'autres  événements  dignes  de  mémoire  dont  cette  ville  ait 
4''té  le  théâtre  ;  mais  elle  a  constaté  l«s  innombrables  procès  que  les  moines 
intentèrent  aux  boiA'geois,  pour  empiétements  sur  leur  droit  exclusif  de  pêche 
dans  la  Sioule.  Il  ne  parait  pas  que  celte  myriade  de  procédures  ait  cor- 
rigé ces  derniers;  car  on  voit  que  les  juridictions  compétentes  eurent  à 
cMmalire  de  ces  démêlés ,  depuis  le  commencement  du  xvr  siècle  jnsqu*i  la 
lin  du  xviii'. 

Les  abbés  d'Ebreuil  étaient  seigneurs  spirituels  et  temporels  du  lien  ;  ils 
rendaient  hommage  lige  aux  ducs  de  Boiu^bon  et  aux  comtes  d* Auvergne. 
Les  religieux  étaient  en  outre  titulaires  d*une  vicairie,  sous  le  vocable  de 
Saint -Martin,  qui  existait  dans  la  ville.  La  spleâdeur  de  Tabbaye  sVsi 
perpétuée  jusqu'à  la  fin  du  xvw  siècle  ;  mais  depuis  lors  elle  commença  ft 
décliner;  enfin  en  1765;  elle  fut  supprimée  par  lettres  de  Louis  XV.  Les  reli- 
gieux voulurent  d'abord  résister  à  Tautorité  royale  ;  mais,  conseillés  par  la 
réflexion,  ils  traitèrent  à  Tamiable  avec  des  Frères  de  Charité,  qui  devaient 
leur  succéder  pour  la  direction  d'un  hôpital.  Les  Bénédictins  réformés 
d'Ebreuil,  qui,  réduits  au  nombre  de  quatre,  jouissaient  d'énormes  revenus 
(état  de  choses  auquel  ils  durent  peut-être  leur  suppression),  obtinrent  des 
iiensions  de  5  et  600  livres  :  c'était  une  rude  pénitence. 

L'église  abbatiale  est  un  édifice  fort  remarquable ,  oit  se  combinent,  avec  une 
parfaite  entente  des  transitions  de  style ,  des  constructions  dn  x«  siècle  avec 
des  parties  orientales  du  xif«,  et  avec  d*autres  parties  de  l'ère  pleinement 
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^udiiquc.  La  uefei  les  bas  celés,  voûtés  en  deim4»erceau ,  sout  de  la  première 
époqoe.  Les  retombées  des  arcades  de  la  voûte  s'appuient  snr  des  piliers  carrés, 
ayant  ooe  simple  imposte  pour  couromiement.  Le  transept  et  Tabside  appar- 
tiennentàlaseconde époque, c'est-à-dire àlapremiëremoilié  du xii* siècle:  cette 
combinaison  bysantine ,  ornant  Tordonnance  romane,  est  bien  entendue.  L'école 
d'orient  a  respecté  ou  reconstruis,  selon  la  manière  primitive,  les  fenêtres  des  cba- 
pelles  en  cui-de-four  disposées  autom*  de  l'abside  :  elles  sont  à  plein-cintre  ;  mais 
Toftive  figore  aux  bas-côtés  du  sanctuaire ,  quoiffue  le  système  de  construction 
soit  le  même  :  ce  qui  prouve  que  les  restaurs^teurs  ont,  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  respecté  autant  qu'ils  l'ont  pu  le  monument  originaire.  Toute  la 
partie  orientale  de  l'église  est  du  xiu«  siècle  ,  et  offre  cette  délicieuse 
ordonnance  de  colonnetles  fascicolées  qui  platt  tant  à  l'œil.  Il  y  a  aux  pignons 
intérieurs  des  transepts  une  arcaïui-e  de  mosaïque.  La  façade  occidentale  est 
majestoense ,  avec  ses  deux  timrs  carrées,  trop  dérobées  toutefois  par  le 
pordie,  construit  devant.  Une  porte  fort  cmieune  s'ouvre  sous  ce  porche:  on 
la  dit  aussi  ancienne  que  l'église;  mais  les  ornements  qui  la  décorent  révèlent 
une  époque  postérieure  :  ce  sont  des  dessins  appliqués  en  fer,  d'im  style  sévère. 
Siv  chacun  dos  battants,  on  voit  u»  marteau  en  cuivre,  jadis  doré  ;  sur  l'un 
des  marteaux ,  des  sculptures  rq)résentent  un  danseur, -un  joueur  de  harpe, 
un  cavalier,  un  varlet;  sur  Taulrc  marteau,  on  lit  :  JEdes  pontifica  per  quam 
jusU  redeuni  patriam, 

La-chââse  de  Saiqt  Léger,  conservée  dans  l'église  d'Ebreiiil,  est  un  ouvrage 
d'art  fort  remarquable  :  sa  forme  est  celle  d'tm  édifice  à  double  pignon ,  dont 
les  cétés,  ornés  d'arcades,  offrent  la  représentation  des  douze  apôtres.  Sur 
les  pentes,  on  a  sculpté  des  bourreaux  a»  traits  farouches,  brandissant  leurs 
larges  coutelas.  La  hgure  du  saint  évéque  d'Autuo,  patron  de  l'abbaye,  était 
représentée  en  amortissement,  au-dessus  des  pignons.  Cette  châsse,  ouvrage 
du  XT«  siècle ,  vient  d'être  restaurée  avec  autant  de  soin  que  d'intelligence  du 
style  «ie  Fépoque  :  ce  qui  est  rare  dans  les  restaurations  modernes, 
il  n'existe  plus  rien  de  l'ancienne  maison  abbatiale,  forteresse  carrée  que 
'  flanquaient  quatre  tours  rondes.  L'abbé  Pierre  de  Combes  remplaça ,  au 
coounencement  du  xvu<  siècle ,  ce  monument  par  un  palais  moderne ,  qui  existe 
encore. 

La  ville  moderne  d'Ebreuil,  dont  la  population  dépasse  2,300  âmes,  n'est 
ni  bien  percée  ni  bien  bâtie;  mais  son  heureuse  situation  la  rend  agréable,  et 
la  fertilité  du  sol  environnant,  lui  communique,  soit  par  la  propreté  de  ses 
habitants ,  soit  pur  le  mouvement  des  populations  voisines ,  un  certain  air 
d'aisance  et  de  bien-être.  Bbreuil  est  à  <leux  lieités  de  Gannat  ;  il  s'y  tient  six 
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foires  :  en- février,  avril,  mai,  août,  octobre  et  décembre.  Aiicuue  routi* 
importante  ne  traverse  cette  localité. 

Beltenave  est,  aprhs  Ebreail,  la  première  des  localités  du  canton,  puisque 
sa  population  est  de  2,222  habitants.  Cette  petite  ville  doit  peut- être  son 
origine  à  un  couvent  considérable  de  Bénédictins  qui  était  fort  ancien ,  mais 
qu'on  réduisit  dans  la  suite  en  simple  prieuré ,  dont  le  dernier  titulaire  fut  uu 
seigneur  de  Marcellange,  chevalier  de  Malte.  L'église  de  Belienave,  ancien- 
nement conventuelle  et  depuis  long-temps  paroissiale ,  appartient  à  la  période 
bysantine;  mais  elle  a  été  en  partie  reconstruite  auxiy«  siècle.  Les  baft-côtés, 
restes  de  la  construction  primitive,  sont  très-étroits,  comme  dans  toutes  les 
églises  d'Auvergne,  du  même  temps;  leur  voûte  est  en  demi-berceau.  Mais  les 
arcades  de  la  nef  sont  gothiques,  avec  arcs  doubléaux.  Le  portail,  en  style 
deBysance,  est  un  bas -relief  mutilé,  qui  rappelle  le  meilleur  temps  de  la 
statuaire  d'orient  :  il  représente  Jésus  au  milieu  des  Apôtres. 

Le  chftteau  de  Belienave  est  du  \y*  siècle  dans  ses  parties  les  plus  anciennes; 
des  reconstructions  plus  modernes  y  ont  été  jointes.  Hs  se  composait, 
ainsi  que  presque  tous  les  numoirs  fortifiés  du  pays ,  d'un  corps  de  logis  défendu 
par  quatre  tours  rondes  et  un  donjon  crénelé  de  forme  carrée.  Au  xiir  siècle 
ce  château  était  la  propriété  seigneuriale  de  Chrisloi^e  Leloup,  qui  le  légua 
à  sa  fille  Marie,  dame  de  Pierre-ftrune  d'Espinasse,  femme  de  Béné  Gilliar, 
marquis  de  Clairambaut  et  de  Marmande;  puis  il  passa  à  Marie-Guillaume 
GilUer,  fille  des  précédents,  mariée  en  16%  à  Charles  François  Frédéric  de 
Montmorency-Luxembourg  duc  de  Piney,  gouverneur  de  Normandie.  Anne 
de  Montmorency-Luxembourg,  marquis  de  Piney,  leur  fils,  le  laissa  par  alliance 
à  madame  la  duchesse  d'Antio.  En  faveur  de  cette  dame,  la  terre  de  Belienave 
fut  érigée  au  marquisat;  mais  eUene  resta  pas  long-temps  dans  cette  maison: 
le  duc  d'Uzès,  fils  de  la  duchesse  d'Antin ,  l'ayant  vendue  à  M.  Butour  de 
8alvert,dontla  famille  possède  encore  le  chftteau  qui  nous  occupe.  Belienave 
est  dans  une  situation  agréable,  et  ses  maisons  d'un  «i^iext  sinon  élégant,  do 
moins  assez  gai ,  se  groupent  au  centre  de  la  plus  riche  végétation. 

Mais  de  Belienave  à  Echassières,  les  sites  changent  entièrement  :  les  coteaux 
plantés  de  vignes  et  les  champs  cultivés  sont  remplacés  par  de  sombres  forêts. 
Pour  arriver  à  ce  bourg  on  traverse  le  bois  du  Puy-deJuillat ,  dont  les 
clairières  laissent  apercevoir  le  château  de  Beauvoir,  coio^nnant  le  boorg 
d'Ëchassières,  qui  du  versant  d'un  coteau  aride  et  dénudé,  semble  éparpiller 
ses  chaumières  dans  un  vallon  semé  d'arbres  fruitiers.  Beauvoir,  fort  imposant 
situé  sur  un  des  points  les  plus  élevés  du  Bourbonnais ,  était  cité  jadis  comme  un 
modèle  d'architecture  militaire.  Il  est  certain  qne,  par  l'étendue  de  ses  consimc- 
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tioas,  et  la  puissance  de  ses  tours,  ce  château  avait  ua  aspect  redoutable, 
lieux  de  ces  tours,  qui  étaient  roades^  crénelées ,  flanquaient  le  principal  corps 
de  logis;  deux  autres,  carrées  et  s*élevant  plus  haut  que  les  précédentes,  se 
détachaient  de  la  masse  principale.  L*entrée,  regardant  le  midi,  était  munie 
d*un  poot-leyis  s^abaissant  sur  un  large  fossé.  L'orsqu^en  1793,  le  peuple 
fit  ce  qu'on  appelait  alors  une  visite  domiciliaire  au  château  de  Beauvoir,  on  y 
trouva  des  armes  de  diverses  époques  et  même  des  canons.  On  n*a  aucune 
doDoée  certaine  sur  les  possesseurs  de  Beauvoir  avant  le  xvi«  ùëcle;  mais  en 
1530,  il  appartenait  an  sieur  Blain-le-Loup,  seigneur  de  Veauce  et  de  Pierre- 
Brune;  par  succession,  il  passa  au  seigneur  d' Allègre;  il  devint  ensuite  la 
pn^MÎëté  de  madame  de  Langonnet,  puis  celle  de  M.  de  Tilly,  Du  plateau 
élevé  où  ce  château  se  trouve,  la  vue  plane  sur  une  étendue  de  pays  aussi 
curieuse  que  variée  :  ici  ce  sont  des  coteaux  brunis  par  des  masses  épaisses 
^  de  txHS,  sur  lesquelles  se  détache  le  château  de  Bouttevin,  avec  son  enceinte 
carrée;  là  s'oflTre  la  colUne  derrière  laquelle  se  perd  la  Bouble,  après  avoir 
montré,  en  vingt  endroits,  ses  contours  argentés,  à  travers  les  touffes, 
dTanlnes,  de  saules  et  de  peupliers.  De  ce  côté  s*offre  une  vallée  capricieuse, 
tantôt  encaissée  entre  des  rochers  arides,  sur  lesquels  végètent ,  par  intervalle , 
qudques  bouquets  de  chênes  et  de  hêtres  ;  tantôt  s'élargissant  tout  à  coup  et  si; 
tapissant  de  fraîches  prairies.  Quant  à  la  Bouble,  vous  la  voyez  aujourd'hui 
mince  filet  d'eau  à  peine  murmurant  ;  mais  que  demain  survienne  une  pluie 
d'orage,  et  le  ruisseau  deviendra  un  torrent  furieui,  roulant  avec  fracas  ses 
fiots  irrités  du  moindre  obstacle ,  et  grondant  comme  la  tempête.  Dans  ses 
crues  rapides,  ce  Niagara  du  Bourbonnais,  entraîne  arbres,  ponts,  quartiers 
de  roc;  malheur  k  Timprudent  qui  essaye  alors  de  traverser  son  cours: 
on  raconte  qu'une  demoiselle  de  Fontanges ,  peut-être  la  favorite  de  Louis  XIV , 
qui,  peut-être  aussi,  s'était  flattée  de  soumettre  ce  torrent»  comme  elle  avait 
soumis  le  cœur  du  grand  roi,  fut  emportée,  dans  sa  voilure,  par  les  ondes 
mugissantes. 

En  quittant  Echassières,  si  l'on  se  dirige  au  sud,  on  ne  tarde  pas  d'arriver 
au  bourg  de  Nades.  Là  encore  subsistent  les  ruines  d'un  de  ces  châteaux  à 
l'enceinte  carrée,  dont  le  pays  est  couvert.  On  y  a  trouvé  durant  la  révolution, 
comme  dans  celui  d'Ecbassières,  des  armes  du  moyen-âge,  des  canons,  des 
coulenvrines,  en  fonte  et  en  bronze,  et  des  amas  considérables  de  boulets.  Au 
commencement  du  xv«  siècle,  cette  terre  appartenait  à  Marie  de  Chauvigny , 
dame  de  Montmorin  ;  en  1550,  elle  passa  dans  la  maison  de  La  Fayette,  par  le 
ramage  de  Françoise  de  Montmorin^  avec  Jean  Mottier  de  La  Fayette.  En 
1613,  un  autre  Jean  de  La  Fayette  la  vendit  à  M.  Lenoir,  fermier-général. 

T.   Il  li 
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De  Nades  à  f^eaace  ta  disiance  est  assez  courte  ;  mais  pour  se  rendre  à  ce 
dernier  boarg,  il  faut  suivre  à  travers  les  bois  on  cbemin  tellement  ombrenx, 
qu'à  peine  y  aperçoil-on  la  vufite  céleste,  il  y  eut  jadis  en  ce  lien  un  couvent 
de  Bénédictins  dont  il  ne  reste  aucun  vestige.  L'église  paroissiale,  monument 
antérieur  ii  Tépoque  ogivale  et  de  forme  cruciale,  est  bien  conservée  :  c'était 
autrefois  le  siège  d'un  chapitre,  dont  les  curés  des  environs  étaient  de  droit 
les  chanoines.  Ou  voyait  dans  cette  église,  avant  la  révolution,  le  tombeau  de 
Jeannotde  Bessoles,  seigneur  de  Veance.  Le  cbHieaa  du  lien  s'élève  auda- 
cieusemcnt  sur  un  rocher  isolé  qui  domine  tout  te  pays  environnant.  Voici 
ce  que  le  temps  a  laissé  de  celte  ancienne  demeure  féodale. 


(j'esi  une  ruine  immense ,  qui  fait  bien  apprécier  encore  l'irrégoUrité  des 
constructions  dont  se  composait  cette  demeure  guerrière.  Vus  du  sommet  d'os 
coteau  voisin,  ces  gigantesques  débris,  entourés  de  grands  arbres,  dtHitle 
feuillage  vigoureux  contraste  avec  le  ton  des  murailles  grisâtres,  ont  quelque 
chose  de  fantastique  qui  platl  à  l'imagination.  On  ne  pouvait  arriver  an  chliean 
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qae  par  un  seul  chemin  élroit  et  escarpé,  se  terminaDt  à  une  porte  en  ogive , 
aree  poot-levis  e|  assonunoir.  Parvenu  au-delà  de  cette  entrée,  on  était 
dans  une  cour  irrégulière,  et  là  se  dévek^ait  Tordonnance  du  fort.  Il 
décxiyait  une  enceinte  à  plusieurs  angles,  flanquée  de  quatre  tours  avec 
macUconlis ,  se  tenninant  par  une  galerie  crénelée  qui  se  continuait  à  toutes 
les  psities  de  la  forteresse.  Deux  des  tours  étaient  rondes  ;  les  deux  autres 
cairées  :  la  plus  baule  de  ces  dernières  servait  de  donjon.  On  vous  montre 
an-devant  du  principal  corps  de  logis,  une  vaste  terrasse  pour  la  construction 
de  laqueUe  une  dame  de  Blain-le-Loup  s'est,  dit-on,  ruinée.  Ce  n'était  qu'une 
folie  assez  commune;  son  fils,  plus  fou  dans  son  originale  témérité,  ayant 
voohi  caracoler  à  cheval  sur  cette  terrasse  d'une  prodigieuse  élévation, 
tomba  dans  les  fossés  du  château  hérissés  de  rochers.  L'homme  et  le  cheval 
ffxreat  broyés  dans  leur  chute. 

Depuis  1381,  ce  château  appartint  successivement  à  Jeannot  de  Bessoles, 
aux  Blain-le-Loup,  aux  Blot,  et  aux  Gadier  de  Veauce. 

Aiq^rès  de  Veauce  se  trouve  le  bourg  assez  considérable  de  f^iàq^  dont 
régUse  est  tellement  oficieniie,  qu'on  pourrait  la  dire  antique  sans  tomber  dans 
Terreur  qui  confond  trop  souvent  ces  deux  expressions.  Un  crypte  construit 
sous  ce  temple  rsqi^pelle  l'enfance  de  l'architecture  romane.  Le  portail  est  d'une 
exéculion  grossière  ;  mais  à  une  époque  de  plusieurs  siècles  postérieure  à  la 
coastroclion  primitive,  on  y  avait  pein^  une  fresque  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  parties  méconnaissables.  Le  clocher  est  du  xiii«  siècle;  et  tout  porte 
à  croire  que  la  fresque  datait  de  la  même  époque.  Le  château  de  la  Mothe- 
de4*Hut^celm  de  Naves^  que  l'on  voit  non  loin  de  Vicq,  appartiennent  à  ce 
système  de  forteresses  carrées ,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  déjà  reproduit 
la  description  :  nous  n'y  reviendrons  plus. 

A  Fèrmt$$es,  canton  d'Ebrueil,  on  voit  une  chapelle  rustique  élevée  en 
l'honneur  d'une  statue  de  la  Vierge ,  fort  révérée  dans  le  pays,  et  qui,  selon  la 
tradition  locale,  est  descendue  du  ciel.  Elle  avait  choisi  pour  sa  niche  le  tronc 
d'un  arbre;  mais  par  suite  de  la  mâ^hanceté  des  hommes^  l'arbre  se  referma 
insensiblement,  et  la  sainte  image  fut  soustraite  aux  regards  des  méchants  et 
des  impies.  Les  troupeaux  qui  venaient  paître  autour  de  l'orme  miraculeux 
grossissaient  à  vue  d'œil,  et  les  taureaux  en  approchant  de  ce  lieu  ne  man- 
quaient jamais  de  s'agenouiller.  Ces  prodiges  firent  rentrer  en  eux-mêmes  les 
pécheurs  :  leurs  croyances  se  raflermirent,  leurs  mœurs  s'épurèrent;  l'arbre 
se  r'onvrit,  la  madone  repamt.  Alors  le  curé  de  Bresnay,  pensant  honorer 
davantage  la  bonne  Vierge,  en  plaçant  soniqipge  dans  Téglise  paroissiale,  l'y 
fit  transporter.  Mais  la  reine  du  ciel  préférait  le  tronc  d'arbre  :  elle  y  revint  à 
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trois  reprises ,  comme  le  Saint-Vincent  dont  je  vous  ai  parlé  revint  sar  son 
roc  dénudé.  Le  bon  pasteur  cessa  d'insister:  il  laissa  la  statue  dans  sa  niche 
couronnée  de  feuillage  au  printemps  et  de  frimas  en  hiver.  Enfin ,  Tonneau 
ayant  fini  par  tomber  de  vétusté,  on  y  substitua  une  chapelle,  mais  bien 
champêtre,  et  conforme  au  vœu  modeste  manifesté  par  laMfere  da  Sauvear. 
La -vénérable  effigie,  qui  s'en  va  presque  en  poussière,  car  elle  remonte  au 
xiv  siècle,  est  toujours  pour  les  habitants  du  pays,  la  Mère  des  affligés, 
l'Étoile  du  matin;  elle  n'a  pas  cessé  de  combler  la  contrée  de  ses  bieoCûts. 
Un  jour,  dit  la  tradition  de  Vernusses,  une  pauvre  paysanne  vit  arriver  dans 
sa  chaumière  une  dame ,  jeune ,  belle ,  portant  dans  ses  bras  mi  charmant 
enfant,  et  de  laquelle  partait  une  si  éclatante  lumière,  qu'on  ne  pouvait  fixer 
sur  elle  son  regard.  La  bonne  campagnarde  hii  offrit  du  lait  et  des  amfs,  son 
unique  richesse.  La  belle  dame  n'accepta  qu*un  œuf  pour  amuser  son  enfant. 
En  quittant  ce  toit  hospitalier,  elle  recommanda  avec  un  sourire  ineffable  à 
son  hôtesse  de  venir  la  voir  au  village  de  Vemnsse».  La  paysanne  y  aHa; 
mais  elle  ne  trouva  point  sa  brillante  visiteuse,  et  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût 
la  Vierge  elle-même,  qui  s'était  recommandée  à  sa  dévotion  en  s^asseyant 
à  son  foyer,  où  tout  prospéra  constamment.   . 

Si  du  canton  d'Ebreuil,  on  se  reporte  à  l'est,  en  traversant  le  territoire  de 
Gannat,  on  se  trouve  dans  le  canton  âi*Escurolle$,  qui  s'étend  sur  la  rive 
gauche  de  T Allier.  Le  chef-lieu,  boiu*g  peuplé  de  1,200  âmes,  possédait 
autrefois  un  doyenné  dépendant  de  l'abbaye  de  Cluny.  C'est  aujourd'hui 
une  localité  purement  rtu'ale  qui,  placée  entre  une  rivière  importante  et  là 
grande  route  de  Clermont,  reçoit  de  cette  double  proximité  um  certaine 
prospérité,  résultant  d'un  écoulement  facile  de  ses  produits.  Il  se  tient  à 
EscuroUes  une  seule  foire,  au  mois  de  juin.  Ce  boiurg  est  à  deux  lieues 
environ  nord-est  de  Gannat.  Le  petit  village  dê'^Channeil,  placé  sur  la  route 
de  Vichy  à  Gannat,  n'offre  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  son  château 
moderne ,  bâti  à  mi-côte  avec  les  matériaux  tirés  du  manoir  féodal  de  Saint- 
Germain-des-Fossés.  BrotU-Femei ,  autre  commune  ^  canton  d'Escnrolles« 
que  nous  parcourons  à  vol  d'oiseau ,  n'o£Gre  à  l'mtérêt  de  l'investigateur  que 
son  église  romane,  genre  de  construction  trop  commune  dans  le  pays  que 
nous  visitons,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  la  description  de  ce 
petit  édifice  du  x«  siècle.  Avant  de  quitter  la  rive  gaudie  de  TAliier,  noua 
mentionnerons   quelques  autres  localités   intéressantes,  sans  même  nous 
astreindre  à  l'ordre  cantonnai.  Vient  d'abord  le  château  de  Cordebcmf,  devant 
lequel  les  crues  de  la  rivière  forment  quelquefois  un  grand  lac  d'une  verte 
prairie.  C'est  un  gros  corps  de^ogis  flanqué  de  quatre  tours  rondes,  conron- 
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nées  de  toits  coniques,  se  terminaDt  par  one  gîroaetle  criarde.  Approchez-vous 
de  la  tour  septentrionale,  vous  y  verrez  les  traces  d'une  large  brfeehe  qui  a 
été  réparée.  Or,  cette  brèche-là  rappelle  aoi  habitants  tme  terrible  histoire , 
qu'ils  nous  ont  racontée.  Un  seigneur  de  Cordebœuf  venait  d'épouser  une 
jeune  et  belle  châtelaine  du  voisinage,  lorsque  le  clairon  de  la  guerre  sonna 
et  rappela  dans  une  contrée  lointaine.  La  chevalerie  aux  lois  impérieuses 
ne  permettait  pas  la  moindre  hésitation;  il  fallut  quitter  cette  épouse  si  jolie , 
et  comprimer  cet  amour  si  brûlant  encore  des  premiers  transports  d'une 
passessîiMi  nouvelle.  Jugez  condiiicn  la  séparation  fut  cruelle  !  Plus  d'une  fois 
en  s'éloignant  du  manoir,  te  preux,  désespéré,  reporta  son  regard  humide 
vers  le  dim)on,  au  sommfet  duquel  la  dame  agitait  sa  blanche  écharpe,  en  signe 
d'adieu.  La  guerre  dura  long-temps ,  Hélas  !  la  nouvelle  Pénélope  avait  compte' 
douloureusement  les  mois,  puis  les  années  de  son  veuvage  :  ses  joues,  si 
fralchea  jadis,  avaient  pâli  et  s'étaient  creusées;  les  larmes  avaient  éteint 
rédat  de  ses  beaux  yeu,"un  jour,  im  seul  jour  étincelants  d'une  chaste  passion  ; 
ta  baronne  languissait  et  se  desséchait  comme  une  tendre  fleur  sous  l'ardeur 
d*nne  dévorante  canicule.  Le  baron,  de  son  côté,  soupirait  sous  sa  tente,  m 
rêvant  les  joies  du  retoiur  dans  son  Eden  des  bords  de  rAliier.  Une  nuit  qu'il 
gaupirait  etrêvait  ain« ,  im  chevalier  de  taiDe  colossale ,  couvert  d'une  armure 
noire ,  s^crffnt  à  sa  vue. 

«  Je  suis  tout-puissant,  lui  dit-il;  les  éléments  m*obéissent;  l'espace  s'abrège 
à  ma  volonté  ;  veux-tu  revoir  ton  manoir  et  ta  femme  ? 

—  Quoi  !  vous  pourriez  ? 

—  Je  pui^e  tran^orter ,  siur  l'aile  des  ventset  avec  la  rapidité  de  l'hirondelle, 
dans  les  bras  de  ta  jeune  épouse. 

—  Ah!  ma  vie  pour  une  heiure  d'tuie  telle  fëDcité ,  s'écria  le  chevalier, plus 
nnoureox  que  jam»s  d'une  fcmme  qu'il  n'a  possédée  quelques  instants  que 
pour  devenir  plus  sensible  à  sa  perte. 

—  Yéritable  mouvement  d^un  preux,  répondit  le  chevalier  noir,  dont  un 
homme  moins  préoccu|^  eût  pu  deviner  le  sourire  ironique,  à  travers  sa 
viaère...  Qu'estHse  après  tout  qu'une  longue  vie ,  dépourvue  de  ces  puissantes 
émotions  qui  seules  font  vivre?  quelque  chose  comme  l'agonie  d'un  moribond, 
avec  cette  différence  que  l'infortuné  sans  jcftiissanee  meurt  durant  de  longues 
aimées...  Par  ma  vieille  étoile ,  nûeux  vaut  deux  heures  de  plaisir...  Veux-tu 
traiter  avec  moi? 

—  Hais,  qui  êtes  vous  ? 

—  J'ai  juré  par  mon  étoile...  c'était  jadis  eelle  qui  annonçait  le  soleil  à  tes 
ancêtres...  je  l'ai  cédée  à  Vénus,  qui  n'est  guère  plus  sage  que  moi. 
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—  Ak!  je  comprends  :  tu  fus  Lucifer...  tu  es  Satan. 

—  Tu  m'as  nommé ,  et  je  n'ai  pas  btamn  de  ie  dire  que  j«  pois  tenir  tout 
ce  que  je  promets.  De  plus ,  je  suis  généreux  quand  on  Test  avec  moi. 

—  Mais  tes  dons  sont  cbers ,  répliqua  le  baron,  en  soupirant, 

—  Bah!  est-ce  que  Ton  paye  jamais  trop  cher  ce  qu'on  désire. 

—  Que  me  demandes-to  pour  me  transporter  à  mon  cbAteau  du  Bour* 
bonnais  ? 

—  Examinons  bien  ton  désir,  reprit  le  diable,  à  la  manière  d'mi  marchand 
qui  détaiUe  toutes  les  perfections  de  sa  marchandise  avant  de  demander  un 
prix  exorbitant  ;  tu  veux  te  trouver  dans  quelques  minutes  près  de  ia  jolie 
châtelaine  ;  tu  veux  sentir  battre  son  cœur  contre  le  tien,  respirer  sonsouiBe... 

—  Oui,  oui!  s'écria  le  chevalier,  transporté...  Dis  donc,  que  veux-tu? 

-~  Une  bagatelle  pour  un  brave  comme  toi  :  cette  vie  languissante  dont  je 
te  parlais  tout  à  l'heure...  après  une  nuit  de  félicité ,  s'entend...  je  suis  loyal,  moi. 

—  Quoi,  Satan,  mon  corps  et  mon  âme  pour  quelques  instants  de  bonheur? 

—  Ne  perdons  pas  de  temps,  je  m'entends  appeler  des  quatre  parties  du 
monde  au  même  prix. 

—  Au  moins  accorde-4noi  huit  jours  de  félicité. 

^-  Ce  sera  en  vérité  de  ma  part  un  marché  de  dupe;  car  tu  ne  pouiras  me 
payer  les  intérêts  du  retard ,  quand  tu  m'auras  donné  tout  le  caphal  :  vie 
terrestre  et  éternité. 

—  L'éternité!  répéta  le  baron  avec  effroi. 

—  C'est  un  mot  comme  un  autre...  allons,  je  suis  bon  priace,  j'accorde  les 
huit  jours. 

—  Partons. 

Et  les  premières  lueurs  de  l'aube  écfadraient  à  peine  un  cmn  du  ciel,  lorsque 
le  baron  aperçut  les  tours  de  son  château;  et  bientét  il  put  édreindre  sur  son 
cœur  le  sein  bondissant  de  son  épouse  fidèle  et  chérie.  Quelle  minute,  quelle 
seconde  parut  jamais  plus  rapide  qu'une  semaine  d'amour!  le  noble  couple 
se  croyait  encore  à  la  première  matinée  de  son  bonheur ,  lorsque  Satan  se 
présenta,  au  miheu  des  horreurs  d'une  nuit  d'orage,  pour  sommer  le  banm 
d'accomplir  son  pacte.  Un  éclair  de  désespoir  brilla  daps  les  yeux  du  sdigneur 
de  Cordebœuf ,  dit  l'auteur  du  f^oyage  pMaresque  en  Maurbonnais;  mais 
esclave  de  la  foi  chevaleresque ,  il  allait  se  livrer  à  l'eimemi  dn  genre  humaiii 
Soudain  la  jeune  femme ,  pleine  de  piété  et  de  courage ,  saisit  le  cruciAx  et 
le  bénitier  suspendus  à  côté  de  son  lit ,  et  le  signe  de  la  rédemption  des  hommes 
à  la  main ,  elle  aspergea  le  démon  d'eau  bénite...  Celui  -  ci  poussa  un  cri  de 
rage,  et  faisant  entendre  ime  effroyable  explosion,  qui  se  mêla  aux  roulements 
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de  la  foudre  et  au  brait  de  la  tempête ,  il  dûparat  à  travers  une  brèche  qu'il 
Tenait  de  faire  dms  les  flancs  de  la  tour .» 

TeUe  est  rbistrâe  que  vous  racontent  les  pâtres  qui  font  paître  leurs  brebis 
an  {Hed  de  cette  tour;  à  quelle  époque  cela  arriva-t-il?  on  ne  le  dit  pas;  mais 
le  château  est  un  édifice  du  xt<  siècle. 

Près  d'une  maison  de  plaisance  moderne ,  appelée  Lafont,  ayant  remplacé 
un  manoir  qui  appartint  à  la  famille  Caponi ,  venue  en  France  avec  les  Médicis , 
en  TOUS  montre  un  Tieux  chêne  plusieurs  fois  séculaire,  et  qui  souvent  fot 
frqvpé  de  la  foudre.  C*est  sous  cet  arbre  que  les  seigneurs  du  lieu ,  à  Texemple 
de  Saint  Louis,  rendaient  la  justice  à  leurs  vassaux;  et  cet  arlHre,  après  avoir 
seni  d^àbri  au  juge ,  devenait  Tinstrument  de  ses  sentences  ,  quand  il  avait 
^ononcé  la  peine  cafÂtale.  Lorsqu'on  aperçoit  ce  grand  et  vénérable  végétal 
agitant  ses  rameaux  au  sommet  de  la  colline  sur  laquelle  il  est  planté ,  on  croit 
voir  encore  se  balancer  au  gré  de  la  brise,  les  suppliciés  qui  pendirent  à  ses 
branches...  Timagination  n'est  pas  toujours  flatteuse.  Cet  arbre  s'appelle  encore 
ie  Chéme  pémioUiau, 

Noua  ne  parierons  du  château  de  Tire-Oiseau ,  situé  tout  près  de  celui  de 
Lafant ,  qne  pour  mentionner  une  améUoration  agricole  récente..  Il  y  a  quelques 
innées»  toute  la  plaine  voisine  était  couverte  de  genêts  et  de  bruyères;  main^ 
tenant  l'agriculture  a  fertilisé  ce  sol ,  et  ses  eflTorts  ont  été  récompensés  par  des 
produits  divers ,  aussi  abondants  qu'inattoidus. 

Noua  passons  sans  nous  arrêter  devant  le  bourg  de  Saint-Didier ,  que  traverse 
la  grande  route  d'Auvergne,  et  nous  arrivons  au  hameau  de  Saint-Gilbert^ 
on  fat  jadis  mie  importante  abbaye.  Ce  lieu ,  aujourd'hui  presque  désert,  n'ofikre 
plus  qne  quelques  lambeaux  de  construeti<m  sans  caractère,  mais  dans  lesquels 
on  reconnaît  des  parties  romanes  et  d'autres  parties  gothiques.  Nul  emplacement 
ne  pouvait  être  plus  favorable  k  l'établissement  d'un  monastère ,  en  admettant 
de  la  part  des  reclus  une  vocation  [Hrofondément  cénobitique  :  en  eStet ,  cette 
pieuse  retraite  se  trouvait  loin  des  villes,  sur  la  lisière  d'une  vaste  forêt,  et 
non  loin  d'une  rivière.  Au  temps  de  sa  fondation ,  l'abbaye  de  Saint-Gilbert 
s'appelaitiVini/im^^  car  neuf  sources  jaillissaient  de  terre  au  midi  de  l'église  :  il  n'y 
a  plus  là,  maintenant;  qu'une  fontaine.  Cette  maison  fut  fondée  par  un  gentil- 
homme auvergnat,  nommé  Gilbert,  à  son  retour  des  croisades.  Il  avait  déjà 
commencé  à  jeter  les  fondations  de  l'édifice  lorsqu'on  lui  représenta  que  cet 
endroit  était  mal  sain  ;  il  voulut  alors  bâtir  au  lieu  appelé  le  Creux  de  la  Fosse, 
Or,  à  peine  les  ouvriers  avaient-ils  commencé  cette  nouvelle  construction, 
qo'one  nuée  d'oiseaux  se  précipita  sur  les  travaux ,  et  non  seulement  ils 
nnpêchèrent  maçons  et  charpentiers  de  se  mellre  à  l'œuvre ,  mais  ils  empor*- 
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tèrent  à  leur  bee  et  dan»  leurs  griffes,  des  petits  fragments  de  bois  à  Neufons. 
Quand  les  religieux,  déjà  réunis  en  ce  dernier  lieu,  cbantaient  TofiBce  divia, 
les  mêmes  oiseaux  se  prenaient  à  former  de  leur  ramage  le  plus  suave 
accompagnement  Gilbert  conclut  de  ces  prodiges  que  la  volonté  da  seignrar 
était  que  Tabbaye  fût  à  Neufons,  et  dès -lors  on  la  bàlit  sans  inteiroptioD. 
Lors  qu^elle  ftit  achevée,  le  fondateur  y  prononça  des  vœux  monastiques.  Ce 
seigneur  avait  été  marié  à  Pétronilie,  de  qui  il  avait  eu  une  fille  nommée 
Poncie  :  Tune  et  F  autre  embrassèrent  la  vie  religieuse,  et  comme  Ini,  foreot 
canonisées  après  leur  mort.  Saint  Gilbert  mourut  à  Neufons  en  1153  :  par 
humilité,  il  avait  voulu  être  inhumé  dans  le  cloitre;  mais  en  1159,  Pierre, 
troisième  abbé  de  Neufons ,  fit  tranq[iorter  les  reliques  du  saint  dans  Téglise , 
du  côté  de  TËvangile.  Depuis ,  on  les  plaça  dans  une  chAsse  magnifique,  qui 
fut  long-tenq>s  exposée  au-dessus  du  maltre-autel.  Guillaume  II ,  de  Saint- 
Avit,  fut  le  premier  abbé  conunandataire  de  Saint-^îilbert.  Au  moment  de  la 
révolution,  il  n  y  avait  plus  dans  ce  monastère  qu'on  seul  religieux  et  Tabbé; 
4:elui-ci,  à  Texemple  des  hauts  et  puissants  seigneurs  de  Maimooliera,  allait 
passer  ses  hivers  à  Paris,  et  dépenser  largement  les  revenus  de  ses  bénéfices, 
au  milieu  des  plaisirs  du  monde  :  ce  religieux  de  cour  s'appelait  Beaupoîi  de 
Saint-Aulaire.  Nous  ne  pensons  pas  que  M.  le  comte  de  Saint- Aulaire,  diplo- 
mate de  nos  jours,  ait ,  pendant  son  ambassade  à  Rome,  rappelé  an  Saint-Père 
la  vie  quelque  peu  relftchée  de  son  parent,  Tancien  abbé  de  Saint-Gilbert. 
On  lit  dans  Y  Ancien  Bourbonnais  (t.  II)  :  «  Les  femmes  qui  ne  pouvaient  pas 
avoir  d*enfants,  se  rendaient  à  Tabbayc,  et  y  restaient  neuf  jours,  se  livrant  à 
des  exercices  de  piété.  Chaque  jour  de  la  neuvaine ,  on  les  étendait  sur  une 
grande  pierre  placée  dans  Tégtise,  et  on  les  recouvrait  d'un  espèce  de  UnceoL 
Il  était  rare,  dit-on,  qu'après  s'être  soumises  à  ces  pratiques  religieuses,  les 
femmes  stériles  d'abord,  ne  devinssent  pas  ensinte  d'une  étonnante  fécondité. 
Il  est  probable  qu'au  temps  de  l'abbé  de  Saint-Aulaire ,  cet  état  de  choses 
merveilleux  n'avait  fait  que  s'accroiire. 

Abandonnons  maintenant  les  bords  de  l'Allier,  et  coupant  à  l'ouest,  après 
avoir  franchi  la  route  de  Clermont,  entrons  dans  le  canton  de  OumUlie.  Le 
chef-lieu  se  divise  en  deux  parties  :  €hantelle-le-Château  et  Ghanieile-la- 
Vieille.  La  première  occupait  jadis  un  vaste  plateau,  qui  dominait  tout  le  pays. 
Le  château  s'élevait  à  l'extrémité  orientale  de  ce  plateau,  sur  un  coteau  à 
base  de  gneiss,  dont  les  versants,  au  nord  et  à  l'est,  descendaient  rapidement 
vers  la  Bouble  espèce  de  torrent,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  La  vue  de  ce  c6té 
est  triste  et  sauvage  :  la  rivière  coule  dans  un  lit  resserré  «itre  deux  collines 
arides,  sauf  quelques  clos  de  vignes  aux  pampres  verts  et  rouges,  qu'on 
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aperçoii  cà  et  là.  Ce  lieu  dm  à  toutes  les  époques  offrir  une  position  militaire 
importance  :  placé  sur  la  frontière  des  Arvernes,  dans  les  temps  celtiques  et 
sur  les  confins  de  V Auvergne ,  durant  la  puissance  des  seigneurs  de  Bourbon ,  le 
fort  qui  s*éleyait  sur  le  plateau  de  Ghantelle,sunreillait,  sentinelle  colossale, 
un  voisinage  remuant  et  belliqueux.  Quant  aux  Romains,  ils  avaient  préféré 
la  position  de  Chantelle-la-YieiHeJieu  indiqué  dans  les  TaMes  ihéodosiennes , 
sous  le  nom  de  CanUlia.  Cet  établissement  se  trouvait  sur  cette  fameuse  voie 
duverle  de  la  capitale  des  Bituriges^à  celles  des  Arvernes,  et  dut  être,  durant 
répoque  gallo-romaine,  une  cité  considérable.  Un  pont,  qui  traversait  la 
Booble,  réunissait  les  deux  faubourgs  bfttis  sur  sa  rive  gauche  et  sa  rive  droite. 
Des  portions  considérables  et  bien  conservées  de  la  voie  antique,  ont  été 
découvertes  aux  environs  de  Y  Ancienne  Cantili,  Maintenant  cette  cité  pré- 
sumée florissante  et  trës-i)euplée,  n*est  plus  q^voi  hameau  dès  long-temps 
réuni  à  la  paroisse  de  Monestier,  lieu  qui  tient  son  nom  d'un  ancien  monastère. 
•  Cbantelle4e-Château,  doit  avoir  été  occupée  aussi  par  les  Romains;  car  la 
aature  semblait  avoir  tracé  un  camp  pour  leurs  légions  sur  le  plateau  décrit 
ci-<lessus,  auquel  la  Rouble  fomuût  une  demi  enceinte  de  fossés  naturels  et 
bénssés  de  rochers  granitiques  presque  inaccessibles.  Au  v«  siècle,  Chantelle- 
hb-NouveUe  {CantUina  Nova),  avait  une  église  clurétienne,  la  plus  ancienne 
assorémeni  de  tons  les  éiMfices  religieux  du  Bourbmmais.  Chantelle  appartenait 
alors  au  territoire  de  Rourges,  et  donnait  son  nom  à  Tun  des  cantons  appelés 
Pagus.  On  peut  conclure  d'une  lettre  adressée  par  Sidoine  Apollinaire  à 
Vèctries  que  ce  prélat  visita  régUse  de  Cahtilina  lors  de  sa  fondation.  Au 
viip  siècle,  Chantelle  était  un  poste  militaire  des  ducs  d'Aquiuine;  Pepin-le- 
Bref  conquit  ce  poste  sur  Waipher,  et  les  soldats  franks  le  brûlèrent.  Il  se, 
nommait  alors  Cantilense  Casirum,  Il  est  probable  que  Ghantello  faisait  partie 
du  territoire  donné  à  Nibilung  (voyez  le  premier  chapitre  de  cette  section); 
car  on  voit  qu'Adhémar ,  su«  de  Rourbon ,  fit  quelques  donations  à  Féglise 
de  ce  lieu.  Au  x'  siècle,  un  monastère  fat  fondé  à  Chantelle  par  Airald  et 
Hethilde ,  descendants  de  Nibilung.  Ce  couvent  fut  soumis  dans  le  principe  à 
la  régie  de  Saint  Augustin;  dans  la  suite,  il  adopta  la  réforme  des  religieux  de 
Sainte  Geneviève.  £n  1286,  Simon  dé  Reàulieu,  archevêque  de  Rourges,  sacra 
à  Chantelle,  un  évéque  de  Clermont.  Les  religieux  de  cette  maison,  qui 
desservaient  un  grand  nombre  de  paroisses,  joignaient  à  leur  titre  de  curé 
celui  de  prieur.  * 

Devenus  maîtres  de  Chantelle,  les  sires  de  Rourbon,  sur  remplacement  de 
Tancien  fort  des  ducs  d'Aquitaine,  incendié    par  les  Leudes    de  Pépin, 
élevèrent  le  château  dont  nous  avons  indiqué  Fassietfe  an  commencement  de 
T.  II.  VI 
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celte  notice.  Bourbon-l'Archambaud  et  la  forteresse  qui  nous  occupe ,  furent 
les  deux  postes  avancés  destinés  à  surveiller  les  peuples  des  marches  d* Aqui- 
taine, Tun  vers  les  frontières  du  Berry,  Taulre  sur  les  confins  de  F  Auvergne, 
Pendant  le  moyen-âge  et  vu  leur  importance ,  les  barons  de  Bourbon  habiterait 
souvent  ces  châteaux  forts.  Toutefois,  la  renommée  du  château  de  Chantelie 
('*tait  uniquement  duc  à  sa  situation,  puis  aux  constructions  grandioses  que  les 
ducs  de  Bourbon  y  firent  élever  :  il  ne  se  p^ssa  dans  ses  murs  aucun  événe- 
ment digne  de  mémoire.  Ce  fut  surtout  l/ouis  II  qui  augmenta  Timportance  de 
Chantelie,  dont  il  fit  sa  principale  place  d'armes  et  Tarsenal  de  son  dudié. 
Anne  de  France,  différemment  inspirée,  se  plut  au  contraire  à  aug;menter 
les  magnificences  de  cette  demeure  princière.  IVIais  le  connétable  de  Bourbon, 
flans  la  position  équivoque  où  il  se  trouvait  avec  la  cour,  depuis  1517,  s^appU- 
qua  à  faire  de  Chantelie  une  forteresse  imprenable.  Nous  avons  vu  précé- 
demment que  ce  fut  de  ce  château  qu'il^  partit  en  1523,  pour  se  rendre  en 
Espagne  et  prendre  les  couleurs  de  Charies-Quint.  Après  le  départ  du  prince, 
François  I"  ordonna  que  ce  réduit  féodal   si  formidable  fût  entièrement 
démantelé  ;  mais  Nicplal  a  laissé  la  description  de  cette  place  :  nous  la  lui 
empruntons.  «  Sur  Je  front  de  la  ville,  vers  le  septoitrion,  est  un  grand  et 
profond  fossé,  entre  deux,  sur  un  haut  et  long  rocher,  est  situé  le  renommé 
château  de  ChanteUe,  qui  est  très-fort,  tant  pour  la  nature  de  Tassiette  du 
lieu,  que  par  artifice.  Son  étendue,  du  midi  au  septentrion,  est  d^environ 
120  toises  en  longueur,  de  65  toises  en  largeur  et  de  tout  circuit,  en  y 
comprenant  les  tours ,  excepté  celle  de  Notre-Dame ,  d'environ  394  toises. 
La  tour  du  donjon  dans  le  contenu  de  laquelle  est  la  porte  d'entrée,  sous  une 
grande  voûte,  est  la  tour  Saint-Pierre,  qui  est  un  très -grand  et  très -fort 
édifice,  car  dans  icelie  était  Fatelier  i  fondre  et  à  faire  Tartillerie,  et  il  j  a 
plusieurs  casemates  et  canonnières  souterreincs  faites  avec  beaucoup  d'art. 
Du  côté  d'orient,  vous  avez  une  grosse  tour,  afiu  de  mieux  commander  aux 
courtines,  à  la  campagne  et  à  la  vallée,  sons  la  longueur  de  laquelle  est  une 
longue  grotte  à  voulte,  à  tenir  Feau,  bien  taillée  dans  le  rocher,  pour  abreuver 
les  chevaux  et  servir  à  d'autres  usages,  de  telle  hauteur  et  longueur  que 
deux  honmies  d'armes  pourraient  entrer  jusqu'au  bout  la  lance  sous  la  cuisse. 
Outre  qu'il  y  a  au  donjon,  une  très -belle  et  grande  citerne,  voultëe  et  bien 
cimentée  pour  recevoir  les  eaux  des  pluies.  11  y  a  encore  quelqnes^  autres 
secrets  souterreins,  par  où  l'on  pourrait,  à  la  nécessité  d'un  siège,  faire  .une 
sortie  secreite.  Du  donjon,  on  entre  dans  la  basse-cour,  qui  a  100  loises  de 
long  9  et  où  sont  plusiem^  petites  maisons  appartenant ,  tant  au  capitaine  du 
château ,  qu'à  différents  particuliers  de  la  ville; et  y  sont  des  greniers,  caves 
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BMgarins  à  tenir  les  miuiilionft,  laat  d'ariiilerie ,  poudre  ei  boulels ,  armes,  que 
lifeds,  vins,  cburs  salées  et  légumes  pour  la  fourniture  de  la  place.  » 

«  An  bout  de  la  basse-cour,  continue  INicolai,  au  septentrion,  est  m\  piieiiré 
de  Torâre  de  Saint- Augustin,  dépendant  de  la  prév6té  d'Evaux  en  CombrailUs 
lequel  est  de  trës>ancienne  fondation  et  structure ,  fondé  pour  un-prieur,  Iniit 
relîgiepT  chapelains ,  deux  novices,  un  prêtre  et  un  clerc  laïque.  Et  tout 
jeâgnant  est  le  beau  et  grand  logis  [urioral,  magniûqnc  et  sufOsant  pour  loger 
Je  rot  ouïe  (wince.  Il  y  avait  au*dessus  dudit  prieuré ^  un  autre  beau  logis, 
édifié  par  Madame  Anne  de  France,  duchesse  de  Bourbon,  avec  de  belles 
chambres,  basses-salles,  garde*robes,  cabinets,  etc,  auquel  logis  ladite  dame 
tenait,  coomieen  lieu  de  sûreté,  la  plus  grande  partie  de  ses  trésors  et  pré^ 
cârases  bagnes;  mais  par  succession  de  temps,  et  faute  d'habitation  et  cntn*-* 
lien  de  couvertures,  le  tout  est  inhid)itable.  Tout  le  circuit  de  cette  basse-coui* 
et  da  donjon  est  entouré  de  grosses  et  fortes  murailles  de  pierres  irèsHlures, 
ei  de  plusieurs  belles  tours  et  aussi  du  portail  fort  et  superbe  à  voir.  Le  tout 
fortifié  et  fait  au  temps  de  Pierre  il  du  nom  et  sixième  duc  de  Bourbon,  et  de 
Madame  de  France,  ainsi  qu-il  se  voit  par  leurs  chiffres  et  devises,  qui  sont 
enlacés  au  dedans  du^portail  et  tout  ainsi  que  le  loug  des  courtines.  Il  est  vrai 
tpie  du  coté  d*occident,  qui  est  un  profond  et  épouvantable  précipice  de 
rochers,  an  fond  duquel,  avec  un  bruyant  cours  en  forme  de  serpent,  s'écoule 
le  torrent  de  Bouble,  très r dangereux  quand  il  est  débordé,  le  château  n'est 
entouré  que  de  vieilles  murailles;  et  tout  le  long  de  ces  vallées,  sous  la  forte- 
resse, la  rivière  foit  moudre  plusieurs  moulins  tant  à  bled  qu'à  tanneries. 

Cette  vaste  forteresse,  à  la  suite  des  démolitions  ordonnées  par  Fran<;ois  i<s 
a  disparu  presque  en  entier,  he  donjon  a  été  rasé  au  niveau  du  sol,  exeepu? 
quelques  pans  de  muraille  et  les  oubliettes.  Dn  cûté  du  nord,  on  voit  encore 
quelques  fragments  des  remparts  qui  dominent  la  Bouble.  Ce  qui  reste  dans 
rintérieur  de  la  cour  du  prieuré  et  de  l'habitation  d'Anne  de  France,  offre  \v 
caractère  de  la  fin  du  xv«  siècle,  mais  sans  aucun  détail  d'architecture  remar* 
quable ,  si  Ton  excepte  un  escali^  en  vis  d'un  travail  hardi  et  d'une  struciure 
élégante.  Le  corps  de^ogis  appelé  le  Manoir  de  Madame  Anne,  est  attenant 
au  clôture  de  J'ancien  couvent,  dans  lequel  on  remarque  le  style  de  deux 
épo<pies  :  la  galerie  la  plus  moderne,  située  à  Test,  parait-étire  comt^nporaine 
du  Manoir;  Tautre  galerie  qui  conduit  dans  l'église  des  religieux,  ayant  servi 
de  chapeUe  su  château,  révèle  son  origine  romane,  et  nous  croyons  qu'elle 
date  de  la  fondation  du  monastère,  c'est-à-dire,  du  x«  siècle.  Ses  colonnes 
très-élancées ,  sont  surmontées  de  châpiteaitx  grossiers  et  comronnés  d'un 
énonne  tailloir.  La  voûte  primitive ,  sans  doute  écroulée,  a  été  remplacée  par 
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«les  arceaux  en  cliarpente.  L'église  est  de  Tépoqoe  bysanline  très  avancée  »  et 
remarquable  par  Télégance  de  sa  construction  et  de  ses  ornements.  Mais  il  ne 
faut  pas  s'arrêter  à  la  façade  extérieure ,  refaite  au  xvii'  siècle.  A  l'intérieiir , 
l'église  offre  une  nef  principale  voûtée  en  demi-berceau  ogival;  et  deux  nefs 
latiîrales  fort  élevées ,  voûtées  aussi  en  demi-berceau  et  tournant  autour  du 
chœur,  ce  qui  est  rare  dans  les  édifices  romans  ou  bysantins.  Deux  transepts 
traversent  le  plan  longitudinal, et  chacun  se  termine  par  une  chapelle  en  cul- 
de-four.  Los  chapiteaux  des  colonnes,  d'un  travail  délicat,  représentent  un 
enlacement  de  végétaux  et  de  figures  selon  l'usage  qui  se  maintenait  encore  à  la 
tin  du  xii«  siècle  :  ici,  c'est  une  femme  nue  couchée  sur  un  lit  de  fleurs  aux 
larges  pétales;  là  c'est  un  forgeron  qui  frappe  sur  son  enclume;  plus  loin,  un 
homme  qui  carillonne  sur  deux  cloches;  allégories  dont  on  ne  peut  que  soi^- 
çonner  le  sens  :  p^ut-étre  la  nonchalance  des  grands  s'énivrant  de  jouissances, 
tandis  que  le  peuple  travaille  et  que  la  servilité  proclame  le  mérite  de  cette 
prétendue  grandeur  qui  languit  dans  le  repos.  Cette  belle  chapeHe,  Tune  des 
plus  complètes  constructions  bysantines  du  Bourbonnais,  sert  aujourd'hui  de 
cellier  ;  lorsque  son  heureuse  conservation  permettrait  d'en  faûre  Té^se 
paroissiale  de  la  ville,  qui  sous  ce  rapport  est  assez  mal  partagée. 

Cette  ville  a  éprouvé  les  suites  du  ressentiment  de  François  1<'  ;  peu  de 
localités  anciennement  importantes  sont  aussi  déchues  :  à  peine  s'il  reste  pierre 
sur  pierre  des  édifices  assez  nombreux  qui  faisaient  sa  splendeur  au  moyen- 
jkge.  Chantelle,  ainsi  que  son  château,  était  œinte  de  murailles,  que  le  pic 
royal  a  frappées  comme  lé  donjon;  il  ne  reste  de  ces  fortificalioas  qu'on 
beffroi  percé  de  meurtrières.  Mais  ce  qu'on.n'a  pu  ôter  à  ce  lieu,  c'est  l'agré- 
ment de  sa  situation.  Chantelle ,  dont  la  population  est  d'environ  1,700  âmes,  se 
trouve  à  cinq  lieues  nord-ouest  de  Gannat.  11  s'y  tient  six  foires  :  en  janvier, 
avril,  juin,  juillet ,  octobre,  et  novembre. 

A  ChezeUe,  petit  village  du  canton  de  Cliantelle,  l'attention  du  voyageur 
n'est  sollicitée  que  par  une  église  romane  du  x<  siècle,  restaurée  à  une  époque 
postérieure ,  ainsi  que  l'attestent  quelques  ouvertures  ogivales.  Deux  bourgs 
de  ce  môme  canton  doivent  encore  trouver  place  dans  ce  chapitre  :  ce  sont 
ceux  de  Taxat'Senai  et  d'Ussel,  Tout  porte  à  croire  que  le  premier  eut  jadis 
quelque  importance,  puisque  le  duc  de  fioilrbon,  Louis  1«S  lui  accorda  une 
charte  de  franchise  en  1314.  Les  habitants  achetèrent  à  cette  époque  leur  droit 
de  bourgeoisie,  moyennant  une  somme  de  1,000  livres,  et  ils  s'engagèrent  à 
payer  six  livres  de  cens.  Toute  trace  urbaine  a  disparu  de  ce  lieu.  Quant  à 
Ussel,  qui  fut  une  desdix-sept  ch&tellenies  du  Bourbonnais,  c'était^  a  dit  Nicolai, 
la  terre  du  comte  Dauphin  d' Auvergne.  Le  château,  continue  ce  géographe 
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da  XVI*  siècle,  est  d^assez  granit  circuit ,  enclos  de  maraiUes  et  grands  fossés 
sans  eau ,  édifié  sur  une  motte  en  bel  aspect ,  et  consiste  en  une  tour  carrée 
servant  de  donjon,  accompagnée  de  plusieurs  chambres,  salles,  cuisines, 
caves,  gremer  et  autres  oflSces,  et  dans  iceUe  se  tient  le  siège  de  ladite 
(Mtetlenie  de  quinse  jours  en  quinze  jomrs,  pour  l'exercice  duquel  il  y  a  un 
capitaiae-baiHi  procureur  et  concierge.  Dans  ledit  château  est  située  Téglise 
paroissiale,  qui  est  un  pneuré  et  cure,  dépendant  du  prieuré  de  Chantelle. 
De  ladite  cbatellenie  dépendaient  les  paroisses  d'Ussel,  Ëtropssat- Salles, 
Sainl-^Sermain-de-SaUes  et  SaiotrCyprien  sur  Sioule.  M.  Coiffler ,  historien 
moderne  du  BouriMmnais,  fait  observer  que.  si  la  terre  d*Ussel  appartint  au 
comte  Dauphin ,  elle  dut  passer  à  la  fimnille  de  Bourbon  par  suite  de  ses 
sHiaiices  avec  la  maison  d'Auvergne.  U  ne  reste  rien  de  féodal  à  Ussel  que 
quelques  mines  informes  :  la  charrue  et  F  araire  se  voient  là  où  les  hommes 
d'armes  faisaient  luire  leur  brillante  armure  ;  le  cheval  de  labour  à  succédé 
an  fier  palefroi,  et  la  ehaumiëre  s'appuie  aux  débris  de  la  muraille  crénelée. 
Du  reste,  ce  bourg  est  situé  au  versant  d'un  coteau  garni  d'arbres  fruitiers, 
et  dans  un  pays  fertile  en  blés,  vins,  foins,  et  arbres  oléagineux  :  le  vin  des 
GiumncSr  crû  de  cette  commune  ,est  regardé  comme  le  meilleur  que  produise 
le  territoire  du  Bourbonnais. 

An  nord -est  du  canton  de  Chantelle  et  au  confluent  de  la  Sioule  et 
lie  l'Allier ,  s'étend  le  canton  de  Saint-Pourçain ,.  dans  une  vallée  riante  et 
fimile,  surtout.en  vins,  que  produisent  des  coteaux  heureusement  exposés.  Le 
chef-lieu  était  autrefois  une  des  douze  bonnes  villes  de  la  Basse- Auvergne  ; 
enclavée  depuis  dans  le  Bourbonnais,  cette  ville  fit  partie  de  la  généraUté  de 
Moulins.  Elle  parait  remonter  à  une  haute  antiquité  :  quelques  écrivains  ont  pensé 
que  c'était  le  Procrinium  dé  la  Table  de  Peutinger;mais  le  géographe  Danville 
fait  observer  que  les  distances  indiquées  dans  cette  Table  entre  Procrinium  et 
.4quœ  BamumiSf  ne  peuvent  se  rapporter  à  Saint- Pourçain,  relativement  à 
l'éloignement  de  Boturbon-l'Archambaud.  La  fondation  probable  de  ce  lieu 
remonte  au  commencement  du  vi<^^siëcle^  et  ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
localités,  un  monastère  fut  l'origine  des  premiers  étabUsements  qu'on  y  fit. 
Ce  couvent,  bftli  par  Portianm,  s'appela  d'atM>rd  Miradmse  Monasterium;  il 
était  situé  au  lieu  de  MontminU,  connu  maintenant  sous  le  nom  de  Châtel, 
Ce  monastère  eut  le  titre  d'abbaye  jusqu'au  ix<  siècle;  en  817,  il  embrassa 
Ja  réforme  de  Saint  Benoît.  L'un  des  abbés,  Geilon,  avait  fondé  près  de  là 
une  seconde  communauté  qu'il  avait  appelée  BrHagne;  mais  dans  la  suite, 
les  deux  maisons  n'en  formèrent  qu'une.  On  doit  croire  que  ce  Geilon  avait 
lies  goûls  nomades,  car,  venu  précédemment  de  Nofrmouliers,  il  conduisit 
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bieoièl  ses  moines  à  Tounius,  en  Bourgogne.  £n  910,  ces  religieiiz,  pené- 
cotes  par  Gilbert ,  comte  d'Autun ,  revinrent  à  Saint  *  Pourçaia ,    où  ils 
rapportèrent  les  reliques  de  Saint  Philibert  Or,  à  peine  avaient-ils  quitté  les 
bords  de  la  Loire,  que  la  famine  sévit  avec  rigueur  sur  les  ferres  du  seigneqr 
autunois;  croyant  voir  dans  ce  fléau  une  marque  de  la  colère  diviae,  il  rappela 
les  pieux  voyageurs,  qui  retournèrent  à  Tournus.  Dès -lors,  Tabbaye  de 
Saint-Poorçain  ne  fut  qu*un  simple  prieuré.  Par  sa  charte  de  91^ ,  Adhémar  h' . 
sire  de  Bourbon,  concéda  à  Téglise  de  Saint-Pourçain  celle  de  Saulzet,  avec 
toutes  ses  dîmes  et  dépendances.  Les  prieurs  de  ce  heu,  dit  M.  Bâtisaier,  ftirent 
toujours  comblés  de  faveurs  par  les  rois  de  France  :  ils  tenaient  de  Charles- 
le-Chauve  le  droit  de  toute  justice  dans  la  vUle;  Saint  Louis  leur  accordarone 
lettre  de  sauve-garde,  dont  le  privilège  s'.étendit  sur  les  habitaola  de  la  cité, 
^ous  Philippe-de-Yalois,  ce  monastère  fut  déclaré  de  f<Midation  royale,  et 
retiré  en  conséquence  de  la  juridiction  des  comtes  d'Auvergne.  Mais  cette  maison 
tenait  des  papes  une  immunité  plus  précieuse  encore ,  puisque  ces  pontifes 
ravalent  mise  k  Tabri  de  toute  excommunication  ftilminée  par  les  évéques  ou 
les  archevêques.  Le  prieur  de  Saint -Pourçain  était  seigneur  du  lieu.  Le 
prieuré  devait  gite  au  roi  :  ce  droit,  fixé  à  âO  livres  pour  la  ville ,  et  à  25  livres 
pour  le  monastère ,  fut  perçu  par  Saint  Louis  en  i2«54,  à  son  petour  de  la 
Terre-Sainte.  Le  roi  Robert  avait  aussi  visité  le  prieuré  de  Saint-Pourçain,  et 
s'était  agenouillé  sur  la  tombe  du  frère  de  Saint  Léopardm. 

En  1645,  les  Bénédictins  de  Saint-Pourçain  passèrent  soQs  la  règle  de  Saint 
Maur;  mais  quelques  années  après  Claude,  Charles  de  Larochefoucauld résigna 
ce  couvent  à  la  congrégation  de  Saint-Lazarre  de  Paris,  qui  le  fit  unir  à  sa 
maison,  par  bulle  d* Alexandre  VU,  en  date  de  1660. 

Les  Chevaliers  du  Temple  eurent,  au  xit«  siècle,  i|n  établissement  près  de 
celui  des  Bénédictins:  il  était  situé  dans  le  faubourg  de  Paluet,«éparé  de  la 
ville  par  la  Sioulc.  Guibert,  grand-maître  de  TOrdre,  céda  la  moitié  du  terri- 
toire dépendant  de  ce  couvent  à  Philippe* Auguste  ;  un  antre  grand-maHre, 
Uugues  de  Monestay,  confirma  cette  donation  à  Saint  Louis,  a¥ec  la  coodilioo 
que  tous  les  Templiers  des  lieux  dépendants  de  Saint-Poivçain-serMOtsoos 
la  protection  directe  de  la  coiut>nne,  et  que  les  habitants  do  Paluet  seraient 
exempts  du  service  militaire. 

Nous  avons  dit  qu'au  xin«  siècle,  Guy  de  Dampierre,  sire  de  Bonrboo* 
ayant  soumis  à  Philippe- Auguste  le  comté  d* Auvergne,  ce  monarque  le 
récompensa  par  le  don  de  quelques  terres  dépendant  de  ce  comté  :  Saint- 
Pourçain  fut  compris  dans  cette  donation.  Mais  les  habitants  firent  valoir  leiu* 
franchise  et  restèrent  indépendants  des  seigneurs  de  Bourbon.  Louis  X,  ayant 
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arcepté  d'Hagonin  et  d'Houdin  de  Guenegaad  quelques  terres  dépendant  de 
Saînt-Poorçain,  y  fonda^un  atelier  monétaire ,  que  consenra  Philippe  de  Valois  : 
on  T(Ml  au  cabinet  des  mëdaiUes  de  Paris  plusieurs  pièces  -frappées  au  coin 
de  Saînt-Poarçaiu.  Mais  François  I«s  par  édit  de  1531,  ordonna  que  cet 
atelier  Ai  transféré  à  Mont-Ferrand;  il  Ta  été  depuis  à  Moulins. 

La  Tille  de  Saint-Pourçain  peut  se  féliciter  d^avoir  tu  constater  par  lettres 
patentes  rendues  en  1390,1e  courage  et  la  loyauté  de  ses  habitants,  dans 
dÎTerses  guerres,  et  par  suite  elle  avait  obtenu  une  exemption  de  toute  impo- 
sition. En  1480,  Louis  XI  lui  accorda  le  privilège  de  consulat  et  le  droit  d'établir 
une  maison  commune.  On  vit  trois  députés  de  cette  ville  aiu  états-généraux 
tenus  à  Tours  en  1467  :  un  ecclésiastique  et  deux  laïques.  Il  est  vrai  que  non 
seulemi»!  Saint-Pourçain  prit  une  part  glorieuse  aux  guerres  qui  désolèrent 
le  c«itre  de  la  France;  mais  elle  eut  des  luttes  particulières  à  soutenir^ contre 
les  seigneurs  de  Montépirânt,  de  CheiûUat  et  de  Montilly,  jaloux  de  ses  privi-^ 
ftéges.  Les  Anglais  Tattaquèrent  à  leiu:  tour ,  et  ils  échouèrent  devant  ses 
remparts.  Durant  la  Praguerie,  Saint-Pourçain  fut  au  pouvoir  du  dauphin; 
mais  ce  prince  se  voyant  pressé  par  $on  père ,  dont  les  troupes  occupaient 
Aignep^rse,  EscuroUes ,  Ebreoil  et  Charroux,  abandonna  cette  place.  En  1455. 
Qiarlotte  de  Savoie ,  seconde  femme  de  ce  même  prince,  arriva  à  Saint-Poiurçain 
accompagnée  du  connétable  de  Richemont,  du  duc  de  Savoie,  son  père,  et 
de  sa  sœur.  Charles  YII  vint  la  recevoir  en  cette  ville,  où  elle  passa  tout 
l'hiver. 

Pendant  les  guerres  de  la  ligue ,  Saint-Pourçain  ne  se  rangea  que  momen- 
tanément parmi  les  ennemis  du  roi.  On  rapp<Nrte  à  ce  sujet  qu'im  fougueux 
ligueur,  nommé  Michelet,  s'étant  opposé  à  ce  qu*on  ouvrit  les  portes  de  la 
viDè  au  sieur  de  Tavannes,  fut  pendu  par  ordre  de  ce  seigneur  devant 
sa  maison  :  êa  montrait  encore  dans  ces  derniers  temps,  le  crochet  qui  avait 
servi  d'instrument  à  cette  justice  expéditive.  En  1587,  les  bourgeois  de  Sainte 
Pourçain  ouvrirent  néanmoins  leurs  portes  aux  troupes  de  la  sainte  imion  ; 
iras  ans  plus  tard,  la  ville  se  déclara  pour  Henri  IV,  et  fut  assiégée  par  le 
duc  de  !Nemours,  qui  s*en  empara,  mais  se  la  laissa  bientôt  reprendre  par  le 
duc  d^Amnont  A  travers  tant  de  calamités,  un  fléau  terrible,  la  peste,  avait 
sévi  à  Saint-Pourçain,  de  1583  à  1585,  presque  sans  discontinuité.  Le  père 
Fédéré  a  dit  de  Saint-Pourçain,  relativement  aux  malheurs  de  cette  guerre: 
«  Elle  estait  plus  travaillée  qu'aucune  autre  de  tout  le  pays, .ayant  été  prise  et 
reprise,  pillée  et  repillée,  par  diverses  fois,  et  akemativement  par  les  deux 
partis,  qui  en  faisaient  la  retrute  de  toutes  leurs  voleries,  et  Font  si  long-temps 
tenue  et  tellement  désolée ,  que  c'est  merveille  comme  elle  est  encore  habitée 
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de  présent.  »  Heureusement  après  la  ligue  ,  Saint-Pourçain«  comme  tout  le 
Boaii>onnais,  jouit  d'une  paix  qui  ne  fut  plus  troublée. 

Indépendamment  des  maisons  religieuses  mentionnées  plus  haut ,  et  dont 
Texistence  remonte  à  des  temps  fort  éloignés,  il  y  eut  au  moyen-âge  d* autres 
fondations  du  même  genre  :  la  plus  importante  était  celle  des  Gordelîers.  Son 
établissement  était  dû  à  la  munificence  des^es  de  Bourbon,  à  \me  époque 
qui  n'a  pas  été  fixée.  Mais  on  sait  qu'Agnès  de  Bourbon  légua  une  rente  de 
quinze  sols  à  ce  couvent.  Une  partie  de  Féglise  de  cette  communauté  s'élevait 
sur  les  terres  d'Auvergne,  taudis  que  l'autre  partie  occupait  le  territoire  du 
Bourbonnais.  Chaque  année,  les  officiers  des  deux  provinces  venaient,  à  certain 
jour,  faire  des  proclamations  en  ce  lieu,  en  se  tenant  debout  contre  la  muraille 
extérieure  du  chœur.  L'église  des  Cordeliers  n'avait  rien  de  monumental;  elle 
était  en  outre  obscure  et  humide,  se  trouvant  placée  au  bas  d'une  colline.  Le 
couvent  et  l'église ,  qui  tombaient  presque  en  ruines  dès  le  milieu  du  xvi«  siècle, 
formaient  un  étrange  contraste  avec  les  fastueuses  habitations  que  les  ducs 
de  Bourbon  faisaient  entretenir  près  du  cloître ,  pour  le  temps  où  ils  venaient 
faire  leurs  dévotions  dans  l'église  des  Cordeliers.  . 

11  y  avait  aussi  à  Saint -Pourçain,  au  xviii*  siècle,  un  petit  couvent  de 
Bénédictines,  étabh  primitivement  à  Vantenil,  et  qui  ne  fut  transféré  dans 
cette  ville  ,  qu'en  1713.  Il  existait  encore  autrefois  à  Saint-Pourçain  deux 
paroisses:  l'ancien  prieuré  des  Bénédictins,  appelé  Sainte -Croix,  et  une 
seconde  église,  sous  l'invocation  de  Saint-Georges,  desservie  par  des  prèures 
séculiers.  La  première  de  ces  paroisses  a  été  seule  conservée.  Cette  église* 
paroissiale  mérite  de  fixer  l'attention  :  c'est  un  édifice  du  xii«  siècle,  appartenant 
à  l'ère  dite  de  transition,  c'est-à-dire  à  ce  style  mélangé  d'inspirations 
b3rsantines  et  d'innovationâ  de  la  première  période  ogivale.  L'abside  est  d'une 
élégance  remarquable:  ses  fenêtres  à  pletn-cintre  offrent  des  colonnes  fasci- 
culées  d'un  très-bon  goût;  un  cordon  de  raies  de  cœur  circule  amour  de  cette 
abside,  et  partout  les  moulures  délicates  de  la  période  bysantine  rehaussent 
avec  bonheur  cette  architecture.  Le  portail  est  décoré  d'un  appareil  en  losange  ; 
il  regarde  un  cloître  du  xv^  siècle ,  dont  il  ne  reste  plus  que  quatre  arcades. 
On  citait  autrefois  la  porte  septentrionale  :  elle  était  gothique  et  ofllrait  quelque 
ressemblance  avec  le  portail  de  Chaires.  On  y  remarquait  surtout  une  de  ces 
figures  de  fenunes  k  pieds  d'oie,  qu'on  a  nonmiées  reines  pédaugues,  et  qoi 
ont  donné  lieu  à  de  si  longues  discusssions  parmi  les  savants,  sans  qull  en  soit 
résulté  une  explication  satisfaisante  '.  L'intérieiur  de  l'église,  presque  entière- 

(I)  Le  PfTf  WalMilon,  le  pmnirr  qiii  sii  «Vrit  nnr  cm  hUiIiic»  ,  craif  qn*i4l<>!i  rrpr^iimlfnt  S»*»*' 


nenl  resUoré  dans  le  gotti  de  r>rchitecture  gothique ,  présente  des  arcetni 
en  tiers-point,  larges  et  paissants  dans  la  nef,  ^lanois  et  aigns  dans  le  dHBur 


La  première  est  environnée  d'nne  galerie ,  composée  de  cinq  enirccotonne- 


OatiUt ,  M  qnc  ce  pied  d'oie  etl  aa  embltaw  d>  H  gnodeur  :  In  ow*  ijinl  JHli*  uati  k  CipiMk.  Four 
i^Wn  celle  ■Hjpnîc,  il  Tiatéuv  doué  d'une  bonne  loknoi  Men  condcKtndrole.  L'ibM  Lcbceuf  pcMc, 
M,  fvU  fiflim  qui  DDiB  occi^  el  qu'oo  tojiÏI  nu  porUilt  de  pkaienn  égliâM  de  Fmice,  cal  cde 
^kreiaede  baba,  que  la  liireeHiMi  BeamcM  Atirrw  awrri.-elqittal  aapied  d'oie,  il  rappelle,  Kko 
le  cAttrt  tnliquwre  ,  U  grande  pueion  que  ceUe  reine  sTill  pour  le*  btint.  Toul  ceb  ,  comme  on  le  reil, 
Imm  dMrcr  le  premier  des  ékémaiU  de  Uxile  expliulioa  ,  la  iniaeiiibUiKe ,  et  l'on  regrette  que  li 
Mîrmn  te  liiait  ëgirer  jiaqn'n  point  de  contenir  itee  |t'i*il'  ré*  mblHe*  pnMIitfc. 

T.    II.  IJ 
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ments  à  trëfles.  Nous  devons  faire  remarquer,  comme  une  circonstance  digne  ^ 
d'occuper  les  constructeurs  de  notre  époque ,  que  les  murailles  extérieures  da  \ 
vaisseau  sont  doubles  :  les  premières  appartiennent  à  Tëre  bysantine,  les  , 
secondes,  c'est  à  dire  les  plus  intérieures,  sont  gothiques.  .| 

Ce  genre  de  construction  nous  initie  aui  procédés  que  Ton  employait  alors  ^ 
pour  reprendre  en  sous-œuvre  les  parties  principales  d'un  édifice  afin  de  le  ^^ 
restaurer.  «  On  croirait,  dit  M.  Bàtissier,  que  la  nef  de  la  chapelle  des  Bëoé-  , 
dictins  est  dans  un  étui  de  maçonnerie.  On  ne  pourrait  citer  les  objets  d'an 
que  renferme  cette  église,  que  pour  en  signaler  l'extrême  médiocrité,  à 
l'exception  toutefois  de  quelques  figures  en  bois  et  d'une  figurine  en  marbre, 
sculptures  du  xv^*  siècle.  Quant  au  fameux  Ecce  homo,  statue  de  pierre  attri- 
buée à  un  artiste  inconnu  de  la  renaissance,  elle  a  perdu  beaucoup  de  sa 
réputation  depuis  que  les  véritables  coimaisseurs  l'ont  examinée.  Lorsque  les 
formes  de  cette  figure  n'étaient  pas  altérées  par  Fépaisse  couche  de  couleur  à 
l'huile  dont  on  l'a  couverte,  elles  devaient  avoir' plus  de  pureté;  mais  nous 
pouvons  affirmer  qu'elle  a  toujours  usurpé  le  nom  de  chef-d'œuvre,  que  les 
faiseurs  d'itinéraires  lui  ont  généreusement  donné. 

Le  célèbre  Jacques-Cœur,  argentier  de  Charles  Vil,  était  originaire  de 
Saint-Pourçain  :  son  père,  Pierre-Cœur,  marchand  pelletier,  était  allé  se  fixer 
à  Bourges;  mais  il  naquit  dans  la  ville  que  nous  décrivons.  Une  des  vieilles 
rues  de  cette  cité  porte  encore  le  nom  de  Cœur  :  il  est  probable  que  ceUe 
dénomination,  dont  on  n'eût  pas  fait  les  honneurs  au  petit  commerçant,  fut 
plus  tard,  un  hommage  courtisanesque  rendu  au  ministre,  et  l'on  pourrait 
parier  que  cet  hommage  précéda  sa  disgrâce.  La  famille  Séguier,  depuis  long- 
temps célèbre  au  barreau  et  sur  le  siège,  parait  avoir  eu  son  berceau  dans  la 
ville  de  Saint-Pourçain.  Un  personnage  de  cette  maison,  mort  en  1363,  avait 
sa  sépulture  dans  une  église  de  ce  lieu.  On  lisait  aussi  sur  une  muraille  de  la 
chapelle  du  saint  sépulcre  des  Bénédictins,  Tépiiaphe  de  Marguerite-Grymarde, 
veuve  d'Etienne  Séguier,  valet  de  chambre  du  roi,  morte  en  1543.  Un  écusson 
sculpté  au-dessus  de  l'épitaphe  montrait  un  mouton  passant  d'argent ,  et  Ton  a 
remarqué  que  dans  le  pays,  un  jeune  mouton  est  appelé  séguL  Enfin,  dans 
l'église  paroissiale  de  Saint-Georges,  on  voit  une  inscription  qui  apprend  que 
Hugues  Séguier,  receveur  de  Ntmes,  avait  fondé  un  anniversaire  en  cette 
église.  Ses  armes,  sculptées  audessus  de  l'inscription,  portent  un  lion  grimpant 
et  une  branche  de  chardon. 

La  ville  de  Saint -Pourçain,  bÂtie  dans  une  vallée  agréable  qu'arrose  la 
Sioule,  et  à  l'embranchement  des  routes  de  Gannat  et  de  Montluçon,  est 
entourée  de  coteaux  couverts  de  vignes.  Les  vins  blancs  que  ces  vignobles 
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produisent  sont  eslimés,  moins  pourtant  qu'ils  IVtaient  sous  Henri  IV,  époque 
à  laquelle  ils  ne  devaient  être  introduits  à  Paris  que  pour  la  table  du  roi.  Us 
cantribaent  néanmoins  à  la  prospérité  de  la  ville ,  que  leur  écoulement  et  un 
commerce  considérable  de  céréales  rendent  une  des  plus  riches  cités  du  Bour- 
boonais.  Saint-Pourçain  est  assez  bien  bâti  ;  ses  rues  sont  larges,  régulièrement 
percées;  la  place  publique  et  la  promenade  sont  remarquables.  Cette  ville, 
située  à  huit  lieues  nord  de  Gannat,  renferme  4,731  habitants,  selon  Tannuairc 
de  1840  :  les  géographies  imprimées  au  commencement  du  siècle,  ne  lui  en 
donnaient  que  3,900  ;  tout  porte  à  croire  que  cet  accroissemment  de  popu- 
lation est  dû  à  tme  augmentation  de  bien  -  être  dont  nous  avons  indiqué  les 
sources.  Les  foires  de  Saint-Pourçain  sont  très-commerçantes  ;  il  y  en  a  ciuij 
dans  Tannée:  en  avril,  juin,  août,  septembre  et  décembre. 

Tout  près  de  Saint-Pourçain ,  et  dans  la  commune  de  Cesset,  on  voit  le 
château  de  Chenillaê,  dont  les  seigneurs,  très-puissants  aux  xiv«  et  xv«  siècles, 
furent  pour  colle  ville  des  voisins  fort  nuisibles.  Ils  contestaient  les  privilèges 
(le  la  commune,  et  plus  d'une  fois  elle  fut  obligée  de  faire  sortir  sa  bannière 
pour  repousser  ces  agresssenrs.  L'intérieiu*  du  château  ofire  des  grisailles  fort 
jolies,  représentant  divers  sujets  de  la  fable.  Près  de  là  se  lrou\e  Louchy, 
ou  les  ducs  de  Bourbon  avaient  un  vaste  pressoir  et  Montord,  commune 
couverte  de  beaux  vignobles. 

Ensuivant,  au  sortir  de  Saint-Pourçain,  la  route  de  Moulins,  qui  borde  la 
livc  gauche  de  l'Allier  jusqu'à  cette  ville,  on  traverse  d'abord  la  forte 
commime  de  Branssat,  dont  le  territoire  situé  entre  des  collines  hérissées  de 
rochers,  n'en  participe  pas  moins  de  la  fécondité  si  remarquable  dans  toute 
celte  partie  du  Bourbonnais.  Montphand,  forteresse  élevée  sur  cette  localité , 
et  qui  n'est  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  était  jadis,  impose  encore,  toutefois, 
par  sa  situation  et  la  singularité  des  ouvrages  qui  la  composaient.  C'était 
une  entrée  étroite  et  escarpée,  que  défendaient  deux  tours  en  forme  d'escar- 
got, entre  lesquelles  était  un  créneau.  L'escalier  qui  conduisait  à  cette  entrée 
donnait  passage  à  deux  hommes,  au  plus,  de  front;  deux  portes  fermaient 
l'enceinte  :  la  [Nremière,  extérieure  et  placée  à  côté  d'une  des  tours,  était 
cintrée,  étroite  et  fort  basse  ;  la  seconde ,  ouverte  entre  les  deux  tours  et  sous 
le  créneau ,  était  très  -  vaste  ;  mais  elle  se  fermait  par  deux  battants  d'une 
énorme  épaisseur,  revêtus  de  fortes  bandes  de  fer  et  hérissés  d'une  telle 
multitude  de  clous,  que  le  bois  pouvait  à  peine  s'apercevoir.  Toutes  les 
murailles  de  Montphand  étaient  crénelées;  il  régnait  à  leur  sommet  lin  chemin 
(|ui  faisait  communiquer  entre  elles  toutes  les  parties  du  fort.  Mais  ce  qui 
donnait  à  ce  château  un  caractère  guerrier  a  été  démoli;  les  bâtiments 
rrhabitation  ont  seuls  été  conservés. 
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De  Branssat  à  ^emeuil,  la  distance  est  courte  :  ce  dernier  bourg  groupe 
ses  maisons  sur  un  coteau  peu  élevé,  au  milieu  d'une  épaisse  verdure,  que 
blanchit  toutefois  la  poussière  s'élevant,  par  tourbillons,  de  la  grande  route 
d'Auvergne,  éloignée  de  quelques  cents  pas  seulement  Vemeuil  fut  jadis  le 
chef-lieu  d'une  des  dix-sept  châtellenies  du  Bourbonnais,  et  consëquemment 
ville  close.  Le  bon  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  y  avait  fait  bâtir  un  château, 
consistant  en  quatre  grosses  tours  carrées  réunies  par  une  courtine  à  créneaux, 
sur  laquelle  régnait  un  chemin  :  disposition  commune  à  toutes  les  construc- 
tions militaires  du  xiv*'  siècle.  De  ce  château,  il  ne  reste  plus  que  des  pans 
de  murailles  déchirés,  mais  qui  luttent  avec  avantage,  contre  les  siècles, 
armés  qu'ils  sont  de  larges  pierres  d'appareil.  Cette  forteresse  parait  avoir 
été  ruinée  durant  la  guerre  du  bien  publfc.  Il  existait  depuis  le  xiii«  siècle  à 
Vemeuil,  un  chapitre  de  chanoines  fondé  par  Archambaud  VIII ,  et  que  régissait 
un  doyen.  Il  se  composait  d'abord  de  soixante  ecclésiastiques,  qui  furent  par 
la  suite  réduits  à  vingt,  puis  à  onze  seulement.  Le  doyen  était  à  la  nomination 
du  chapitre. 

La  belle.  Agnès  Sorel,  originaire  du  Bourbonnais,  passa  son  enfance  à 
Vemeuil;  à  son  lit  de  mort,  se  souvenant  de  ces  jours  d'innocence,  sur 
lesquels  elle  avait  jeté  une  trame  longuement  pécheresse,  elle  ordonna  que 
son  cœur  fût  porté  dans  l'église  chapitrale  de  Vemeuil.  Cette  favorite  y  avait 
fondé  une  messe  perpétuelle  pour  laquelle  les  chanoines  avaient  reçu  d'elle  une 
somme  de  3,000  écus  d'or;  et  précédemment  la  maltresse  de  Charles  Vil 
avait  envoyé  aux  habitants  de  la  ville  une  bannière  richement  brodée.  Dans 
ces  derniers  temps,  les  dévotes  de  Vemeuil,  remontant  sans  doute  à  l'origine 
impure  de  ce  présent,  fait  à  leurs  pères  par  une  femme  galante,  détruisirent 
cette  bannière ,  ou  du  moins  la  laissèrent  détruire.  L'église  du  chapitre , 
antérieure  de  trois  siècles  à  l'existence  de  la  compagnie  reUgieuse,  est  d'une 
époque  romane  fort  ancienne,  ainsi  que  l'attestent  ses  voûtes  en  berceau, 
dont  les  retombées  sont  reçues  sur  des  piliers,  carrés.  L'église  paroissiale  de 
Vemeuil  est  du  même  temps ,  avec  des  voûtes  pareilles  ;  l'abside  est  fomaée 
d'une  chapelle  unique  en  cul-de-four.  Des  restes  de  peintures  grossières, 
postérieures  toutefois  à  la  constraction  primitive ,  se  voient  sur  les  murs 
intérieurs. 

Sur  un  plateau  très-élevé  et  voisin  de  Vemeuil,  on  aperçoit  de  très-loin 
les  deux  bourgs  extrêmement  rapprochés  de  la  Féline  et  du  Thé,  tous  deux 
ayant  des  églises  romanes  à  flèches  très-élancées.  On  raconte  que  les  cou- 
vreurs qui  ont  bâti  ces  clochei*s,  travaillaient  si  près  les  uns  des  autres,  qu'ils 
échangeaient  leurs  outils  en  travaillant.  Écoutez  les  habiianis ,  ils  vous  diront 
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enciMV,  sur  la  ïoi  d'une  légende,  qoe  le  sagnenr  du  Thé,  voyant  dresser  la 
pyramide  de  I»  Féline ,  désira  qu'on  semblaUe  monument  s'élevAi  sw  sa  teire. 
n  Tint  en  conséqnmce  Ironver  le  maçon  ctnstructenr,  et  le  pria  de  loi  prêter 
le  secours  de  son  art  pour  bfttir  une  fltche.  Alors  le  maître  de  l'œuvre ,  inspiré 
d'une  pensée  et  d'une  puissance  divines,  lança  avec  force  son  marteau  dans  la 
seigneurie  du  Thé,  et  l'église  qu'on  voit  anjourdliai  appunt  tout  à  coup  k 
fendroit  mSine  ob  le  marteau  était  tombé.  Il  y  a  peu  d'années  encore ,  les 
habitants  du  Thé  arboraient  dans  les  processiouB  des  lambeaux  de  bannitres 
Jaunes  et  rouges,  rapportés  des  croisades.  11  y  avait  k  la  Féline  un  monastère 
de  Bënëdiciius  dépendant  du  prieuré  de  Soint-Poiirçain ;  il  étail  fortifié;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'être  incendié  vers  la  fin  du  xvi'  siècle.  On  voit  encore  sur 
vu  cAié  de  l'église  des  parties  de  fortiflcaiions  ;  l'autre  côté  était  suffisamment 
défendu  par  un  large  fossé.  Près  du  bourg,  il  existait  un  second  prieuré  de 
rndre  de  Saint- Augustin ,  appelé  Notre-Dame  de-Reugny  ;  il  tomba,  vers  le 
XVI*  siècle,  en  commande  et  fut  de  nominalion  royale.  •  Il  y  avait  IJi  sept 
retigieux  phis  qu'ignorants,  ditNicolal,  et  encore  plus  mal  vivants.  »  Gcsdeni 
circonstances  étaient  peu  phénoménales  parmi  les  ordres  monastiques. 
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CHAPITRE  IV. 


Câmiomit  ihmlmaraall.  —  Li  TÎHt.  —  CammniUy  —  tnJligrtfion  de  li  miiHt  m  1840.  ~  Colunbîrn. 
LégTpdi  de  HiM  hlcoclr.  —  Ibdiconw.  —  Villcrtu>t)r.  —  Le  rUiau  dr  Mninl.  —  L>  K«  de  ■uni . 

—  BattMk  d*  la  BelU  jottt  Dam».  —  Le  boorf-  de  Chtfipae.  —  Caïunn  de  Motutuçaa.  -~  L»  tÎIIp  , 
•ripoe,  hicloin.  —  La  Chemu-Faç.  —  EniinuB.  —  Kerii,  h»  loliqaiU  ,  Il  *il1e  madrrDe.  —  Ln 
brà*.  —  Le  cUlean  de  rOnri,  ChniaiqiK  locile,  —  Canloii  d'Huriil.  —  ht  lillF.  —  Fait  d'innet  du 
rai  Looii-  le-Gfu.  —  La  ronlaine  de  Bainl  Rém;.  ~  Quelques  loi:alilé«.  —  Légende  de  Hinle  Agalhp. 

—  CnMa  dt  Marcillal.  —  Le  boni^.  —  CaïUoii  d'BériMton.  —  La  Tilk.  —  La  cili  romaine  dn 
Corde*.  —  Oodipci  locoUtfa.  —  Haitjre  d«  mIdI  Principia.  ~  Ditenîlét.  —  Crnto»  dt  Crrillf.  — 
La  ille.  —  La  Braj^re-l'Anbepio.  •-  Aioai-le-Chltrau. 


En  se  ponant  à  l'ouest  du  canlon  de  Saint- 
Pourçain,  on  entre  bieniot  dans  l'airondisse- 
tncnt  de  MonilHÇon ,  par  le  canton  de  Mont- 
marault ,  que  nous  allons  parcoorir.  Nous 
avons  peu  de  chose  i^  dire  du  cbef-licu, 
petite  ville  b&tie  sur  la  grande  route  qui ,  à 
MontluçoD,  se  sépare  en  deux  branches,  l'une 
conduisant  en  Auvergne,  l'antre  se  dirigeant 
vers  le  Berry.  Monimarault ,  située  dans  une 
contrée  agricole  cl  iDdusIrielle ,  est  relalivemeni 
à  sa  grandeur,  assez  poiplée  et  trës-commerçanle  ;  mais  l'imporiance  hisloriquc 
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de  cette  ville  est  à  peu  près  nulle.  Il  n*y  eut  là  jadis  aucun  éiablissement 
religieux,  ce  qui  est  rare  dans  les  cités  du  Bourbonnais.  L*église  paroissiale, 
édifice  bysantin  restauré  durant  Tëre  ogivale,  et  malheureusement  mutilé  dans 
plusieurs  parties,  mérite  cependant  quelque  attention.  On  y  Yoit  des  restes 
de  sculpture  d'une  exécution  trës-soignée,  qui  font  regretter  que  ce  monnment 
n'ait  pas  été  mieux  conservé.  La  population  de  Montmarault  est  d'environ 
1,500  âmes.  Il  se  tient  en  cette  ville  sept  foires  annuelles:  en  janvier ,  février, 
avril,  mai,  juin,  septembre  et  décembre.  Montmarault  se  trouve  à  sept  lieues 
nord-est  de  Montluçon.  La  ville  est  bien  bâtie  ,  vivante,  heureusemenc  assise, 
et  riche  par  le  commerce  de  grains,  de  houille,  de  fruits,  de  gibier,  de  peaux, 
de  quincaillerie,  de  coutellerie,  et  de  fromages  dits  RoujadouXj  dont  elle  est 
le  centre.  Aux  environs  de  Montmarault  se  développent  une  grande  étendue 
de  pacages  trës-propices  surtout  pour  les  vaches  à  lait. 

A  trois  lieues  sud-est  environ  de  Montmarault,  s'étend  la  commune  de 
Commentry,  dont  le  nom  retentit  récemment  dans  les  journaux,  à  cause  de 
relfrayante  inflagration  d'une  mine  de  houille.  Le  bourg,  auquel  on  arrive  par 
une  route  où  les  voitures  on  creusé  de  profondes  ornières ,  se  reconnaît  à  la 
haute  cheminée  d'une  machine  à  vapeur  servant  à  l'exploitation,  et  qui  vomit 
de  gros  nuages  d'épaisse  fumée.  Ici ,  et  par  des  scrupules  que  nos  lecteurs 
comprendront ,  nous  copions  la  description  de  M.  Bâtissier ,  écrivain  Bour- 
bonnais  qui,  dans  la  matière  dont  il  s'agit ,  a  porté  un  jugement  plus  sûr 
que  ne  serait  le  nôtre.  «  Gommentry,  dit -il,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
immense  ruine  industrielle,  triste  comme  toutes  les  ruines.  C'est  une  véritable 
désolation  que  de  voir  cette  ville,  bâtie  naguère  comme  par  enchantement,  et 
habitée  par  un  peuple  d'ouvriers ,  maintenant  transformée  en  une  vaste  solitude , 
où  Ton  cherche  en  vain  la  vie.  Vous  errez  au  milieu  d'ilnmenses  salles,  à 
travers  d'inmienses  ateliers,  et  entre  de  longues  files  de  logements;  mais  tout 
est  désert;  on  dirait  qu'il  a  passé  par  là  une  peste  inflexible  qui  a  secoué  son 
funèbre  linceul  sur  cette  florissante  colonie ,  et  a  emporté  tout  ce  qui  avait  du 
mouvement,  les  machines  comme  les  hommes.  Une  inépuisable  mine  de  charbon 
a  seule  gardé  sa  noire  population  ;  une  partie  de  ce  gisement  houiller  brûle 
depuis  des  siècles;  querésultera-t-il  de  cet  incendie  souterrain?..  9  Ce  qui  devait 
résulter  nécessairement  des  fouilles  faites  sur  ce  foyer  incendié,  et  des  galeries 
iaq>rudemment  ouvertes  dans  son  voisinage.  L'air  extérieur  est  entré  durant 
l'hiver  de  1840,  en  communication  avec  la  couche  qui  brûlait,  dit-on,  sur  une 
épaisseur  de  quarante  pieds;  et  de  ce  terrible  brasier  ont  surgi  des  flammes 
qu'on  a  vu  s'élever  à  une  prodigieuse  hauteur  ,  en  embrassant  une  vaste 
étendue.  Jamais  pareil  spectacle  n'avait  frappé  les  habitants  :  les  feux  infernaux 
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aDumés  sons  la  pkimc  du  Daoie,  peuvent  aenis  donner  une  idée  iW  ce  terrible 

aspecL  Loi^-ienips  les  principtui  fonctionnaires  du  département  de  rAlHer, 

accouru»  sur  le  lieu  de  cet  indicible  sinistre,  ne  parent   qu^étre  les  témoins 

désolés  de  ses  désastres,  tandis  que  des  flammes  colossales  étaient  reflétées  avec 

Itmn  nvances  variées,  par  les  broderies  de  ces  dignitaires  stufiétiés.  Pendant 

pkHîeurs  jours  un  cataclisme  inonda  sans  aucun  succès  la  mine  enflammée; 

ce  inlMit  trop  faible  ne  faisait  qu'irriter  Tincendie.  Enin,  on  parvint,  en 

délmniani  le  cours  de  laBaime,  à  faire  couler  cette  rivière  toute  entière  dans 

\Ra  travaux,  et  le  feu  s'éldgnit,  au  moins  à  la  surface  du  charbon,  quand  la 

nine  fut  devenue  un  lac.  Il  en  est  des  éléments  comme  des  passions  humaines  : 

ce  n'est  souvent  que  par  un  désastre  qu'elles  en  font  cesser  im  autre. 

Quant  à  la  décadence  des  établissements  de  GoDuuentry,  si  rapprochée  de 
leur  fondation,  on  doit  conclure  des  assertions  de  M.  BAtissier,  que  la  proxi* 
mile  du  combustible  avaitdonné  lieu  à  TétablisBemenldans  ce  bourg  de  plusieurs 
udnes,  ec  qiie  les  espérances  des  industriels  qui  en  avaient  été  les  fondateurs 
ajani  été  trompées,  ils  se  sont  déddés  à  ne  pas  continuer  des  essais  onéreui. 
Il  faut  remar^pier  i  cet  égard  que  le  défaut  d'une  route  praticable  de  Commentrjr 
à  Muptmarautt  peut  avoir  suffi  pour  déterminer  une  telle  déconvenue  :  cette 
circmstJnce  doit  se  recommander  vivement  à  la  soUicitude  du  conseil^général , 
aidéjinnevme  conunercialen'apasété  construite  sur  la  localité  qui  nous  occupe. 
Assez  près  de  Gommentry  et  dans  un  pays  couvert  de  vignes,  qui  font  la 
priodiMtle  richesse  du  pays,  se  trouve  Ifi  comiMHie  de  Dotfei,  dont  régUse 
est  remarquable  par  son  clocher  aux  arcades  angulaires,  que  Ton  prétend 
appartenir  i  rarehitecture  saxoime.  Dana  une  des  chapelles  de  cette  église,  on 
voit  la  pierre  uanbale  d'im  seigneur  de  la  maison  de  Gomrtais,  à  laquelle 
appartînt  le  ehftiean  de  ta  Smiehe,  dont  mi  aperçoit,  non  loin  delà  et  à  travers 
les  grands  chênes,  le  donjon  crénelé,  surmonté  d'im  toit  aigu.  Colombiers, 
aotre  commune  peu  éloiçiée  de  Gommentry,  ofirait  autrefois  un  antique 
manactère,  dont  on  retrouve  d'ioiportants  vestiges  au  milieu  des  bouquets 
d'ormes,  de  peupliers  et  d*aiiHres  fruitiers  entre  lesquels  le  village  semMe 
être  couché  silencieux  et  paisible.  L'égjise  est  bâtie  sur  un  coteau  escarpé  , 
sous  froia.  beaiu  ormes  appartanani,  ditnm,  à  cette  collection  d'abres  comme- 
mmratifii  que  le  vertueux  Sully  fit  planter  en  divers  lieux,  pour  rappeler  la 
iUéHté  des  habitants  au  roi  Henri  IV ,  son  maitre  :  on  dit  encore  que  cette 
trinité  végétale  rappelle  ici  las  trois  ordres  de  Tétat.  L^égUse  de  Colombiers 
eal  fort  ancienne  :  son  portail  à  plein  cintre,  et  dont  l'archivolte  est  découpée 
«le  petits  cintres,  amsi  qne  son  clocher  octogone,  nous  paraissent  appartenir 
à  rarehitecture  hysanltne  d'Auvergne,  au  xi<  siècle.  Mais  ce  clocher  lui-même 
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a  di^s  pariios  moins  uiiciennos;  car  si  quatre  de  ses  faces  sont  porcées  clr 
fenêtres  pleinement  cintrées ,  quatre  autres  offrent  de  petites  rosaces  gothiques. 
Le  cimetière ^st  semé  de  tuiles  romaines;  on  y  voit  aussi  des  tombes  en  béton, 
provenant  des  débris  d'un  aqueduc  antique.  A  gauche  de  l^égUse  et  tout  près 
de  cet  édiQce,  s'élève  une  tour  carrée,  sous  laquelle  se  trouvait  la  porte  du 
monastère,  qui  était  entouré  de  fossés.  Aussi  voit-on  à  cette  porte  les  traces 
d'un  pont-levis.  Colombiers  a  été  illustré  parles  miracles  de  Saint  Patrocle. 
Tun  des  deux  bienheureux  que  le  Bourbonnais  eut  au  vi«  siècle.  «  Patrocle, 
lils  d'AcIhérius,  dit  Grégoire  de  Tours,  ayant  atteint  sa  dixième  année,  fet 
tiesliné  à  garder  les  moutons  ;  Antoine ,  son  frère,  fut  voué  à  l'étude  des  lettres  : 
car  bien  que  d'une  humble  extraction,  ils  éiaient  d'une  condition  Hbre  {ingenui). 
Vn  jour,  vers  midi,  l'un  revint  des  champs  et  l'autre  de  l'école  ;  comme  ils 
s'approchaient  de  la  table  pour  prendre  leur  repas,  Antoine  dit  à  son  frère: 
retire-toi,  paysan,  tu  conduis  les  moutons  et  moi  j'étudie;  je  me  rends  noble, 
tu  deviens  un  vil  esclave.  Palrocle  se  retira  en  pensant  que  Dieu  luinnème  lui 
envoyait  ce  dur  reproche.  Il  laissa  ses  moutons  paître  par  la  plaine ,  et  le  cœur 
rempli  <le  désir,  agile  à  ta  course,  il  arriva  à  l'école  des  enfants.  Un  jour,  il 
dit  à  l'homme  aux  gages  de  qui  il  était  :  —  Mon  maître  m'appelle.  — ^  Comment 
ontemlez-vous  qu'il  vous  appelle?  —  Mettez  votre  pied  sur  le  mien.  L'homme 
lit  comme  l'enfant  l'engageait  à  faire,  et  il  entendit  la  parole  do  maître.  De 
vieilles  femmes  ayant  vendu  Palrocle,  une  malédiction  terrible  désola  leboorg. 
En  536 ,  ce  jeune  homme,  qui  avait  surpassé  son  frère ,  serendit  à  Bourges ,  ei 
demanda  à  l'évéque  Arcadius  les  ordres  sacrés,  puis  il  se  voua  k  la  vie  ëréiBi- 
tique.  Revenu  dans  son  pays  natal,  le  pieux  personnage  fonda  un  oratoire  A 
Néris,  et  le  dédia  à  Sainl*Martin;  Dans  cette  ville,  déjà  déchue  de  sa  isplendeur 
romaine ,  déjà  ravagée  par  les  barbares,  il  s'adonna  à  l'instruction  des  enfants; 
il  réunit  des  vierges  chrétiennes,  et  après  avoir  préparé  leur  établissement, 
il  les  quitta,  n'emportant  qu'une  bêche  et  qu*une  hache.  Ce  fut  alors  qu'il  vim 
fonder  une  congrégation  de  religieux  à  Colombiers.  «  Ce  saint  homme,  sgoote 
Grégoire  de  Tours,  avait  atteint  sa  quatre-vingt-dixième  année  dans  sa  ceUale, 
i(uand  il  annonça  sa  mort  à  ses  frères  assemblés  :  il  expira  saintement  et 
paisiblement  au  milieu  d'eux.  Après  avoir  lavé  son  corps  avec  soin ,  les  moines 
«le  Colombiers  le  placèrent  dans  un  cercueil  découvert  pour  le  porter  à  leur 
couvent,  où  il  avait  demandé  qu'on  l'ensevelit.  Mais  voilà  que  Tarchiprètre  de 
iVéris,  ayant  ameuté  les  clercs  de  son  bourg,  accourut  furieux,  pour  disputer 
la  sépulture  du  corps  saint;  mais  frappé  d'épouvante  par  l'éblouissante  blan- 
cheur du  linceul  qui  l'enveloppait,  il  s'arrêta,  et  mêlant  sa  voix  aux  psaumes 
des  frères  de  Colombiers,  suivit  leur  cortège,  et  vit  pieusement  ensevelir  le 
bienlieurcux  dans  le  monastère. 
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Les  habiiaais  de  Colombéers  coiuerveal  le  souvenir  de  plusieurs  iradi- 
sur  leur  saiot  patron  :  ils  tous  diront,  par  exemple,  qu'une  biche  était 
sa  coiiqiagoe  dans  smi  oratoire,  et  qu'on  s«gneur  l'ayant  blessée,  elle 
se  jeu  ëms  un  ruisseau  qui  est  toujours  resté  teim  de  son  sang;.  Ils  vous  diront 
encore  qu'il  y  a  dans  leur  vUlage  une  fontaine  qui  ne  se  tarit  jamais ,  et  dans 
laqoeHe  l'eau  reste  constamment  au  même  niveau.  On  n'a  jamais  pu  parvenir  à 
termer  la  voAle  de  l'ancienne  -  construction  sous  laquelle  cette  fontaine  se 
trouve  ;  les  oiseaux  du  ciel  viennent  s'y  abreuver  avec  délices  ;  les  chiens 
miilades  accourent  y  bmre,  et  sont  immédiatement  guéris.  Nous  avons  vu 
cette  fcmtaîne ,  mais  nous  n'avons  pas  été  témoin  de  ses  vertus. 

\u  village  tTids,  on  vous  montre  une  croix  dont  les  extrémités  lancent  des 
flammes,  par  un  temps  d'orage.  Â  Malicorne,  on  voit  une  église  assez  remar- 
quable, dont  le  portail  a  beaucoup  de  rapport  avec  cehii  de  la  basilique  de 
Colombiers  :  l'abside  se  distingue  surtout  par  une  ornementation  d'un  travail 
parfait.  Voici  une  histoire  populaire  dn  lieu  par  laquelle  les  habitants ,  étymo 
logistes  à  leur  manière ,  expliquent  l'origine  des  deux  noms  ci-dessus  :  un  soldat 
ayait  perdu  une  licorne,  dit  à  un  enfant  i  (va)  chercher  ma  licorne;  d'où  le 
village  prit  le  nom  d^lds ,  et  le  lieu  on  Tanimal  fut  retrouvé  le  nom  de  malicome: 
Odry  trouverait  mieux  que  cela.  Malicorne  fut  jadis  une  ville  close,  qui  eut 
son  château  fort.  Ces  constructions  militaires  ont  été  rasées.  A  Mamiaicq  »  on 
retrouTe  les  ruines  importantes  d'un  château  ayant  appartenu  aux  Templiers  : 
elles  s'élèvent  sur  un  mamelon ,  et  percent  çà  et  là  le  gazon  qui  le  couvre  ;  une 
partie  du  fossé  existe  encore.  L'enceinte  de  cette  forteresse  était  polygonale  er 
Hanquée  de  tom^.  Sous  im  donjon  carré ,  couronné  de  mâchicoulis,  et  regardant 
le  midi,  s'ouvrait  rentrée  du  fort,  défendue  par  deux  ponis-levis, placés  l'un  à 
r^té  de  Tautre.  L'enceinte  contenait ,  outre  des  bâtiments  d'habitation  assez 
vastes,  une  église  romane,  dont  la  nef  n'avait  qu'un  seul  collatéral. 

Au  nord  du  canton  de  Montmarault,  est  située  l'ancienne  cité  de  ViUefranche , 
appelée  autrefois  MofUcenoux  *.  Elle  était  ceinte  de  hautes  murailles  et 
de  larges  fossés.  Le  monastère,  très-ancien,  qui  existait  en  ce  lieu  dépendait 
du  chapitre  de  Saint-Ursin  de  Bourges.  Montcenoux  fut  affranchie  en  1137 


<l)  Leû  noms  d«  ViUefranche  ou  Francheville  ODl  été  doiuié«  «  det  localités,  lorsque,  [lar  letiri» 
iamaiiités,  elles  rormaieot  exception  avec  les  autres  lieux  ;  et  ces  désigoatioiiB  ont  fini  par  prévaloir  «ir 
les maemm  noms,  iBéiDe  lonqnfi  la  franehiae  est  étvmmt  oonmune  ans  antres  cilm.  On  lit  diins 4a  ebarte 
•raffmndûssameat  de  ViHefranehe  cette  dâspositiop  pénale  :  «  Quiconque  entre,  le  jour,  dans  le  jardin  ou 
dans  b  vigne  d'autrui  pour  y  commettre  un  délit ,  devra  trois  sous  d'amende ,  ou  aura  Toreille  couper ,  »i 
raccosation  Cft  prouvée:  s'il  a  été  «surprix  !«  ntiif ,  Tamnidr  mt»  de  smixante  souji,  on  il  [>rnira  !*orrille,  à 
ia  velontp. 
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par  Archambaiid  VI,  sire  de  Bourbon.  On  doit  penser  qu'à  cette  époque  il 
existait  une  aorte  de  rivalité  entre  ce  seigneur  et  les  moines  de  Monteenonx; 
car,  dans  Tacte  d'affranchissement,  ils  n'obtinrent  aucune  réserve  de 
pnviléges  ;  ils  n'y  sont  pas  même  nommés.  On  voit  qu'ArcbaHibaud  \U 
possesseur  du  château  de  Murât,  omploya  plus  d'une  fois  la  bourgeoisie  de 
ViUefranche  contre  ces  religieux  et  leurs  nobles  patrons  de  Saint-Ursin  de 
Bourges.  Plus  tard ,  le  couvent  de  Montcenoux.  fut  érigé  en  chapitre ,  puis  réunft 
à  la  collégiale  de  laquelle  il  dépendait,  il  reste  peu  de  vestiges  de  cette,  ancienne 
maison;  l'église,  devenue  paroissiale,  a  été  fort  mal  traitée  :  il  ne  subsiste  que 
le  tiers  de  sa  nef  primRive ,  qui  apparti^it  à  la  plus  ancienne  sâ?dttl^cture 
gothique.  «  On  vantait  beaucoiqp  son  portail,  dit  M.  Bfttissier  ;  il  était  rehaussé 
de  fort  belles  sculptures ,  offrant  des  rinceaux  de  feuillages  et  des  statues  d'une 
belle  exécution.  La  rosace  du  pignon  occidental-était  Citée  aussi  pour  la  hardiesse 
de  sa  construction.  Enfin,  un  clocher  surmonté  d-ulie  flèche  en  bois  aussi  élevée 
que  délicate,  auquel  on  arrivait  par  Un  escalier  élégant,  annonçait  la  vitte  au 
loin  dans  la  canqiagne.  » 

Villefranche  est  une  cité  séngnhërement  déchue, depuis  que  k grande  roule 
de  Moniluçon,  qui  passait  autrefois  dans  ses  murs,  a  pris  une  autre  direction. 
La  population ,  jadis  assez  considérable,  dit-on,  se  réduit  aujourd'hui  à  moins 
de  1,000  habitants.  La  situation  de  cette  cité,  d'une  pliysionomie  assez  triste, 
est  cependant  pittoresque  et  même  imposante  :  elle  est  située  sur  «m  plateau , 
entre  les  rivières  d'OEil  etd'Aimiance,  au  pied  de  la  colline  que  couronnent  les 
vestiges  du  monastère  de  Montcenoux.  Non  loin ,  s'ouvre  la  gorge  profonde 
qui  longe  le  mamelon  escarpé  de  Murât  »  et  Ton  aperçoit  les  immenses 
constructions  de  ce  château  féodal,  situées  à  l'est  de  Villefiraiiche. 

Murai  était  le  siège  d'une  ancienne  chiUeUenîe  taisant  partie  du  domaine 
des  premiers  sûres  de  Bourbon.  Ils  y  c(Mistniisirent  un  vaste  château,  dont  on 
voit  entwe  les  ruines,  couvrant  la  surface  d'un  rocher  isolé  de  toutes  parts, 
et  baigné  au  midi  et  à  l'ouest  par  l' Aumance.  Une  épaisse  muraille  flanquée , 
dit-on,  de  vingt-sept  tours  cylindriques,  enveloppait  le  rocher  dans  toute  sa 
circonférence,  et  ne  présentait  qu'une  entrée ,  au  midi.  Dans  cette  fonnidabie 
enceinte  étaient  renfermés  les  bâtiments  d'habitation  et  la  chapelle.  Presque 
toutes  ces  constructions  avaient  été  faites  par  le  duc  Louis  II;  et  ce  château 
Ttm  des  plus  grands  du  Bourbonnais,  fut  démantelé ,  mais  non  détruit  entière- 
ment, après  la  défection  du  connétable  de  Bourbon.  Depuis  deux  siècles,  on 
travaille  à  le  démolir  sans  avoir  diminué  sensiblement  l'inépuisaMe  carrière 
qu'il  offre  aux  bâtisseurs  du  voisinage.  C'est  un  conp-d'œii  alHigeant  que  celui 
(le  ces   pans   de   murailles    déchirés,  do  res    lours  effondrées,  squelfliej» 
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flifcaMesques  île  b  pwideiir  fiéodale ,  déei«quelés  yae  uue  myriade  il'JDl^rAli , 
aiosi  que  le  eadarre  d'un  tion  expiré  sur  une  rourmillère.  Il  nous  est  impossible 
iTcipriner  ce  que  nous  avons  éprouvé  en  voyant,  par  nn  beaa  clair  de  Innc, 
ces  vestigM  blanchtires  varias  dé  fonnes  et  de  grandenn,  M  que  l'ilhaïon 
aniBaat,  comme  (ont  objet  iounobile  sur  lequel  le  refard  demeure  teog-t«iips 
Usé  :  on  etti  dit  un  braale  de  faolAmes,  totmioyaiil  aa  inmiTii  de  la  mMtagné. 


Bëattix ,  Gmuae  de  lidwit,  eomie  de  ClemiMit  et  ure  do  Bontes,  meonu 
am  cbkteao  de  Mural,  en  l'amée  1310;  Unie  de  HaioMk  tmniMa  aoBSi  saivîc 
•la»  cette  spéendide  demesre.  L'éflise  de  Hnral  appartîetit  à  répaqoe  de 
mnsitîeii  ;  mais  elle  ne  présente  ni  les  détails  benrem  de  l'fere  bysmiiae ,  ni 
rarchkecUire  oobte  et  hardie  de  la  période  ogiTale  :  c'est  un  édifice  d'osé  oona^ 
metion  asses  grosûère.  On  conaerve  dans  la  sacristie  on  reliquaire  de  la 
Swnie-CrMX  :  c'est  nn  obiet  eo  filigrane  et  en  émail  d'un  travail  précienx. 
Hafat  fot  aasoi  une  ville  :  eUe  est  encere  phu  déchtie  qne  VlUefran*^ ,  el 
M  pt^wlalioa  ne  s'élevc  pas  k  700  individas.  Ici ,  les  légendes  et  les  contes 
de  fées  sont  en  grand  crédit  :  vous  ne  aertirez  pas  da  bourg ,  sans  qn'tHi 
vous  ait  raconté  l'histoire  de  la  Fée  de  Âturat.  EUe  s'était  éprise  d'ne  vio- 
lonic  passion  pour  1r  jeune  Arnold  de  Vieore,  qui  lot  inseiuible  k  ses  so*q)irs, 
Ivien  qu'elle  se  rùvélai  à  lui  belle  comme  la  Me  des  anges.  Mais  Arnold  aimait  de 
vrrilablr  araonr  une  jeune  cliâlclah»'  nommée  Bonne-du-Moni.  I^s  poiaaances 
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famasliques  s'irritent  des  ri?«Ulés  comme  ceBes  de  la  terre:  la  féCt  eo  proie 
aux  fureurs  de  la  jalousie,  jura  qu'elle  romprait  ce  lien,  qu'elle  sMMrrait. 
Ua  jour ,  que  le  beau  seigaeur  s'était  endormi  sur  la  rrr«  ombrewe  de 
i' Aumance ,  elle  lui  apparut  en  songe ,  et  lui  dit  qu'un  trésor  iimnense  était 
enfoui  dans  un  souterrain  du  chAteau  de  Murât.  Arnold  s'éveille  altéré  de 
richesses,  et  quoique  ce  fat  l'heure  k  laquelle  il  allait  ordinairement  tenir 
à  sa  belle  de  tant  doux  propos  d'amour,  il  sauta  sur  son  léger  coursier,  et 
se  diriga  en  toute  hâte  vers  la  forteresse  de  Murât.  Il  suivit  un  sentier 
escarpé  qui  s'offrit  à  lui  tel  qu'il  l'avait  vu  dans  son  rêve,  et  ne  tarda  pas  à 
découvrir  l'entrée  de  la  caverne  qui  recelait  les  trésors.  Mais,  au  moment 
où  le  noble  jeune  homme  essayait  d'y  pénétrer ,  il  entendit  près  de  lui  des 
rires  moqueurs  :  c'étaient  ceux  de  la  maligne  fée.  Puis  elle  appela  les  mauvais 
génies  qui  lui  obéissaient;  et  l'infortuné  fut  traîné  trois  fois  autour  de  l'enceinte 
crénelée  que  je  vous  ai  décrite,  comme  Hector  autour  des  murs  de  Troie; 
teignant  de  son  sang  les  pics  des  rochers  ;  se  déchirant  le  visage  et  les  mains 
aux  ronces  sauvages.  Enfin,  les  démons  familiers  de  la  jalouse  fée  le  laissèrent 
meurtri,  sanglant,  presque  sans  vie  au  bord  de  la  rivière.  Cependant  Bonne 
ilu  Mont  ne  voyant  pas  arriver  son  amant  à  l'heure  accoutumée,  s'inquiète  et 
se  désespère.  La  mauvaise  fée  se  montre  à  elle ,  et  lui  apprend  qu'Arnold  glt 
mourant  au  pied  du  cbAteau  de  Murât...  Pleurer  et  se  lamenter  n'est  que  d'une 
Ame  sensible  et  tendre  ;  s'armer  de  courage  pour  voler  au  secours  de  ce  qu'on 
siime,  voilà  le  vrai  témoignage  d'un  amour  puissant.  La  jeune  fille,  oblieuse  de 
Fobscurité  et  des  dangers  de  la  nuit ,  s'élance  hors  du  manoir  pour  courir  à 
la  recherche  de  son  amant  :  la  cruelle  fée,  par  un  rafinement  de  vengeance, 
guide  la  pauvre  enfant  à  travers  les  ténèbres  et  la. fait  bientôt  arriver  au  Keu 
où  le  désespoir  l'attend.  Haletante,  pAle,  écheveléé,  elle  se  précipite  rar  le 
corps  de  son  amant  :  hélas  !  elle  arrive  à  teinps.pour  recevoir  im  adieu  déchi- 
i*ant  et  se  faisant  jomr  à.  travers  le  dernier  soupir  d'Arnold,  avec  cette  sentence 
«l'une  sagesse  trop  tardive  :  «  Une  fidèle  amie  est  un  trésor  si  précieux  que 
c'est  ime  folie  sacrilège  d'en  chercher  im  autre.  »  Au  point  du  jour,  le  pâtre 
matinal  aperçut  sur  la  rive  fleurie  de  l'Aumance,  les  deux  amants  couchés  Fan 
auprès  de  l'autre;  il  crut  qu'ils  dormaient;  il  ne  se  trompait  pas;  mais  leur 
sommeil  ne  devait  pas  finir.  Achille  Allier,  poète  avec  le  crayon  comme  née 
la  plume,  a  composé  sur  cette  légende  im  dessin  gracieux,  qui  passe  pour  une 
de  ses  meilleures  compositions  en  ce  genre. 

Voulez-vous  une  histoire  plus  gaie,  le  conteur  rustique  de  Mural  ou  des 
environs  vous  chantera  la  ballade  d'un  pauvre  moine ,  qui  crut  avoir  trouvé  le 
chemin  du  coeur  d'une  belle  joHe  dame,vx  qui ,  après  avoir  été  baffoué  par  elle. 
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lai  laissa  sa  défroque  entre  les  mains.  11  me  prend  envie  de  rappotier  celle 
ballade,  iraduite  de  la  langue  romane  en  patois  Bourbonnais,  et  qui,  dans  cet 
idiome,  ne  manque  pas  de  traits  piquants;  vous  en  jugerez  :  la  voici  : 

Ou  étail  tu  moine  qui  s'appelaii  Timou; 
La  belle  joUe  dame  voahit  saToir  mni  nom , 
Ed  lî  disant  :  bon  père  Tïiroola« , 
Ycnet  ce  uir  à  ma  porte , 
Quand  mon  mari  n*y  aéra  pas. 

Le  poore  bmnm,  la  porte  K  a  eu  :  » 

La  belle  jolie  dame  la  porte  li  a  ouvra , 
-  Bn  ii  disaot  :  bon  père  Nicoula» , 
Poser  la  Toiilà  grand*roho , 
Bl  Targftit  ti  t  en  a. 

Le  poore  moine ,  sa  robe  K  a  poM  ; 
La  belle  jolie  dame  la  li  a  pria, 
Kd  Ii  ditanl  :  boa  père  Nioanlae, 
Regardes  voir  à  la  porte 
Si  mon  mari  n'y  vient  pai. 

Le  poore  moine,  la  porte  li  a  éta, 
La  belle  joKe  dame  la  porte  li  a  frema , 
Bo  li  diaaol  :  bon  père  Ificnoiaa, 
Comptai  les  dow  de  la  perle , 
Voua  saorea  combien  y  eo  a. 

Héim!  madame,  rendea-moi  met  habita; 
Ouest  des  babils  d^égliae  tous  n*en  pooTes  senrir. 
Elle  répond  :  bon  père  IVicoulas , 
Bn  lea  faisant  a  n^teiodre 
Mon  mari  s*en  aerrira. 


Hèbi!  madame,  rendeiHmi  mon  poore  arfMi 
Pour  me  déeembaife  dans  mon  cher  eooveni. 
Elle  répond  li  disanl:  bon  père  Nieeulm  , 
Tant  que  toon  argent  dorra 
Mao  mari  s'en  servira. 

Le  poore  moine  son  cooveni  a  éta; 
Les  autres  moineB  s*en  sont  iretooa  bien  moqua , 
TrelooB  en  ti  dimnt  :  bon  père  Ifioeobs. 
Dgnieo  bénisse  la  commère 
Qui  t*a  jooé  cao  Unir  là. 

Que  si  vous  trouviez  cette  citation  ultra -historique,  je  vous  prierais  tle 
rappeler  à  voire  sonvenit  ce  mot  d*un  grand  moraliste  : 

L'ennui  iiaqoii  on  joor  de  Tonifoimité. 
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Le  bour^dc  Cha^ppes,  apparlcnant  au  canton  de  Mouluiaïaull,  s  élève  sur  k* 
revers  du  coteau  que  nous  venons  d*cxplorer  :  on  y  remarque  une  éçUs4» 
bysantine  du  xv  siècle  :  son  portail  est  à  plein-cintre ,  et  on  y  voit  des  comictiett 
ornées  de  moulures  d*un  travail  exquis.  Le  clocher,  où  se  superposent  deux 
rangs  d'arcades,  présente  au  premier  étage  des  arceaux  angulaires,  et  le  plein 
cintre  au  second.  La  nef  date  des  premiers  temps  de  Tère  ogivale.  Les  chapi  taax 
des  colonnettes  qui  soutiennent  la  voûte  offrent  des  figures  d'un  dessin  grossier  : 
ils  sont  de  cette  époque  on  Ton  regrettait  les  délicieuses  découpures  de  pierre 
représentant  des  feuillages ,  parce  que  la  statuaire  gotUque  n'avait  encore 
rien  fait  pour  faire  oublier  ce  genre  d'ornementation.    On  conserve  dans 
cette  église  une  vierge  en  bois  qui  remonte  à  l'époque  de  la  constractioii 
primitive.  Cette  petite  basilique  appartenait  aux  moines  de  Souvigny ,  qui  la 
tinrent  au  wv  siècle  de  Gérard  Ulgrin,  archevêque  de  Bourges. 

A  l'ouest  du  canton  de  Montmarault,  on  entre  sur  celui  de  Moniluçon ,  dont 
le  chef-Ueu  est  assurément  une  des  villes  les  plus  anciennes  du  Bourbonnais. 
Une  courte  citation  prouvera  à  nos  lecteurs  que  nous  aurions  tort,  nous 
liistorien  voyageur,  de  chercher  à  éclaircir  l'origine  de  celte  antique  cité  :  les 
érudits  se  sont  consiunés  à  cette  recherche ,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  concloro 
du  passage  que  voici,  emprunté  au  Voyage  pittoresque  de  M.  Louis  Bâtissier  : 
«  Si  l'on  veut,  dit  cet  écrivain,  remonter  à  l'époque  de  cette  fondation,  on 
n'arrivera  à  aucun  résultat  satisfaisant  ,  et  on  sera  forcé  d'errer  dans   le 
labyrinthe  des  hypothèses  qui,  lorsqu'elles  ne  se  fondent  que  sur  quelques 
analogies  de  noms  propres,  se  réduisent  à  de  vaines  divagations.  11  se  peut  que 
l'emplacement  de  la  ville  actuelle  ait  été  occupé  parles  Gaulois  et  les  Romains; 
mais  c'est  là  encore  ime  conjecture  dénuée  de  preuves.  »   M.  Brugière  de 
Lamothe,  dans  un  mémoire  resté  manuscrit  ou  publié  très-récenmient,  s^est 
efforcé  de  trouvera  Montluçon  la  Gerg&via-B&iarum,  capitale  de  la  colonie 
Boienne  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cette  section.  Selon 
Ferault  d'Aguet  {Topographie  du  duché  de  Bourbonnais) ,  cette  vUle  aurait  ëu^ 
bfttie  par  Lucius,  proconsul  des  Gaules,  et  par  sa  femme  J^ona.  L'auteur  des 
Merveilles  des  Eaux  de  France,  veut»  lui,  que  le  fondateur  soit  nn  autre 
proconsul  nommé  Lucienus ,  et  contemporain  de  Néron.  Malingre  (  Nouveau 
Théâtre  du  mondé),  attribue  cette  fondation  au  consul  Liccius,  Les  géologues, 
jaloux  d'asseoir  les  origines  sur  des  éléments  de  leur  science ,  voient  celle  du 
nom  de  Montluçon  dans  Mons-Lucens^  parce  que  le  château  est  bâti  sur  nne 
montagne  composée  de  micachistes  qui  brillent  sous  les  rayons  du  soleil.  Enfin , 
des  explorateurs  plus  ingénieux  encore,  ou  plutôt  plus  subtils,  prennent  le  mot 
/ucens  dans  l'acception  figurée  dont  se  servent  les  mîlilaires,  et  prétendent 


ipie  le  chAleAU  du  HonUiiçon,  par  sa  position  élevée,  conunandui  pliuieim 
roulée  et  éclairait  le  pay».  Noos  avons  dA  citer  ces  diverses  opinions;  mais 
nous  n'aT<Mis  pas  besoin  d'ajouter  qu'on  ne  peut  en  adopter  aucono,  parce 
qn'aocoBe  n'est  appuyée  do  moindre  témoignage  Traisemblable. 

U  laut  parvenir  an  x*  siècle  pour  trouver  l'existence  de  Montlnçon  révélée 
par  les  monuments  historiques.  Il  est  amhentiqnement  constaté  qu'une  RotbiMe 
ippwta  eo  mariage  la  barooie  de  Montiuçon  à  Arclund>aud  I" ,  iroisibne 
sire  de  Boorbon.  On  croit,  sans  en  «tre  bien  certain,  que  RotbiMe  était 
veave  d'un  comte  de  Limoges.  Archandtaud  II  abandonna  cette  terre  à  son 
fik  Gérard,  par  lequel  commença  la  branche  de  Bourlwn-Montlucou,  et  qui 
vivait  au  milieu  du  xi<  siècle.  Cette  branche  se  peipétna  jnsqu'k  Archambaod 
VUL  Cependant  les  Anglais,  parvenus  i  Montiuçon,  en  1170,  sous  le  comman- 
dement de  leur  roi  Henri  0,  s'étaient  emparés  de  cette  ville;  mais  elle  fat 
re|Hwe  par  Philippe-Auguste,  en  1188,  et  ce  monarque  en  C(»céda  la  Bonve> 
raioeté  k  Gui  de  Dampierre,  sire  de  Bourbon,  lorsqu'il  eut  sonnùs  le  comte 
d'Aaverpie,  révolté,  (ta  croit  qu'alors  il  y  avait  depuis  assez  long-temps  h 
Montinçon  un  atelier  de  monnaie';  mais  il  devait  être  tombé  en  décadence 
pendant  l'invasiondes  Anglais.  Jusqu'au  xiii*  siècle,  la  baronie  qui  nous  occiq»e 
eut  donc  ses  aei^ieurs  panicuhers,  vassaux  des  sires  de  Bourbon;  ensuite, 
celte  seignenrie  fit  partie  de  leur  domaine  particulier.  Après  les  guerres  que 
noos  venons  de  signaler,  la  cité  des  bords  du  Cher  demeura  dans  une  longue 


(1)  Ea  ia9£,  qoilrc  éaàen  de  Ooi  dt  Dampinre  fum  Irouiii  à  CkaaTigay  n  Pmiou  (ViMae) 
d>M  m  dépdt  dt  pta»  de  miDe  monoiïm  du  iBOjeo-lige.  Jusqnn-lÉ,  rriiMnKe  dt  ceua  açict  de 
■KnHBie  M  d'an  Mcfier  nMoéuira  i  ]loiilla;aa ,  ^Uitral^  Mol  ■  ftil  ignorée;  il  n'<a  atiii  NiliiiHé  iDcime 
mndnate  BavbauM*.  Cm  ^Men  «uieot  im  dener  de  BiBw ,  priaenbat  d'oa  eMé  Doe  croiT  gracqw, 
CMMM6e  de  dMK  piùu  irinfhi.  La  tiflndg ,  caoriiw  (Mn  deux  cMdM  «n  dMt  da  Nie,  «M  SwdiMfa. 
Le  fCTtra  préaeole,  daoa  le  cbanip,  no  mooogrameae  en  deailigoea,  tuimk  dat  leUm  H.  T,  A.  ].,  gi 
aB-deaaooi  eat  une  petite  cnii.  La  Kgeode ,  é|ctlenienl  comprite  Mire  drui  cerriei  mdenUdefcie,  cet 
MaMloçoB  ;  Toia  la  fi(!ure  de  U  pi*™  : 
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paix  jusqu'à  la  Praguerie ,  durant  laquelle  quelques  troubles  furent  jetés  à  travers 
Texistence  politique  de  ses  habitants.  Cet  orage  étant  passé ,  Montluçon  rentra 
dans  le  calme  habituel  de  ses  destinées,  et  celui-ci  ne  fut  de  nouveau  inter- 
rompu que  durant  les  guerres  de  religion.  Alors  la  ville  supporta  une  double 
contribution:  la  première,  frappée  en  1576,  par  Huriel  de  Domerat;  la 
seconde,  exigée  en  1578,  par  Tannée  de  Gien. 

Si  de  ces  faits  généraux  on  descend  aux  événements  particuliers  dont  la 
ville  de  Montluçon  fut  le  théâtre,  on  voit  que  deux  conciles  provinciaux  y 
furent  tenus:  Tun en  1266,  Jean  ^'  étant  archevêque  de  Bourges ,  Tautre,  en 
1288,  Gilbert  étant  évéque  de  Limoges.  Ceci  prouve  que  hi  ville  que  nous 
décrivons  avait  déjà  au  xiw  siècle  une  certaine  importance;  ce  fut  aussi  dans 
le  cours  de  ce  même  siècle ,  qu' Archambaud  IX  délivra  aux  bourgeois  de  Mont- 
luçon une  charte  d*afftanchissement,  qui  leur  accordait  des  privilèges  assez 
étendus.  Néanmoins,  cette  charte  ne  libéra  point  ceux  des  habitants  obligés  de 
payer  au  sire  de  Bourbon  le  droit  dit  de  Chantelle  :  ils  restèrent  serfs  de  ces 
seigneurs,  et  ne  furent  délivrés  de  cet  imp6t  qu'au  milieu  du  xvi<  siècle,  pour 
célébrer  le  joyeux  avénemenide  Henri  II  au  trône  de  France.  Cette  préroga- 
tive féodale  était  accablante  ;  en  voici  d'autres  qui  n'étaient  que  bizarres  et 
inconvenantes  :  pour  l'explication  de  l'une  d'elles,  il  nous  faudra  recourir  à  la 
langue  d'Horace ,  empruntée  à  la  partie  de  ses  œuvres  qui  n'a  point  été  comprise 
sous  la  qualification  d'expurgaia.  Nous  pouvons  d'abord  dire  en  Français  que 
le  seigneur  de  Montluçon  prélevait  une  amende  sur  les  femmes  qui  battaient 
leurs  maris  ;  le  malin  historien  du  Bourbonnais  ajoute  que  ce  n'était  pas  le 
moindre  de  ses  profits,  ce  qui  fait  du  reste  l'éloge  de  la  longanimité  des 
époux  Montiuçonnais.  Un  dénombrement,  ordonné  en  1468,  par  Marguerite, 
dame  de  Montluçon,  établit  que  les  filles  publiques  devaient  au  baron  quatre 
deniers  pour  chacun  de  leurs  actes  de  prostitution  ;  à  moins  qu'elles  n'eussent 
racheté  cette  redevance  par  une  monnaie  qui ,  certes ,  ne  fut  admise  qu'en  ce 
lieu ,  comme  valeur  représentative.  Voici  le  texte  du  règlement  :  Item  in  et 
super  fiHa  wmmuni  sensu  videlicet  viriles  cognoscenteqiMscunque,  cognascenie 
de  novo,  in  villa  Manteltwii  veniente,  quatuor  denarios  semel  aut  unum 
BOMBUM ,  super  pontem  de  Castro  Montelucii  solvendum.  Le  pont  sur  lequel  on 
prélevait  ce  singulier  droit  d'entrée,  que  nous  ne  pouvons  faire  comprendre  en 
langue  vulgaire  qu'à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  rappelleront  le  mot  de  l'énigme 
du  Mercure  galant,  était  le  pont  vieux ,  préscuné  de  construction  romaine. 

Il  n'y  avait  pas  moins  de  bizarrerie  dans  la  fôte  dite  du  Chevau-fug,  que  l'on 
célébrait  autrefois  à  Montluçon,  et  dont  nous  empruntons  la  description  à 
l'auteur  du  f^oyage  pittoresque  en  Bourbonnais,  «  On  ne  connaît,  dit-il,  que 
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par  iraditioD  l'origioe  de  cette  cérémonie,  célébrée  par  la  confrérie  du  Saint- 
Esprit.  Les  plus  ancien»  règlements  faisant  mention  du  Chevau-fug  qne  Ton 
possédait,  dataient  de  Fan  1450,  et  ne  donnaient  aucun  renseignement  relatif 
à  son  insUtulion.  Il  y  a  là-dessus  deux  opinions  :  suivant  Tune,  le  chevau-fug 
aurait  été  établi  pour  rappeler  la  déconfiture  éprouvée  par  les  Anglais,  lors- 
quils  forent  chassés  du  pays  ;  suivant  l'autre ,  la  fête  n'aurait  été  instituée 
que  pour  perpétuer  le  souvenir  du  service  signalé  qu'un  cheval  rendit  à  son 
maître,  un  des  barons  de  Montlnçon.  Ce  seigneur  était  en  guerre  avec  celui 
de  Montaigu,  de  Villebret  ou  d'Argenty.  Les  deux  barons  rassemblent  leurs 
hommes  d'armes,  et  se  donnent  rendez-vous  pour  en  venir  aux  mains,  sur 
un  plateau  sablonneux  hérissé  de  quartz  étincelants,  non  loin  de  Montluçon. 
L'affaire  s'engage  rudement  ;  mais  au  premier  choc,  l'adversaire  du  baron  de 
Monlkiçon  tombe  au  milieu  de  la  mêlée,  et  ses  soldats  prennent  la  fuite.  Le 
vainqueur  ayant  contanplé  son  ennemi  étendu  sur  la  poussière,  fait  sonner  la 
victœre  et  se  dirige  wers  son  chftteau.  Mais  voici  qu'au  milieu  de  la  route 
son  cheval  fait  volte  face,  et  s'élance  au  galop  du  côté  du  chanq>  de  bataille. 
A  un  détour  du  chemin,  le  baron  aperçut  son  ennemi  qu'il  avait  cru  mort, 
et  qui  le  poursuivait  pour  le  tuer  en  traître.  Un  combat  singulier  s'engage  avec 
acharnement,  et  la  victoire  reste  enc4Hre  au  seigneur  de  Montluçon,  qui  étend 
à  ses  pieds  son  ennemi  traversé  d'un  coup  d'épée.  Ce  fat  donc  pour  honorer 
la  mémoire  de  sa  noble  et  belliqueuse  bête,  à  l'instinct  de  laquelle  il  devait  la 
vie ,  que  le  baron  établit  la  fête  du  Chevau-fug.  Si  ce  gentilhomme  eût  vécu  an 
tenais  de  CaUgula,  nul  doute  qu'il  n'eût  revêtu  son  intelligent  serviteur  des 
insignes  de  la  dignité  consulaire.  Or,  dans  cette  fête  ou  figurait  l'histoire  que 
je  viens  de  raconter,  cinq  confrères  du  Saint-Esprit,  portant  le  costume  des 
soldats  d'une  certaine  époque  du  moyen-âge,  la  tête  coifiée  d'un  casque  pyra- 
midal de  jonc,  eonmiandés  par  un  chef  qui  était  monté  sur  un  cheval  de 
carton  riehetnent  harnaché,  et  suivis  d'une  foule  de  confrères,  parcouraient  les 
rues  de  la  ville ,  aux  sons  d'ime  musique  guerrière  composée  pour  la  circon- 
stance, et  choyaient  mutuellement  et  en  cadence  leurs  nobles  sabres  de  bois. 
Arrivés  sur  les  places  publiques,  ils  simulaient  un  combat  ;  l^m  des  soldats  se 
jetait  tout  à  coup  à  terre ,  et  pour  me  servir  du  terme  usité ,  faisait  le  Gounau  *  ; 
alors  ceux  de  son  parti  prenaient  la  fuite.  Les  vainqueurs,  pour  célébrer  leur 
victoire,  dansaient  un%  ronde  autour  du  combattant  terrassé,  puis  recommen- 
çaient leur  marche  par  la  ville.  Mais  après  avoir  fait  quelques  pas,  le  confrère 
en  possession  du  cheval  de  carton ,  tournait  bride  et  se  précipitait  contre  le 

(I)  Ge  terme  ra|)fieU<*  sans  doiitr  le  nom  da  seigneur  contre  lequel  combaltil  le  baron  de  Montluçon. 
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mon  ressuscité  et  feignait  de  le  reiuer.  Ce  jen  se  reaouvellait  chez  les 
personnes  les  plus  marquantes  de  la  ville,  et  notamment  sur  la  place  du 
cbAtean.  Le  seigneur  payait  à  cette  occasion  une  redevance  annuelle  d'un 
boisseau  d*avoine,  au  curé  de  la  paroisse  Notre-Dame.  Mais  dans  les  derniers 
temps  où  Ton  célébrait  cette  cérémonie,  le  curé  profitait  peu  de  la  redevance 
acquittée  par  le  chftteau  ;  car  le  vainqueur,  accourant  sur  sa  montnre  de  carton 
dans  réglise,  faisait  semblant  de  lui  faire  manger  l'avoine  sur  Tautel  et  de  la 
faire  boire  dans  le  bénitier.  Après  la  cérémonie  du  Chevau^fugj  les  Cordeliers 
régalaient  les  confrères,  et  les  vins  de  Désertines  et  de  Saint-Victor  étendaient 
à  terre  plus  d'un  combattant  ^  » 

La  ville  de  Montluçon  possède  quelques  monuments  qui  rappellent  ses 
anciennes  institutions.  Les  sires  de  Bourbon  avaient  fondé,  très-anciennement 
dans  l'enceinte  du  château,  une  chapelle  de  SakU-Bannei,  desservie  par  des 
chttioines;  mais  ces  ecclésiastiques  ayant  représenté  au  Pape  Innocent  IV, 
que  cette  chapelle  était  trop  petite  pour  contenir  tous  leurs  paroissiens,  ce 
pontife ,  après  en  avoir  référé  à  l'archevêque  de  Bourges ,  autorisa  les  récla- 
mants, en  1250,  à  bâtir  une  nouvelle  église  sur  un  emplacement  situé  près  de 
la  paroisse  Notre-Dame,  et  donné  par  un  chanoine  de  Nevers,  nommé  Barthé- 
lémy Bayé.  Mais  quand  les  chapelains  voulurent  y  célébrer  l'office  paroissial, 
l'abbé  de  Menât,  prieur  et  curé  de  Notre-Dame,  s'opposa  &  cette  célébration: 
il  fallut  transiger  avec  lui;  et  les  Chanoines  abandonnèrent  à  ce  pasteor  toutes 
les  oblations,  comme  étant  des  droits  attachés  à  la  paroisse. 

L'abbé  de  Menât  était  le  fondateur  du  prieuré  de  Notre-Dame,  relevant  de 
l'ordre  de  Saint  -  Benoit  ;  cet  ecclésiastique  en  avait  réuni  le  clergé.  Cette 
congrégation  ayant  décliné,  au  xvi«  siècle,  passa  alors  aux  préures  commn- 
nalistes,  dont  nous  avons  expliqué  précédemment  l'institution.  Un  second 
prieuré ,  sons  le  vocable  de  Saint-Pierre ,  était  desservi  par  des  religieux 
Augustins  ;  une  destinée  pareille  à  celle  de  Notre-Dame  le  fit  échoir  également 
aux  prêtres  de  la  commune. 

Les  Cordeliers  de  Montluçon,  fondés  au  xv*  siècle ,  par  le  duc  de  Bourbon, 
Jean  II,  avaient  été  établis  aux  instances  du  B.  P.  Focaudi,  ancien  page  de  ce 
prince ,  puis  guerrier  sous  les  bannières  de  Charles  VII ,  et  qui  s'était  fait  moine 
après  l'expulsiim  des  Anglais.  Une  partie  de  remplacement  sur  lequel  s'élevait 
le  monastère  fut  donnée  par  le  chanoine  Fabri  ;  le  duc  de  Bourbon  donna  le 


(1)  Aneie»  BowrbtmmaU ,  Vbtfoge  pittoresque;  l.  IJ,  p.  380.  Ce  n*esl  qu'ra  I8i0  que  r«ulorité 
«cclésia8lN|iie  supprima  la  cérémonie  du  Chevau-fug,  cérémoRÎo  rHifriniM»  peu  édifiaiHe ,  il  faul  le  dire,  H 
qui  aTaii  fini  par  eflTaroocher  Iwi  scmpolev  du  der|[é  moderne. 
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surplus,  et  Targent  nécessaire  pour  la  constmciioo  de  Tédifice  fut  tiré  du 
trésor  de  ce  prince.  Le  5  mai  1446,  on  posa  la  première  pierre  de  ce  couvent. 
Kaîs  ce  ne  ht  pas  sans  exciter  la  jalousie  des  religieux  de  Saint-Pierre  que 
s'éleva  le  nouvel  établissement  :  l'envie  est  de  tons  les  états.  Les  jaloux  voisins 
de  la  maison  que  fondait  le  père  Focandi  supportaient  avec  amertume  Tidée 
du  casiiel  que  les  nouveaux  venus  allaient  leur  enlever  ;  ils  cherchèrent  un  Mais 
pour  s^opposer  à  Tachèvement  des  Gordehers,  et  cnurent  Favoir  trouvé.  Mais 
les  lois  qu'ils  avaient  invoquées  les  condamnèrent  ;  restait  l'emploi  de  la  violence  : 
ils  7  eurent  recomis.  «  Assistés  de  leurs  officiers,  serviteurs ,  et  autre  racaille 
du  peuple,  dit  Fodéré,  Os  viennent  la  nuit  avec  des  pioches,  et  mettent  par 
terre  les  murailles  fraischement  faites,  et  continuent  quelque  temps  ce  mauvais 
dessrài  ;  de  sorte  qu'ils  démolissaient  la  nuit  ce  que  les  maçons  avaient  fait  le 
jour  précédent  ;  voire  même  en  plein  midy  ils  venaient  agresser  les  manœuvres 
qui  y  travaillaient;  dont  les  ouvriers  étaient  contraints  de  tenir  les  armes  auprès 
d'eux,  sur  leur  atelier,  pour  se  défendre  de  si  violentes  insultes.  Si  bien  qu'on 
pouvait  dire  d'eux  ce  que  l'écriture  rapporte  de  ceux  qui  réédiflaient  le 
teoq>le  de  Jérusalem  :  Unâ  manu  eedificabant  altéra  gladium  irnébatU  ^  »  Ma» 
soudain  les  bons  pères  trouvèrent  des  protecteurs  dans  la  corporation  des 
boncb^v  de  la  ville  :  ceux-ci  établirent  un  corps  de  garde  auprès  des  construc- 
tions  ;  ils  placèrent  jdusieurs  sentinelles  autour  des  travaux ,  et  les  voisins 
malveillants  ne  purent  continuer  leurs  mauvaises  actions.  Enfin  l'église  fut 
terminée  en  1458,  et  sacrée  sous  le  vocable  de  Saint-Sauveur.  Le  monastère, 
ffà  fut  achevé  en  même  temps,  était  vaste  et  commode.  Pour  marquer 
leur  rec<mnaissance  aux  bouchers ,  leurs  protecteurs ,  les  Cordeliers  firent 
sculpter  sur  la  muraille  de  leur  cloître  un  écusson  portuit  deux  couperets  en 
sautoir ,  avec  la  date  de  1492.  Le  père  Focaudi ,  premier  gardien  de  ces 
religieux,  gouverna  leur  maison  pendant  vingts-six  ans,  et  la  laissa  dans  une 
atnation  florissante.  A  la  réforme  de  1505,  les  Cordeliers  de  Montluçon,  sur 
les  instances  du  duc  de  Bourbon,  furent  réunis  à  la  maison  provinciale 
de  Bonaventore;  ils  étaient  alors  au  nombre  de  dix-huit,  panni  lesquels  se 
trouvaient  quatre  prédicateurs. 

En  l'année  1600  des  Capucins  s'établirent  à  Montluçon  :  le  teirein  sur  lequel 
ils  construisirent  leur  couvent  avait  été  acheté  par  les  habitants  à  Gilbert  de 
La  Loère.  Ce  mcmastère ,  sous  le  rapport  monumental,  n'avait  rien  de  remar* 
quable,  non  plus  que  l'église  qui  en  dépendait.  Trente  ans  plus  tard,  les 
religieuses  de  l'abbaye  de  Bussières,  appartenant  à  l'ordre  des  Bernardines, 

(i)  liarraiixm  historique  et  topograpMque  dct  cfmvents  de  l'Ordre  de  Sarnt- François. 
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établirent  à  Montlaçon  un  couvent,  sur  un  terrein  qui  leur  fut  concédé  à  cet 
effet  par  Marguerite  de  Pallier,  veuve  de  François  de  Comminges,  procureur 
du  roi ,  qui  avait  intercédé  pour  cette  fondation  auprès  de  Tarchevéque  de 
Bourges.  Dans  le  courant  du  même  siècle,  un  monastère  dTrsulînes ,  doté  par 
Françoise  de  Gulant ,  veuve  de  Pierre  Lardy ,  fut  joint  aux  établissements 
dont  la  désignation  précède.  La  fondatrice  avait  abandonné  tons  ses  biens  à 
cette  communauté,  en  se  réservant  une  faible  partie  de  Tusufruit.  Ces  religieuses 
prirent  possession  de  leur  maison  en  1650. 

Deui  établissements  de  bienfaisance  existaient  à  Montluçon  :  la  Charité  et 
C Hôtel-Dieu.  La  première  maison  remontait  à  Tannée  1472  :  d'abord  son  revenu 
était  distribué  aux  malades  par  des  dames  de  la  ville  ;  puis  trois  sœurs  de 
Saint-Lazare  furent  établies  dans  cet  bospice.  Leurs  fonctions  consistaient  à 
visiter,  soigner  et  médicamenter  les  indigents,  quelquefois  à  les  nourrir 
pendant  leur  convalescence;  aussi  ces  pieuses  filles  étaient  -  elles  appelées 
Scèurs  de  la  Marmite,  Quant  àTHôteUDieu,  il  était  destiné  à  recevoir  tio 
certain  nombre  de  malades  pauvres.  Plusieurs  riches  habitants  fondèrent  des 
lits  dans  cette  maison. 

Montluçon ,  ville  située  à  Feutrée  des  marches  de  T Aquitaine  lorsque  les 
Anglais  possédaient  cette  belle  province,  fut  de  bonne  heure  environnée  d'une 
forte  enceinte,  que  Ton  entretenait  avec  beaucoup  de  soin,  au  moyen  de  taxes 
destinées  à  cet  entretien.  La  muraille ,  bâtie  derrière  un  large  fossé  toujours 
rempli  d'eau ,  avait  «x  pieds  d'épaisseur  et  était  flanquée  de  quarante  tours. 
On  avait  percé  dans  cette  enveloppe  murale  quatre  portes,  manies  de  ponts- 
levis,  et  défendues  en  dedans  par  des  herses  en  fer,  pesant  trois  mille  livres. 
A  l'est ,  se  trouvait  la  porte  Saint-Pierre ,  correspondant  an  faubourg  de  ce 
nom;  au  nord-ouest,  et  vers  les  Gordeliers,  s'ouvrait  la  porte  Marchiau  ou 
Marchio;  près  du  ruisseau  Lamaron  et  au  sud-est,  était  la  porte  de  Forges; 
enfin,  au  sud-ouest,  se  rencontrait  la  porte  de  la  Brelonneriey  donnant  sur  le 
faubourg  ainsi  nommé.  Au  xvu«  siècle ,  une  cinquième  porte  fut  ouverte  au 
nord,  à  la  sollicitation  de  Marie  Madeleine  de  Castille-Villemareuil  Fouquet, 
femme  du  surintendant  des  finances,  disgracié  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV  ;  laquelle ,  après  cet  événement ,  vint  habiter  Montluçon.  Geuc 
ouverture ,  faite  dans  l'enceinte  murale ,  a  conservé  le  nom  de  Porte  Fouquef . 
Puisque  nous  avons  commencé  à  mentionner  les  faubourgs ,  il  convient  d'en 
compléter  la  désignation  :  indépendamment  de  ceux  de  Saint-Pierre  et  de  la 
Bretonnerie,  il  y  avait  les  faubourgs  de  la  Lombardie,  de  la  Gironde  et  de 
Presle,  M.  Louis  Bâtissier  regarde  comme  un  fait  prouvé  que  les  quartiers  ainsi 
nommés  ont  reçu  le  nom  des  troupes  de  divers  pays,  cantonnées  à  plusieurs 
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époques  sur  ce  territoire  :  cette  opinion  parait  fondée  quant  aux  faubourgs  de 
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époques  sur  ce  territoire  :  celle  opinion  parall  fondée  quanl  aux  faubourgs  de 
la  Breiannerie,  de  la  Lombardie  el  de  la  Gironde,  relatiyement  aux  Anglais, 
aux  Lombards  el  aux  Gascons  qui,  en  effel,  onl  occupé  le  pays.  Au  centre  de  la 
viDe ,  et  sur  un  rocher  escarpé ,  subsiste  en  partie  F  ancien  cbAteau ,  bâti  par  le  bon 
duc  Louis  II ,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  xnr*  siècle.  Il  consistait , 
comme  toutes  les  constructions  militaires  de  cette  époque ,  en  un  donjon  carré 
flanqué  de  tours  rondes ,  avec  une  galerie  de  créneaux  couronnant  le  tout. 
L'intérieur  de  ce  fort  a  été  complètement  défiguré ,  et  n'est  plus  habitable.  Louis  II 
y  fit  souvent  sa  résidence;  il  y  est  décédé ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs.  De 
son  lit  de  mort,  ce  prince  se  fit  transporter  sur  la  terrasse,  pour  jouir  une 
dernière  (bis  du  beau  point  de  vue  qui  s'y  déployait,  et  contempler  encore  ces 
fertiles  campagnes  que  sa  forte  épée  avait  si  long-temps  protégées.  C'est  aussi 
dans  ce  château  que  Suzanne  de  Bourbon,  femme  du  trop  fameux  connétable, 
écrivit  en  1519  le  testament  par  lequel  elle  léguait  à  son  peu  fidèle  époux  les 
vastes  domaines  qui  devaient  lui  être  bientôt  arrachés. 

De  l'esplanade  du  vieux  donjon ,  aujourd'hui  plantée  d'arbres ,  et  qui  forme  une 
promenade  charmante,  la  vue  s'étend  par-dessus  les  maisons  enfumées  de  la 
ville,  sur  le  bassin  du  Cher,  à  Toccident  :  vallée  aussi  riche  d'aspects  que 
de  végétation,  qui  présente  la  plus  délicieuse  perspective. 

Une  reste  à  Montluçon  aucune  autre  construction  du  moyen-àge  qui  mérite 
d'être  citée  :  la  porte  Saint-Pierre  seule  est  d'un  caractère  monumental  ;  mais 
en  même  temps  lugubre.  Voici  quelle  a  été  la  destinée  des  édifices  religieux 
dont  nous  avons  rapporté  la  fondation  :  le  couvent  des  Ursulines  est  devenu 
d'une  part  la  salle  de  spectacle ,  et  de  l'autre  les  bureaux  de  la  mairie.  Le 
bâtiment  des  Bernardins  a  reçu  le  collège  communal  de  Montluçon.  Aux 
Cordeliers,  se  trouve  l'hôpitaL  Le  Doyenné,  situé  près  de  l'église  Notre-Dame, 
est  une  propriété  particuUère.  Quanl  à  cette  église  elle-même ,  édifice  en  grande 
partie  reconstruit  au  xv  siècle,  c'est  la  paroisse  principale.  L'ancien  prieuré 
de  Saint-Pierre  est  également  ouvert  au  culte  :  ce  temple ,  où  l'on  remarque 
de  notables  parties  bysantines,  fut  restauré  au  xvii<  ;  on  y  voit  une  belle  statue 
en  pierre  représentant  Sainte  Marthe  et  qui  rappelle  la  manière  du  xv<  siècle. 

Montluçon  ne  séduit  pomt  le  regard  :  adossée  à  l'est  à  une  montagne,  dont 
une  partie  de  ses  constructions  occupent  le  versant ,  elle  précipite  ses  rues 
s(Mnbres  et  tortueuses,  par  une  pente  plus  ou  moins  rapide,  jusqu'à  la  rive 
droite  du  Cher.  Cette  ville  conserve  la  physionomie  des  villes  du  moyen-  âge, 
avec  leurs  maisons  en  pans  de  bois ,  leurs  pignons  aigus ,  leurs  étages  en  saillie , 
leurs  toits  hauts  et  raides.  Puis ,  çà  et  là ,  l'opulence  de  quelques  anciens  citadins 
se  révélant  par  une  élégante  tourelle ,  par  des  fenêtres  à  meneaux  ouvrés ,  par  des 
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poneseQ  ogives  décorées  d'élégantes  uuHilurea.  A  l'aogle  de  quelques  mes , 
des  effigies  de  Salais  deux  ou  trois  fois  séculaires  dans  leurs  niches  sculptées  ; 
ailleurs,  un  bout  de  cierge  allumé  chaque  soir,  édairani  une  madone  envi- 
ronnée de  Qeurs  el  non  moins  révérée  dans  ce  siècle  sceptique ,  par  les  |Heuz 
McHiilaçonnais,  qu'elle  l'éiaii.il  y  a  trois  cents  ans,  parleurs  pferes. 


Cependant  Homluçon  oflïe  un  séjour  qui  plaît  assez  généralement  :  «  C'est 
»  qu'il  y  a  dans  celte  vieille  cité  des  eaux  courantes,  de  vertes  promenades 

*  suspendues  au-dessus  des  toits  noirs ,  de  grands  ariires  mêlés  aux  maisons,  un 
X  lointain  bleu  au  bout  de  chaque  rue  ;  et  puis  je  ne  sais  quel  air  de  calme  et 
"  de  sérénité  s'emparant  du  cœur  de  l'homme,  qui  éprouve  le  besoin  de 
1  s'attachera  un  bonheur  médiocre ,  mais  durable.  »  Ce  tableau  tracé  par 
Achille  Allier,  de  la  ville  où  il  reçut  le  jour,  est  assez  Bdfele;  et  quant  au 
coup-d'œil  de  son  ensemble  peu  rajeuni,  il  ajoute  avec  non  moins  de  vérité  : 
«  Montluçon  est  encore  une  ville  gothique,  malgré  les  toits  rouges  qui,  au 

•  miltendeseB  noires  maisons,  accusent  une  construclion  nouvelle  ;malp^  les 
»  élégantes  habitations  entées  sur  sa  large  et  croulante  muraille  d'enceinte.  » 

Noos  avons  ouvert  les  Esquisses  bourbonnaises,  el  quand  on  tient  nn  livre 
d'Achille  Allier,  il  est  difficile  de  le  quitter,  lui  qui  fait  revivre  le  passé  avec 
une  puissance  de  verve  et  de  coloris  si   séduisante  et  si  vraie  :  laissons-le 
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dooc  rescaurer  sur  nos  tablettes  le  vieui  Muntiuçon.  «  Assis  en  delioi*s  de  sa 
boiUîque  basse  et  cintrée,  poursuit  le -jeune  écrivain,  sous  un  de  ces  nions- 
imeux  auvents  que  le  temps  et  la  petite  voirie  font  dégringoler  tous  les  jours, 
le  marchand  travaille,  et,  réjoui  par  le  rayon  de  soleil  que  les  étages  eiï  saillie 
laissent  rarement  arriver  jusqu'à  lui,  il  échange  de  malrcieui  propos  avec  son 
voisin,  et  brocarde  les  passants.  Ce  s<Hit  les  bourgeois  qui  montent  à  Notre- 
Dame,  suivis  de  leurs  servantes,  chargées  de  la  chaise  et  du  livre  d'heures; 
les  jeunes  filles  à  robes  grises  toutes  ûëres  de  leur  comeite  neuve;  les  soldats 
du  duc ,  traînant  leur  longue  et  retentissante  épée  ;  les  capucins  du  faubourg 
Saint-Pierre,  courbés  sous  leurs  besaces;  les  procureurs  balayant  le  ruisseau 
de  leurs  sales  robes  et  se  rendant  aox  plaids,  chargés  de  leurs  sacs  à  procès. 
Tous  sont  aecudllis  au  passage  avec  cet  esprit  de  bonhomie  maligne,  dont  la 
popubilion  de  Monthiçon  conserve  encore  le  type. 

9  11  fiit  un  ten^s  où  im  roulement  de  tambomrs  et  quelques  notes  aiguës 
du  fifire  cassaient  à  Mimtluçon  une  émeute  de  bous  vivants,  une  révolution 
de  gaieté.  Un  conqpère  prenait  sa  commère  sous  le  bras,  deux  autres  les 
suivaient,  deux  autres  encore  ;  puis  une  foule  sautante ,  bruyante,  leste  et  parée , 
divisée  en  couples  bien  assortis.  Il  y  avait,  avant  notre  révolution  de  89,  uin 
honmoie  vieux  et  jovial,  habitant  du  faubourg  Saint-Pierre  ;  quand  une  soudaine 
boiiffëe  de  caprice  passait  dans  sa  dr6le  de  tète ,  il  prenait  im  petit  tambour 
et  commençait  à  battre  par  les  mes  :  vous  eussiez  vu  alors  Touvrier  jeter  ses 
outils,  la  ménagère  son  bas,  le  clerc  sa  plomé  ;  le  bourgeois  ouvrir  précipi- 
tamment sa  porte.  Comme  par  un  charme  magique ,  ramassant  sur  son  chemm 
tout  ce  qui  se  sentait  jeune  et  ingambe ,  la  foule  grossissait,  ^osaissait  toujours , 
et  bienKVt  la  moitié  de  la  ville  coorait  par  les  rues  tortueuses^  et  Fautrc 
moitié  la  regardait  passer  en  riant.  »  Notre  génération  gravent  aussi,  mais  de 
pitié ,  au  rédt  de  ces  folles  joyeusetés  d'un  autre  âige ,  dont  elle  a  pourtant 
empruDlé  la  barbe.  Nous  sommes  de  ceux  qui  voudraient  qu'on  lui  empruntât 
pfaitôt  sa  gaieté  :  la  GazeUe  des  Tribunaux  pourrait  nous  ménager  moins  de 
situations  saisissantes,  ie  bois  nous  ùStït  moins  d'éphémérides  dramatiques , 
yictorHugo  placer  moins  d'Ombres,  obscures  sous  plus  d'un  rapport,  près  de 
ses  Bayons  étincelants;  mais  en  vérité  les  temps  seraient  meilleurs  d'une 
renonciation  complète  à  cette  recherche  perpétuelle  d'émotions  factices, 
qui  tuent  les  émoti^ms  réelles.  L'excellente  nature  nous  les  ofire  sans  cesse  en 
mère  tendre;  pourquoi  faut-il  que  nous  les  repoussions  en  sectateurs  coquets, 
maniérés,  ambitieux  surtout  d'une  civilisation  qui  semble  vouloir  envahir 
Tinflni,  comme  s'il  appartenait  à  nos  sens  de  le  comprendre  et  de  le  mesurer. 
Revenons  à  Montiuçon. 
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Cette  viUc ,  sans  être  ua  centre  dlndustrie  bien  actif,  possède  cependant 
des  fabriques  de  draps,  de  dentelles,  de  rubans,  de  serges,  d^ëtamines  et  de 
crépons.  Mais  elle  doit  plus  de  chances  heureuses  à  son  commerce  de  grains 
et  de  vins,  favorisé  parla  route  de  Bourges  à  Clermont  et  à  Moulins.  L^achëve- 
ment  du  canal  laïa^ral  du  Cher,  qui  passe  aux  côtés  do  la  ville ,  ajoutera  encore' 
à  ses  commtmications  et  conséquenunent  à  sa  prospérité.  Il  se  tient  à  Mont- 
hiçon  sept  foires  :  en  janvier,  avril,  mai,  juin,  août,  octobre  et  décembre.' 
La  population  de  ce  chef-lieu  d'arrondissement,  d'après  Tannaaire  de  1840, 
est  de  5,034  habitants  ;  sa  distance  de  Moulins  est  de  dix-sept  lieues ,  à  Tooest- 
sud-ouest  de  cette  dernière  ville. 

Un  énorme  dépôt  de  vieux  livres  était  entassé  dans  les  greniers  de  TUôtel- 
de- Ville  depuis  longues  adnéès  :  il  provenait  de  plusieurs  monastères,  particu- 
lièrement des  Cordeliers  et  des  Capucins  de  Montluçon.  Par  suite  d'une  déli- 
bération du  conseil  municipal,  cet  amas  indigeste  a  été  exploré  en  1885,  et 
Ton  y  a  trouvé  plus  de  deux  cents  éditions  antérieures  A  1500.  On  remarque 
entr'autres  livres  déjà  tilés  le  Traité  de  Ditâ  et  honestate  dericorum,  ii^folto 
à  larges  marges,  avec  initiales  peintes  à  la  main,  et  plusieurs  éditions  Prmceps 
des  classiques.  Ce  qui  surtout  doit  intéresser  ici,  ce  sont  de  savantes  collec- 
tions de  documents  relaiifs  à  Tbistoire  religieuse  des  xyu«  et  xyhi*  siècles. 
Le  dépouillement  et  le  classement  de  ces  ouvrages ,  qui  n'exigeait  pas  moins 
de  patience  que  de  sagacité  bibliographique,  a  été  fait  avec  autant  de  sèle 
que  de  talent  par  divers  habitants,  au  nombre  desquels  s-est  surtout  distingué 
M.  le  docteur  Guilhomet.  Voilà  donc  le  commencement  d'une  bibliothèque 
publique;  et,  au  moyen  d'échanges  faits  par  des  gens  de  goût,  la  ville  pourrait 
se  procurer  un  bon  nombre  de  Uvres,  que  grossiraient ,  sans4loute,  les  dons 
particuliers. 

Avant  de  quitter  Montluçon,  admirons  encore,  en  nous  attachant  davantage 
aux  localités,  les  sites  d'une  physionomie  particulière  que  l'on  embrasse  de 
l'esplanade  du  château.  Au  (ûed  même  du  coteau ,  un  assez  beau  pont  moderne 
est  jeté  sur  le  Cher  ;  mais  la  vue  porte  de  préférence  vers  cet  autre  pMt  de 
construction  romaine  (le  pont  vieux),  que  nous  apercevons  au  foubourgde 
Saint-Pierre.  M.  Brugière  de  Lamothe,  dont  nous  avons  déjà  cité  les  savantes 
recherches ,  a  retrouvé  près  de  là  les  débris  d'im  second  pont  antique  appelé 
Bufecié  :  on  assure  que  les  archives  de  la  ville  mentionnent  des  réparations 
faites  à  ce  pont  en  1307  et  1309.  La  proximité  de  Néris,  ét^Missement  consi- 
dérable durant  la  période  romaine  ;  la  présence  sur  le  territoire  de  Montluçon 
de  plusieurs  restes  de  voies  romaines  bien  conservées;  enfin,  les  découvertes 
successives  faites  aux  environs  de  poteries ,  de  tombes  en  pierres,  de  médailles, 
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ik»  noaliiis  à  bras,  rendeni  lout  à  ftti  probable  rexbience  de  ce  dernier 
mooiiiiienl,  et  caoflriiieiit  rantiqiHtë  de  cel«i  du  faubourg  Saint-Pierre.  Si  r<£il 
s'attache  à  la  petite  cbatoe  de  collines  qui  longe  le  Cber,  il  la  voit  couple  et 
ravinée  par  des  torrents  qui  semblent  se  tracer  on  lit  à  travers  les  blocs  de 
rodwra,  de  leHe  sorte  que  leurs  cours  sineux  séparent  les  montagnes  par  des 
angles  vib,  saïUanta  ou  rentrants,  et  forment  des  gorges  multipliées.  La  diversité 
de  tons  ce  que  le  regard  y  rencontre ,  Fattire  et  le  séduit  :  ici  ces  ravins  sont 
cooromiés  de  petits  arbres ,  balançant  leurs  rameaux  sur  des  tapis  de  gazon  ou 
de  bruyère  ;  là^  le  coteau  se  festonne  de  pampres  nuancés  de  vert  et  de  rouge  ; 
plus  kritt,  les  flancs  du  rocher  brillent  des  reflets  éblouissants  de  Tor,  quand 
le  soleil  darde  ses  rayons  sur  leurs  parois  micacées.  La  Gorge  du  Thé,  le  Saui 
dm  Lùmp,  te  Boc  (ftt  Sam$^  offrent  des  roches  parées  de  ces  étincelantes  super- 
ficies, semblables  aux  halnts  semés  de  paillettes  que  nos  marquis  d*autrefois 
étalaient  à  la  cour.  Sn  remontant  le  ruisseau  de  VAmaronj  bordé  de  saules, 
de  peupliers  et  de  Taubépine  qui  épand  au  loin  la  douce  senteur  de  sa  blanche 
parure,  la  vue  s'égare  dans  un  long  défilé»  à  rcxtrémité  duquel  ce  filet  d'eau 
liofMde  prend  sa  source  :  c'est  là  que  le  poète  verra  la  nymphe  ondine 
appuyée  sur  son  urne ,  qu'elle  épanche, 

Noos  avmis  signalé  le  Bac  du  Samê:  le  voici,  se  dessinant  au  penchant 
d'un  coteau,  ou  des  toufies  de  buis  et  de  rouges  bruyères  croissent  seules 
sur  un  terrein  dénudé,  entre  les  rochers.  Dans  cette  grotte  noircie  par  la 
fumée,  la  uradition  locale  reconnaît  l'habitation  d'un  saint  ermite,  dont 
die  ne  dit  pas  autrement  l'histoire.  Plus  loin  se  présente  le  Trou  du  Serpent: 
serpent  allé,  ma  foi,  qn'nn  noble  chevalier  combattit  jadis,  et  dont  il  demeura 
vainqueur.  Mais  ce  triom|^  lui  coûta  la  vie  :  il  expira  dévoré  par  le  poison 
sorti  de  la  gueule  du  monstre ,  et  qui  s'était  introduit  sous  son  gantelet  mal 
joint.  Oo  assure  que  dans  un  château  appartenant  à  la  famille  de  la  Roche- 
Dragon  ^q/û  dit-on,  tira  soa  nom  de  cet  événement,  il  existe  une  sculpture 
très-ancienne  représentant  le  combat  du  serpent  aUé  et  du  paladin. 

Sans  doute  on  se  plaît  à  contempler  les  aspects  pittoresques  que  nous 
essayons  de  reproduire;  mais  l'œil  de  la  raison  s'attache  plus  vcriiop tiers  aux 
notables  parties  de  cette  contrée  qui,  naguère  encore  arides  et  incultes,  se 
convrenl  ici  de  vignoUes,  li  de  moissons,  ailleurs  de  vergers  ou  de  champs 
eullivés  en  plantes  potagères. 

Maintenant  desc<»idoos  des  hauteurs  ou  ce  panorama  varié  nous  était  offert, 
et  parcourons  les  environs  de  Montluçon  pour  y  retrouver  quelques  vestiges  de 
l'antiquité  romaine ,  ou  du  moins  gallo-romaine.  Il  faut  s'exprimer  ainsi ,  car  voilà 
au  nord  et  au  sud  de  MontluQon  deux  tumulus  :  le  premier ,  situé  à  Châteauvieiix, 
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s^élèvé  près,  de  rimporiante  voie  éCAvaricum  (Bourges) ,  à  Aquœ-Neri  (Néris); 
le  second  se  trouve  au  point  où  celte  même  route  se  joignait  à  celle  conduisant 
de  Mediolanum  (Gliàteaumeillant) ,  à  Augmionemetum  (Glermont).  «  Dans  le 
voisinage,  et  sur  un  rayon  de  deux  lieues  au  plus,  dit  M.  Booillet,  savant 
anticpiaîre  de  Glermont,  on  peut  voir  d'autres  tumnlus  :  un  à  Domératt  toi  à 
Givrette,  un  à  Argenty,  un  à  Pyray,  un  à  Peufeilboux,  et  enfin  un  sixième  à 
Reugny. 

Une  route  bien  entretenue  conduit  de  Montluçon  à  Néris,  lieu  célèbre  dms 
les  annales  mondaines,  par  ses  eaux;  illustre  dans  les  recueils  archéologiques, 
par  les  souvenirs  de  sa  ^tendeur  antique.  Les  chercheurs  d^étymologies  se 
sont  perdus,  comme  toujours,  en  voulant  découvrir  celle  du  nom  de  Néris. 
Les  antiquaires  celtomanes,  habitués  à  trancher  les  difficultés,  n^ont  pas  hésité 
un  moment  à  composer  ce  mot  de  ner  eau ,  et  tas  chaudes.  Ou  Irien  ils  ont  dit  : 
Néris  est  formé  de  Nerid,  mot  indiquant  les  attributs  du  Dieu  Mars.  Les  arofaéo* 
logues  de  Técole  grecque  et  romaine  n*ont  découvert,  eux,  qu'une  signification 
romaine  dans  le  nom  qui  nous  occupe  :  JVéran  est  venu ,  comme  vous  le  penses 
bien,  jouer  un  grand  r6le  dans  leurs  recherches;  ils  ont  voulu  à  tonte  force  en 
Bourbonnais,  un  Néron  quelconque ,  enq^eur ,  consul ,  général  ou  propréteur, 
pour  donner  son  nom  à  rétablissement  thermal.  Et  veuillez  écouter  les  bonnes 
raisons  qu*ils  vous  donnent  :  on  a  trouvé  écrit  sur  un  fragment  d*aquedue 
Ne  et  Nerio ,  d'où  ils  ont  conclu  que  cette  inscription  devait  être  ainsi  conçue  : 
À  ifBRONB  NERIO  :  ée  Néron  vient  Néris.  Il  est  impossible  de  mieux  plier  à  sa 
fantaisie  des  témoignages  évîdeminent  imaginaires.  D*antres  savants  ont  ajouté 
à  cette  hypothèse  qu'une  prétendue  tour  de  Néron,  qui  existait  à  Neris, 
s*écroula  en  1728  :  tour  haute  de  sollante  pieds ,  entourée  de  murailles  et  d'un 
large  fossé.  -Nous  ne  croyons  guère  aux  tours  romaines  qui  auraient  existé 
en  France  aussi  tard  :  on  se  souvient  que  4e  grand  Ghfttelet  de  Paris ,  construc- 
tion du  XIV*  siècle ,  fut  long-temps  un  édifice  romain ,  au  jugement  de  plus 
d'une  sagacité  académique. 

Plutôt  que  de  s'égarer  sur  les  traces  de  tant  d'explorateurs,  il  vaut  mieiu 
convenir  ingénuement  que  Torigine  précise  de  Néris  est  inconnue.  Ce  qu'on  sait 
positivement,  c'est  que  ce  lieu  est  indiqué  sur  les  Tables  Théodosiennes,  sous 
le  nom  ù'Aqvœ-Neri,  et  tout  porte  à  croire  que  là  s'éleva ,  durant  la  période 
gallo-romaine ,  l'une  des  villes  les  plus  importantes  des  Gaules.  Elle  était  bâtie 
sur  un  plateau,  d'où  sourdent  les  eaux  minérales  à  l'existence  d^quelles 
cet  établissement  antique  fut  incontestablement  dû.  On  croit  générailement 
fyjij^quœ-Neri  fut  saccagée  tmc  première  fois  par  Constantin  II,  restaïunée  par 
Julien  ot  ses  successeurs,  dévastée  de  nouveau  par  Clovis,  et  enfm  détruite 
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par  les  Normands.  Lorsque  Grégoire  de  Tours  écrivait,  ceUe  ville  exislail 
encore,  car  ce  père  de  notre  hisKrire  dit  qu*un  prêtre  du  Berry  avait  fondé  un 
moDastëre  de  filles  m  vico  NerenH. 

La  ridi^se  des  débris  que  Ton  trouve  sur  le  territoire  où  fut  cette  splendide 
cité  y  semUe  prouver  que  peu  de  villes,  non-seulemau  dans  les  Gaules,  mais  en 
IiaKe ,  oflnrent  autant  de  magnificence.  Ce  n'était  pas  seulement  la  pierre  du 
pays  que  les  maîtres  du  monde  avaient  en4>loyée  en  ce  lieu  aux  constructions  : 
on  y  arait  apporté  à  grands  frais  les  maii^res  (Hrécieux  de  Carrare  et  de  Paros  ;  et 
il  est  aisé  de  reconnaître  par  les  belles  sculptures  qu'on  a  découvertes  à  Néris , 
que  les  premiers  artistes  de  Rome  avaient  été  employés  à  ce  travail.  Long-temps 
on  relira  de  la  terre  de  superbes  chapiteaui  aux  larges  feuilles  d'achante, 
des  bas-reliefs  oA  le  ciseau  grec  laissait  deviner  son  faire  enchanteur;  des 
moaaiqiies  dessinées  et  nutticées  avec  un  art  exquis;  enfin  des  fragments  de 
peinlnres.  Les  fouiUes  faîtes  aux  environs  de  Néris  oot  mis  à  découvert 
d'énormes  pans  de  murailles,  des  chambres  entières,  comme  à  Pompei,  des 
vases  campaniens,  des  armes  romaines  d*un  beau  fini,  des  poteries  rouges 
ornées  de  bas-reliefe,  des  moulins  à  bras,  des  fours,  des  tuyaux  en  terre  et 
en  plomb,  et  une  énome  quantité  de  médailles  à  TeflSgie  des  Antonin,  de 
GalKaB,  de  Constantin  et  d'Honorius.  Des  fragments  d'aqueducs  découverts 
dans  pinsiemrs  directions,  prouvent  qu'il  devait  se  faire  dans  la  ville  anticpie 
une  prodigieuse  consommation  d'eau;  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  la 
présence  d'une  population  nombreuse. 

Dn  témoignage  encore  plus  positif  de  Fimportance  û^Aquœ  Neri,  c'est  la 
grandeur  de  l'amphithéâtre  dont  les  vestiges  ont  été  retrouvés  au  lieu  appelé 
te  Ouimp  des  Os ,  par  les  soins  de  M.  le  docteur  Boirot ,  médecin  de  l'établis- 
sement thermal.  En  déblayant  le  terrein  pour  faire  une  promenade ,  ce  savant 
a  découvert  cet  anq>hitbéfture.  Sa  forme  afiecte  celle  d'une  ellipse  arrondie  ; 
sa  circonférence  extérieure  est  de  236  mètres,  c'est-à-dire  le  demi-cercle  de 
168  mètijes,  et  le  devant  ou  la  corde  de  l'arc  de  68  mètres.  A  la  partie 
moyenne  de  ce  dernier  point,  s'ouvrait  une  porte  principale ,  et  quatre 
vomUaires  étaient  répartis  également  dans  l'étendue  du  demi-cercle  ;  lequel 
offirait  aussi  dix  tours ,  à  égale  distance  les  unes  des  autres ,  et  communiquant 
avec  rmtérieur  du  théâtre.  Les  murs  de  ces  tours  étaient  construits  en 
moellons  piqués  et  carrés,  coupés  par  des  assises  de  briques  de  deux  en 
deux  piedsl  Les  fouilles  exécutées  pour  reconnaître  ce  monument,  ont  fait 
recueîDir  sur  son  emplacement  la  presque  totalité  de  ses  colonnes  cannelées  et 
nnics,  avec  leurs  bases  et  leurs  chapiteaux,  tenant  encore  aux  fûts  on  s'en 
trouvant  séparés.  L'intelligence  artistique  a  pu'relevor  en  idée  ce  bel  édifice. 
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ses  péristyles,  ses  portiques.  Une  immense  quantité  d*ossemeiits  d*hoQmies-et 
d'anîmaai  mis  à  no  dans  Tarëne,  ne  laissent  aucnn  doute  sur  le  genre  de 
^ectacle  qui  se  donnait  dans  cette  enceinte. 

Néris  a  aossi  «on  camp  de  César  ;  mus  lf?quel  des  Gésars  y  fit  stationBer 
ses  légions?  voilà  ce  que  Ton  n*a  pu  savoir  encore.  Ce  camp,  sitM  au  nord- 
ouest  de  la  ville,  n'en  était  séparé  que  par  un  petit  vallon.  Sa  circoniérawc, 
facile  à  recimnaitre,  est  d'environ  550*mëtre8;  il  était  défendu  de  trois  côtés  par 
des  ravins  profonds  ;  le  quatrième  côté ,  présentant  un  développement  de  250 
mètres,  était  protégé  par  une  levée  de  terre  encore  existante,  et  par  des 
tours  dont  on  ne  retrouve  plus  que  de  minces  débris.  Près  du  camp,  un  dkamp 
appelé  de  la  Palte,  mot  corrompu  sans  doute  de  Pallas,  était  destiné  aux 
sépultures  :  on  y  a  découvert  à  diverses  époques  des  tombes  en  maçonnerie 
très-solides,  des  urnes  cinéraires  et  des  instruments  propres  aux  sacrifices. 

Les  thermes  antiques 4e  Néris  devaient  sans  doute,  par  leur  magnificeiM:e, 
répondre  à  celle  de  la  ville;  mais  les  derniers  débris  de  cet  étabUssement  ont 
disparu  à  la  fin  du  xvi«  siècle.  Anbery,  écrivain  de  cette  époque,  pense  qoe 
le  bain  public  de  Néris ,  ainsi  que  celui  de  Bourbon-Lancy ,  était  traversé  de 
plusieurs  murailles  de  pierres  de  taille ,  incrustées  de  maribres  par  deasus  et  de 
chaque  côté,  relevées  de  marches  aussi  couvertes  de  marbre,  et  que  ces 
murailles,  à  fleur  de  pavé,  étaient  ouvertes  pour  se  coDununiquer  les  eaax 
diaudes. 

Au  sud  du  camp  de  César,  dans  un  champ  appelé  Kars,  ou  de  Mars,  était 
le  palais  du  gouverneur  ou  autre  fonctionnaire  romain  qai  exerçait  Tautorilë 
à  Néris  :  plusieurs  écrivains  ont  du  moins  cru  reconnaître  l'existence  de  ee 
monument,  (iar  une  grande  quantité  de  débris  précieux  découverts  en  ce  lieu. 
Si  Ton  doit  s'en  rapporter  au  recueil  des  historiens  des  Gaules  (tome  VI, 
page  673  ) ,  ce  palais  existait  encore  au  vui<  siècle,  et  aurait  été  habité  par 
Pépin-le-Bref. 

On  conçoit,  du  reste,  l'importance  de  Néris  sous  les  Romains,  indëpea* 
damment  même  de  latlrait  qu'avait  pour  eux  la  proximité  des  eatu  :  ce  liea 
était  ime  position  militaire  très-convimable ,  puisque  de  U  ib  sorveiUaiettt  es 
même  temps  les  Arvemes  et  les  Bituriges,  tandis  que  de  Bourbon-Lancy»  ib 
tenaient  en  respect  les  Eduens.  Mais  cette  ville  n'oflfirait  plus  le  même  intérêt 
aux  Franks  :  outre  que  la  nature  ftpre  et  dure  de  ces  conquérants  appréciait  pw 
la  jouissance  voluptueuse  ^es  bains  de  mari[>re,  ils  méprisaient  les  fastueoi 
édifices  de  la  magnificence  romaine,  et  ne  daignèrent  pas  relever  ceux  de 
Néris;  ce  poste  n'ayant  pas  d'ailleurs  la  même  importance  pour  eux  qne  poar 
les  Romains.  Cependant  il  ne  fut  pas  entièrement  négligé  :  soit  que  Pépin  ait 
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habité  le  magnifique  pabûs  décoré  de  Golonnes  corioibiennes  à  l'élégani  dbapi- 
teaii  que  les  auteurs  anciens  lui  ont  légué ,  soit  qu*il  se  soit  logé  dans  un  de 
ces  forts  en  bois  que  Ton  eonstruisailde  son  temps,  il  est  certain  que  plusieurs 
dÉpUmes  attestent  le  séjour  de  ce  prince  à  Néris. 

Quand  les  Franks  eurent  soumis  décidément  T Aquitaine,  Néris  acheva  de 
perdre  la  faveur  dont  elle  avait  joui;  les  grands  de  la  terre  s'en  retirèrent  : 
oorabandonna  conmie  on.abandoime  trop  généralement  tout  ce  qui  cesse  de 
servir  Tambiiion  on  les  intérêts  de  la  puissance.  L'exigâité  de  Téglise  de  Nérts 
vioa  encore  prouver  Tabandon  qui  succéda  à  son  antique  q>lendeur  :  il  est 
i^iâeoi  que  la  population,  jadis  si  considérable  dans  la  ville  romaine,  était 
réthnle  à  im  petit  nombre  d'habitants.  Cette  église»  romane  par  la  construction 
du  portique,  offre  un  ehœur  dont  les  voûtes  et  les  arcades  en  plein-cintre 
sont  du  xp  siècle;  la  nef  appartient- i  Tère  gothique;  le  clocher,  que  fou  voit 
de  fort  loin,  est  à  huit  pans,  et  deux  arcades  geodnées  décorent  chacune  de  ses 
faces.  Il  Cant  donc  se  représenter  cette  ville ,  autrefois  si  brillante  d'architecture 
grecque;  si  active  par  la  cireidation  d'une  foule  de  patriciens  couverts  de 
pourpre;  si  animée  par  le  mouvement  des  fêtes,  des  spectacles,  des  festins, 
il  faut  se  la  représenter,  jusqu'au  xv«  siècle,  comme  un  bourg  silencieux  et 
presque  désert  Mais  vers  la  fin  de  ce  même  siècle ,  époque  à  laquelle  les  eaux 
thermales  reprirent  faveur,  Néris,  ainsi  que  toutes  les  villes  baigneuses,  dut 
sortir  de  ses  ruines.  Cependant  on  n'y  retrouve  aucun  vestige  des  établisse- 
ments  thermaux  qu'on  put  y  construire  al<Nrs. 

La  cité  moderne  est  divisée  en  deux  parties  :  l'une  d'elles,  appelée  la  faille 
kauit,  ne  possède  pas  d'autces  édifices  que  Téglise,  dont  nous  avons  donné  plus 
hast  la  description.  L'autre  partie ,  ou  Fille  basse,  bâtie  au  fond  de  la  vallée , 
près  des  sources,  offre  d'assez  beaux  hôtels  pour  les  étrangers;  les  maisons  y 
sont  élégantes  et  disposées  avec  coquetterie  autour  de  l'établissement  thermal  : 
édifice  encore  inachevé  et  d'une  construction  fort  recherchée,  mais  sans 
oitente  aucune  des  belles  dispositions  architecturales.  Ce  que  l'on  reproche 
surtout  à  ce  monument,  c'est  d'être  bas ,  étroit,  resserré,  et  de  ne  permettre 
une  suffisante  circulation  de  i'ak*  ni  dans  les  couloirs,  ni  entre  les  divers 
G<Hrp8  de  bêliments.  Cet  établissement  doit  renfermer  soixante  cabinets  de 
bains  avec  douches,  quatre  piscines  et  plusieurs  étuves  pour  les  bains  de 
violeur.  Il  existe  près  de  là  un  hôpital  oà  l'on  reçoit  gratuitement  1 50  malades. 
LcHTsqu'on  parcourt  la  ville  basse  de  Néris,  on  se  sent  vivement  impressionné 
en  voy^mt  ce  quartier  d'un  aspect  assez  agréable ,  semé  partout  de  débris 
«niques,  gisant  au  milieu  des  herbes  sauvages  et  des  ronces  :  on  se  croirait 
encore  au  lendemain  du  joiir  où  les  barbares  ravagèrent  la  ville  gallo- 
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romaine.  PeuUèire  les  liabitaûls,  bons  raisonneurs  en  malière  d'inlérét, 
altacbenl-ils  une  intention  spéculatrice  à  cette  fusion  des  vestiges  du  vieux 
monde  avec  les  ouvrages  modernes  ;  car  les  mes  mêmes  sont  jonchées  de 
fragments  de  marbres,  de  tuiles  antiques,  de  briqueries  ;  des  tronçons  de  colonnes 
servent  de  bornes.  Les  promenades  ont  été  disposées  de  manière  à  renfermer 
dans  leur  enceinte  les  restes  de  Tamphithéâlre  :  les  gradins  de  ce  monument 
se  combinent  avec  une  plantation  d*acacias  qui  leur  prêtent  un  ombrage  sous 
lequel  le  baigneur  vient  rêver ,  assis  à  la  place  qu'occupa  le  fier  patricien  où 
la  dame  romaine.  Près  de  là,  Téglantier  à  la  fleur  légère  grimpe  le  long  d'une 
muraille  vieille  de  vingt  siècles;  tandis  que  dans  cette  arène,  où  coula  le  sang 
des  gladiateurs,  peut-être  celui  des  premiers  chrétiens,  aux  applaudissements 
d'une  foule  inhumaine,  un  gazon  pousse  épsns  et  vert,  cooime  si  oe  sang 
engraissait  encore  le  sol  qui  le  produit.  Les  vignes  et  les  champs  placés  au- 
dessus  et  au-dessous  de  ce  théâtre,  sont  obstrués  de  fondations  antiques; 
chaque  jour  le  soc  de  la  charrue  heurte  et  s'émousse  contre  des  pierres  liées 
par  un  ciment  indestructible,  ou  contre  des  fûts  de  colonnes  enfouis.  Tout 
cela,  nous  n'en  doutons  pas,  est  maintenu  ainsi  à  la  sollicitation  d*un  intérêt: 
le  pays  est  un  vaste  jardin  anglais,  conunencé  il  y  a  deux  nulle  ans  par  les 
Remains.  Ou ,  si  Ton  veut,  Néris  et  ses  environs  présentent  aux  curieux  un 
véritable  musée  d'antiquités,  qui ,  certes!  n'est  pas  un  des  moindres  attraits  de 
l'établissement  thermal  II  existe  en  outre  dans  la  ville  une  collection  assez 
considérable  des  objets  les  mieux  conservés  qu'on  a  pu  recueillir  :  ce  sont  des 
fragments  d'architecture  >d'un  beau  travail,  des  débris  d'inscriptions  et  de 
bas-reliefs,  des  corniches  en  marbre  blanc  et  en  vert  antique.  Hais  ce  qui 
surtout  fixe  l'attention  des  étrangers,  ce  sont  quatorze  diapiteaux  d*ordre 
composite  en  pierre  blanche  d'un  travail  si  peu  altéré ,  que  l'on  peut  croire 
qu'ils  n'ont  jamais  été  posés,  et  que  la  ruine  A'Aquœ  Neri  les  a  surpris  daos 
l'atelier  du  sculpteur.   * 

Les  sources  thermales  de  Néris  sont  contenues  dans  des  constructions  fort 
simples  ;  les  quatre  puits  qui  les  reçoivent  ont  reçu  les  noms  de  Source  Nouvelle, 
Puits  César,  Puits  de  la  Croix  et  Puits  Carré.  Deux  de  ces  sources  é  talent  connues 
du  temps  des  Romains;  mais  les  deux  autres  ont  été  découvertes  dans  le  cours 
du  siècle  dernier.  L'une  d'elles  jailUt  hors  du  sol  le  1^'  octobre  1749  ;  Tauure  fit 
irruption  le  jour  mtaie  où  le  fameux  tremblement  de  terrede  Lisbonne,  en  1755, 
détruisit  en  partie  cette  capitale.  Néris  est  le  lieu  de  France  où  ce  terrible 
phénomène  se  fit  ressentir  de  la  manière  la  pkis  remarquable  :  un  grand  bruit 
retentit  dansle  sein  de  la  terre,  une  secousse  terrible  ébranla  toute  la  contrée, 

• 

et  une  colonne  d'eau  surgît  dans  le  grand  bassin.  Nonlluçon  ressentit  aussi 
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iréssentii  aussi  celle  comiiiolion  ;  elle  se  manifesla  surloul  dans  renceinle  des 
Cordeliers. 

L^examen  des  eaux  de  Néris  a  fail  constaier  que  leur  lempëralure  varie  de 
i8, 25  degrés  cenligrades  à  50,  50  degrés  ;  elles  sont  parfailement  limpides  et 
incolores.  L'analyse  chimique  produit,  sur  1,000  grammes  d'eau  :  substances 
solides,  3  grammes  476  milligrammes;  substances  solubles:  sulfate  sodique, 
:â5  milligranmies;  chlorure  de  sodium,  51 5 milligrammes;  carbonate  sodique, 
540  milligrammes  ;substances  insolubles:  carbonate  de  chaux,  125  milligrammes; 
âtOee,  98  milligrammes;  oxide  de  fer,  77  miUigrammes  ;  glairine,  789  milii* 
grammes;  acide  carbonique,  33  milligrammes;  azote,  proportion  assez  consi- 
dérable. La  glairine,  sur  cent  parties,  renferme  :  carbone,  66;  hydrogène, 
24;  ôxigène,  10.  Les  eaux  de  Néris,  présentent  à  leur  surface  de  ces  plantes 
de  la  famîUe  des  Algues  que  Ton  nomme  Conferves, 

Les  ^^rtus  des  eaux  thermales  de  Néris  sont  si  multipliées,  si  Ton  eu  juge 
par  reloge  que  les  médecins  en  font,  qu'elles  formeraient  une  longue  nomen- 
clature :  temr  haute  température  conlribue  surtout  à  produire  les  bons  effets 
qa*on  peut  en  attendre  ;  aussi  n'attirent-elies  pas  une  société  moins  nombreuse , 
moins  choisie  que  celles  de  Vichy.  La  ville  jouit  d'une  opulence  qu'elle  doit  à 
cette  afiDuence,  et  qui  semble  augmenter  chaque  année  conune  la  réputation 
de  ses  eaux.  «  Les  révolutions,  dit  poétiquement  M.  Louis  Bfttissier,  peuvent 
bouleverser  encore  le  sol  de  cette  antique  cité  ;  elle  renaîtra  sans  cesse  de  ses 
ruines  ;  l'espérance  restera  toujours  assise  auprès  de  ses  sources,  et  bien  des 
générations  viendront  demander  à  cette  nymphe  au  sourire  étemel  ses 
secrets  dans  l'art  de  guérir.  » 

Néris  est  à  deux  lieues  sud-est  de  M ontiuçon  ;  la  route  de  Glermont  passe  i  ses 
portes,  et  sa  situation,  qui  domine  tout  le  bassin  du  Cher,  en  rend  le  séjour 
enchanteur  en  tout  temps.  Mais  la  vie  de  cette  petite  cité  semble  s'éteindre , 
quand  la  saison  des  eaux  a  pris  fin.  Pendant  cinq  à  six  mois,  on  pourrait  croire 
que  Fantique  splendeur  romaine  s'est  réveillée  avec  toutes  ses  magnificences  ; 
dès  que  les  chaises  de  poste  poudreuses  ont  emporté  les  derniers  baigneurs , 
Néris  n'est  plus  qu'im  bourg  bien  triste,  et  peuplé  de  1,400  habitants  indigènes. 
Naguère  c'était  un  musée  d'antiquités,  avec  une  compagnie  de  visiteurs 
brillante ,  parfumée ,  étalant  d'élégantes  parures ,  se  chamarrant  de  décorations , 
se  parant  mieux  d'une  multitude  de  beautés,  s'animant  d'im  bon  nombre  de 
gentilles  intrigues;  maintenant,  ce  n'est  plus  qu'im  assemblage  de  ruines,  sur 
lesquelles  croasse  l'oiseau  des  nuits,  tandis  que  la  spéculation  suppute  ses 
profits ,  en  attendant  la  nouvelle  saison  qui  doit  les  grossir. 

Plusieurs  services  directs  de  Paris  à  Néris  ont  été  établis  récemment  par 
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les  aduiiuiâtralious  des  messageries:  la  voie  la  plus  courte  est  pai*  Bourges, 
Saint- Amand  et  Montluçon. 

]Véris  est  environné  de  sites  délicieux,  que  nous  désignerons  avec  le  caprice 
de  direction  auquel  les  baigneurs  obéissent  pour  les  visiter,  dans  leurs  excursions 
plus  on  moins  prolongées.  En  se  portant  à  Touest ,  on  ne  tarde  pas  à  renc<mtrer 
le  château  de  Menât,  qui  garnit  de  ses  murailles  déchirées,  de  ses  masses  infor- 
mes, une  colline  Apre  et  aride:  c*est  un  point  de  vue  d'un  aspect  sévère,  mais 
qui  plait  aux  âmes  mélancoliques.  La  jeunesse  baigneuse  préfère  ime  excursion 
an  château  deTOurSy  situé  sur  la  rive  du  Cher.  Laissant  à  droite  la  jolie  route 
qui  conduit  de  Néris  à  Montluçon,  on  s'engage,  pour  arrivera  ce  château,  dans 
un  chemin  montueux  et  difiBcile,  et  on  parvient  d'abord  au  village  de  P^Ulebrei, 
dépendant  du  canton  de  Marcillat,  village  qui  dérobe  ses  constructions  au 
milieu  d'une  épaisse  végétation.  Il  y  avait  là  un  manoir  fortifié  dont  les  traces 
ont  disparu;  mais  on  y  remarque  encore  une  église  offrant  la  combinaison 
bien  entendue  de  l'ogive  et  du  plein-cintre.  En  appuyant  un  peu  vers  la  gauche,  on 
aperçoit  bient<>t  la  petite  basiUque  de  Saint^Genest^  commune  du  même  canton , 
4iécorée  d'une  campanille  assez  bien  conservée.  De  là ,  par  un  sentier  sinueux 
tracé  sur  le  flanc  du  coteau,  entre  des  rochers  aux  formes  bizarres  et  des  touffes 
de  bois ,  on  arrive  au  bord  du  Cher ,  (pi'on  entendait  depuis  quelque  temps 
gronder  au  pied  de  la  colline,  en  s'irritant  contre  son  lit  de  roc  vif.  Un  peu  au 
midi  s'élève  le  châteande  rOurs,  se  détachant  sur  une  masse  de  grands  chênes 
à  la  tête  opidente  de  verdure.  Ici,  posons  le  pinceau,  nous  sommes  mieux 
inspiré  en  attachant  dans  notre  galerie  un  charmant  tableau  de  M.  Bâtissier. 
u  Le  château  de  TOurs,  dit  l'auteur  du  f^oyage  pittoresque  en  Bourbonnais, 
se  dresse  sur  un  rocher  aride,  recouvert  d'im  pâle  manteau  de  Uchen,  et 
tristement  paré  de  bruyères.  La  façade  septentrionale ,  ainsi  que  l'enceinte , 
n'offre  plus  que  des  murailles  trouées  et  pendantes.  Un  donjon  cylindrique 
s'élève  encore,  ferme  siu:  sa  base  de  roc,  et  montre,  à  défaut  de  portes,  les 
restes  d'une  galerie  de  petits  créneaux.  Le  Cher  roule  ses  eaux  avec  fracas  au 
bas  de  la  colline,  resserré  entre  deux  rives  escarpées  et  sauvages,  que  les  chèvres 
gravissent  avec  la  légèreté  du  chamois.  Au  reste,  l'aspect  de  ce  lieu  a  quelque 
chose  de  sévère  et  de  désolé.  Quand  ces  ruines  sont  éclairées  par  le  soleil 
d'été ,  elles  offrent  un  vif  intérêt  à  l'artiste  qui  recherche  les  sites  vigoureu- 
sement accidentés,  et  animés  par  les  débris  des  antiques  forteresses.  Dans  la 
belle  saison,  vous  verriez  déjeunes  et  charmantes  femmes  lançant  leurs  chevaux 
avec  une  rapidité  téméraû'e,  arriver  au  galop  parmi  ces  ruines,  apparaître 
sous  l'arcade  de  la  porte  démantelée ,  et  dominer  la  vallée ,  qu'elles  enchantent 
de  leur  présence.  On  ne  va  guère  au  château  de  l'Ours,  sans  apercevoir  de 
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loin  quelqae»-ane8  de  ces  jolies  voyageuses  au  vêlement  blanc,  au  Kouriut 
visage,  à  la  taille  élégante,  se  jouant  an  travers  des  débris  de  la  fortereue 
féodale ,  se  détachant  bot  un  ciel  d'orage ,  et  dminanl  à  ces  lieux  déserts  le 
earactire  de  force  qui  lenr  manqae.  Ecoutez,  eDes  chantent  une  de  ces  vieilles 
bfQMleft  chevaleresques  et  mélancDliques,  comme  celles  qu'Ossian  a  faitenlendre 
dans  le  fond  de  rBcosse.  ■  Gertes ,  le  paysagiste ,  après  avoir  lu  cette  description 
aédatsante ,  pourra  dresser  son  chevalet  dans  l'atelier  de  Paris:  pour  le  dessin. 
H  n'aura  qu'un  calqnei  faire;  pour  Ip  coloris.  In  palette  doM.  BAtissinr  pomra 
prcM{ne  ini  MilHn'. 


An  tour  do  poète  maintenant;  qu'il  ouvre  ses  tableiies.  voici  une  ballade 
tsmentable  à  faire ,  un  conte  Ingubre  k  rimer.  Archambaud,  comte  de  Monl- 
hi^on,  avait  entendu  le  cri  qui  retentit  de  la  fin  du  xi' siècle  au  commencement 
do  xiT"  :  Dieu  le  veut;  il  quitta  wn  chftteau  le  lendemain  des  fttes  de  la 
Pentecôte .  1147,  et  partit  pour  la  croisade ,  avec  Lonis  VII ,  laissant  sa  femme 
Ensengarde  et  ses  enfants  sons  la  surveillance  et  la  garde  d'nn  bomme  de 
coflRanee  appelé  Ramband,  dit  le  &irni2Jn.  Odile.  HUe  tinée  delà  comtesse, 
était  belle  et  pure  comme  la  rose  du  matin;  son  cnenr  candide  ne  s'était 
*mo  qu'à  l'aspect  d'âne  de  ces  flenrs  an  snave  parttam,  qu'elle  cueillait  dans  les 
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parterres  du  château  «  et  qu'elle  pouvait  appeler  ses  sœurs,  car  Ermenganlê 
disait  d^elle  :  c'est  ta  plus  jolie  ftourette  de  celles  qui  croissent  emtni  nos  jardins. 
Sa  jeune  imagination  ne  se  berçait  que  des  rêves  dorés  qui  voUigenl  autour 
d*uné  vie  de  jeune  fille ,  en  Teflleurant  à  peine  de  leurs  ailes  de  papillon.  La 
vertueuse  châtelaine  veillait  avec  sollicitude  au  plus  précieux  des  dépôts  que 
lui  eût  confiés  Archambaud  en  partant ,  Tinnocence  de  leur  fille  chérie. 

Mais  hélas  !  le  temps  refusa  un  soir  de  retourner  son   fatal  sablier  pour 
£rmengarde  :  elle   arrivait  à  la  dernière  des  heures  que  le  destin  lui  avait 
comptées...  elle  mounit.  Dans  la  nuit  de  désordre  et  de  confusion  qui  suivit 
sa  mort,  au  milieu  du  transport  de  désespoir  qui  avait  privé  Odile  de  Tusagi* 
de  ses  sens,  celle-ci  devint  victime  de  la  brutalité  de  Rambaud.  L'infortunée!  sans 
avoir  connu  les  charmes  de  Famour,  en  connut  bientôt  les  suites,  quelquefois 
si  douces,  et  pour  elle  si  cruelles  !  Odile  allait  devenir  mère.  Le  coupable  inten- 
dant ne  voulut  pas  que  le  monde  fût  informé  de  son  crime  ;  il  fit  prendre  à  lu 
noble  demoiselle  un  breuvage  narcotique  ;  Odile,  comme  la  Juliette  de  Schakes- 
peare,  fut  mise  dans  un  cercueil,  et  portée  en  grande  pompe,  au  château 
des  bords  du  Cher,  tombe  anticipée,  où  elle  devait  mourir  le  reste  de  sa  vie. 
Rambaud  s^étant  rendu  secrètement  à  ce  manoir,  tira  lui-même  la  jeunr 
comtesse  de  sa  bière,  lui  donna  pour  compagne  une  vieille  servante;  puis  leur 
laissant  du  pain  et  de  Teau  pour  huit  jours,  il  se  retira  en  croyant  pousser  sur 
elles  les  portes  de  rétemité.  A  quelque  temps  de  là,  il  revint  au  château  et 
pénétra  dans  le  donjon  qù  il  avait  enfermé  ses  victimes.  Il  s'attendait  à  les  trou- 
ver mortes,  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  !  elles  avaient  disparu.  En  s'approcbant 
d'une  fenêtre,  cet  homme  les  vit  assisesTune  auprès  de  l'autre  sur  les  bordsdu 
Cher  :  elles  avaient  découvert  un  passage  mystérieux  aboutissant  à  cette  rivière. 
Il  descend  la  montagne  avec  la  rapidité  d'un  torrent,  se  saisit  des  malheureuses 
créatures,  les  ramène  dans  la  lugubre  demeure,  et  pour  qu'à  l'avenir  toute 
tentative  d'évasion  leur  devienne  impossible,  il  les  dépouille  de  leurs  vête- 
ments ,  qu'il  remplace  par  des  peaux  d'ours.  Peu  de  temps  après ,  la  servante 
rendit  l'âme,  au  moment  où  sa  jeune  maltresse  mettait  au  monde  un  fils. 

Quelle  mère,  si  malheureuse  qu'elle  fût,  n'a  pas  été  rattachée  à  la  vie  et  n'a 
rouvert  son  cœur  à  l'espérance,  à  la  naissance  de  son  premier  enfant,  ce 
présent  si  doux  que  la  namre  fait  à  la  feoune ,  à  travers  tant  de  douleurs.  Odile 
éleva  s<m  fils,  et  lorsqu'ilfut  parvenu  à  l'adolescence,  on  le  vit  errer  dans  les 
rochers,  couvert  de  la  peau  des  bêtes  fauves,  dont  il  égalait  l'agilité  à  In 
course,  et  qu'il  savait  peut-être  atteindre  déjà  d'un  trait  mortel.  Vous  dire 
comment  il  sortait  du  noir  donjon,  pour  parcourir  ainsi  la  montagne,  nous 
serait  difficile  :  la  tradition  ne  mentionne  pas  cette  circonstance.  Les  pâtres 
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tlu  voisinage,  iorsqu*ils  rencontraient  le  jeune  sauvage,  fuyaient  «levant  lui,  et 
le  fort  dans  lequel  ils  le  voyaient  se  retirer,  reçut  dës-lors  le  nom  de  château 
de  rOors.  Un  jour,  il  rencontra  près  du  Cher,  un  vieux  anachorète  qui  habitait 
rennicage  de  Saînte-Radëgonde  ;  avant  de  porter  la  bure  grossière ,  ce  pieax 
cënobile  avait  revêtu  Tarmure  et  la  cotte  de  mailles  :  ce  n*ëtait  pas  un  de  c^^ 
liommes  simples  que  iK>uvail  effrayer  un  enfant  couvert  d*une  peau'  d'ours. 
n  interrogea  celui-ci,  s*ëmut  à  son  rëcit  touchant,  et  sur  le  champ,  le  vieux 
foerrier  résolut  de  sauver  la  fille  du  comte  de  Montluçon  avec  son  fils,  et  de  la 
venger  du  monstre  qui  la  vouait  au  sort  le  plus  déplorable.  On  s'empare  de 
Rimbaud;  son  crime  est  recmmu;  et  le  jour  suivant,  aux  premiers  rayons  de 
Tanbe,  on  le  vit  pendu  aux  créneaux  du  chÂteau  de  Montluçon.  L*affreuso 
d^ithrilë  d'Odile  avait  duré  huit  ans;  pendant  huit  ans  les  oiseaux  de  proir 
ne  tmichèreut  pas  an  cadavre  du  iratlrc.  Au  bout  de  ce  temps,  et  quoiqu'il 
fikt  attaché  à  la  tour  avec  une  forte  chaîne  scellée  dans  la  pierre,  il  disparut 
pendant  une  mit  d'orage...  Quel  autre  que  Satan  pouvait  Tavoir  enlevé  ?..  Le 
senverain  des  demeures  infernales  avait  pris  possession  de  son  bien. 

Odile  fonda  le  couvent  des  Ursulines  de  Montluçon,  où  elle  se  retira  et  finit 
ses  jours  dans  les  pratiques  de  la  plus  fervente  dévotion.  Quant  à  son  fils,  il 
ailtt  gnerroyer  avec  honneur  en  Palestine;  bientôt  il  se  fit  remarquer  même  parmi 
les  plue  vaillants  batailleurs,  et  fut  connu  sous  le  nom  du  Chevalier  sarrazin. 
On  assure  même  qu'il  devint  la  souche  «l'une  famille  française  qoi  porta  ce 
noDL 

Telle  est  la  chnmique  du  Château  de  l'Ours,  et  ce  n'est  pas  la  seule  que 
racontent  les  habitants  du  voi^nage:  ce  château  a  été  la  demeure  de  la  Barbe- 
Bleue,  qui  ne  manque  à  l'histoire  fantastique  d'aucune  province  .de  France. 
On  vous  montre  ici  le  puits  où  ce  redoutable  baron  jetait. toutes  ses  femmes, 
après  les  avoir  assassiBées.  D'autres,  prêtant  au  chAteau  de  l'Oiurs  les  fastes 
de  la  tour  de  Neale,  vous  diront  qu'une  châtelaine  cruelle  y  faisait  périr  chaque^ 
nuit  un  nouvel  amant. 

En  remontant  un  peu  le  Cher ,  puis  en  le  passant  sur  un  bac ,  au  mouUn  de 
ia  Bique,  on  entre  danala  commune  de  Lignerai  les,  dont  le  bourg  couronnant 
on  coteau,  ne  présente  à  l'observateur  qu'une  église  romane  dégradée. 
«  Quelque  patriote  du  pays,  dit  M.  Bfttissier,  a  coiffé  Saint-Pierre  d'un  plumet 
tricolore,  afin  de  rendre  cet  apêlre  solidaire  de  notre  dernière  réyolution.  » 
Nous  sommes  rentrés  dans  le  canton  de  Montluçon  ;  et  après  avoir  franchi  hi 
route  de  Limoges,  nous  trouvons,  assez  près  l'un  de  l'autre,  les  bourgs  de 
Lamayds  et  de  Quinssaines,  qui  ne  peuvent  Axer  l'attention,  le  premier  par 
9on  église  lourdement  gothique,  le  second  par  les  ruines  insignifiantes  de  son 
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vieux  ehâlca».  Nous  sommes  parvenus  à  la  frontière  occidentale  du  Bour- 
bonnais,  à  Tentrëe  du  pays  appelé  la  Marche.  Ici  commencent  à  se  dévelopeir 
des  plateaux  sablonneux,  rebelles  à  la  culture,  ou  des  rochers  à  base  de 
granit  et  de  gneis,  sur  lesquels  végètent  de  maigres  booleaiiz.  Et  conuiie 
de  fraîches  oasis  au  milieu  du  désert,  s'ofilrent,  par  intervaUes,  quelques 
parcelles  de  terre  où  la  nature  semble  avoir  laissé  tomber  par  méginde 
végétation  plus  généreuse.  En  se  rapprochant  du  Cher,  on  retrouve  les 
frais  et  riants  au  milieu  desquels  s*épanouit  le  village  de  Lavauûc,  avec 
petite  église  démantelée  et  les  débris  d'un  vieux  monastère ,  dont  les  nmrailles 
oroulées  se  cachent  sous  des  pampres  de  vigne. 

Nous  ne  quitterons  pas  cette  extrémité  occidentale  du  Bourbonnais  saos 
avoir  exploré  le  canton  d'Huriel,  auquelnous  touchons.  Si  Ton  part  de  Montlnçon 
pour  se  rendre  à  Hunel,  il  faut  traverser  la  vallée  de  Crevant ,  semée  de 
villages  populeux ,  sur  un  (apis  de  vertes  prairies,  ou  bien  à  travers  de  grands 
clos  de  vignes.  Mais  les  abords  de  la  ville  sont  moins  séduisants  :  eUe  est 
située  au  sommet  d'un  plateau  très^lcvé,  et  s'appuie  à  Touest  sur  des  coteaux 
arides,  qui  contribuent  à  rendre  son  aspect  fort  triste.  Plus  favorisés  à  Test  et  an 
sud,  les  habitants  d'Hunel  ont  en  perspective  la  vallée  du  Cher  et  les  coUioes 
qui  bordent  sa  rive  sinueuse.  La  position  de  cette  ville  était,  comme  on  peut 
en  juger,  essentiellement  militaire;  aussi  la  puissance  féodale  s*en  empara- 
t-elle  de  bonne  heure.  On  peut  croire  même  que  les  Romains  eurent  quelque 
établissement  en  ce  lieu;  car  on  a  découvert  dans  phisieurs  jardins  des  fonda- 
lions  antiques,  des  médailles  impériales  et  de  ces  monceaux  de  briques  et  de 
poteries  que  Ton  trouve  partout  où  les  premiers  conquérants  des  Gaules  ont 
passé.  Dès  le  commencement  du  xii*  «ècle ,  Huriel  avait  ses  seigneurs  parti- 
culiers: Tnn  d*eux,  Humbald,  qui  réunissait  à  cette  seigneurie  celle  de  Suit* 
Sévère,  s*étant  rendu  coupable  de  violences  contre  des  feudataires  de  son 
voisinage,  ceux-ci  en  appelèrent  à  la  justice  de  Lonis-le-6ros,  et  le  conjurèrent 
de  venir  à  leur  secours.  «  Le  jeune  monarque ,  déférant  à  leurs  supplications,  se 
»  mit  en  route,  rapporte  Suger,  pour  forcer  Humbald  de  se  conduire  avec 
»  équité,  ou  le  dépouiller  de  son  château  (  celui  de  Saint-Sévère  ),  à  bon  droit 
»  et  conformément  à  la  loi  salique.  »  Louis  entra  dans  le  Berry,  continoe 
Fillustre  abbé  de  Saint-Denis,  non  avec  une  armée ,  mais  seulement  à  la  tétc 
d'une  petite  troupe  guerrière,  composée  de  ses  propres  domestiques.  Comme 
il  s'avançait  rapidement  vers  le  château,  le  seigneur  châtelain,  honmie  avisé , 
libéral  et  d'un  sang  généreux,  marcha  à  sa  rencontre  suivi  de  nombreux  che- 
valiers ,  fortifia  de  pieux  et  de  retranchements  un  certain  ruisseau  (  Tlndre 
presque  h  sa  source),  qui  coupait  la  seule  route  qu'on  pût  suivre,  et  en  ferma 
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le  passage  aux  Françaisi.  (^^uul  la  petite,  mais  vaillaiile  troupe  du  roi  aperçut 

la  figue  de  pieux  y  de  troues  d'arbres  renversés  et  de  branches  amoncelées  sur 

la  rîve  opposée,  eHe  fit  halle  au  versant  de  la  colUne,  afin  de  reconnaître  la. 

force  de  cet  obstacle ,  et  de  se  préparer  à  le  suimonter.  Cepaudant  deux  des 

fassaox  d^Humbald,  curieux  d'observer  de  plus  près  les  mouvements  de  leur. 

ennemi  y  {lassèrent  le  ruisseau  et  vinrent  barrer  le  chemin,  à  cheval  et  la  lauce 

en  anréL  L'un  d'eux,  s'avançant  au  devant  des  Français,  osa  les  insulter  et  les 

provoquer  de  la  voix  et  du  geste.  «  Louis,  indigné,  écrit  Suger,  presse  son 

coursier  de  Féperon,  fond  sur  ce  téméraire,  en  homme  qui  surpassait  tous lea 

autres  en  courage,  le  frappe  de  sa  lance,  le  renverse,  et  du  même  coup,  il 

perce  le  8ec<Hid  à  travers  le  corps  du  premier.  »  Alors  le  prince  intrépide  se 

ieite  hors  de  selle,  et  sans  chercher  un  passage  guéable,  entre  dans  le  courant, 

ayant  de  l'eau  jusqu'à  sQn  casque,  ce  qui,  remarque  l'abbé  de  Saint^Denis, 

rtaU  peu  séant  peur  un  roi.  Parvenu  sur  la  rive,  il  en  ramasse  les  caiUoox  et 

les  liait  pleuvoir  à  pleines  mains  sur  ses  ennemis  étonnés;  puis,  découvrant 

rétrmte  ouverture  par  laquelle  étaient  sortis  les  deux  soldats,  il  se  précipite 

dans  les  retranchements  en  poussant  de  grands  cris.  A  cette  vue  les  Français, 

(*Bflanmaés  d'une  ardeur  incroyable,  passent  le  ruisseau,  culbutent  les  palis* 

sades ,  tombent  sur  les  hommes  d'Uumbald,  en  font  un  grand  carnage  et  les 

ramènent  toiqonrs  battant  jusque  dans  le  château.  Le  bruit  se  répandit  parmi 

les  assiégés  et  dans  tout  le  voisinage  frappé  d'épouvante  que  le  seigneur  Louis 

l't  les  siens  étaient  déterminés  en  bravos  guerriers  à  ne  se  retirer  que  quand' 

ils  auraient  détruit  le  château  de  fond  en  comble,  et  attaché  au  gibet,  ou 

privé  des  yeux  les  plus  nobles  de  ses  défenseurs.  Le  seigneur  châtelain  se 

décida  en  conséquence  et  sagement,  à  ne  pas  tarder  davantage  de  plier  devant 

la  majesté  royale,  et  à  remettre  sous  l'obéissance  de  la  couronne,  sa  terre  et 

son  château.  Le  seigneur  Louis  s'en  retourna  donc  traînant  après  lui  ce  baron , 

le  laissa  prisonnier  à  Ëtampes,  et  regagna  Paris,  après  ce  rapide  succès  '. 

Quoique  ce  fait  soit  étranger  à  la  ville  d'Horicl,  et  se  rapporte  seulement  a 
son  seigneur ,  nous  avons  cru  devoir  le  mentionner ,  parce  qu'il  est  empreint  de 
la  couleur  vivement  exprimée  du  xiF  siècle ,  père  de  la  chevalerie.  On  aime 
à  voir  ces  rois  batailleurs  que  leur  grandeur  ne  retient  point  au  rivage,  être 
les  plus  braves,  comme  ils  sont  les  plus  élevés  en  dignité  :  l'imagination  se 
platt  k  caresser  l'idée  du  rang  suprême,  attribut  de  la  suprême  valeur. 
A  une  époque  peu  fixée  par  les  monuments  historiques,  la  terre  d'Huriel 


(f)  \03re2  la  Ch-oHique  df  Sugtr ,  abbé  de  Haiol-Deni»;   ^oyei  fivtm  V Ancien  /lottrùoiwais ,  I.  I", 
p.  i73  fi  MiivanU*. 
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l'cbut  à  l'illuslre  familli;  de  Brosae,  par  le  mariage  d'une  Hlle  d'£lbes  de  Uéols 
livec  Roger  de  Brosse.  Lors  de  cette  union ,  ces  seigneurs  possédaient  déjà  les 
«komainesde  Saint-Sévëre  et  de  Boussac,  car  nous  voyons  r|u'ea  l'aiiiiée  tSSïi, 
(înillaume  de  Brosse,  titulaire  de  ces  deus  fiefs,  se  reconnaît  homme  lige 
li'krchimhaad,  contre  tout  homme  qui  pouvait  vivre  et  mourir,  excepté  le  roi, 
le  comte  de  la  Marche  et  l'archevêque  de  Bourges.  Plusieurs  seigneurs  de 
veite  maison  ont  tenu  un  rang  élevé  à  la  cour  dés  rois  de  France  :  l'un  d'eux  fat 
maréchal  de  Frauceet  comte  de  Penlbiëvrc;  un  autre,  duc  d'Ëtampeâ.  Le  premier 
affranchit  en  1427  la  commune  de  Boussac,  chef-lieu  de  sa  ehaiellenîe.  Comme 
suzerains  d'IIuriel,  les  sires  de  Brosse  étaient  cependant  vassaux  des  sires  de 
Bourbon.  La  ville  qui  nous  occupe  doit  ft  ces  seigneurs  son  agrandissement  ;  od 
pense  toutefois  que,  lorsqu'ils  devinrent  possesseurs  du  fief  dont  elle  était  le 
siège,  elle  avait  déjà  quelque  importance,  puisqu'elle  renfennait  une  église 
paroJsuale  et  un  chapitre.  Les  barons  d'IIuriel  avaient  presque  tous  lenr 
séptdture  dans  cette  église  :  l'un  d'eux  reposait  sous  un  magnifique  mausolée 
en  marbre,  placé  sous  une  arcade  ogivale,  élégamment  décorée.  Le  seigneur, 
couché  snr  le  monument,  était  représenté  couvert  de  son  armure.  Voici  ce 
tombeau,  dont  le  dessin  a  été  conservé. 
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Louis  de  Brosse,  dans  l'aveu  qu'il  fit  au  roi,  en  1354,  s'exprime  ainsi: 
«  Je  tiens  mon  ch&teatf,  ville  et  faubourg,  de  vous  mon  très-haut  et  {Hiissant 
«"Seigneur,  dans  laquelle  il  y  a  collège  de  chanoines,  dont  je  suis  le  fondateur; 
»  il  y  a  aussi  prieuré,  que  mes  ancêtres  ont  fondé,  maladrerie,  hospitaux, 
»  ions  autres  droits  appartenant  à  haute  baronnie,  de  laquelle  despend,  et 
»  s^stend  en  dix-huit  paroisses.  »  Quoique  Louis  de  Brosse  se  déclare  ici  le 
fondateur  du  chapitre ,  il  n^en  était  réellement  que  le  restaurateur  ;  car  un 
testament  conservé  dans  les  archives  de  Tabbaye  des  Pierres,  constatait 
Texistenee  de  cette  coHégiale  au  xv  siècle.  D'ailleurs ,  les  restes  de  la  chapelle 
qui  dépendait  de  ce  chapitre ,  appartiennent  bien  à  cette  époque. 

L'église  ooUégiale  d'Huriel  était  dédiée  à  Saint  ^  Martin  ;  son  chapitre  se 
composait  de  onze  chanomes,  sous  la  direction  d'un  doyen.  Le  prieuré,  a 
dispara,  mais  l'église  paroissiale,  édifice  du  xi«  siècle,  subsiste,  et  quoique 
notilëe,  eDe  mérite  l'attention  de  l'observateur.  Sa  façade,  ayant  la  forme 
d'un  pignon,  est  régulière  et  percée  de  trois  arcades  ouvrant  dans  le  porche. 
Un  clocber  à  huit  pans  et  décoré  d'une  arcature,  s*élève  sur  le  transept. 
La  nef,  défigurée  aujourd'hui,  se  termine  par  une  abside  o&  figurent  trois 
chapelles  en  cul-de-four.  Cette  église  est  construite  en  granit ,  et  la  dureté 
extrême  de  cette  matite'e  expUqne  l'absence  de  toute  ornementation  de  sculpture  : 
le  dseau  bysantin  s'y  serait  émoussé.  IL  Bâtissier  croit  q«e  la  grille  du  choeur, 
avec  ses  enroulements  contournés  en  x,  est  de  la  mdme  époque  que  le 
monument 

Le  dMeva  d'Huriel ,  par  sa  position  et  par  la  puissance  de  ses  constructions , 
devait  être  une  bonne  forteresse;  il  est  maintenant  en  ruines,  mais  on  peut 
reconnattre  encore  la  disposition  des  principaux  ouvrages.  11  se  coB4H>se 
d'une  enceinte  carrée,  que  flancpient  à  ses  angles  des  tours  rondes  dont  les 
murs  sont  fort  épais.  Au  milieu  de  l'enceinte ,  s'élève  un  donjon  qui  dépasse 
de  beaucoup  la  hauteur  des  murailles  environnantes  :  c'est  un  beau  modèle 
de  l'architecture  militake  au  commenceinent  du  xii<  siècle.  Quatre  puissants 
contreforts  appuient  chacune  de  ses  faces,  quoique  le  mur  ait  au  rez-de- 
chaussée  plus  de  six  pieds  d'épaisseur.  Il  est  probable  que  cette  grosse  tour 
était  jadis  crénelée;  mais,  à  une  époque  postérieure  à  sa  construction ,  elle  a 
été  surmontée  d'un  toit  à  pans. 

Après  avoir  appartenu  à  la  familte  de  Grosse ,  près  de  trois  siècles ,  de  Itiâlî 
à  1512,  le  château  d'Himel  passa  h  Jacques  Hurault,  conseiller  du  roi,  puis  à 
ses  descendants.  L'on  d'eux ,  Louis  Hurault ,  le  céda  à  Biaise  de  Vemeuil , 
marquis  de    Fouriile  ;    lequel  s'en  défit  en  faveur  de    Thomas  lielièvre, 
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prësidciit  au  grand  conseil.  Enfin,  acquise  par  Jeannot  de  Barlillal.  la  baroonif' 
(PHuriei  fui  érigée  en  marquisat.  -^ 

Huriel  se  trouvait  sur  la  route  militaire  dite  le  Grand  chemin  de  France^ 
allant  de  Lyon  à  Bordeaux;  route  qui  passait  aussi  à  Boorbon  rArchambaud. 
Henri  II,  en  considération  du  fréquent  passage  des  troupes  par  cette  ville. 
délivra  à  ses  habitants  une  charte  qui  les  exemptait,  pendant  un  an,  du  pai€^ 
ment  des  tailles.  Toute  trace  du  chemin  de  France  est  effacée  dans  cette  partie 
du  Bourbonnais;  mais  Huriel  oflre  encore  des  vestiges  imposants  de  ses 
constructions  militaires  :  on  y  retrouve  çà  et  là  des  restes-de  sa  marailfe 
d*enceinte,  des  tronçons  de  tour;  et  son  formidable  doi]|jon  se  dresse,  fier 
comme  ses  nobles  constructeurs,  et  semble  délier  les  siècles,  qui  en  effet  ne 
lui  firent  encore  que  de  légères  blessures. 

Ls^  ville  moderne  d'Huriel  n'est  pas  élégamment  bdtie;  sa  physionomie 
annonce  peu  d'activité;  mais  elle  doit  quelque  prospérité  à  la  culture  des 
campagnes  environnantes  et  au  commerce  des  bestiaux.  Sa  population  «*st  de 
!2,730  habitants;  il  s'y  tient  annuellement  sept  foires  :  en  janvier,  février,  deax 
en  avril,  en  juin,  octobre  et  novembre.  Cette  ville  est  à  deux  lieues  et  demie 
nord-ouest  de  Montluçon. 

Le  canton  dllnriel,  que  nous  allons  traverser  papidement,  offre  peu  de 
localités  à  cker  :  vol4)i  SainÈ-MartiMien ,  qfk(à  les  anciens  seigneurs  d'Huriel 
dotèrent  de  son  église.  Près  de  là,  se  rencontre  Frontenac,  joli  village  au-dessas 
duquel  s'étendent  les  champs  de  Jarges.  «  Là,  dit  Fauteur  du  f^oyage  piU^^ 
resque  en  Bourbonnais,  M.  Barillon  a  cm  voir  dans  les  rochers  qui  composem 
la  masse  des  coteaux,  les  débris  il'une  ville  gauloise.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
flire,  continue  le  malin  voyageur,  que  rien  n'est  plus  naturel  que  la  disposition 
de  tous  ces  rochers  superposés  :  c'est  un  de  ces  jeux  de  la  natiire  qui  ont' 
quelque  chose  de  grandiose  et  d'étrange.  Je  voudrais  bien,  vraiment,  vous 
faire  connaître  tout  ce  que  M.  Barillon  a  vu  à  travers  le  prisme  de  son  ima- 
gination dans  ces  blocs  granitiques;  je  voudrais  vous  conduire  dans  te  champ 
qu'il  regarde  conune  un  cimetière  celtique,  vers  ce  qu'il  appelé  un  dolmen 
et  vers  ce  qu'il  prend  pour  un  Cromleck  ;  mais  ce  serait  à  coup  sûr  «la  temps 
perdu.  «  Nous  avons  cité  textuellement  M.  Louis  Bfttissier,  sans  nous  rendre 
soUdaire  de  son  jugement  qui,  du  reste,  nous  parait  assez  fondé.  Dans  tons 
les  cas,  nos  premiers  pères  les  Celtes  n'avaient  pas  bâti  leur  ville  sur  une  terre 
généreuse  :  à  peine  aux  environs  de  Jarges  crolt-il  un  peu  de  sarratin.  Mais 
si  de  Frontenac ,  on  se  dirige  vers  Treignai,  on  entre  bientôt  dans  une  riante 
et  fratclie  vallée,  où  de  beaux  peupliers  se  balancent  aux  vents  du  soir,  tandis 
que  cà  et  là  le  colchicpie  émaille  les  prairies  inclinées ,  qu'une  ceinture  de 


itmots  enloure.  Oo  traverse  vile  Treignat,  qui  n'oflre  à  l'observateur  que  son 
éf^ise  moitié  romane  moitié  gothique ,  et  dépourvue  d'omements  de  Tune  et 
Taiitre  époque.  En  passant  à  SaintSauvier ,  le  sourire  des  habitants  révélerait 
me  existence  aisée  si  Ton  n'avait  déjà,  en  traversant  cette  commune,  reconnu 
La  fertilité  de  son  territoire.  On  n*a  point  encore  perdn  de  vue  Thumble  clocher 
de  Saint -Sauvier,  lorsque  Ton  trouve  un  vaste  préau  couvert  d*une  herbe 
rase  et  souffreteuse,  sur  lequel  sont,  venus  avec  peine  quelques  tilleuls, 
qnelques  châtaigniers  rabougris.  Ost  là  que  s*élève  la  chqNslle  Saint-Rémi, 
petit  édifice  sans  caractère,  mais  non  pas  sans  célébrité ,  ainsi  que  vous  allez 
pouvoir  en  juger.  A  rorient  de  la  chapelle,  coule  une  fontaine  limpide,  qu'on  ne 
voit  janaîB  tarir,  et  donnant  naissance  à  un  gros  ruisseau  qui,  après  un  coors 
irès-bref,  se  jette  dans  le  Cher.  Or,  chaque  année,  le  jour  de  la  fête  de 
Saint-Jean,  une  foule  innombrable  afflue  en  ce  lieu.  Dès  la  veille,  une  sorte 
de  foire,  nn  Lamàii  Boorbomiais  s'établit  sur  ce  plateau;  de  longues  Aies  de 
lentes  on  de  cabannes  construites  en  feuilhige,  y  figurent  des  rues  champêtres , 
dans  lesquelles  se  logent,  mangent,  chantent  et  s'enivrent  de  nombreux  mais 
peu  fervents  pélerms.  Partout,  les  cuisines  inq^rovisées  laissent  échapper 
de  gros  flocons  de  fumée  ;  partout  le  vin  coule  des  tonneaux  mis  en  chantier 
sous  la  feuillée  ;  et  partout -s'établissent  pour  la  nuit  des  bivouacs,  où  la  fusion 
des  sexes  laisse  quelque  peu  soupçomier  l'innocence  des  intentions.  Le  jour 
de  la  fête,  à  peine  les  premiers  rayons  de  l'aurore  d^M'ent-ils  le  sommet  des 
coteaux,  que  Ton  volt  sur  tons  les  sentiers  qui  en  descendent,  serpenter  une 
ièttle  joyeuse^  s'annonçant  par  les  sons  rustiques  de  la  musette.  De  toutes 
parts  retentissent  des  chants  discords,  des  rires  folâtres  et  bruyants,  des  éclats . 
de  voix  diversements  significatifs,  ici  les  jeunes  garçons  aux  chapeaux  enru- 
banés,  marchent  seuls  précédés  du  champêtre  instrument;  là  de  jeunes  filles 
en  habits  des  dimanches,  s'avancent  en  domiant  le  bras  à  de  plus  galants 
villageois.  D'antres,  plus  hardies,  sont  montées  en  croupe  derrière  de  jeunes 
cavaliers  campagnards,  et  s'attirent  les  malins  lazzis  des  piétons,  soit  pour  leurs 
brasenlaçant  le  corps  du  jeune  àomme  qui  se  trouve  en  selle,  soit  pour  leur  jambe 
découverte  un  peu  haut,  et  dont  on  vante  ironiquement  les  formes  heureuses. 
Mais  quel  est  donc  le  motif  de  cette  afluence  ?  vous  allez  le  savoir,  et  l'auteur 
dn  Fanage  pittoresque  en  Bourbonnais  l'a  rapporté  avec  trop  de  charme 
pour  q«e  nous  essayions  de  substituer  notre  nécit  au  sien  :  «  La  foule  se  porte 
de  bonne  heure,  dit-il,  autour  d'une  mare,  ombragée  de  peupliers,  formée 
par  l'eau  de  la  fontaine  de  Saint-Rémi.  Plus  de  cent  femmes,  ayant  leurs 
jupons  retroussés  jusqu'aux  genoux ,  barbottent  dans  cette  caii  troul^h5e  par 
leurs  piétinements,  s'en  lavent  les  bras,  les  jambes;  en  répandent  stn*  leurs 
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épaules  et  dans  leur  sein  :  ou  y  voit  de  vieilles  femmes ,  courbées  el  ridées,  clieat 
qui  la  vie  s'éteint,  et  de  jeunes  ûiles  que  trop  de  vie  dévore.  Il  y  a  des  mères 
dont  la  figure  rayonne  d'une  confiante  espérance,  et  qui  plongent  dans  Teaa 
glaciale  de  petits  enfants  nus  aux  membres  décharnés,  aux  figures  rendues 
hftves  et  livides  par  la  fièvre.  Mais  par-dessus  tout,  une  immense  quantité 
d'infirmes,  de  boiteux,  de  manchots,  de  perclus,  d! aveugles,  paavres  créatures 
aijxqnelles  il  reste  au  moins  la  foi  et  sa  sœur,  Tespérance,  et  qui  s'agitteoi 
dans  ce  bain/oii  leur  nature  languissante  doit  se  régénérer,  en  marmottani 
d'inintelligibles  prières.  Autour  d'eux,  des  nuées  de  mendiants  font  ret^itir 
l'air  de  cris  lamentables ,  et  étalent  de  hideuses  plaies  ;  s'adressant  à  ia  confiance 
et  à  la  misère  pour  obtenir  quelque  compassion.  Plus  loin ,  les  marchands  de 
chapelets  et  de  livres,  avec  leur  botte  à  reliques  et  l'enseigne  flottante  de 
Saint -Hnbert,  les  diseuses  de  bonne  aventure,  les  vendeuses  de  cierges,  les 
saltimbanques  et  les  jeux  de  hasard,  tout  se  réunit  pour  tendre  des  pièges  à 
l'ignorance,  à  la  faiblesse  et  au  déscaivrement. 

»  Les  fidèles  se  pressent  aussi  dans  la  chapelle  aux  murailles  nues ,  décrépites, 
noircies  par  la  fumée  des  cierges,  brûlant  sur  un  triple  cordon  de  fer.  Ici, 
après  les  ablutions  d'une  eau  glaciale,  le  voeu  s'accomplit  par  de  ferventes 
prières  et  de  longues  stations. 

»  A  la  fête  de  Saint  Rémi,  on  fait  aussi  une  bonne  part  aux  plaisirs;  un 
mur  sépare  les  plaintes  de  la  soufirance  et  les  accents  de  la  foUe  gaieté;  las 
fervents  élancements  de  la  prière  et  le  tumulte  des  affaires  menckunes.  Là, 
sont  les  cornemusiers,  debout  sur  des  tonneaux  vides,  et  automr  d'eux  les. 
bourrées  se  succèdent  sans  interruption.  Ailleurs,  sont  les  marchands  fmraiDS  et 
leurs  étalages,  qui  tentent  la  coquetterie  campagnarde  ;plu8  loi»,  sont  des  tables 
disposées  pour  des  repas  sans  fin^  » 

Achille  Allier  a  dit  ailleurs  :  «  Le  nombre  des  mendiants  qui  aiBuaient  i  la 
fontaine  de  Samt-Remi  a  beaucoup  diminué  depuis  quelques  années,  et  en 
même  temps  l'importance  des  ofifrandes.  La  diapelle  était  autrefois  d'ungrunl 
rapport  pour  le  clergé  :  les  laines ,  les  brebis  et  tous  les  fruits  de  la  terre 
s'accumulaient  dans  son  sanctuaire.  L'autcHité  ecclésiastique  Ta  récemiBeiil 
frappée  d'interdit  :  elle  a  eu  le  bon  esprit  de  comprendre  que  la  religion  dok 
rester  enfermée  dans  ses  tenues  et  ne  pas  aller  se  mêler  au  tumulte  d'mie  fête. 
Si  ia  commune  de  Saint-Sauvier  parvient  à  avoir  une  éc<rie,  avant  peu,,  oo 
n'ira  plus  à  Saint-Remi  que  pour  danser  et  commercer,  et  Ton  portera  les 
perclus  et  les  fiévreux  an  médecin,  au  lieu  de  les  tremper  dans  l'eau'. 

(1)  Jncien  BourktmnaiM  ,  Voyagr  pillnmqttf ,  tome  II ,  pa^jp  ."îPl  f^  392. 

(2)  EMqmtses  lionrhoniuinm ,  |>ar  frii  Arli-lh»  41lirr. 
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Enliie  Saiot-Sauvier  et  Cutau  (Ctier),  le  voyageur  curkui  de  iiiiaes  hislo- 
riqoes  Tîaîte  /  'Abba^  des  Pierres  el  le  château  de  la  Hoche  Guillebaud.  La 
pramère,  cachée  au  milieu  des  bois,  entre  deux  coteaux  fort  resserrés,  est 
bftlîe  sur  un  rocher.  Cétatt  une  Thébaide  non  moins  aride  que  solitaire, 
iloBt  cpielques  chu&ps  couverts  d'^m  peu  de  terre  végétale  nourrissaient  les 
habbanls,  au  temps- de  la  tempérance  monastique.  Cette  abbaye  n'offre  plus 
qu'un  amas  inCmnoie  de  murwUes,  percées  çà  et  Ik  de  part  en  part,  et  à  travers 
lesqueltes  on  volt  courir  les  nuages  sur  le  ciel.  On  reconnaît  cependant  encore 
(|uetqaes  débris  d'une  chapelle  gothique  et  des  lambeaux  de  cloiure  et  de 
rancieime  maison  abbatiale.  Un  énorme  donjon  carré ,  s'avançant  au-dessus 
(le  la  rivière  d'Amon,  doit  appartenir  à  un  ancien  système  de  fortifications. 
Ce  monastère,  qui  dépendait  de  TcHrdre  de  Citeaux,  fot  fondé  par  Raoul  dit  le 
Vieil,  {Nrince  deDeols,  qui  vivait  en  1138,  et  par  son  fils  Elbe  IL  Dans 
la  suite  ^  tons  les  seigneurs  de  k  maison  de  Deols  dotèrent  Tabbaye  des  Pierres. 
Ile  couvrent  éf^ouva  aussi  les  bieufaits  des  seigneurs  de  la  fiodie  Guillebaud. 

Le  diÉteau  de  ces  derniers  s^élève  non  loin>de  U,  et  dans  une  situation 
étrange  :  un  mimticirie  de  rocher  semble  avoir  surgi  du  cours  de  TAmon  et 
c  est  à  scHi  sommet  «pM  les  «idens  barons  de  la  Boche  GuBleband  ont  bftti 
leur  manoir  féodal,  au  x«  siècle.  Dans  le  siècle  suivant v  ces- seigneurs  étaient 
puissants  :  on  voit  à  cette  époque  Lucques,  veuve  d'Archamband  V,  sire  de 
Beurbon,  épousar  Alard  de  la  Roche  Guillebaud,  ainsi  que  nous  Tavons 
rapporté  dans  le  précis  général  sur  le  Rourbonnais.  An  xv<  siècle,  celte  terre 
passa  à  la  maison  de  BiaUeret  ;  a|i  xvfi*  elle  appartenait  à  Armand  de  Rourbon, 
prince  de  Gonli  ;  eelui-c>  la  vendit  à  Michel  LelelUer ,  qui  flétrit  sa  vie  en  conseil* 
laDt  à  Lovés  XIV  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  11  n'existe  plus  que  des 
raines  informes  de  la  forteresse  sourcilleuse  de  la  Roche  Guillebaud  :  à  peine 
si  Ton  recoiœalt  au  nord  la  porte  d'entrée ,  devant  laquelle  s'abaissait 
an  pont-levis  sur  un  ravin  au  fond  duquel  mugissait  le  torrent.  L'œil  peut  suivre 
encore  la  circonférence  de  l'enceinte  murale,  que  défendait  un  gros  donjon. 
Quant  aox  bâtiments  d'Iiabitation  que  cette  encemte  renfermait,  ils  ne  pré- 
sentent plus  que  des  amas  de  moëUons  :  sur  ces  débris  courent  des  guirlandes 
lie  ronces  et  de  herre. 

Samt-Désiré ,  commune  du  canton  d'Huriel ,  est  la  plus  riche  du  pays  dit 
fk  la  châiaigne  que  forme  ce  canton  :  quelques  terres  fertiles  se  renconl|*enl 
sur  ce  territoire  généralement  infécond.  L'égUse  du  bourg  est  vaste  et  remar- 
quable, surtout  pari'existence  de  trois  cryptes  situés /Tqn  sous  le  sanctuaire, 
les  deux  autres  sons  des  chapdies  afosidiales.  f^Uplaix,  bourg  situé  au  niiUeu 
(les  landes  et  des  châtaigneraies,  on  Ton  arrive  bient6t  en  se  déloiiniant  un  peu 
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de  la  roule  de  Moutluçon,  pofisédait,  dèsies  temps  les  piiis  reculés,  aamanas- 
tëre  qui  fut  doenë  aui  réUgieux  de  Saint-Denis  ^  sous  le  règne  de  ChiUléric  il. 
Cette  église  fut  enlevëe  daas  la  suite  à  Tabbaye  royale  r  mais  on  la  loi  restitua 
im  xii«  siëcle.  Quelques  titres  fm't  anciens  donnent  le  nom  de  ville  à  Vilplaii; 
il  ne  lui  reste  rien  de  cette  existence  «ibaine.  La  Chapelau48,  antre  Ylllage  dv 
même  canton,  eut  le  sort  de  celui  dont  nous  venons  de  parler,  relativeiaeiitâ 
Fabbaye  de  Saint-Dénis,  qui  était  devenue  suzeraine  d*ttn  couvent  de  Bénédic- 
tins très-anciennement  existant  sur  cette  localité,  et  dont  Tëglise  reste  eneare. 
Quelques  antiquaires  ont  pensé  qu^nn  établissement  romain  exista  à  la  Chape- 
lande  :  il  est  vrai  qu^en  ce  lieu  les  débris  d'un  pont  sur  la  Meuselle,  rappellent, 
par  la  régularité  et  la  solidité  de  leur  construction,  les  ouvrages  de  Tantiquité. 
Des  restes  importants  de  la  maison  religieuse  subsistent  à  cOlé  de  Fégiise, 
(|ui  par  quelques  traces  djn^ifaliojis  bysantines,  ré?èle  une   (Higine  do 
XV  siècle.  Les  arcades  du  chœur  sont  simplement  simulées  et  fort  hautes;  les 
bas  c(^tés,  très-étroits,  offrent  des  arcs  doubleaux  retombant  sur  de  simples 
impostes.  Ce  qni  reste  des  constmctions  du  prieuré  se  trouve  dans  une  vaste 
cour  voisine  de  Téglise  ;  des  parties  de  caves  parfaitement  voûtées  se  voient 
encore;  une  tour,  en  partie  conservée,  servait  dit-on  aux  moines  à  rendra  la 
justice,  et  sans  doute  il  la  rendaient  sévère,  car  on  vous  montre  près  delà  une 
lour  à  oubliettes.  '  ^ 

Près  de  Saint -Désiré  s'élève,  sur  un  plateau  sablonneux  ,  une  (Mile 
chapelle  dédiée  à  Sainte-AgcUhe,  Il  y  eut  là  nne  jeune  bergère  qui ,  dans  un 
temps  que  la  tradition  ne  fixe  pas,  conduisait  paître  ses  troupeaux  sur  les  col- 
lines du  voisinage  :  son  maître  hu  représentait  souvent  que  les  papages  qo*elle 
choisissait  étaient  arides  et  peu  propres  à  nourrir  son  troupeau  ;  elle  souriait , 
avec  douceur  en  montrant  ses  brebis,  car  elles  étaient  grasses  et  couvertes  d*aoe 
toison  épaisse ,  blanche ,  soyeuse.  Les  gens  qui  commandent  sofit  impérieux  : 
le  fermier  insistait  pour  que  la  pastourelle  menât  le  troupeau  en  des  terres 
plos  fécondes;  elle,  que  Fe^rit  de  Dieu  animait^  persista  dans  ses  habitndes, 
et  ses  moutons  devinrent  les  plus  beaux  du  Bourbonnais.  Dès-lors,  elle  Ait  en 
grande  vénération  dans  la  contrée;  on  la  regarda  comme  saipte  :  ce  qn'eUe 
justifia,  en  faisant  une  multitude  de  prodiges.  Quand  la  mort  surprit  cette  pteoie 
fille,  qui  avait  conservé  sa  virginité  jusqu*à  Fdge  le  plus  a? ancé,  les  habitants 
du  pays  firent  bâtir  en  son  honneur  la  chapelle  qu'on  voit  encore,  sqr  le 
terrein  même  oii  cette  autre  Sainte-GénevièVe  menait-  paitre  son  troupeau 
avec  un  si  miraculeux  succès.  Deux  fois  Fannéc,  au  mois  de  février  et  à  la 
Pentecôte ,  on  célèbre  la  Messe  dans  celte  chapelle. 

Nous  avons  laissé  derrière  nous  el  sur  la  limite  de  F  Allier-,  vers  le  Puynte' 
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IMmo.  le  bour^  île  VarriUat,  clieMieu  lU;  canton,  tloni  (itHtltfura  ctHDinunes 
se  sont  cUssces  <Ians  nos  préeédeales  descriplioiis  ;  nous  reveiwns  i  ce  bour{:. 
.Xoas  n'y  irooverofls  cependant  aucun  sonvenir  historique  ;  mais  il  y  eiisle  an 
château  du  xv<  sibcle.  enlonré  de  beaui  jardins,  et  reslanrri  avec  fofit.  La 
terre  dm  il  dépend  appartient  depuis  le  xii*  siècle  i  la  iamille  de  Dbrat, 
<|m  jadis  occDpA  des  emplois  knporlants  auprès  des  ducs  de  Bourbon,  et  i  la 
cour  de  France.  I^ profHrtélaire  icinel,  merabrede  cette  même  famillfl.aréiinî 
dans  son  chticau  une  beHe  {galerie  d'objets  antiques  recueillis  è  IVëris.  L'élise 
paroissiale  est  petite .  sans  caractère  :  eUe  échappe  k  l'attention  de  l'investi- 
lOienr.  La  population  de  Marcillat  opproelwde  1,800  Atnes;  ceboorKestsitui' 
à  quatre  iieiios  sud  de  Mnntluçnn  ;  il  s'y  tient  annuellenu'nl  deux  Toires ,  en 
iTril  et  juin. 

Ad  nord  du  canton  de  MoniliKon,  et  non  loin  de  la  rive  droite  du  Cher, 
s'étend  le  rjmion  d'Hérisson.  I.c  chcMleu.  ville  fort  ancienne,  occupe  une 
position  mitiiaire  formidable,  protégée  qu'elle  est,  au  undi  et  i  l'est, par  le 
mrs  t<»renttteuz  de  l'AumaDce ,  et  sur  les  antres  points,  par  des  coteaux  arides, 
hérissés  de  rochers.  Cette  disposition  géologique  fol  penl~étre  l'origine  du  nom 
de  lu  TtHe.  Sur  un  mamelon  très-accidenté ,  on  Toil  les  restes  imposants  d'un 
cbStcaU' ayant  appartenu  »ui  ducs  de  Bourbon.  La  foneresse  se  composait  d'une 
rnceiuic  crénelée ,  Dgurant  un  pentai^one  irrégniier,  d'une  grande  élévation. 
N  flanqnée  An  hnil  lonrs  rondes.  Au  milien  s'élève  un  donjon  carré,  et  à 


michiconirs.  don!  In  lianieur  dépasse  celle  des  aiilres  ouvrages.  Les  lours  ont 
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un  ion  rougeâlrc  rcsuliaut  de  l'emploi  d*un  calcaire  de  celle  nuance,  H  qur 
les  conslrueieurs  ont  préféré  sans  doute  à  cause  de  son  exlréme  dureté.  I^es 
pierres  «ont  taillées  en  pointe  de  diamant.  La  porte  unique  du  chÂleau  était 
munie  d'une  herse  et  d'un  assommoir.  Indépendamment  des  bâtiments  dliabi- 
tation,  Tenceinte  renfermait  une  chapelle  dédiée  à  Saint-Léger. 

Peut-être  dès  le  xn<  siècle,  époque  à  laquelle  remonte  la  vifle  d'Hérisson. 
Axîsta-t-il  une  forteresse  sur  les  hauteurs  qui  la  commandent  ;  toujours  est-il 
certain  qu'avant  le  bon  duc  Louis  H,  à  qui  on  attribue  les  oonstructîoDS  qnc 
l'on  voit  encore  aujourd'hui,  il  y  avait  un  cfaftteau  ducal  en  ce  tieu,  puisqu'il 
est  prouvé  qu'Agnès  de  Bourgogne  habita  souvent  cette  demeure  après  la  mort 
de  Charles  I",  son  mari. 

Si  la  ville,  comme  on  a  lieu  de  le  présumer,  remonte  au  xu<  siècle, 
c'était  alors  une  localité  bien  peu  importante  ,  puisqu'elle  ne  possédait 
pas  môme  l'église  paroissiale ,  qui  était  à  Ghasteloi.  Mais  dans  le  siècle 
suivant  (1221),  Archambaud  VIII  établit  à  Hérisson  un  chapitre,  composé  de 
Tingt  chanoines  et  de  vingt-deux  prébendiers  ^;  il  assura  à  cette  maison  cent 
livres  de  rente,  formant  à  peu  près  cinq  xnille  francs  de  notre  monnaie.  Les 
chanoines  étaient  à  la  nomination  des  sires  de  Bourbon;  mais  le  chapitre 
nommait  son  doyen,  et  ne  pouvait  le  choisir  que  dans  son  sein.  Cette  fondalioD 
fut  confirmée  la  même  année,  sous  l'invocation  de  Saint-Sauveur,  par  Simon 
de  Seuly,  archevêque  de  Bourges.  Dans  la  suite,  on  diminua  le  nombre 
des  prébendes  :  du  temps  de  Nicolaî,  il  n'y  en  avait  plus  que  dix-neuf. 
En  1767,  le  chapitre  lui-même  fut  réuni  à  celui  de  Moulins.  L'église  de  Saint- 
Sauveur  a  été  détruite,  à  l'exception  du  «locher,  où  l'on  a  placé  Thorloge 
de  la  ville. 

Hérisson  eut  à  souffrir  de  l'invasion  des  Anglais  ainsi  que  des  guerres  de 
religion  ;  mais  c'est  suitout  durant  les  guerres  de  la  fronde  que  cette  ville  fut 
le  plus  maltraitée,  l^s  seigneurs  du  pays,  partagés  entre  la  cour  et  la  maisoo 
de  Condé,  se  livrèrent  entr'eux  des  combats  acharnés ,  qu'accompagnaient 
trop  souvent  de  véritables  actes  de  brigandage.  Alors  le  sieur  Ducreui 
conunandait  pour  le  roi  le  chAteau  d'Hérisson;  le  sieur  de  Persan,  frondeur, 
mit  le  siège  devant  cette  forteresse  ainsi  que  devant  la  place  ;  mais  après 
plusieurs  tentatives  vaines,  il  fut  re|k)ussé.  Ne  pouvant  réussir  par  la  force, 
les  frondeurs  tentèrent  alors  d'arriver  à  leur  but  par  la  trahison.  Simon 
Sanosn,  scigneiu*  de  Bris,  qui  avait  un  ch^^teau  aux  environs,  était  dans  U 


(f)  On  Mil  qo«  la  Prébende  élail  alors  ia  portion  jonriiNlièro  en  pain  >in  cl  pilance,  a«qgnée  à  rhaqin* 
inemlire  d^ine  congrf  jcation  irliKieiiM». 


YiUe;  un  jour  qu'il  s*éuU  rendu  à  son  mantûr,  il  lit  metire  quatre  soldats  dans 
quatre  grands  coffres,  que  Ton  chai^ea  sur  des  charrettes  à  bœufs,  dont  la 
çooduile  fut  confiée  à  Urots  auUres  soldats,  déguisés  en  paysans.  Revenu  à 
Uérisaon,  le  perfide  gentilliomine ,  sous  prétexte  de  meture  ces  can^agnards 
et  leurs  voitures  à  Talwi  de  la  pluie,  les  fit  entrer  dans  la  forteresse;  pois,  il 
coupa  les  cordes  qui  tenaient  la  herse  levée,  et  fit  amen^  le  pont  en  s'éoriant  : 
«  Nims  y  sommes,  courage  i  9  Aussitôt  les  coffres  s'ouvrent,  et  Ton  en  voit 
sortir  quaune  soldats  armés  jusqu'aux  dents.  Le  sieur  de  Bris  veut  se  jeter  sur 
le  plus  jeune  fila  du  sieur  Docreux;  mais  ce  seigneur,  voyant  le  danger  de  son 
enEint»  tire  sur  te  traître  et  Tétend  mort.  Plusieurs  des  soldats  sont  tués  aussi. 
Gepeodanl  Talarme  est  donnée  dans  la  ville;  les  habitants  accourent,  enfoncent 
laherae,  qui  n'était  qu*én  bois,  et  restent  maîtres  du  fort  De  Bris  avait  prévenu 
le  capitaine  de  Persan  du  coup  qu'il  allait  tenter;  ce  dernier  se  tenait  prêt 
i  se  porter  sur  la.ville  au  premier  signal  que  lui  donnerait  le  félon  ;  mais  son 
attente  fut  vaine.  Néanmoins,  pour  que  justice  fftt  faite,  le  lieutenant  civil  et 
crimioel  d'Hérisson  rendit  un  arrêt  dans. cette  affaire ,  en  vertu  duquel  le  corps 
du  sieur  de  Bris  fiit  livré  à  l'exécuteur  des  hautes  œuvres,  qui  lui  passa  une 
corde  au  cou,  le  mit  sur  la  daie,  et  le  traîna  par  les  rues.  Ensuite  ce  cadavre 
fut  placé  sur  un  échafaud,  la  tète  séparée  du  tronc,  le  tronc  mis  en 
^lartiers,  et  porté  aux  quatre  entrées  de  la  ville.  La  tête  du  coupable,  fixée 
à  la  partie  supérieure  d'un  poteau  planté  au  sommet  d'une  tour,  devait»  selcm 
le  libellé  du  jugement,  senrir  d'exemple  à  la  postérité....  On  ne  voit  pas  trop 
ce  que  la  postérité  vient  faire  en  ceci,  si  non  que,  sans  doute,  elle  arrondissait 
bien  une  {riborase.  Ei^n,  les  biens  du  sieur  de  Bris  fiu:ent  confisqués  et  l'on 
rasa  sa  maison. 

Les  iiistoriens  du  Bourbonnais  nous  apprennent  que  la  ville  d'Hérisson 
sappcffta  jusqu'en  1548  de  fortes  tailles  personnelles,  non  compris  les  quatre 
deniers  de  Chantelle ,  payés  aux  ducs  de  Bourbon*  Redevenue  considérable ,  cette 
chftteUeoie,  ainsi  que  plusieurs  autres ,  fut  affranchie  de  ces  charges  à  l'occasion 
ite  jojfeux  ovhMment  de  Hairi  U  à  la  couronne ,  dont  on  n'eut  pas  long-temps 
à  se  r^ouhr.  Depuis  lors,  Hérisson  a  toiyours  joui  d*nne  certaine  prospérité, 
léaullaAt  du  commerce,  considérable  de  vins  et  de  céréales  qui  se  fait  dans  ses 
mura.  On  y  fabrique  des  serges,  des  étamines  et  de  la  toile.  La  population  de 
la  ville  n'est  pourtant  pas  nombreuse,  puisqu'elle  ne  dépasse  pas  1,460 
habUaDts.  B  se  tient  à  Hériaaon  six  foires  annuelles  :  en  février,  avril,  juin, 
aq^mbre,  octobre  et  décembre.  La  distance  de  ce  chef-lieu  de  canton  à 
Montluçon  est  de  sept  lieues,  au  nord-est  de  cette  dernière  ville. 

Si  l'on  suit  en  aval  le  cours  de  l'Aumance,  après  avoir  gravi  les  coteaux 

T.  II.  iy 
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qui  encaissenl  profondément  cette  rivière,  on  traverse  un  pays  couvert  de 
vignobles,  d*où  le  regard  embrasse  une  contrée  fort  pittoresque;  puis  on 
arrive  au  village  de  Chasteloi,  situé  au  milieu  d'un  paysage  charmant.  Hais 
un  autre  genre  d'intérêt  nous  attend  en  ce  lieu  :  là  fîit  Tancienne  ville 
romaine  de  CJordes,mr  laquelle  Nicolai  et  de  Gaylus  ont  donné  des  détaUs  fort 
curieux  :  rapportons  d'abord  ceux  dupreiïiier  de  ces  écrivains.  «  Entre  Chasteloi 
et  Hérisson ,  dit-il ,  il  y  avait  anciennement  une  cité  appelée  Cardes,  édifiée 
du  temps  des  Romains,  et  dévastée  par  les  Goths.  On  y  voit  encore  les  ruines 
des  fondements ,  les  fossés  de  ladite  cité  et  les  rues  et  chemins  d'icelle,  pavés 
de  grandes  pierres;  et  quand  les  paysans  labourent  leurs  vignes,  ils  y  trouvent 
plusieurs  monnoies  et  médailles  antiques ,  même  de  celles  d*Àntonius  Pins  et 
de  Faustina.  On  en  trouve  d'or  et  d'argent;  il  y  en  a  aussi  au  coin  de  Dagobert , 
et  de  plus,  on  dit  qu'il  y  avait  au  milieu  de  ladite  cité  une  tour  fort  hante 
appelée  Babylone,  et  se  nomme  encore  aujourd'hui  Babylone  la  place  où  elle 
était ,  et  à  la  prise  et  destruction  d'icelle.  Saint  Prien  fut  décolé;  qui  est  tout  ce 
que  j'ai  pu  apprendre  et  entendre  de  l'antiquité  de  la  cité  de  Cordes,  fors  que 
ceux  d'Hérisson  disent  en  avoir  quelques  vieux  titres  de  850  ans,  lesquels 
toutefois  je  n'ai  pu  voir.  »  La  description  de  Caylus  est  moins  vague  :  «  L*an- 
cienne  ville  de  Cordes,  dit  le  savant  antiquaire,  est  située  sur  une  petite 
montagne  trës-escarpée;  le  levant,  le  midi  et  le  nord  sont  environnés  de 
collines  qui  commandent  ce  terrein.  Le  village  de  Chasteloi  en  occupe  une  grande 
partie;  les  autres  sont  plantées  de  vignes,  ou  remplies  de  terres  labourables. 
L'escarpement  de  ce  coteau,  garni  de  rochers  du  c6té  du  nord  et  du  couchant , 
est  de  38  toises  de  hauteur.  On  distingue  encore  les  fossés  qui  défendaient  le 
levant  et  le  midi  :  ils  étaient  creusés  de  30  toises,  pour  sépara  cette  ville  des 
collines ,  qui  en  sont  très-peu  éloignées ,  et  qui  la  commandaient  absolument. 
En  conséquence,  elle  était  fermée  par  une  muraille  construite  à  chaux  et  à 
sable,  mais  plus  épaisse  et  bAtie  de  pierres  plus  grosses  au  levant  et  au  midi,  du  côté 
de  ces  fossés,  qu'elle  ne  l'était  au  nord  et  au  couchant-,  défendus  par  Tescarpe- 
ment.  La  ville  avait  280  toises  de  longueur  et  960  de  circuit.  On  distingue 
encore  les  ruines  d'une  de  ses  portes.  A  ime  médiocre  distance  de  Cordes,  on 
trouve,  dans  le  bois  de  Sonlangé,  une  ancienne  voie  romaine.  La  situation  et 
les  ruines  de  cette  cité  antique  prouvent  qu'elle  a  été  une  des  places  fortes 
de  l'empire  romain.  Les  lieux  qui  conservent  en  France  le  nom  de  cité  ont 
été  des  villes  ou  du  moins  des  habitations  considérables  du  temps  des  Romains. 
La  voie  romaine  indiquée  sur  la  colonne  d^Alichamps',  et  dont'  on  trouve 

(1)  Yoyei  1â  mentioa  de  cette  localité  dans  noire  quatrième  «eclion. 
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encore  des  vesUges,  cooduisait  de  Nëris  à  fiourgcs,  en  passant  par  Cordes. 
Orevant  et  Aiicbamps.  » 

Les  mmes  dont  se  sont  occupés  INicolai  et  de  Cayias  sont  bien  romaines, 
el  la  description  de  ce  dernier  est  exacte.  M.  Bâtissier  ajoute  :  «  Le  plateau 
sur  lequel  s'élevait  la  ville  antique  est  incliné  de  Test  à  Touesl;  au  nord,  à 
Teuest  et  au  sud-ouesi,  ce  plateau  est  défendu  par  les  précipices  dans  lesquels 
coule  la  petite  rivière  de  Ghasteloi  qui  vient  de  Touest,  et  par  TAumance.  A 
Fouest  et  au  midi,  le  plateau  tient  à  Tensemble  des  collines  qui  couvrent  le 
pay&  Pour  fortifier  la  place ,  on  a  donc  relevé  les  terres  de  ces  côtés ,  afin 
d*avoir  des  fossés  et  des  remparts  sur  lesquels  on  avait  construit  ime  muraille 
flanquée  de  tours,  de  distance  en  distance.  Toutes  ces  terres  ont  été  profon- 
dément bouleversées  par  le  soc  des  charrues  ;  aujourd'hui ,  elles  sont  couvertes 
de  vignes  et  encombrées  de  moellons  cimentés.  Ainsi  on  trouve  dans  ces 
champs  de  belles  piiTres  d'appareil,  des  fragments  de  tuiles  et  de  poterie,  des 
restes  de  murailles  cachés  sous  le  soL  Dans  un  petit  chemin  raviné  et  profond , 
qui  conduit  à  la  forêt  de  Soolangé,  on  aperçoit  le  pavé  des  rues  de  l'ancienne 
cité  :  des  dalles  laides  et  plates  sont  posées  les  unes  à  côté  des  autres. 
Là,  était  probablement  une  rue  bordée  de  maisons,  car  tous  les  dix  pas  on 
voit,  à  fleur  de  terre,  de  petits  puits  ronds,  comblés  maintenant,  et  qui 
dépendaient  sans  doute  de  chaque  habitation.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais 
recueiUi  à  Cordes  des  débris  de  beaux  monuments;  cependant  il  y  avait  là  de 
grandes  constructions  :  j'ai  vu  dans  une  vigne  une  base  de  colonne  qui 
prouve  qu'il  y  a  certamement  d'importants  édifices  enfouis  dans  le  sein  des 
terres  ^  9 

Nous  n'avons  pu  avoir  aucune  connaissance  des  vieux  titres  dont  les  habi- 
tants d'Hérisson  seraient  possesseurs,  et  qui  se  rapporteraient  à  la  ville  de 
Cordes;  nous  sommes  donc  forcés  d'admettre  qu'elle  a  été  en  efi'et  détruite 
par  les  Goths ,  et  les  documents  authentiques  manquant  sur  la  suite  des  destinées 
de  cette  localité,  nous  en  sommes  réduit  à  mentionner  la  paroisse  de  Chasteloi , 
sans  pouvoir  assigner  l'époque  certaine  de  son  établissement.  L'église  de  ce 
village,  bâtie  sur  un  rocher  très-élevé ,  qui  domine  la  rivière  d'Aumance,  est 
une  construction  du  xi'  siècle ,  restaurée  au  xv«.  La  nef  et  le  seul  collatéral 
qui  l'accompagne  appartiennent  à  cette  dernière  époque  ;  le  ^reste  de  l'édifice 
remonte  à  la  première.  Nous  ne  pouvons  parier  que  par  tradition  d'un  magni- 
fique tombeau  qui  décorait  une  des  chapelles  et  qui  a  disparu;  mais  nous  avons 
pu  axaminer  à  loisir  de  belles  fresques ,  où  M.  Bâtissier  à  cru  reconnaître  le 

(I)  Àmcim  Bowrèommië ,  Vojfmgê  piUareêque;  t.  Il ,  p.  333  H  iMivvsle. 
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Style  bysaotiiL  Le  dessin  de  ces  peioUires  révèle  nne  èfe  plus  avancée,  etlenr 
c4Mi8enration  contribuerait  à  prouver  qu'elles  sont  moins^anciennes  que  le  savant 
voyageur  ne  le  pense.  Il  est  certain  que  la  composition  des  sujets  semble 
appuyer  wn  opinion  :  c*est  le  Christ  à  la  longue  chevelure  blonde,  au  visage 
ovale,  tenant  d*nne  main  un  globe  smmonté  d*une  croix  grecque,  et  de  Fautre, 
bénissant  le  monde,  suivant  le  rit  grec,  comme  le  dit  fort  bien  H.  Bâtissier. 
Autour  de  la  divine  efDgie,  sont  les  quatre  animani  symlH^ques;  au-dessous, 
les  Evangélistes  tracent  les  Saintes  Ecritures  sur  de  longues  banderolles;  tandis 
que  des  Anges  sonnent  de  la  trompette,  près  des  Apôtres,  représentés  avec 
leiurs  attributs^  Nous  ne  disconvenons  point  que  la  noble  gravité  des  figures, 
l'entente  sévère  des  draperies  et  la  simplicité  de  la  composition  ne  révèlent 
Fétude  de  Fantique,  dont  les  traditions  ne  s'étaient  point  perdues  en  orient  an 
milieu  du  moyen-âge.  Mais  nous  n'avons  jamais  vu  de  peinture  appartenant  an 
style  bysantin  qui  approchât  de  ce  faire:  Fart  du  pinceau  ne  parait  pas  avoir 
été  porté  plus  loin  à  Bysance  qu'à  Rome ,  et  ses  œuvres  sont  rares,  même  au 
centre  du  bas  empire...  D'ailleurs ,  si  nous  devons  attribuer  les  beaux  modèles  de 
la  statuaire  à  Fantiquité ,  ne  parlons  point  d'elle  pour  la  peinture ,  i  moins  que 
nous  ne  voulions  nous  jeter  dans  le  champ  infini  des  hypothèses.  On  n'a  que  des 
données  vagues  sur  cet  art ,  même  parmi  les  Athéniens,  ces  rois  de  la  civilisation 
antiqne,  qui  sous  ce  rapport  ne  nous  ont  laissé  que  des  noms.  Il  est  probable 
que  les  flresques  de  Chasteloi,  greccpies  du  bas  empire  par  le  sujet,  sont  de 
la  fin  du  xni<  siècle ,  peut-être  même  du  uv«.  A  cette  époque,  Htalie  qui ,  pour 
nous  autres  modernes,  est  le  berceau  authentique  de  la  peinture,  Fltalie  nous 
avait  envoyé  des  artistes ,  et  Fon  est  bien  fondé  à  croire  que  les  peintures 
dont  il  s'agit  étaient  Fouvrage  de  ces  idtramontains  qui ,  nous  le  répétons,  se 
seraient  inspirés  d'un  sujet  grec. 

L'église  de  Chasteloi  appartenait  à  un  prieuré  dont  Forigine  ne  nous  est  pas 
bien  connue  ;  elle  est  dédiée  à  Saint-Pierre.  Mais  voici  une  légende  qui  remonte 
à  la  fin  du  IV*  siècle.  Maura , dame  allemande,  ayant  été  pénétrée  de  la  foi  du 
christianisme,  vendit  tous  ses  biens,  et  vint,  avec  ses  douze  enfants,  trouver 
Saint-Martin,  qui  les  baptisa.  Il  est  probable  que  Principin,  Fun  des  fils  de 
Maura ,  se  prit  à  prêcher  dans  le  Bourbonnais  la  vraie  croyance  ;  car 
saisi  aux  environs  de  Cordes  par  des  satellites  paiens,  il  tomba  sous  leurs 
coups,  et  ils  lui  tranchèrent  la  tête  au  moment  où  le  saint  homme  priait  pour 
eux.  Tout  aussitôt,  le  catéchumène  prit  sa  tête  dans  ses  mains,  et  se  érigea 
vers  l'église  de  Chasteloi,  en  passant  la  rivière;  et  tandis  qu'il  la  traversait,  les 
gouttes  de  sang  qui  tombaient  de  son  corps,  se  changeaient  en  pierres,  que 
voas  pourrez  voir  encore  dans  le  lit  deFAuroance.  Arrivé  à  la  porte  de  l'église. 
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y  troave  endormi  un  pauvre  aveugle  nommé  Macharios,  qui  vivait 
de  raamtae  des  fidUes;  il  réveille ,  se  fait  introdoire  dans  le  temple ,  et  eipire 
ao  pied  de  Fantel.  Madiaritis/  ayant  en  les  mains  monillëes  du  sang  de  Prin* 
cîpin»  ec  s'ëtant  par  hasard  touché  les  yeux,  fut  guéri  soudain  de  sa  cécité. 
Dotaore  a  dit  quelque  part  :  «  L^histoke  du  Martyre  de  Saint  Principin  paraît 
«  une  maladroite  imitation  de  celui  de  Saint-Denis.  »  Cette  formule  critique 
est  quelque  peu  acerbe  :  nous  voudrions  que  cet  écrivain  eût  exprimé  plus 
poliment  une  réflexion  que  nos  lecteurs  ont  pu  faire  déjà,  à  propos  dumartjrre 
de  Sainte-Procule. 

Abandcmnant  maintenant  le  cours  de  TÀumance,  et  remontant  im  peu  celui 
do  CheTynumtîonnons  brièvement  plusieurs  localités  situées  sur  ses  deux  rives 
et  dépendant  du  canton  d^Hérissoa  Cest  d'abord  Reugny,  avec  son  château 
féodal 9  dont  nous  n'avons  rien  i  dire;  puis  Estivareille^  bourg  situé  sur  la 
roote  de  Montluçon  à  Saint- Arnaud  :  on  s'y  arrête  quelques  instants  pour  voir 
le  LuapieTy  c'est-àrdire  une  tourelle  se  tcnninant  par  une  voûte  presque 
céniqoe  et  ouverte  vers  le  levanL  A  cette  voûte  est  encore  fixé  un  crochet 
mqqel  on  suspendait  autrefois  une  lampe  allumée.  C'était  là,  dit*on,  que  dans 
les  temps  de  peste ,  les  habitants  venaient  chercher  du  feu ,  afin  de  n'avoir 
point  de  c^wamumcalion  entre  eux  et  d'éviter  ainsi  la  contagion.  Sur  la  pbge 
opposée,  on  aperçoit  Ntissagny:  nous  ne  passerons  pas  la  rivière  pour  voir 
le  manoir  et  Féglise  de  ce  bourg  :  l'un  et  Tantre  sont  sans  caractère. 

En  se  reportant  à  droite  jusqu'aux  bords  de  l'Aumance ,  au-dessus  d'Hérisson, 
an  rencontre  le  gros  bourg  de  Gosne,  que  l'on  croit  assez  ancien.  Il  est 
constant  ao  moins  que  l'on  trouve  le  nom  de  ses  seigneiurs,  les  sires  de  Colnis, 
dans  la  plupart  des  transactions  faites  par  les  ducs  de  Bourbon.  Les  traditions 
rapportent  qu'une  route  passant  à  Cosne  faisait  fleurir  le  commerce  de  la  ville; 
ear  c'était  ime  viUe.  Le  duc  Louis  II  ayant  accordé  une  charte  d'aflOranchissement 
àses  liabitanls,'ce  prince  mit  pour  miique  condition  à  cette  concessic»!.  que  les 
bourgeois  de  Cosne  seraient  tenus  de  ceindre  leur  cité  de  murailles,  dans  le 
délai  de  dix  ans.  Malgré  son  enceinte  et  ses  magistrats  municipaux,  Cosne  n'a 
préseulé  aucim  événement  historique  digne  de  mémoire;  ses  foires  seules  ont 
été  dès  leng-ten^M  célèbres,  par  le  commerce  de  bestiaux  et  de  vins  qui  s'y 
bisaiL  Nous  devons  dire,  à  cette  occasion,  que  ne  pouvant  usurper  sur  les 
aimanacbs  la  mission  d^indiquer  toutes  les  foires  de  chaque  département,  nous 
tvons  cru  devoir  nous  borner  à  l'indication  de  celles  des  chefs -lieux  de 
canton  :  cependant  nous  dirons,  à  propos  de  celles  qui  se  tenaient  autrefois  à 
Cosne ,  qu*elles  ofEhdent  un  concours  immense  d'étrangers  veûant  de  l'Auvergne , 
duBerry;  de  la  Bourgogne,  de  la  Picardie,  de  la  Champagne,  etc.  Cette 
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affluence  foraine  a  cessé  depuis  long -temps.  L*ég1ise  paroissiale  du  lieu 
dépendait  jadis  d'une  commanderie  des  chevaliers  de  Tordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem;  elle  était  renfennée,  ainsi  que  Vhlibitation  du  commandeur, 
dans  une  «iceiale  fortifiée,  avec  de  larges  fossés ,  où  Ton  pénétrait  par  une 
poterne  munie  d*un  pont-levis.  Une  grosse  tour  appelée  la  Prévôté  y  dominait 
la  ville,  et  semblait  lui  donner  des  lois,  comme  le  seigneur  mi-gaerrier,  mi- 
prêtre  qui  habitait  le  château  en  donnait  effectivement  aux  habitants.  L'église 
dont  nous  parlons  n  oilre  rien  de  remarquable  sous  le  rapport  architectoniquo. 
L'ancienne  paroisse,  qui  était  au  midi  de  la  ville,  a  été  démolie. 

Gosne  est  situé  au-dessus  du  confluent  de  TOEil  et  de  T Aumanoe  ;  deux  ponts 
sont  jetés  sur  ces  rivières;  ils  remontent  Tun  et  Tautre  à  la  fin  du  xu«  aiëde. 
Us  sont  très-étroits ,  en  dos-d'âne,  avec  des  arcades  en  ogives,  ^pie  ooBMriideBt 
des  arcs  doubleaux  ;  le^  piles  s'élèvent  jusqu'à  la  haulenr  du  parapet,  et  présentent 
dans  des  renfoncements  une  retraite  pour  les  piétons,  pendant  le  passage  des 
voitures.  La  route  que  l'on  suit  en  sortant  de  Cosne,  après  avoir  passé  1*  Anmance, 
se  bifor<pie  bientôt:  Tune  des  branches,  celle  de  gauche,  conduit  à  MonClnçon 
par  BizeMuilUy  qui  ne  réclame  aucune  mention;  celle  de  droite  mène  à 
Hérisson ,  cheMieu  du  canton  dont  nous  allons  achever  la  description  par  celle 
du  village  XAude,  Ce  bourg ,  quoique  situé  sur  un  sol  maigre  et  peu  productif, 
se  présente  pourtant  au  miUeu  d'une  végétation  assez  vive  d'arbres  fruitiers. 
Son  église  n'oflfre  rien  de  remarquable  comme  monument;  elle  contribue  sen- 
lement  ici  à  la  disposition  d'une  fabrique  d'un  effet  charmant  Mais  le  groupe 
principal  se  compose  du  château  de  Im  Crête  et  des  bâtiments  ruraux  qui  s'y 
joignent  par  un  pont-levis  :  allégorie  réalisée  de  l'union  du  travail  et  des 
jouissances  que  procurent  la  fortune  et  le  rang.  Cet  ancien  manoir  rajeuni , 
s'élevant  ainsi  que  ses  dépendances,  sur  un  petit  tertre  dont  un  fossé  enceint 
toute  la  circonférence ,  ne  présente  plus  que  quelques  lambeaux  déchirés  de 
l'ancienne  forteresse ,  auprès  desquels  s'élève  l'habitation  moderne.  Rien  de 
pittoresque  comme  ce  point  de  vue,  que  la  nature  et  l'art  semblent  avoir  arrangé 
pour  servir  de  modèle  au  paysagiste  :  ici  un  étang,  là  des  jardins,  plus  loin 
des  pignons  délabrés,  des  tours  effondrées,  des  murailles  habillées  de  lierre  ; 
là  bas  le  pont-levis  aux  arcades  en  ogives;  puis  prêtant  du  mouvement  et  de 
la  vie  à  tout  cela,  un  moulin  tournant  au  cours  d'une  onde  qui  blanchit,  qui 
bouillonne  sous  sa  roue  ;  enfin,  de  longues  allées  de  châtaigniers ,  dont  les  vente 
agitent  la  cime  touffue  :  le  tout  se  détachant  sur  des  roches  de  grès,  copiées  de 
filons  de  quartz  étincelant.  Que  pourrait  demander  de  mieux  l'artiste  à  la  Suisse 
elle-même?  Le  château  de  la  Crête  passa  successivement  dans  les  maisons  de 
Culan,  de  Beaucaire,  de  Blanquefort  et  d'Allègre. 
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Le  camUm  de  CériUy  fonne ,  au  nord-est ,  rextrémitë  du  département  de 
rÂllîer «  et  se  trouve  limitrophe  de  Tarrondissement  de  Saint- Amand  (Cher). 
Le  cfaef-liea,  yiUe  d^mie  certaine  importance  aajourd'hni,  ofire  peu  de  fastes 
iùstofiqiies, n'étant  point  une  cité  ancienne.  En  effet,  Gérilly  a  dû  son  accrois- 
sement à  la  mine  de  la  Bruyère-rAubéj^^  dont  nous  parlerons  bientôt  Un 
Ri^er  de  CériUy  est  pourtant  nommé  dans  un  acte  d'Archambaud  VI ,  remon- 
tant à  Tannée  1147;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  rien  de  conmiun  avec 
ia  localité  dont  il  s'agit.  Quoiqu'il  en  soit ,  cette  cité  était  déjà  le  siège  d'une 
châtellenie  qui  avait  été  précédemment  à  hi  Bruyère,  lorsqu'on  1568,  elle 
fat  ravagée  tour  à  tour  par  les  catholiques  et  les  protestants.  A  cette  époque, 
dit  N.  Bâlissier ,  beaucoup  d'habitants  furent  égorgés  et  leurs  maisons  détruites. 
En  1591 ,  un  parti  de  royalistes  s'y  était  logé  ;  mais  CériUy  eut  moins  à  souffirir 
alors  que  durant  la  précédente  guerre  de  reUgion.  Au  temps  de  la  fronde, 
quelque  retentissement  de  ces  troubles  civils  se  firent  aussi  ressentir  dans 
cette  dté  :  ce  furent  les  derniers  événements  qui  émurent  sa  population.  Il 
y  avait, avant  la  révolution,  une  maiurise  des  eaux  et  forêts  à  CériUy,  à  cause 
de  l'immeose  étendue  de  bois  qui  dépendait  de  la  chfttellenie. 

L'église  de  cette  viUe  appartient  en  partie  à  l'ère  romane,  en  partie 
à  l'ère  gothique  des  premiers  temps  :  ce  que  l'on  reconnaît  à  des  chapiteaux 
d'un  style  barbare  et  à  des  arcades ,  ici  en  plein  cintre ,  là  en  ogive.  On  remarque 
dans  laméme  église  un  calvaire  construit  en  1692,  aux  frais  de  Pierre  l'Ecuyer , 
archiprètre  d'Hérisson  et  curé  de  CériUy.  On  dit  que  cet  ecclésiastique  s'avisa 
de  foire  modeler  sa  tète  pom:  figurer  parmi  les  adorateurs  du  Christ  au 
looibeau.  S'il  en  est  ainsi ,  Pierre  l'Ecuyer  était  affligé  d'un  visage  dont  U  eut 
bien  fait  d'épargner  la  représentation  aux  générations  futures;  c'était  vraiment 
assez  qu'il  eût  montré  l'original  à  ses  contemporains  :  il  est  impossible  de  voir 
des  traits  plus  repoussants.  Le  sculpteur,  par  une  malheureuse  exactitude  de 
détails,  a  reproduit  toutes  les  disgrâces  de  cette  figure,  jusqu'à  un  ulcère  qui 
h  dévorait. 

La  vitte  moderne  est  d'un  aspect  agréable,  assez  bien  bâtie,  peuplée  de 
2,320  habitants,  et  située  à  huit  lieues  nord-est  de  MonUuçon.  On  s'y  Uvre  à 
une  exploitation  considérable  de  bois,  et  cette  locaUté  ofire  plusi.eiurs  fabriques 
de  serges  estimées.  Huit  foires  se  tiennent  chaque  amiée  à  CériUy  :  en  février 
(dure  deux  jours),  mars,  mai ,  juillet  (deux),  s^tembre,  novembre  et  décembre. 

Kous  avons  dit  que  la  cbâteUenie  de  CériUy  avait  été  étabUe  précédemment 
à  k  Bruyère-C Aubéfrin ;  U  y  avait  là,  jadis ,  un  château  fort  qui  ne  présente 
plus  qu'im  monceau  de  décombres,  non  loin  du  bourg  de  TheneuUle.  Il 
avait  été  pris  par  les  Anglais  au  xiv<  siècle ,  et  fut  repris  sur  eux.  Voici 
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rhistoire  de  cette  double  capture  :  deux  chefs  de  compagnies  au  service 
de  r Angleterre,  «  grands  écheleurs  ei  aviseurs  de  forteresses,  dit  Froîssart, 
8*emparèrent  en  1369,  du  cliâteau  de  la  Bruyëre-rAubépin  et  de  ptnsieurs 
autres  forteresses  en  BourlK>nnais,où  ib  mirent  des  garnisons.  Mais  Taiiniée 
suivante,  le  bon  Louis  II ,  duc  de  Bourbon,  marcha  contre  ces  malandrins,  et 
détacha  Louis  de  Sancerre,  avec  bon  nombre  d*honunes  d'aimes,  pour  déloger 
ces  aventuriers  de  ce  fort  «  Us  furent  surpris,  dit  rautenr  de  l' Ancien  Bout- 
bimnais,  au  moment  où  ils  s*y  attendaient  le  moins,  et  la  place  fat  investie  par 
2,000  hommes,  y  compris  les  commune^^  c'est-à-dire lespaysaas  du  Boorbonnais, 
qui  s'étaient  réunis  aux  honunes  d'armes.  Les  fossés  furent  comblés,  les  mors 
ébréchés  avec  de  puissantes  machines  et  la  principale  tour  minée.  Rien  ne  pot 
résister  à  ces  moyens  énergiques  :  le  château  fut  em|K>rté  de  Tive  force, 
après  un  siège  de  quelques  jours.  On  reçut  à  merci  les  deux  principaux  oheb, 
Richard  Mauverdin  et  Jacques  Sadellier.  Quant  au  reste  de  la  garnison ,  on 
le  livra,  dit  DorronviUe,  aux  communes,  qui  en  firent  de  grosses  ckarbanném: 
c'est-à-dire  qui  les  brûlèrent  sans  miséricorde  '.n 

Charles  VU  avait  souvent  besoin  d'argent,  et  Jacques  Ccsur,  son  argentiar, 
en  avait  beaucoup,  indépendamment  des  revenus  de  la  couronne  ;  d'autres  oni 
dit,  sans  assez  de  preuves,  à  cause  des  revenus  de  la  couronne.  Or,  le  roi 
engagea  en  1445^  le  fief  de  laBruyère-rAubépin,  à  ce  ministre.,  pour  la  somme 
de  4,000  écus  d'or.  Nous  ignorons  si  plus  tard  le  monarque  dégagea  cette 
seigneurie  ;  mais  à  la  suite  des  guerres  de  religion,  le  diAteau  fut  démoli  en 
1598;  le  siège  de  la  chfttellenie  ayant  été  transféré ,  comme  nous  l'avons  dit,  i 
Cérilly.  Dans  la  commune  de  TheneuiUe^  sur  laquelle  se  trouvent,  au  moins 
nous  le  croyons ,  les  ruines  de  b  Bruyère ,  nous  n'avons  plus  à  sîgoaler 
qu'un  gisement  de  chaux  fluatée,  concrétionnée ,  à  cassure  esquilleuse, 
et  dont  la  couleur  varie  du  violet  au  rouge  foncé. 

Il  faut  maintenant  nous  repporter  au  nord -est  du  canton  de  Cérilly,  pour 
terminer  la  description  de  ce  canton  par  quelques  mots  sur  Ainai-'lê'ChitêaM, 
après  avoir  signalé  en  passant  le  confluent  de  TAumance  dans  le  Cher,  près  dn 
bourg  de  JUautne.  Ainai  nous  offrira  quelques  souvenirs  historiques ,  qui  sont 
des  calamités.  C'était  autrefois  une  des  villes  closes  dn  Boui1>onnais  et  le 
siège  d'une  chfttellenie.  Une  partie  des  anciennes  fortifications  subsiste  ;  mais 
le  château,  qui  s'élevait  à  l'une  des  extrémités  de.l'enceinte,est  complètement 
détruit,  et  du  temps  de  Nicolaï,  il  l'était  déjà,  ainsi  qu'on  peut  le  reconnaître 
parla  description  qu'en  a  laissée  ce  géographe.  «  Vers  le  septentrion,  ditnl,  est 

(!)  Ancien  Boiarbommii »  Vofage  piitorêsqm,  t.  Il,  p.  547  et  549. 
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le  château  duquel  dépend  la  ehÀtellenie  ;  il  esl  assez  grand ,  de  forme  carrée 
ec  bien  fossoy é  ;  mais  du  tout  ruiné ,  et  dedans  la  basse-cour  est  un  petit  prieuré 
qui  n'est  de  grand  revenu.  La  Tille,  continue  le  même  écrivain,  est  en  partie 
mal  plaisante  ;  mais  les  faubom^  sont  beaux  et  bien  peuplés  de  bons  marchands 
et  artisans,  et  aussi  y  sont  les  hôtelleries.  Lesdits  ville  et  faubourgs  ont 
été  affigés  en  1568,  par  ceux  de  la  religion  réformée,  qui  les  saisirent  et  y 
exereërent  des  meurtres  infinis,  et  tuèrent  le  lieutenant* général  de  ladite 


En  août  1590,  les  maBieurs  d'Ainsi  se  renouvelèrent,  et  ee  fot  encore  une 
cause  sacrée  qui  les  produisit.  Les  troupes  du  rot,  commandées  par  MM.  de 
Moutigny,  d'Arquian,  Beaupré  et  par  le  grand-prieur  de  France,  occupèrent 
la  vflle  d'Ainai  moyennant  deux  mtHe  écus  d'or,  qu'ils  comptèrent  au  sieur  de 
Newy.  Ce  seigneur,  d'après  ce  marché,  fort  commun  durant  cette  guerre, 
s*éiait  engagé  à  ne  pins  faire  de  courses  en  Bourbranais  ;  mais ,  ainsi  que  cela 
se  voyait  souvent  aussi,  il  oublia  bientôt  l'engagement  d'honneur  qu'il  avait 
contracté ,  et  s'empara  d' Ainai  par  surprise ,  quatre  mois  après  avoir  livré 
ceue  place  aux  capitaines  de  Henri  lY.  La  fronde  vint  à  son  tour  compléter 
la  raine  de  cette  petite  ville  :  le  sieur  de  Persan,  l'un  des  lieutenants  du  prince 
de  Condé,  en  fit  le  siège  en  1650  ;  Ainai ,  défendu  par  ses  habitants,  sous  les 
ordres  da  sieur  Beaugé ,  résista  long-temps  ;  enfin ,  il  fallut  ouvrir  les  portes 
de  la  place  au  capitaine  frondeur,  qui  frappa  d'énormes  taxes  en  argent,  vin, 
blé,  fourrages,  etc.  Tandis  que  les  soldats  rançonnaient  pour  leur  compte 
les  habitants,  et  commettaient  envers  eux  tonte  sorte  d'excès,  M.  de  Paluau 
étant  arrivé  dans  le  pays  avec  un  corps  de  troupes  royales ,  Ainai  fi|t  de  nou- 
veau mise  à  contribution  sans  ménagement.  Enfin,  en  1652,  la  ville  dut  nourrii* 
à  discrétion  plusieurs  régiments,  éi  l'on  sait  ee  qu'on  entendait  alors  par 
nourrir  à  discrétion.  Les  moissons  furent  pillées,  les  vendanges  faites  au 
profil  des  soldats,  les  bœufs,  les  moutons,  les  veaux  capturés  partout.  Bientôt 
le  blé  manqua,  et  une  foule  d'habitants  moururent  de  faim...  Voilà  du.  reste 
ce  qui  se  passait  sur  plusieurs  points  du  royaume  ;  mais  la  régente  Anne 
«TÀatridie  était  parvenue  à  reconquérir  son  ministre  Mazarin...  Les  plaisirs  des 
reines  sont  quelquefois  plus  chers  encore  que  l'ambition  des  rois.  Ainai  ne  s'est 
pas  relevée  de  ses  désastres. 

Archambaud  VIII  résida  long-temps  dans  cette  ville  ;  il  est  présumable  que 
ce  sire  de  Bourbon  fit  construire  les  premières  fortifications  qui  la  protégeaient 
et  qui,  du  reste,  doivent  avoir  été  restaurées  et  sans  doute  augmentées  au 
iv<  siècle.  Les  murailles  sont  en  grande  partie  écroulées ,  mais  la  porte  orientale 

est  restée  debout,  flanquée  de  deux  tours  surmontées  d'un  befiroi.  La  chatel- 
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tenied'Aîaû fui  doiméeeD  1571  ft  Dune,  fiU«  léplimée  de  Henri  11  :  ceâef  ^lait 
ruD  des  ploB  eotuidérables  dn  BoarbonDais.  L'église  piroluiale  «i^krtîait  à. 
mm  époques  :  sa  constniciion  primilÎTe  e»t  da  xj'  sitele,  pluaieur» parties 
oat  été  reprises  aa  xv ,  et  le  portail  est  de  la  lenaisaaoce.  Rien  dans  l'édi&ce 
M  se  recomnUDde  par  les  oeuvres  de  l'art.  11  y  avait  autrefots  eo  ce  lien  une 
commoBanlé  de  Récollets  trës-nombreme. 

Ainsi  le  ctutteau  est  sitoée  dans  ooe  coatrëe  agréable,  aaaei  falil«  et  bbf 
la  limite  du  déparlement  du  Cher.  La  petite  rivière  de  Sologne,  qni  baigne 
l'cDceiDle  miirBle,  fournissait  jadis  de  l'eau  «ni  fossés  qui  la  ceignaient. 
L'industrie  et  le  commerce  de  celte  localité  omaistent  eu  tanneries  et  en 
faMqnes  de  drogneL  La  populatitHin' atteint  pas  le  nombrede  1,200  habitants. 

Abandomums  nuinieDant  les  rives  du  Cher ,  et  reportoofr4iiiHi&  vers  cdles  de 
l'Amo',  pour  explorer  l'arrondissenietit  de  ModUbs  jusqu'à  la  rive  gaMche 
de  notre  belle  Loire ,  à  laqoelle  nous  av(Mis  été  k>Dg-iei^)«  infUèles. 


CHAPITRE  V. 


L'aiTondissemeDt  de  Moulios,  parmi  les 
quaiTA  subdivisions  du  département  de  l'Al- 
lier, est  celui  qui,  par  la  nature  du  sol,  par 
sa  culture  et  par  le  charme  des  sites,  offre 
les  plus  heureuses  diversités,  ainsi  que  nous 
aurons  occastion  de  le  faire  remarquer  en 
parcourant  les  cantons  composant  cet  aiTon- 
disBement.  Moulins,  qui  en  est  le  che(-beu 
en  mCme  temps  que  le  siège  de  la  prëfecim^ . 
se  présente  sous  l'aspect  le  plus  séduisanl . 
an  milieu  d'une  plaine  fertile,  «ir  la  rive  droite  d<^  l'Allier,  dont  la  largeur 
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égale  celle  de  la  Loire  dans  le  dt'partement.  Sous  le  rapport  de  la  géologie ,  le 
sol  sur  lequel  reposent  la  cité  de  Moulins  et  ses  environs ,  a  donné  lieu  aux 
observations  suivantes  :  ce  terrein  est  un  calcaire  grossier  de  la  troisième 
formation,  recouvert  d*une  couche  d'alluvion  d'un  mètre  d'épaisseur,  sans 
intérêt  géologique.  Mais  inunédiatement  au-dessous,  commencent  de  paissantes 
couches  argilo-siiiceuses,  présentant  un  massif  qui  s'enfonce  jusqu'à  dix  mètres, 
et  se  termine  par  une  espèce  très-plastique,  formant  un  cordon  d'une  couleur 
azurée ,  dont  l'épaisseur  est  d'environ  20  centimètres.  Viennent  ensuite  des 
couches  de  marne  bicolore,  coupées  par  des  concrétions  calcaires  de  forme 
sphérique,  du  volume  d'une  noix,  et  réparties  par  couches  concentriques  de 
5  millimètres  d'épaisseur.  A  une  profondeur  de  14  mètres,  la  marne  devient 
plus  riche  en  calcaire,  et  contient  des  cocpiilles  fluviatiles,  hélices,  le  plas 
souvent  en  débris,  et  des  milliers  de  planorbes  également  broyées.  Enfin,  à  la 
profondeur  de  15  mètres,  terme  de  l'examen  géologique,  se  trouve  le  rocher, 
immense  sédiment  calcaire  de  stnicture  spongieuse,  traversé  de  frigales, 
contenant  les  mêmes  espèces  de  coquilles.  Ce  tuf  occupe  une  large  surface  : 
au  XIII'  siècle ,  on  l'exploitait  en  moellons ,  et  c'est  de  ce  produit  qu'ont  été 
construites  en  partie  les  vieilles  maisons  de  Moulins.  Trois  carrières  de 
calcaire  approvisionnent  encore  les  constructeurs  de  cette  ville  :  elles  ren- 
ferment deux  variétés  de  pierre  :  la  première  est  la  chaux  carbonatée,  compacte , 
grise,  de  forme  rhomboïde;  la  seconde,  plus  abondante^  se  compose  de  Poly- 
piers mamelonnés  à  cellules  cylindriques  *. 

Tel  est  le  terrein  sur  lequel  s'éleva,  vers  le  commencement  du  x*  siècle, 
la  ville  cpii  devait  être  plus  tard  la  capitale  du  Bourbonnais;  tels  sont  les 
ressources  que  le  sol  offrit  pour  la  bâtir.  Nous  disons  le  x«  siècle,  quoique  les 
premières  constructions  de  Moulins  puissent  remonter  à  une  époque  plus 
reculée;  mais  ce  n'est  que  de  celle-là  qu'elle  apparaît  dans  l'histoire,  et  le 
premier  acte  authentique  qui  constate  son  existence  sous  le  nom  de  Molinœ, 
est  le  testament  d' Adhémar,  premier  sire  de  Bourbon.  Il  fallut  sans  doute  pour 
fonder  cette  ville  ou  plutôt  ce  bourg,  ouvrir  avec  la  hache,  un  espace  plus 
ou  moins  vaste,  à  travers  les  bois  qui  couvraient  alors  ce  territoire  et  noir- 
cissaient de  leurs  grandes  ombres  le  cours  de  l'Allier.  Le  petit  oratoire  de 
Sancta  Maria  de  Molendinis^  placé  par  Adhémar  sous  la  suprématie  du 
monastère  de  Souvigny,  et  auquel  ce  seigneur  rattacha  deux  domaines  situés 
par-delà  l'Allier,  donna  lieu  à  cette  fondation  :  quelques  chaumières  groupées 
autour  de  la  chapelle,  quelques  frêles  moulins  construits  sur  la  rivière,  et 

(I)  iifudeM  géologiques  du  département  de  l'Allier ,  par  M.  Sabdin  en  Moalin». 
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qui  deyaient  être  les  parrains  de  la  viile  future ,  formëreot  le  noyaa  primitif 
de  cette  métropole  bomliomiaise.  Ainsi  les  premiers  habitants  de  ce  hameau 
étaient  bûcherons,  meuniers  ou  pécheurs;  car  ce  ne  dut  étire  qu'à  force  de 
travail  et  avec  le  temps  que  le  pays  se  découvrit,  et  que  la  charrue  glissa 
Mireinent  dans  le  sein  de  cette  t^rre,  où  des  chênes  vieux  de  pluueurs  siècles 
avaient  dardé  profondément  leur  vigoureuses  racines.  Les  sires  de  Bourbon, 
attires  par  Famour  de  la  chasse  dans  ce  pays  giboyeux ,  y  firent  construire  un 
petit  réduit  pour  se  reposer  après  avoir  poursuivi,  Tépîeux  à  la  main,  les 
bêtes  fauves,  dans  les  incommensurables  forêts  dépendant  de  leurs  domaines. 
fliaÎB  en  ce  tenq>s  de  barbarie  hostile,  les  nobles  ne  pouvaient  dormir  tran- 
qnttles  qu'A  l'abri  des  murailles  crénelées;  bientôt  le  repos  de  chasse  fit  place 
à  un  château  fortifié  ;  ce  ne  fut  pourtant  pas  la  crainte  qui  présida  aux  destinées 
originaires  de  MouUns.  Un  des  successeurs  d'Ahémar  ;  disent  les  vieilles 
traiKtions ,  rencontra  un  jour  sous  les  épais  ombrages ,  une  jeune  villageoise 
an  yeux  d'asur ,  aux  longs  cheveux ,  à  la  taille  souple ,  aux  traits  naife  :  c'était 
la  iDe  du  meunier  de  nréchimbault ,  dont  le  moulin  tournait  près  de  là  au 
courant  de  l'ÀlUer.  Des  deux  plaisirs  qui  seuls  fussent  dignes  d'occuper  un 
gHeirier  ëmiiieDt,  la  chasse  et  l'amour,  le  sire  de  Bourbon  ne  connaissait  peut- 
être  encore  que  le  premier;  la  jolie  meunière,  jeune,  vive,  accorte,  apprit  à 
Mm  aeignenr  et  maître  tout  le  prix  du  second.  Le  temps  était  déjà  loin  où  les 
rois  épousaient  des  bergères;  le  suaerain  chi  Bourbonnais,  quoique  simple 
baron,  n'ofikît  que  son  cœur  à  sa  gentiUe  vassale;  mais  elle  lui  donna  bien 
davantage...  Que  vous  dirai-|e,  elle  s'estima  fort  heureuse,  quelque  sacrifice 
qn'dfe  dût  faire,  d'inspirer  de  la  tendresse  au  sire  de  Bourbon.  De  l'ambition 
chez  une  meûaière  du  xv  siècle  !  va^-on  s'écrier.  —  Eh  !  vraiment  non  :  le 
wMb  chasseur  était  beau  et  bien  fait...  voilà  tout.  Les  délices  de  cet  amour 
candide  lui  fkesA  prompteonent  oublier  les  grmdes  dames  de  sa  cour  de  Bourbon 
et  de  Soovigny  ;  il  fit  de  longs  séjours  sur  la  rive  droite  de  l'Allier;  ce  fut 
alOTs  qn^nn  château  remplaça  la  modeste  habitation  mentionnée  plus  haut  ; 
un  château,  avec  les  imposantes  somptuosités  de  la  force  et  de  la  pfuissance  : 
des  reinparts,  des  tours,  des. fossés  profonds;  puis  le  haut  donjon,  bouclier  de 
pierre  sous  lequel  vinrent  successivement  s'abriter  les  chaumières  éparses 
dans  les  environs.  €e  palais  dont  l'amour  avait  été  le  premier  architecte,  était 
bâti  sur  une  élévation,  afin  de  protéger  le  bassin  de  l'Allier  qu'il  dominait; 
et  dès  le  milieu  du  xn«  sièele,  ce  fut  un  poste  formidable.  En  1147,  la  garde 
du  château  de  Moulins  était  confiée  à  un  châtelain  nommé  Foulques. 

La  riante  situation  de  Moulins  n'eût  peut-être  pas  suffi  pour  favoriser  le 
développement  rapide  de  cet  établissement  :  il  est  à  remarquer  que  les  villes 
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ne  s'accroissent  gaëre  que  par  Teffet  des  fortes  commaiioDs  poBUques,  on 
par  celui  des  passions  individuelles,  lorsque  la  puissance  leur  ouvre  une 
vaste  carrière  :  c'est  avoir  dit  que  les  sociétés  prospèreot  et  se  dissolvent  $oiis 
Tempire  de  mêmes  causes.  Depuis  long- temps  déjà  II  existait  une  rivalité 
animée  entre  les  sires  de  Bourbon  et  les  moines  de  Souvigny,  qui  pourtant 
tenaient  de  ces  seigneurs  tous  leurs  privilèges.  Cette  rivalité  éclata  avec 
violence,  à  propos  de  Tobstacle  que  ces  religieux  et  même  les  bourgeois  oppo* 
sërentà  F  agrandissement  du  parc  qui  joignait,  k  Souvigny^Tbabitation  féodale 
des  suzerains  :  ce  fut  une  conséquence  des  prérogatives  dont  jouissait  TaUiaye. 
Alors  le  baron  (  Thistoire  locale  ne  le  désigne  point  )  fit  construire  à  Moayos 
un  palais  plus  splendide  que  celui  qu'il  possédait  à  Souvigny  ;  et  cette  ville , 
dont  les  habitants  se  courbaient  sous  la  crosse  abbatiale,  fut  privée  des  avan- 
tages considérables  que  leur  procurait  la  cour  des  seigneurs  du  Jlourbonnaift. 
Alors  la  cité  nouvelle ,  quoique  bien  peu  importante  sans  doute ,  fut  ceinte  de 
murailles  flanquées  de  hautes  tours.  En  1232,  Archambaud  VIII  délivra  mx 
habitants  de  Moulins  une  charte  d'aflTranchissement,  que  Ton  a  cru  long-temps 
perdue  ;  mais  qui  s'est  retronrée  récemment  dans  les  arcliives  de  la  mairie. 
Le  sire  de  Bourbon,  pour  unique  condition  des  prérogatives  consacrées  par 
cet  acte ,  leur  imposait  l'obligation  de  payer  annuellement  un  cens  de  âOO  livres, 
remplaçant  la  taille  aux  quatre  cas,  qu'ils  avaient  jusqu'alors  acquittée.  Us  ne 
payèrent  même  cet  impôt  que  jusqu'à  l'année  1244,  époque  à  laquelle  lesnccea- 
seur  immédiat  d' Archambaud  VHI  les  en  exempta.  Toutefois,  les  bourgeois, 
de  Moulins  ne  demeurèrent  pas  quittes  de  tout  cens  :  on  voit ,  par  l'ancien  terrier 
de  la  châtellenieS  que  lesdils  bourgeois,  manants,  habitants  de  la  ville  et 
firanchise  soldaient  chacun ,  par  raison  de  bourgeoisie ,  environ  la  Saint-Manitt, 
une  somme  qui  variait  de  six  sols  à  deux  sols,  selon  le  rang  et  la  fortune;  phu, 
ils  devaient  coUeciivf  ment,  pour  raison  de  chairois,  la  somme  de  cent  sols, 
somme  perçue ,  ainsi  que  la  précédente ,  par  les  quatre  consuls  et  les  douze 
conseiOers  de  la  ville.  Enfin ,  les  francs-hommes  de  Moulins  étaient  tenus  de 
fournir  au  seigneur,  tontes  les  fois  qu'il  se  portait  en  avant,  une  charrette  à 
trois  chevaux,  qu'il  devait  leur  rendre  en  bon  état.  »  On  croit  que  les  faveurs 
assurées  aux  habitants  de  Moulins  par  celte  charte,  augmentèrent  promptement 
la  population  de  cette  ville,  et  qu'à  la  fin  du  xiu<  siècle,  elle  était  déjà  considé- 
rable :  ce  qui  d'ailleurs  parait  prouvé  par  la  fondation,  en  1290,  de  l'hôtel 
Saint- Julien,  hôpital  disposé  pour  cent  malades  pauvres,  et  confié  à  la  direc- 
tion d'un  arçkiprêtrt,  personnage  alors  fort  éminenr. 

(I)  Comerré  naniMcrfl  daM  lf«  archÎTr»  de  la  pr^frfHin»  4r  TAIIiM-:  il  porte  la  millfaimii  de  1450. 
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Les  grandes  rooles  de  Paris  à  LyoD  et  à  Glermont ,  qui  jnsqu'alars  ayaieni 
passé  à  SiMmgny,  se  dirigèrent  parMouliiis,  que  tes  jaloux  BënëdîctiDS  de  la 
vitte  abbatiate  appelaient  toagovrs  par  mépris  le  village  de  Malins.  Mais  le 
dqiît  de  ces  moines iut  extrême  lorsque  ce  prétenda  village,  décoré  de  beaux 
et  Tastes  édifices,  peuplé  d'une  multitude  de  gentUs  hommes,  leur  fit  perdre,, 
grftce  à  leurs  rigueurs  et  à  leurs  exigences,  k  grand  baillage  du  Bombonnais, 
le  ^rand  conseil  et  la  chambre  des  comptes. 

Cependant,  Bionlins  ne  commença  à  prendre  parmi  les  villes  de  France , 
un  rang  élevé,  qu'à  partir  de  Fépoqne  à  laquelle  le  duc  Louis  II  revint  d'An* 
gjelerre  :  alors ,  dit  l'historien  don  Mesgrigny ,  elle  devint  pompeuse  et  fort 
cANbre.  Son  encdnte  de  murailles  iut  agrandie ,  ou  plutôt  on  «n  construisit 
une  seconde ,  dont  il  reste  encore  des  débris  imposants.  Celle-ci  partait  du 
châtean,  se  dirigeait  vers  le  lieu  où  se  trouve  «ijourd'hui  le  cours  BéruUe , 
et  coiqianten  deux  lame  d'Allier,  regagnait  an  septentrion  les  constructions 
du  palais  r  en  suivant  le  cours  désigné  ci-dessus  et  les  cours  Doujat  et  d'Aquin, 
pbDtés  depuïB  dans  les  anci«s  fossés  de  la  ville  ^  L'enveloppe  murale  était 
percée  de  qoatte  pertes  :  celles  d'AlUer ,  des  Carmes,  de  Bourgogne  et  de 
Paris;  chacune  d'elles  était  déCsndue  par  deux  tours  à  machiconlis  et  un  pont- 
levis.  Ob  dmt  présomer  que  la  place  était  sûre,  puisque  les  hdi>itantsdes  envi- 
nmsayaientsollieilé  et  obtenu  la  permission  de  s'y  enfermer  «i  cas  d'invasion 
ennemie  :  permission  ésmi  ils  eurent  rarement  l'occasion  de  se  prévaloir.  H 
faut  croire  pourtant  qu'au  xiv<  siècle,   les  Anglais  ,  puis  les  troupes  de 
Louis  de  Navarre  ruioèrent  en  grande  partie  le  château ,  puisque  Louis  II , 
revenu  de  sa  prison ,  dut  emprunter  pour  son  pr<^re  logement,  Fhètel  d'un 
de  ses  vassaux,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  notre  précis  général.  Lorsque 
ce  duc  institua  l'ordre  de  Técu  d'or ,  Moulins  ne  possédait  pas  encore  d'église 
paroissiale  :  les  habitants  devaient  se  rendre  à  la  paroisse  d'Iseure  pour  tout  ce 
qui  se  rapportait  à  l'oiBce  divin;  ce  ftat  à  cette  époque  que  l'on  établit  dans  la 
viUe  mie  collégiale  dont  nous  parlerons  phis  loin  ;  et  par  suite,  on  construisit 
au  fanbourg de Boiffgogne ,  une  église  dédiée  à  Saint-P!erre,  et  qui  fut  succur- 
sale de  celle  dlseure. 

Louis  II  ayant  visité  souvent  son  duché ,  ppur  lequel  il  nyontrait  une  (grande 
sollicitude,  son  règne  fut  le  temps  oà  lioidlns,  ainsi  que  tontes  les  autres 
résidences  ducales,  reçut  et  des  embellissements  et  des  institutions  nouvelles. 
L'administration,  examinée  dans  tous  ses  détails,  subit  d'iaqiortantes  réformes, 
ri  fut  basée  sur  des  principes  plus  équitables.  Dans  te  même  temps,  tes  travaux 

(I)  Le  couru  ifAïf  mi  fnl  planlé  en  IHtIO  ;  le  eoun  l>oHJ«l ,  en  1749. 


160  LA   LOIRE  HISTORIQUE. 

d*iin  nouveau  palais  furent  conduits  avec  célérité ,  sous  les  yeux  du  priace  , 
qui  passait  (urdinairement  un  espace  de  temps  assez  long  dans  sa  capitale ,  avec 
une  cour  nombreuse  »  brillante ,  prodigue ,  dont  les  goto  capricieux  répan*- 
daient  dans  la  ville  beaucoup  d'argent,  et  la  rendaient  de  jour  en  jour  plus 
florissante. 

Au  XV'  siècle ,  la  guerre  traversa  ces  prospérités  :  les  faubourgs  de  Monlins 
furent  ravagés  par  les  Bourguignons.  Vinrent  ensuite  les  tnrables  civils  de  la 
Praguerie,  durant  lesquels  Moulins  eut  à  souffrir  plus  d'un  genre  d'exig^ces 
et  de  vexations.  Cet  étatde  choses  se  renouvela  lors  de  la  guerre  du  bien  publie , 
surtout  lorsque  les  confédérés  établirent  leur  quartier  -  général  dans  celte 
capitale  du  Bourbonnais.  A  ces  maux  succédèrent  d*éclatantes  desiinëes, 
quand  la  fille  de  Louis  XI,  Anne  de  France ,  fut  devenue  duchesse  de  Bourbon , 
époque  où  elle  habita  le  duché  avec  la  superbe  Anne  de  Bretagne,  dont  Taven- 
tureux  époux  (  Charles  VIII  )  guerroyait  en  Italie.  Ce  temps  fut  Tapogée  des 
splendeurs  de  Moulins  :  les  magnificences  mêmes  du  fastueux  counétabte  de 
Bourbon  ne  purent  égaler  celles  que  la  'duchesse  déploya  durant  son  séjour 
en  Bourbonnais ,  et  vous  devez  penser  qu'à  cette  occasion  les  louanges  eaipha- 
tiques  du  xv«  siècle  ne  lui  manquèrent  pas.  Elle  devint  tour  à  tour,  sous  la  plome 
des  poètes  bourbonnaifi  :  Scipion,  Annibai,  César,  Judilh,  Arthémise;  mais 
il  est  douteux  que  leur  muse  laudative  ait  pu  atteindre  jusqu'à  la  hauteur  de  ce 
panégyrique,  dû  au  grand  sénéchal  de  Normandie. 

Qui  vouldra  veoir  rescharboucle  très  dèrr 
Qai  respleodil  et  faicl  France  reluire , 
Qui  Toudra  Teoir  le  soleil  qai  esclère 
A  toa|  le  siède  où  iuct  ses  nyoos  layr^, 
Qui  f  ouidra  Teoir  celle  qu*oo  doit  eslire 
Pour  gouverner  du  monde  la  machine; 
Qui  cruanlté  ne  procure  ou  machine; 
Mais  abosSl  H  ramei  loali  injure , 
S'adresse  à  moi ,  car  par  Dieu  !  je  rinjure , 
Que  je  dis  vrai  sans  excès  de  raolance  . 
Dont  trop  louer  ne  puis  K\\^  db  FRà^ics. 

Nous  n'avons  pu  savoir  au  juste  pour  quelle  somme  M.  le  sénéchal  de 
\ormandie  était  porté  sur  la  hste  des  pensionnés  de  la  cour. 

Il  est  probable  toutefois  que  les  somptuosités  de  la  duchesse  Anne  burent  au 
moins  surpassées  un  moment  par  celles  que  le  connétable  déploya  en  1517 , 
[KMir  la  naissance  d'un  fik,  qu'il  devait  bientôt  perdre.  Nous  empruntons  aux 
historiens  du  temps  et  à  ceux  de  la  localité  les  détails  des  fêtes  qui  furent 
célébrées  à  cette  occasion  dans  la  ville  de  MouUns.  Le  roi  avait  promis  de 
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leoîr  le  nonvean-oé  sur  les  fonts  baptismaux,  avec  ta  duchesse  douairière  de 
BonrboD.  «  Mondit  seigneur,  dit  MariUac,  fit  aller  au-devant  du  roi  plusieurs 
bandes  de  gentilahoinaies ,  les  uns  habillés  à  Talbanaise,  les  autres  à  Tespaignole , 
d'autres  armez  et  bardez;  leisquels,  sur  le  chemin  du  roy ,  et  pour  lui  donner 
plaisir,  vindrent  rcHnpre  lances ,  et  faire  bonhourdis  en  foulle  comme  à  la  guerre  ; 
que  le  roy  trouva  fort  beau  et  le  print  biMi  en  gré.  Et  après  qu'il  fust  arrivé 
à  Mooliiffi,  fust  le  baptisement  faict  du  petit  sieur  qui»  comme  Taisné  de  la 
maison,  porta  le  tihre  de  comte  de  Glermont;  et  le. nomma  le  roy  par  son 
nom,  François,  et  fut  baptisé  par  AL  Tévesque  de  Lisieux,  qui  estait  venu  avec 
le  roy,  en  présence  de  plusieurs  autres  évèques  et  abbés,  dedans  la  chapelle 
du  cbàsteau  de  Moulins,  moidt  richement  parée  et  aomée;  et  fut  marreine 
ma  dicte  dame  Anne  de  France,  sa  grand'mère;  et  ce  faict,  le  roy  fut  mené 
et  accompaigné  par  mon  dit  sieur,  en  son  eschaffaut  sur  les  lices  S  en  la  rue 
d^AQier,  au  dit  Moulins,  là  où  il  vit  courir  à  la  jonste  de  fer  émoulu  et  haut 
appareil;  lesquelles  jouâtes  mondit  sieur  avoit  faict  dresser  comme  dignes  de  la 
présence  du  roy ,  où  il  y  eust  plusieurs  belles  courses ,  force  lances  bien  courues 
et  rompues,  et  beaux  coups  donnez  et  receupz,  et  durèrent  lesdlles  joustes, 
ensemble  les  combats  à  dieval  et  à  pied,  l'espace  de  douae  ou  quinze  jours; 
le  tout  es  dépens  de  mon  dit  sieur  de  Bourbon.  Quant  aux  tenants  et  aydes, 
ilz  estaittit  ridiement  aceoustrez.  Et  tesdistes  joustes ,  tournois  et  combats 
finis,  le  roy  s'en  retourna;  et  mondit  sieur^  après  l'avoir  convoyé,  s'en  revint 
en  son  dit  diastel  de  Moulina.  » 

Brantôme,  plus  prodigue  de  description»  que  T aride  MarilUc,  ajoute  à  son 
récit  les  détails  que  voici  :  «  Le  baptême  fut  si  superbe  qu'un  roy  de  France 
eàst  esté  bien  raipesché  d'en  faire  un  pareil ,  tant  pour  la  grande  abondance 
des  vivrea,  que  pour  les  toumws ,  mascarades ,  danses  et  assemblées  de  gentils- 
hommes, car  ila'y  en  trouva  un  fort  grand  nombre.  Il  y  en  avait  cinq  cents, 
tous  habillés  de  velours,  que  tout  le  monde  ne  portait  pas  ea  ce  temps-là,  et 
chascun  une  chaisne  d'or  au  col  faisant  trois  tours,  qui  estoit  pour  lors 
one  grande  parade  et  signe  de  noblesse  et  richesse;  le  roy  François  lui  en 
porta  envie.  »  M.  IjOUÎs  Bàtissier  a  terminé  en  style  élégant  cette  curieuse 
description:  «Les  appartements  du  château  et  les  estrades,  dit-il,  étaient 
décorés  de  précieuses  tentures.  La  place  des  Lices  elle-même  était  entourée 
d'échafands  dressés  pour  les  tournois,  d'où  la  cour  et  le  peuple  voyaient  les 
jODtes,  et  la  galerie  préparée  pour  le  roi  et  sa  suite  était  recouverte  de  drap 


(1)  Celle  place ,  qpri  n*a  jamais  été  {MiTép  àtftm  cette  époque^  a  comtnn  son  nom  de  place  deê  Ueet  ; 
on  TappeUe  aossi  plaee  d'Ailier. 

T.   Il  Jl 
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d*or.  Tout  était  fêtes  et  joies  dans  Moulins;  on  y  était  accoura  de  tontes  les 
provinces  voisines.  Le  dnc  de  Bourbon  avait  reçn  dans  les  vastes  apparte- 
ments  de  son  diâteau  ducal,  le  roi ,  les  grands  seigneurs  et  lenr  suite*;  pour 
le  peuple,  il  campait  sous  des  tentes  hors  de  la  ville.  Tontes  ces  fittes,  tontes 
ces  prodigalités  étaient  faites  pour  un  enfant,  bériti^  d^un  grand  nom;  être 
faible  et  chétif ,  que  la  mort  devait  enlever  bientôt  aux  plus  brillantes  destinées. 
(Test  en  vain  que  rillustre  guerrier  sans  peur  et  sans  reproche ,  que  Bayard , 
Tavait  sacré  chevalier  dans  les  bras  de  sa  nourrice  ;  avait  mis,  an  lieu  d^un 
jouet,  dans  les  mains  débiles  de  cet  enfant,  sa  lourde  épée,  si  meurtrière , 
si  terrible  pour  les  ennemis  de  la  France.  La  mort  ne  laissa  pasi  cette  jeune 
fleur  de  chevalerie  le  temps  de  s'épanouir.  DeiK  ans  après  ces  fêtes,  l'enfant 
avait  quitté  le  doux  sommeil  de  son  berceau  doré  pour  le  sommeil  de  rétemîté. 
De  cette  ^oque ,  le  mot  espérance  ne  devait  plus  être  la  devise  de  la  maison 
de  Bonrbon  *. 

Nous  avons  dit  aQlenrs  à  quelle  occasion  François  I«'  revint  à  Moulins ,  en 
1523  :  il  ne  s'agissait  plus  alors  de  fête  ;  François  de  Bourbon  et  sa  mtoe 
reposaient  depuis  long-temps  dans  la  tombe.  Le  roi  de  France  venait  s'tforcer 
de  prévenir  des  événements  qui,  quatre  ans  plus  tard,  devaient, y  fûre 
descendre  aussi  le  connétable. 

Nous  avons  dit  précédemment  qu'après  la  dépossession  de  Charles  III, 
plusieurs  reines  séjournèrent  à  Moulins.  En  1533,  l'épouse  de  François  I*', 
cette  même  Ëléonore  qui  avait  dû  être  unie  au  connétable ,  parut  dans  ce 
château,  dont  son  fiancé  avait  été  dessaisi  La  ville  lui  fit  don  d'un  moulin 
d'argent,  cadeau  emblématique  du  poids  de  deux  marcs  et  demL  A  cette 
époque ,  ce  lourd  présent  ne  put  pas  même  avoir  la  destination  de  broyer  du 
café  :  ce  produit  exotique  n'ayant  été  connu  en  France  qu'en  l'année  1669.  A 
Moulins  furent  célébrées,  en  1547,  les  noces  d'Antoine  de  BourtMm  et  de 
Jeanne  d'Albret,  desquels  devait  naître 

L«  feol  roi  doot  le  peapie  ait  gudé  b  mémoipB  >. 

Jeanne  d'Albret,  qui  mourut  en  1572,  environ  deux  mois  avant  la  Saint 
Barlhélemi,  avait  été  appelée  la  Mignonne  des  rois,  parce  qu'elle  était  chérie 


(I)  jlMeien  BomrbcmaU,  Vbfag§  pUtarufiiê,  p.  44  el  46. 

(t)  0  Mt  pea  de  penomwe  «pn ,  eo  Kient  VSiitoire  du  roi  ffmtri-U^Grmtd ,  par  meMÎre  Hardeoin 
de  PMlixe,  évéqtie  de  Rkodêz,  osaient  pae  nuri  do  oaif  début  de  cette  hiiloire  ;  le  toîd  :  «  On  m  peoc 
M  diro  ptéciiéiiieBt  en  qoel  Béa  Heari-le-Orand  fat  ooncea.  »  Lee  lerteun  qui  aSoMol  à  rw  lee  dioMe 
prôee  ai6  opo ,  poommt  penner  eemnie  nous,  que  HleaKiM  fat  b  premièfe  patrie  de  ce  boa  rei. 
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de  Henri  roi  de  Naftrre,  8<hi  père,  et  de  François  U*,  son  ODcie.  Les  fêtes 
qu  fiurent  célébrées  pour  ce  mariage  dans  la  capitale  do  Boorboimais,  avaient 
en  un  triste  précédent  :  la  peste  venait  d'y  eiercer  des  ravages  tels,  qn*on 
s'était  va  dans  robligalîon  ile  transférer  à  Soavigny  le  siège  de  la  sénéchaussée 
de  la  province.  L'année  smvante,  les  habitants  de  Moolins  relronvërent  tonte 
leur  joie  pow  célébrer  le  passage  de  Henri  H  dtfis  lenr  ville  :  ce  prince  reve- 
nait de  la  Gnîenne  et  da  Languedoc,  pacifiés  par  des  concessions  royales  sur 
les  droits  de  la  gabelle. 

Dmrant  les  guerres*  de  religion ,  le  dnc  de  Guise  avait  envoyé  à  Moidins  le 
sieur  de  Montaré,  seigneur  ami  des  grands  moyens ,  et  qui  n'était  pas  homme 
à  compr^Mhre  la  tolérance.  11  débuta  par  faire  pendre  deux  artisans  de  la 
ville  cpii  avaient  embrassé  la  foi  nouvelle  ;  puis  ayant  levé  trois  mille  hommes 
dans  le  pays,  il  s*était  servi  de  cette  force  pour  en  chasser  sans  autre  forme 
de  procès ,  tous  ceux  dont  il  redoutait  l'influence.  Quelque  temps  ajMrès ,  il 
Êi  pendre  encore  quatre  protestants,  pois  en  noya  cinq  autres.  Du  reste,  ce 
caiholiqoe  orthodoxe  avait  la  conscience  large  en  fait  de  propriété;  ses 
sMats  n'avaient  pas  d'autres  auberges  que  le  domicile  des  habitants,  qu'ils 
tuaient  sans  pitié,  pour  peu  qu'au  jugement  de  ces  hôtes  sanguinaires  les 
infortemés  ne  se  montrassent  pas  assez  généreux.  Montaré ,  parodiant  Louis  XI, 
mardiaît  toujours  accompagné  d'im  bourreau ,  qu'il  appeUait  son  compère. 

En  1566,  Charles  IX  réimit  4ans  la  ville  de  Moulins  les  états-généraux  du 
royaume.  On  y  traita ,  sur  les  sollicitations  du  chancelier  de  l'H<ypital,  plusieurs 
grandes  questions  de  législation,  et  cet  illustre  magistrat  obtint  quelques 
améMoratîons.  Mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  les  matières  religieuses , 
qui  avaient  été  l'objet  principal  de  la  convocation.  L'éloquence  fougueuse  du 
cardinal  de  Lorrune  l'emporta  sur  les  discours  modérateurs  du  chancelier  ; 
redît  de  pacification  donné  précédenunent  fut  rapporté  :  disposition  qui 
rouvrait  aux  partis  l'arène  sanglante  oà  tant  de  catholiques  et  de  reUgionnaires 
étaient  déjà  tombés.  Le  roi  exigea  cependant  que  le  duc  de  Guise  et  l'amiral 
de  Gohgny  se  récimciljassent  :  le  monarque  était  là ,  ces  deux  hommes 
supérieurs  s'embrassèrent  sans  se  mordre... 

Pendant  la  tenue  des  Ëtats,  la  reine  ËUsabetfa  d'Autriche,  tpii  avait  suivi  le 
roi  à  Moolins,  demanda  au  sieur  Nicolas  de  Nicolai,  géographe  ordinaire  et 
valet  de  chambre  du  roi,  une  statistique  comprenant  plusieurs  provinces  de 
France;  cet  écrivain  s'occupa  d'abord  du  Bourbonnais  et  du  Berry.  Son  travail 
est  consulté  encore  avec  fimit ,  parce  qu'on  y  trouve  U  description  d'im  grand 
nombre  de  monuments  qui  n'existent  plus  ;  ce  n'est  point  une  œuvre  littéraire, 
mais  un  ouvrage  d'ime  exactitude  minutieuse,  une  esquisse  correcte  que  plus 
d*un  peintre  a  coloriée. 
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Quelques  années  après,  il  se  passa  à  Moulins  un  événement  qui  méritait 
de  prendre  place  dan&  les  fastes  d'Attila  :  un  sienr  de  Thoré,  gouverneur  de 
la  ville  pour  le  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi ,  demanda  aux  magistrats  divers 
un  sennent  d'obéissance  à  son  mailre\  qui  attentait  à  l'obéissance  qa'îls 
devaient  avant  tout  au  roi  ;  ils  refusèrent  d'enfreindre  ainsi  leur  devoir ,  en 
accompagnant  ce  refus  des  témoignages  les  pins  expansife  de  respect  et  d« 
dévouement  envers  le  prince.  Mais  le  ^eur  de  Thoré ,  que  ces  protestations 
ne  satisfaisaient  point,  s'empara  purement  et  simplement  du  maire  et  des 
échevins,  les  fit  désarmer,  et  demanda  avec  menaces  qu'on  lui  remit  les  clefs 
de  l'HôtelHle-yille ,  qu'il  fit  immédiatement  cerner  par  ses  troupes.  La  maison 
fut  mise  au  pillage:  archives,  titres,  registres,  tout  fut  déchiré  et  Jeté  au  venL 
Les  magistrats,  afin  de  prévenir  de  plus  grands  excès  encore,  prêtèrent  le 
serment  qu'on  leur  demandait;  se  réservant  d'en  appeler  à  l'autmté  royale. 
Us  le  firent  sans  doute  ;  mais  on  n'a  point  appris  que  la  justice  du  roi  ait  atteint 
l'auteur  de  cet  acte  aussi  arbitraire  que  violent. 

Henri  III,  qui  avait  possédé  pour  apsmage  le  Bourbonnais  lorsqu'il  était 
duc  d'Anjou,  conserva  sur  le  trône  ime  certaine  prédilection  pour  cette 
province  :  en  15B7,  Moulins  devint  la  capitale  d'une  grande  généraliié,  reafer* 
mant  sept  élections.  Dans  la  même  année ,  un  bureau  de  finances  fut  établi 
dans  cette  ville.  L'année  suivante ,  le  roi  voulut. faire  davantage  pour  la  cité 
qu'il  aimait  :  durant  les  états  de  Blois ,  il  fit  présenter  à  cette  assemblée  le  projet 
d'établir  à  Moulins  un  pariement  dont  le  ressort  eût  con^iris  TAuvergne,  le 
Lyonnais ,  le  Beaujolais,  le  pays  de  Dombes,  le  Forez ,  la  Mardie ,  la  GombraiUe 
et  le  Bourbonnais.  Ce  projet  tut  dtscnté  ;mais  les  députés  de  Tours,  qui  avaient 
aussi  pour  leur  ville  des  prétoitions  parlementaires,  repoussèrent  avec  peu 
de  ménagement  pom*  la  cité  bourbonnaise ,  l'établissement  dans  ses  mmrs 
d'une  si  vaste  juridiction.  Les  rivalités  sont  d'ordinaire  peu  bienveillantes  :  les 
notables  tourangeaux  insinuèrent  que  Moulins  favorisait  les  cdvinistes  :  «  ce 
«  qui  prouve,  dit  un  historien  du  Bouri>onnais,  qu'«n  véritaUes  avocats,  ils 
»  tenaient  peu  à  la  vérité  pour  soutemr  leur  cause.  »  Moulins  se  lava  de  celte 
accusation  ;  mais  elle  n'eût  point  de  parlement. 

Cette  ville  n'ayant  été  la  résidence  d'un  intendant  qu'en  1640 ,  il  convient 
de  rapporter  ici  comment  elle  était  administrée  précédenmient.  Jpsqu'en  1508, 
l'autorité  municipale  avait  été  confiée  à  des  consuls  nommés  par  les  bour- 
geois; mais  en  cette  année ,  la  duchesse  Anne  et  le  futur  conaétable  de  Bourbon , 
accordèrent  aux  citoyens  le  privilège  de  nommer  un  maire  et  quatre  échevins 
pour  le  gouvernement  et  la  police.  Lorsque  les  intendants  emrent  saisi  le 
pouvoir  au  nom  du  roi ,  ces  magistrats  municipaux  les  génèrent,  et  ne  pouvant 
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les  8ii|»priiiier  ioai  à  fait,  Us yoôlarent  aa  moim  en  nommer  qui  fussent  à  leur 
nligion.  Les-gouvemeurs ,  se  piquant  d'émulation ,  ou  plutôt  de  jalousie  »  inler- 
Yiorent  aussi  dans  ces  élections,  et  allèrent  beaucoup  plus  loin  que  les 
intendants.  «  En  1672,  dit  M.  Bâtissier,  le  marquis  de  la  Valliëre ,  gouverneur 
do  Bourbonnais,  {Hrofitant  du  grand  crédit  qu'il  s'était  acquis  dans  la  province, 
se  hasarda  à  nommer  loi-même  le  maire  et  ses  échevins;  après  quoi  il  écrivit 
aax  officiers  de  Moulins,  pour  qu'ils  eussent  à  réélire  ses  créatures.  Madame 
de  la  Valiière,  veuve  de  ce  seigneur,  fit  mieux  :  elle  obtint  du  roi  des  lettres  de 
cachet,  par  lesquelles  elle  faisait  nommer  qui  loi  plaisait  ^  Son  fils,  devenu 
ensuite  gouverneur  de  la  généralité  de  Moulins,  ne  fit  pas  tant  d^  façons  :  il 
se  mit  en  possession  d'écrire  aux  officiers  de  la  ville  en  charge,  une  espèce 
de  lettre  de  cachet  par  laquelle  il  leur  mandait,  à  Tépoque  des  élections,  qu'il 
avait  choisi  pour  maire  et  pour  échevins,  tels  et  tels,  qu  'il  jugeait  propres  à 
remplir  les  fonctions  admihistratives.  Cependant,  ccmtinue  l'historien  du 
Bourbonnais,  pour  conserver  une  ombre  de  l'ancienne  liberté,  on  fit  nommer 
i  l'Hôtel-de-Ville ,  les  persoimes  choisies  par  M.  le  gouverneur  ;  mais  sans  faire 
Hiention  de  sa  lettre  de  cachet,  ni  sur  le  registre  de  l'assemblée,  ni  sur  l'acte 
de  nominaiion.  Plus  tard,  le  roi  ayant  créé  un  maire  perpétuel  en  litre,  l'usage 
de  l'élection  changea.  Quant  aux  échevins,  les  choses  continuèrent  sur  le  môme 
pied  ^e  par  le  passé ,  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  étabUl  des  assesseurs  de  ville, 
qui  devaient  ôtre  élus  les  premiers  à  l'échevinage,  à  l'exclusion  de  tous  autres. 
Dans  ce  cas  le  gouverneur  ne  pouvait  nommer  aucun  premier  ou  second  éche- 
vin ,  que  les  assesseurs  n'eussent  rempli  leur  tour  '. 

Avant  l'existence  de  la  généralité  k  Moulins,  et  depuis  l'année  1501,  il  y 
existait  un  préttdial ,  an  milieu  duquel,  suivant  un  écrivain  du  temps,  «  Thémis 
»  respandoit  et  révéloit  ses  plus  profonds  et  équitables  oracles.  »  Il  y  avait 
aufitt  à  Moulins  une  chôteUenie  royale  et  une  sénéchaussée,  que  l'on  réunit 
plus^tard  :  dors,  le  gonvenieur  remplissait  les  doubles  fcmctions  de  châtelain 
et  de  sénéchal;  fonctions  qui,  du  reste,  étaient  absorbées  par  les, attributions 
de  son  gouvernement.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  diverses 
charges,  ni  sur  les  modifications  qu'elles  reçurent. 


(1)  11  panic  que  madame  la  marquise  de  la  Valliire,  après  la  mort  de  son  époux ,  exerça  ooe  sorte  de 
ifgenee  du  goaTernaiieiil  de  KooKns.  Or ,  comme  il  j  avait  des  altribaiioiis  militaires  parmi  celles  des 
ffWTcramf»,  te  département  de  la  gaene  était  iMibé  en  quemoille  dans  cette  i^énéralité.  Mlâs  cela  ne 
derait  pas  surprendre ,  à  one  époque  où  les  colonels  obtenaient  des  bénéfices  ecclésiasiiques.  Il  est  vrai 
<^,  sous  le  régne  suivant ^ Ton  vit  mieux  encore,  lorsque  des  danseuses  d'opéra  devinrent  abbéi  de 
^«riaioes  communautés.  (  ¥'oy.  Us  Mémoire  du  temps.) 

(9)  Ancien  Bowrbûwuns ,  Voyage  piOùrtêqmê  ^  p.  55 ,  note. 
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Les  gaenreft  de  religion,  si  animées  en  Auvergne,  dans  le  Forea  et  dans  le 
Velay,  ne  ponvaient  demeurer  étrangères  au  Bourbonnais*  En  1576,  l'année 
calviniste  do  prince  de  Gondé,  composée  en  grande  partie  d*ëcr«igar8  fort 
indisciplinés,  se  précipita  dans  les  campagnes  de  cette  province;  mais  le  duc 
de  Mayenne  campant  devant  Moulins ,  les  réformés  n'attaquèrent  point  cette 
ville.  En  1590,  ce  furent  les  ligueurs  qui  s'approchèrent  de  la  capitale  du 
Bourbonnais,  ayant  à  leur  tète  le  duc  de  Nemours,  qui  peut-être  avait  des 
intelligences  dans  la  place.  Mais  les  habitants  firent  mine  de  la  défendre  vail- 
lamment; le  prince  de  Savoie  se  retira.  Cihq  ans  plus  tard,  Henri  IV  fit  son 
entrée  à  Moulins ,  et  fut  reçu  avec  de  grandes  réjouissances.  Le  aelgnear  de 
Laval,  gouverneur  pour  le  roi,  du  ch&teau  de  Beaummoir,  était  ami  des 
solennités,  dont  il  se  plaisait  à  diriger  tous  les  détails  :  dès  qu'il  s'agissait 
d'une  fête,  on  le  voyait  devenir  tout  à  coup  architecte,  peintre,  dëcorateiu*, 
menoisier,  poète,  musicien,  oratenr;  ayant  l'œil  à  tout,  commandant  k  tout, 
et  mettant  au  besoin  la  main  à  tout.  11  ne  se  sentit  pas  de  joie  lorsque  le  maire 
et  les  écbevins ,  prévenus  de  la  prochaine  visite  du  roi ,  le  vinrent  prier 
d'accepter  tonte  la  conduite  des  dispositions  à  faire  pour  la  réception  de  sa 
Majesté.  Laissons  un  historien  du  pays  raconter  ce  qui  se  passa  alors  à  Moulins. 
«  Ei^n,  dit-il,  <m  annonce  l'arrivée  du  roi  pour  la  fin  d'août,  et  vite  void 
tout  le  monde  à  l'œuvre.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  faire  trois  arcs 
de  triomphe  à  triple  rang,  de  différents  ordres ,  portant  un  frontispice  rempli 
des  écus  de  France  et  de  Navarre,  slvec  devises  grecques,  latines,  françaises 
en  vers  et  en  prose ,  entremêlées  d'emblèmes ,  de  sentences ,  d'H  entrelacés  de 
ceintures  d'espérance ,  rehaussant  quelques  peintures  représ^itant  des  danses 
d'amours ,  de  nymphes ,  de  génies...  La  pièce  principale  de  tout  cet  appareil 
était  un  obélisque  :  Laval  lui-même  le  décrit  ainsi  :  «  Je  l'avoys  décoré  des 
»  plus  mystérieux  hiéroglyphes  des  Égyptiens ,  d'un  hécatombe  isouronné  pour 
»  le  sacrifice  des  vainqueurs,  de  haches  magistrales  entortillées  nie  lamiers, 
»  de  sceptres  croisés  liés  de  paUnes,  de  fleurs  de  lys  ayant  chacune  une  estoile 
»  au  milieu,  disposée  en  forme  de  couronne  d'ariadne,  et  mille  autres  images 
»  qu'il  serait  trop  long  de  décrire.  » 

Tous  ces  préparatifs  étaient  faits  en  1594;  mais  voilà  que  tout  à  coup  le 
voyage  du  roi  est  contremandé  :  tous  les  emblèmes  et  allégories  si  laborieu- 
sement assortis  et  agencés  durent  passer  l'hiver  aux  ii^ures  du  temps,  qui  ne 
ménagea  pas  sans  doute  ce  panégyrique  à  la  détrempe.  Mais  soudainement 
aussi ,  l'on  annonça  la  venue  de  Henri  IV  pour  le  mois  de  février.  Laval ,  comme 
un  général  dont  l'ennemi  a  battu  en  brèche  les  remparts,  se  prit  à  recom- 
mencer sur  nouveaux  frais  arcs  triomphaux,  devises,  sentences,  peintures. 
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erâtores  d'espérance  i  ;  de  reehef  la  langue  des  prétrea  égyptiens  eal  mise 
iconlribttUon,  ainsi  que  les  poèmes  d'Homère,  Virgile  et  Oride...  Le  roi  ne 
se  mit  pourtant  en  roate  qa'au  mois  de  septembre.  Qaatre  miUe  hommes  sons 
les  armes,  corps  composé  des  compagnies  de  la  ville  et  des  faubourgs,  se 
portèrent  audevant  du  monturque  sur  la  route  de  Lyon.  Pas  un  seul  de  ces  soldats 
boorgeoia  n'ignorait  que  TexceUent  Béarnais  appartenait  à  cette  maison  de  Bour- 
bon dont  leur  pays  était  le  berceau  :  à  leur  sq ,  le  prince  qu'ils  allaient  recevoir 
était  noo-seulemeni  un  roi  généreux  et  oublieux  des  injures  ;  c'était  aussi  un 
enfant  da  Bourbonnais ,  au  moins  par  son  origine.  Henri  fut  très-satisfait  de 
raccueil  qu'mi  lui  fit;  mais  il  demanda  au  capitaine  Laval ,  avec  ce  sourire  incisif 
qniciaractérisait  sa  malice  gasconne,  l'explication  de  tout  son  œuvre  allégo- 
rique et  symbolique.  Les  récits  contemporains  n'ont  pas  rapporté  si  le  roi  et 
ses  G<MBpagQons,  plus  vaiUants  que  lettrés,  se  montrèrent  bien  sensibles  ai«r 
hUrogUfphês  ie$  plus  mysiérieiêx  des  Égyptiens;  quoiqu'il  en  soit,  si  le 
monarque  avait  faim,  il  dut  dire  à  l'cmlonnateur  quelque  chose  comme  ce  qu'il 
r^Mmdit  à  un  orateur  disert  qui  compiençait  sa  harangue  par  :  «  Sire,  Agésilas... 

—  J'ai  om  parier  de  cet  Agésilas,  interrompit  le  vert  galant ,  mais  il  avait 
déieûné,  et  je  suis  à  jeun. 

Quant  aux  fêtes  que  l'on  célébra  dans  le  palais  ducal  durant  le  séjour 


(1)  Ifpitt  «ToiiB  éXÀ  la  fin  de  noire  précis  général  rar  le  duché  de  Boorbonnais,  que  le  mot  etpéranee  • 
éfail  la  deTÏge  dea  dnct  de  Bourbon  ;  mais  le  connétable  de  ce  nom  y  attacha  nne  lignification  particulière. 
Bramâne,  dans  sa  notice  sur  Charles  HI ,  s^eiprime  ainsi ,  en  pariant  du  tombran  de  ce  prince ,  qn*il  avait 
Tiiiié  en  Italie  :  «  fl  y  avait  pendn  auprès  de  on  tsmbeaa  son  grané  estendard  général  de  lafliBlas  jaune , 
loat  smé  en  broderie,  an  dedans  jaune,  noir  et  blanc;  nais  le  champ  estait  jaune.  La  broderie 
estait  de  plnsieucs  cerfs-Tolaiits  et  force  espées  nues ,  avec  ces  mois ,  écrits  en  plusieurs  endroits  , 
Rtférance!  Bipéramc»  I  Je  prioy  M.  de  Caslellan  de  m*en  eipKquer  la  dcTise ,  ce  quMl  fit  très-Tolonliers: 
et  BBOS  dit  qne  par  le  eerf-Têlant ,  encore  que  kng-leaps  il  PaTait  pour  devise ,  odmme  on  le  peut  voir  en 
piwsienn  endroits  de  Koulîns,  il  Toolnit  sigmfinr  qne^poor  sortir  hors  de  Fnnce  et  pour  sanver  sa  vie , 
il  loi  arait  été  nécessaire  de  faire  une  extrême  diligence,  mais  qu^ayec  cette  espée  flamboyante ,  il  avait 
tipirmtce  de  se  venger  et  par  1er  et  par  feu...  Voilà  une  terrible  menace.  »  M.  Bàtiisier  ajoute  :  et  le 
Boi  remtrmbk  que  Branléme  eoMie ,  et  qd  se  trouvait  écrit  sur  ces  épées ,  c'était  nne  menace  bien 
MUqaent  significalive. 

Quant  an  tombeau  qne  le  sire  de  BourdriOe  visita ,  il  ne  devait  plus  contenir  le  corps  du  connétable  : 
par  ordre  du  Concile  de  Trente,  il  fut  tiré  en  1569  de  la  lépultnre  quil  avait  reçue  dans  la  chapelle  du* 
fHt  de  Oafte ,  et  Ton  avhit,  dit  SaiMe-Foix ,  jeté  ee  corps  à  k  porte  de  cette  forteresse.  Un  officier  de  k 
le  tnmasst  el  Je  fit  mettre  dauft  vie  gnnde  armoire  vitiée,  ob  on  le  voyait  encore  en  16S0, 
botté  ,ap|myé  snr  uo  bnlon  de  eomnaodemenl,  et  vétn  de  sa  easaqoe  de  velours  vert,  chamarrée 
de  grands  galpos  d*or.  Le  duc  de  Ovise ,  qui  le  vit  à  cette  époque ,  le  trouva  fort  bien  conservé.  «  Il 
•  était,  dit-il,  de  fort  belle  taille  et  des  plus  grands  hommes  de  ion  temps.  On  remarquait  tous  les  traits 
■  de  son  visage,  et  il  paraissait  d^une  mbie  fort  Aère,  telle  qne  pouvait  Tavoir  un  homme  d'un  aussi 
».  n 
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peu  prolongé  qae  Henri  IV  At  à  Moulins,  les  archives ^e  la  jrille  n'en  offlrent 
aucune  mention;  au  moins  les  historiens  du  Bourbonnais,  qui  sont  nos  guides, 
n*en  ont-ils  pu  recueillir  la  moindre  trace. 

Dans  le  cours  du  xvip  siècle,  le  centre  de  la  France  fut  pea  troublé  par  les 
discussions  civiles ,  et  Moulins  jouit  d'une  longue  tranquillité.  Marie  de  Médids, 
fatiguée  du  tumulte  de  la  cour,  qui  souvent  s'était  changé  pour  elle  en  orage 
menaçant,  vint  une  fois  ou  deux  habiter  le  calme  château   des  ducs  de 
Bourbon ,  compris  dans  son  domaine.  Nous  devons  ajouter  cependant  que , 
vers  Tannée  163J ,  les  réformés  ayant  voulu  ouvririm  temple  à  Moulins,  les 
catholiques  s'y  opposèrent;  des  débats  sérieux  s'en  suivirent.  Bs  tareoi 
portés  aux  pieds  du  trône,  et  Louis  XUl,  par  un  édit  de  1632 ,  ordonna  que  le 
lieu  d'exercice  de  la  religion  protestante,  pour  Moulins,  serait  à  ÀTermes. 
Du  reste,  ces  agitations  populaires  furent  rares  dans  tous  les  temps  à  Moulins; 
avant  l'époque  à- laquelle  notre  récit  est  parvenu,  on  ne  pouvait  guère  àter 
qu'un  exemple  d'émeute  déclarée  dans  les  classes  inférieures;  mais  cette  fois, 
elles  se  virent  avec  une  extrême  rigueur.  En  1545,  le  nommé  Puesebe,  (raiceur, 
percepteur  (on  disait  alors  collecteur,)  nommé  par  le  roi ,  affldhait  un  hue 
insolent,  opposé  à  la  misère  du  peuple.  La  foule  se  porta  un  jour  à  sa  nuuson, 
se  saisit  de  lui ,  le  massacra  sans  miséricorde ,  eX  mit  sa  maison  au  iMllage. 
C'était  s'attaquer  à  la  puissance  suprême  dans  la  personne  d*un  de  ses  agents: 
la  ville  fut  condamnée  à  des  peines  infamantes  ,  et  à  payer  une  forte 
amende,  partie  au  profit  du  gouvernement,  partie  à  titre  d'indemnité,  pour  la 
veuve  de  Puescbe. 

Anne  d'Autriche  passa  à  Moulins  en  1649,  avec  le  jeune  Louis  XIV,  son 
fils,  alors  âgé  de  onze  ans.  Le  comte  de  Saint-Gérand ,  gouverneur  du  Bour- 
bonnais, et  toute  la  noblesse  de  la  province  s'étaient  portés  au-devant  du 
roi  et  de  sa  mère.  Le  cortège  se  composait  de  cinq  cents  gentilshommes  à 
cheval  et  magnifiquement  équipés,  y  compris  la  compagnie  des  gardes  du 
gouverneur.  Quatre  mille  hommes,  fournis  par  la  ville ,  étaient  rangés  sur  deux 
lignes,  depuis  la  porte  des  Carmes  jusqu'à  une  grande  distance  du  faubourg, 
qui  se  trouvait  ainsi  tapissé  de  bourgeois  sous  les  armes,  et  bien  disciplinés. 
Nous  avons  vu  en  1839  une  revue  de  la  garde  nationale  de  Moulins;  or,  le 
parallèle  à  établir  entre  elle  et  la  miUce  urbaine  du  xvif  siècle ,  n'est  pas 
confirmatif  du  progrès  contemporain  :  en  fait  de  fastes  militaûres ,  les  iégious 
bourgeoises  de  Moulins  en  sont  au  régime  des  souvenirs. 

A  l'entrée  de  la  ville,  le  roi,  qui  ne  fournissait  pas  encore  à  l'éloquence 
laudative  les  beaux  mouvements  que  lui  inspira  le  nec  pluribus  impar,  fat 
harangué,  vaille  ipi^  vaille,  par  le  maire  en  robe  magistrale  ;  puis  M.  de  Saint- 
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Gérand  présenta  les  clefe  de  la  ville  à  Sa  Majeslé ,  laquelle ,  pour  le  niouient , 
eut  préféré  peut-être  la  clef  d*ttn  buffet  renfermant  des  confitures.  Mais  le 
moaarque  enfant  avait  sa  leçon;  il  répondit  avec  grâce  au  chÂlelain,  en  lui 
renoiettant  ces  clefe  d'or,  qu'elles  ne  pouvaient  élre  dans  de  meilleures  mains 
que  les  siennes,  ce  dont  M.  de  Saint-Gérand  était  d'ailleui*s  très-convaincu... 
LL.  MM.  forent  ensuite  conduites  au  palais,  ou  des  appartements  étaient 
préparés  pour  elles.  Là,  chacun  des  corps  de  la  ville  vint  faire  au  roi  un 
discours;  pauvre  enfant!....  enfin,  la  royauté  a  ses  calamités.  Les  augustes 
personnes  séjournèrent  à  Moulins  le  lendemain  ;  M.  de  Saint-Gérand  s'élant 
trouvé  indisposé,  ce  fut  sa  femme  qui  fit  les  honneurs  de  sa  maison  à  ses  b6tes, 
qui  regagnèrent  la  c^>itale  fort  satisfaits  de  Taccueil  qu'ils  avaient  reçu  à 
Moulins. 

Jusque  vers  la  fin  du  ww  siècle,  la  ville  de  Moulins  avait  été  environnée 
d'une  muraille  d'enceinte;  mais  en  1681,  ces  constructions  tombaient  de 
vétusté ,  et  la  place  pouvait  éti*e  considérée  comme  démantelée.  Le  maréchal 
de  Saint-Gérand,  gouverneur  du  Bourbonnais,  s'était  proposé  de  faire  restaurer 
les  fortifications;  la-  mort  le  surprit  avant  d'avoir  pu  faire  procéder  à  l'exé- 
cation  de  ce  projet;  on  y  renonça,  et  la  ruine,  commencée  par  le  temps, 
fat  achevée  de  main  d'homme.  Les  quatre  portes  furent  démolies ,  les  murs 
abattus  en  grande  partie ,  les  fossés  comblés ,  et  l'on  planta  à  diverses  époques 
sur  lenr  emplacement  les  cours  Doujat  et  d'Aquin.  A  partir  du  même 
temps,  la  ville  changea  entièrement  de  physionomie:  aux  maisons  des  xv*"  et 
xvi<  siècles,  bâties  en  pans  de  bois  de  châtaignier,  succédèrent  ces  construc- 
tions de  briques  diversement  coloriées  et  disposées,  soit  en  zig-zag,  soit  eu 
losanges,  qui  prirent  une  grande  faveur  sous  le  règne  de  Henri  IV.  £n  général , 
la  ville  se  fit  au  xvii*  siècle  élégante  et  coquette:  coquetterie  surannée  aujour- 
d'hui, dans  ce  que  les  générations  modernes  en  ont  conservé. 

Les  arts,  quoiqu'on  ait  dit,  trouvèrent  de  tous  temps  une  patrie  a  Moulins  : 
en  1665,  ses  habitants  créèrent  une  académie  de  musique,  lorsqu  à  peine  cet 
art  enchanteur  modulait  ses  premières  inspirations  à  Paris  sous  la  vaste 
perruque  de  Lully  ;  cette  académie  bourbonnaise  se  maintint  jusqu'en  1776. 

Moulins,  qui  avait  été  affligé  de  la  peste  en  1440,  1482,  1547,  1586,  1597 
et  1601,  subit  im  autre  fléau  dans  le  cours  du  xvui*  siècle  :  le  château  des 
anciens  ducs  fut  presque  détruit  par  les  flammes  en  1755.  Un  nouvel  incendie 
éclata,  dans  la  ville  même  en  1778,  et  dévora  quatre-vingts  maisons  dans  la 
rue  de  Chaveau.  La  tour  de  l'horloge,  appelée  Jaquemart,  que  nous  décrirons 
ailleurs ,  perdit  toute  sa  partie  supérieure ,  déuruite  par  ce  sinistre. 

11  y*  a,  dans  le  chef-lieu   du  département  de  l'Allier,  une  tradition  se 
T.  II.  2'2 
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rapportatit  à  cet  incendie,  qui  consuma  aussi  unepai'lie  des  halles.  Les  bonnes 
vieilles  dames  de  la  ville  vous  raconteront  qu*aii  moment  où  les  flammes 
s'élevaient  jusqu'au  ciel,  on  descendit  de  sa  niche  une  statne  de  la  Vierge, 
placée  dans  l'église  de  Notre-Dame;  on  lui  tourna  le  visage  du  côté  de 
l'incendie  ;  puis  la  main  pure  d'une  jeune  fille  ayant  détaché  le  voile  de  Ja 
madone,  le  jeta  au  milieu  des  flammes.  Tout-à-coup,  eUes  s'abaissëreot  et 
bientôt  elles  s'éteignirent  tout  à  fait. 

Moulins  eut  aussi  à  souffrir  des  inondations  ,  particulièrement  de  celle 
de  1790  :  les  eaux  de  l'Allier  passèrent  par-dessus  la  levée,  et  couvrirent  en 
partie  la  ville.  Dans  quelques  rues,  on  portait  en  bateau  le  pain  aux  habitants. 

INicolaï  nous  a  laissé  une  description  générale  de  Moulins,  qui  donne  une 
idée  de  ce  qu'était  cette  cité  dans  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle.   Cet 
écrivain  est  peu  coloriste ,  mais  il  ne  manque  pas  d'exactitude  ;  nous  le  citerons 
encore  ici.  «  La  ville  et  chasteau  de  Moulins,  dit-il,  sont  situés  {H*ës  le  fleuve 
d'Allier;  l'assiette  de  la  ville  est  fort  délectable,  non  qu'elle  soit  de  grande 
estendue,  mais  bien  riche  et  bien  peuplée,  estant  environnée  de  hautes 
murailles  et  de  fossés  secs,  de  quatre  portes  communes  et  des  quatre  grands  et 
beaux  faubourgs  de  Paris ,  de  Bourgogne ,  des  Carmes  et  d'Allier.  Ce  deinier 
est  le  plus  grand,  le  plus  riche  et  le  mieux  peuplé  de  marchands  et  de  bons 
arfisans,  et  au  bout  d'icelui,  du  côté  d'occident ,  passe  le  fleuve  d'Allier,  sous 
un  grand  pont  de  bois.  »  Mais  voici  venir  un  autre  auteur,  qui,  panégyriste 
intrépide,  loue  la  capitale  du  Bourbonnais  avec  cette  prodigalité  de  figures,  ce 
luxe  d'antonomases  qui  caractérisèrent  la  littératiu'e  française  au  conunence- 
ment  du  xvii^'  siècle  :  Jean  Aubery  exalte  «  t* agréable  paurj^ris  de  MauHns, 
le  cœur  de  la  France,  le  berceau  et  les  délices  des  princes  de.JBourfoon,  qui 
par  leur  séjour  ont  poly  et  civilisé  ce  peuple,  lui  ont  anchré  l'obéissance, 
l'amour  et  la  fidélité,  attestés  tant  de  fois,  et  notanunent  au  feu  civil  allomé 
par  toute  la  France  et  attisé  d'une  tumultueuse  rébellion,  où  seul  il  est  resté 
plus  pur,  plus  net  et  tout  brillant-  en  l'or  de  sa  loyauté  ;  où  Esculape  se  retirant 
de  son  cher  Ëpidaure ,  avec  les  mémoires  et  les  moyens  de  ses  merveilleuses 
cures,  s'est  confiné,  y  posant  le  divin  treypier  de  ses  prognostiques,  et 
départant  à  la  célèbre  quantité  des  médecins  les  plus  secrets  et  salutaires 
mystères  de  l'art;  les  instalant  pour  truchement  et  fidèles  guides  de  ces  eaux, 
lesquelles  ils  dispensent  avec  autant  de  fruit  que  les  échansons  des  dieux 
l'ancienne  ambroisie  et  le  nectar  vivifiant.  »  Vous  vous  doutez  bien  que  Jean 
Aubery  était  médecin  ;  il  estremarqable  que  depuis  lui,  les  savants  de  sa  robe, 
se  persuadant  que  décidément  le  dieu  d'Ëpidaure  avait  quitté  la  Grèce  pour  le 
Bourbonnais,  se  sont  multipliés  à  Moulins  au  point  qu'on  en  compte  aiqotmTbai 
plus  de  trente  dans  cette  ville ,  dont  la  population  ne  s'élève  qu'à  15,000  âmes. 
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Avanl  de  décrire  le  Moulins  des  temps  modernes ,  avec  tout  ce  que  le  progrès 
lai  a  pr6Cë  de  nouvelles  séductions ,  tandis  que  d^un  antre  côté ,  le  temps  et  les 
htmines  effaçaient  ce  que  le  moyen-âge  lui  avait  imprimé  de  majesté ,  il  convient 
d^offiir  mi  rapide  aperçu  des  monuments  que  cette  ville  a  perdus  ou  quelle 
eooflerre  encoure. 

«  Le  palais  ducal,  son  principal  édifice  placé, dit  INicolaï,  au  plus  haut  et 
éBÛnent  lieu,  est  de  telle  grandeur  et  structure  qu'il  s'en  trouve  peu  de  plus 
capable  et  accommodé  pour  loger  rois  et  princes  ;  étant  décoré  sur  son  milieu 
de  Tune  des  phts  belles  fontaines  du  royaume  ;  puis  au-dessus  d^iceluy  du  côté 
où  le  soleil  se  couche,  sont  les  grands  et  spacieux  jardins  bien  entretenus  et 
cultivés,  largement  peuplés  d'orangers,  citronniers,  myrtes,  lauriers,  pins  et 
toutes  autres  espèces  d'excellents  arbres  fruitiers;  et  ne  sont  moins  bien  fournis 
les  parterres  d'herbes  potagères  et  de  fleurs  très-odoriférantes.  Outre  le  plaisir 
dn  petit  pavillon  et  du  fort  des  conseils,  sont  de  grandes  et  larges  allées  et  un 
besu  et  industrieux  labyrinthe  :  et  sont  lesdits  jardins,  séparés  du  château  par 
deux  larges,  spacieux  et  profonds  fossés,  pleins  d'eau,  entre  lesquels  sont  les 
longues  lices  à  piquer  et  dompter  les  chevaux  et  à  courir  à  la  bague,  h 
l'on  des  bouts  desquels,  vers  le  midi,  est  ta  maison  et  jardin  de  l'oisellerie,  et 
à  l'antre  bout  qui  regarde  les  champs,  sont  les  escuries.  »  Empruntons  mainte- 
nant la  description  du  palais  lui-même ,  à  un  ouvrage  plus  moderne,  et  d'un 
style  phis  séduisant.  «  En  arrivant  par  la  place,  dit  M.  Bâtissier,  l'étranger 
passait  sons  un  arc  de  triomphe,  décoré  dn  bnste  de  Henri  IV  ;  il  laissait  à 
gauche  la  construction  du  Palais-de- Justice,  et  s'avançait  vers  la  porte  méri> 
dionale ,  édifice  carré  dans  le  style  ogival  du  xv<  siècle.  Il  y  arrivait  après 
avoir  traversé  un  pont  de  pierre  à  guérites ,  et  un  pont-levis  jeté  sur  un  très- 
large  fossé.  Cette  porte  présentait  à  sa  façade  extérieure  des  mâchicoulis,  er 
partait  aussi  à  ses  deux  angles  supérieurs  deux  guérites  en  nid  d'aronde  d*unc 
grande  élégance.On  y  voyait  enfin,  les  statues  de  Chariema^cetde  Saint-Louis. 
Quand  on  avait  passé  sous  la  voûte  de  cette  porte,  on  entrait  dans  la  petite-cour, 
qui  offrait  une  galerie  à  colonnade,  et  était  limitée  par  plusieurs  belles  maisons 
du  style  gothique  le  plus  riche,  et  par  un  escalier  parfaitement  décoré  de 
croisées,  de  balcons  et  d'armoiries.  On  avait  à  gauche  la  vue  de  la  face  méri- 
dionale de  la  tour  dite  la  mat  coiffée,  alors  couronnée  sans  doute  par  une 
galerie  de  mâchicoulis,  et  en  face  la  tour  carrée,  bien  crénelée,  placée 
derrière  la  précédente  et  tenant  à  elle  par  une  courtine  en  pierre  de  taille ,  très- 
épaisse,  défendue  de  mâchicoulis  et  de  créneaux;. cette  courtine  était  percée 
d^nne  porte  qui  donnait  entrée  dans  la  grande  cour.  Celle-ci  se  présentait 
fort  bien  et  renfermait  les  plus  beaux  bâtiments.  Dans  le  fond ,  on  voyait  se 
découper  des  arcades  et  un  pavillon  élevés  dans  le  style  le  plus  pur  et  le 
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plos  délicieux  de  la  renaissance  ;  puis  entre  la  mal  coiffée  et  ce  pavillon ,  on 
rencontrait  de  vastes  appartements  dans  le  ^oût  dn  çotblque  Henri:  leurs 
fenêtres  avaient  des  balcons  décorés  de  feuillage  et  d^écussons,  et  étaient 
surmontées  de  dais,  tout  ciselés  et  tout  découpés  à  jomr.  Après  ces  bâtiments, 
dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  quelques  miu%,  venait  im  autre  édifice  dont 
les  appartements  étaient  également  fort  riches.  Plus  loin,  enfin,  se  trouvait  la 
chapelle  neuve  du  château,  merveilleux  bijou  que  son  élégance  et  sa  délica- 
tesse n*ont  pas  fait  respecter  par  les  vandales  du  xviii«  siècle,  qui  en  firent 
un  bûcher,  et  un  chenil  pour  le  service  des  gouverneurs  modernes.  A  peu  près 
au  milieu  de  la  cour,  on  voyait  encore  une  élégante  fontaine  (  apparemment 
celle  dont  parle  IVicolai)  ;  vis  à  vis,  mais  un  peu  plus  bas,  on  trouvait  la  porte 
orientale  d'un  style  massif.  Toutefois,  à  la  fin  du  xv«  siècle,  elle  parut  trop 
sévère,  car  elle  fut  décorée  à  rextérieur  des  statues  de  Sainte  Anne  et  de  Saint 
Pierre,  qui  furent  placées  dans  des  niches  aujourd'hui  tout  à  fait  mutilées. 

f /intérieur  dn  palais  ducal ,  que  l'imagination  seule  peut  restaurer  aujoiurd'hoi , 
devait  être  décoré  avec  toute  l'élégance,  toute  la  recherche  d'écussoDS, 
d'emblèmes,  de  moulures, de  nervures  qui  caractérisaient  romementation  des 
édifices  civils  aux  xv«  et  xvi<  siècles.  Vous  voyez  encore  assurément  les 
solives  délicatement  peintes  ou  sculptées  de  cet  intérieur  splendide;  vous 
voyez  le  travail  patient  du  ciseau  révélé  par  la  décoration  des  vastes  manteaux 
de  cheminée  sous  lesquels  toute  imc  famille  pouvait  se  tenir.  «  Quant  à  Pameii- 
blement,  comme  tous  ceux  de  cette  époque,  continue  M.  Bâtissier,il  consistait 
sans  doute  en  épaisses  tentures  de  laine  et  de  soie,  d*or  et  d'argent,  aux  vives 
et  brillantes  couleurs; en  meubles  de  chêne  et  d'ébène,  découpés  d'ogives, de 
trèfles  et  de  rinceaitx,  ou  rehaussés  de  sujets  par  d*habiles  artistes.  Les  vases 
de  Flandres  et  de  Limoges  étalaient  leurs  chaudes  freintnres  et  leurs  formes 
capricieuses ,  sur  les  dressoirs  sculptés  ;  les  glaces  de  Venise  et  les  arraores 
espagnoles,  complétaient  cette  décoration.  Dans  une  galerie,  On  voyait  roéiDf 
une  collection  de  portraits  des  ducs  et  des  duchesses  de  Bourbon,  exécutés, 
peut-être,  en  grande  partie,  par  ce  célèbre  peintre  italien  Benedetio  Ghir- 
landalo,  que  Pierre  II  avait  appelé  à  sa  cour. 

Au  temps  de  sa  splendeur,  le  palais  ducal  fut  visité  par  une  foule  de  souve- 
rains :  Charles  VT11  y  parut  en  1490,  puis  en  1497  :  sans  doute  à  cette  deniièro 
époque,  il  venait  reprendre  à  Moulins  la  belle  Anne  de  Bretagne  qui  était 
restée  dans  cette  ville  tout  le  temps  qu* avait  duré  la  conquête  de  Naples  par 
son  aventureux  époux...  Combien  de  nobles  chevaliers  envièrent  alors  le  bon- 
heur d'nne  telle  réunion que  de  soupirs  elle  entendit  expirera  son  oreille. 

cette  superbe  bretonne  au  cœur  de  bronze.  François  I"  séjourna  au  château 
qui  nous  occupe  en  1515,  1517, 1525,  1546;  Henri  I!  habita  la  même  résidence 
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en  1553;  Charles  iX  y  tint  les  étalfr-gënëraax  eu  1566;  Henri  IV  y  Ait  reçu 
aa  mîliflB  des  féies  en  1595 ,  Louis  XIII  en  1632 ,  Louis  XIV  en  165B.  On  sait 
qa'afirëftli  eonAscsiion  de»  domaineB  de  la  maison  de  Bourbon,  le  grand  fief 
du  Beorbonnais  fîit  donné  à  plasieurs  reines,  à  titre  de  douaire;  conséquem- 
ment  le  palais  de  Moulins  dat  être  habité  on  du  moins  visité  par  Catherine  de 
Médicia ,  Elisabeth  d'Aulricbe,  Harie  de  Médicis  ei  Anne  d'Autriche  ;  il  avaii 
(M  Pêire  précédemment  par  Louise  de  SaTwe,  mère  de  François  1";  mais 
appareomient  cette  princesse  tenait  peu  à  ce  magnifique  chAteau,  car  des  le 
rëpie  de  son  fils,  on  négligea  do  l'enlretenir.  A  la  flndoxTll*  siècle,  plusieurs 
parties  de  l'édifice  tombaient  en  mines;  l'incendie  de  1755  ouvrit  de  vastes 
brMies  dans  cesbaiimenls  dégradés;  enfin,  les  grands  niveleurs  de  la  révolu- 
tion vim«at,  et  fi*appanl  au  front  cet  édifice  féodal,  le  réduisirent  à  la  situation 
oii  nous  le  voyons  atqoanfhoi. 
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La  tour  MaUCoiffëe,  avec  ses  sept  étages,  est  devenue,  par  une  destioée 
commiuie  à  tant  d'autres  demeures  princiëres,  la  prison  de  la  ville.  L'intérieur 
de  ce  donjon,  qui  put  avoir  sa  magnificence,  est  maintenant  dépouillé,  lugubre, 
fétide.  Le  pavillon  d'Anne  de  France,  occupé  par  la  gendunnerie  départe- 
mentale, atteste  encore  quoique  défiguré;  son  ancienne  splendeur  arcbitec- 
turale....  Le  reste  du  palais  n'est  plus  qu'un  amas  presque,  méconnaissable  de 
ruines  :  tours  et  tourelles,  voûtes  et  jardins,  appartements  et  chapelles, 
péristyles  et  fontaines,  tout  a  disparu  *.  » 

Continuant  la  description  des  monuments  civils  de  Moulins,  nous  revenons 
à  la  tour  de  l'horloge ,  Jacquemart  * ,  dont  nous  avons  précédemment  entretenu 
nos  lecteurs.  Cet  édifice,  dont  plusieurs  écrivains  ont  exagéré  l'ancienneté, 
est  évidemment  du  xv<  siècle;  mais  seulement  jusqu'au  balcon  qui  s'appuie  sur 
une  corniche  ornée  de  gargouilles  à  ses  angles.  La  partie  supérieiure ,  minée  par 
l'incendie  de  1655,  a  été  refaite  vers  la  fin  du  xvii<  siècle.  L'horloge  avait  été 
détruite,  la  cloche  qui  sonnait  les  heures,  fondue;  celle  qu'on  voit  aujourd'hui 
a  été  coulée  à  Moulins  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  ville:  on  la  baptisa  sous  les 
noms  de  Marie-Anne,  qui  étaient  ceux  de  sa  royale  marraine ,  Anne  d'Au- 
triche ,  représentée  dans  la  cérémonie  par  la  liomtesse  de  Saint-Gérand,  femme 
du  gouverneur.  Les  conscrits  voyageurs  s'arrêtent  avec  admiration  au  pied  de 
Jaquemart ,  pour  voir  manœuvrer  des  figures  mouvantes  de  dimensions  colos- 
sales qui  frappent  sur  la  cloche  pour  marquer  les.  heures  et  les  demi-heiuvs. 
Ces  automates,  placés  extérieurement,  représentent  une  famille,  composée  de 
rhomme,la  femme  et  deux  enfants  :  Jaquemart,  Jaquette,  JacqueUn  et  Jacque- 
line :  tous  vêtus  en  bons  bourgeois.  Ce  n'est  pas  à  une  époque  où  la  méca- 
nique a  fait  de  si  grands  progrès  que  Ton  peut  s'extasier  sur  le  jeu  de  ces 

(1)  Anâm  Bourbonnaù ,  Voyage  pîttoretqtu;  l.  II,  p.  70. 

(3)  L*<lymologie  da  nom  de  Jaquemart  a  long-temps  occupé  les  saTsnto,  eC  nous  m  Toyons  aocoM 
Mlolioii  accepUUe  sortie  de  leurs  dissertations.  Les  uns,  partisans  des  définitions  simples  plas  que  de 
rexaditode  orthographique ,  trouTent  ici  le  nom  d'an  mécanicien  flamand  nommé  Jaques  Mare.  D^Mtna 
composent  Jaquemart  de  Jaquet  et  de  Maille ,  deux  pièces  de  rhabiilement  militaire  an  waojm-ège. 
Quelques-uns  pensent  et  soutiennent  que,  puisqu'on  disait  habillé  comme  vm  Jaquemart,  pour  lUre 
alhision  an  costume  guerrier  de  Jacquet  Marc  de  Bourbon ,  connéuble  de  France  snus  le  roi  Jesn,  m 
pourait  fort  bien  avoir  appelé  Jaquemart  la  principale  figure  de  la  tour.  Parmi  les  émdiu  chercheois 
d'étymologies ,  il  en  est  qui  prétendent  que yac^we»  Aimard,  mécanicien,  donna  son  nomi  tontes  les 
iOatoes  sonnenses.  Enfin,  quelques  écriyains  ont  prétendu  que  les  veilleurs  de  nuit,  chargés  d'annonoer  kl 
lieores  i  son  de  trompe,  se  nommaient  Jaquemarts,  et  que  par  analogie,  ce  nom  s'était  étendu  aux 
mécaniques  des  horloges,  lorsqu'elles  avaient  une  forme  humaine.  Nous  n'essaierons  pas  de  guider  nsf 
lecteurs  dans  ce  labyrinthe  d'explications,  qui ,  à  notre  avis,  n'expliquent  rien.  Il  existe  des  Jaquemarts  à 
Besançon,  i  Lille,  à  Dijon  et  dans  plusieurs  antres  villes  de  Frsnre;  mais  celui  de  Modinsest  lepfcv 
complet. 
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tigores,  que  l'on  retrouve  dans  plusieurs  vitlea  de  France.  Une  pibce  déposét: 
k  l*  mairie ,  coosUle  qoe  ta  déciH^tiuD  da  cadran  de  Tborioge  a  élé-exéCDlée 
en  1755  ;  il  esl  pfob^le  que  le  mécanisme  est  de  beaucoup  aniërieor  à  celte 
dalr.  VoiU  celle  tour  telle  qu'on  la  vml  aujourd'hui. 


Vom  achever  la  menlion  des  monumeuts  civils  de  MouUus,  nous  devons 
|iarler  maintenant  des  édiAces  modernes  ;  car  la  ville  ne  renferme  pins  d'habi- 
liliuns  remontant  an  moyen-Age  qni  méritent  d'éire  citées.  L'HAtel-de-Ville ,  se 
présente  d'abord  dans  Tordre  d'importance  ;  il  a  été  trop  amèrement  critiqué  : 
si  en  effet  c'(*st  un  ornemeni  peu  sévère  que  les  divinités  en  terre  ciiile  qui 
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sumumtent  la  façade  de  cet  hôtel ,  au  moins  ne  peut-on  disconvenir  que  c'est 
une  construction  régulière ,  trop  simple  peut-éire ,  mais  qui  ne  manque  pas 
d^une  certaine  majesté.  Cet  édifice  offre  à  ses  deux  faces  des  arcades  ouvertes 
sous  lesquelles  on  circule  pour  traverser  la  cour.  L'intérieur  nous  a  paru 
distribué  commodément  :  une  partie  est  occupée  par  la  bibliothèque  publique. 
L'H6tel-de- Ville  a  été  construit  au  conmiencement  de  ce  siècle  sur  remplace- 
ment de   Tancien  hôtel  de  Maltaverne.    La  Bibliothèque   contient  15,1208 
volumes  :  ce  sont  en  grande  partie  des  livres  tirés  des  anciens  couvents,  et 
conséquemment  les  ouvrages  de  piété  dominent  dans  cette  collection.  On  y 
voit  aussi  plusieurs  beaux  manuscrits,  entr' autres  celui  intitulé  Claudiom 
opéra,  ouvrage  calligraphique  remontant  auxui«  siècle,  et  qui  passe  pour  une 
copie  exacte  des  œuvres  du  poète  latin.  Nous  citerons  encore  les  Méditations 
sur  la  vie  de  Jéstis-Christ  ^  parle  Père  Hayneufve,  copiées  jusqu'à  la  page  142 
de  la  main  de  l'infortunée  et  pieuse  duchesse  de  Montmorency.  On  se  sent 
.  touché  d'une  douce  compassion,  en  arrêtant  sa  vue  sm*  ces  caractères,  que 
durent  mouiller  plus  d'ime  fois  les  larmes  de  cette  veuve  d'un  héros  sacrifié  par 
la  vindicte  farouche  de  Richelieu.  Mais  ce  que  les  bibliophiles  admirent  surtout  à 
la  bibliothèque  de  Moulins,  c'est  la  fameuse  Bible  provenant  du  monastère  de 
Souvigny.  Nous  empruntons  à  l'Annuaire  de  l'Allier  quelques  détails  sur  ce 
chef-d'œuvre  de  calligraphie,  que  M.  Desrosiers,  l'un  des  éditeurs  renommés 
de  répoque,  doit  faire  connaître  tout  à  fait  au  monde  savant,  dans  un  ouvrage 
ad  hoc,  qu'il  va  publier  incessamment,  La  Bible  de  Moulins  parait  avoir  été 
écrite  et  ornée  à  l'abbaye  même  de  Souvigny, 'du  xi«  au  xif  siècle.  On  lit 
dans  le  f^oyage  de  deux  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint^Maur,  don 
Martène  et  don  Durand  :  «  Le  monastère  de  Souvigny  est  redevable  au  prieur 
Jeoffroi  Cholet  de  la  splendeur  avec  laquelle  il  subsiste  aujourd'hui  :  il  lui  doit 
en  particulier  la  plupart  des  manuscrits,  qui  sont  très-beaux  et  en  grand 
nombre  dans  sa  bibliothèque.  On  estime  surtout  une  grande  Bible  qui  fut  portée 
au  concile  de  Basle  en  1343,  et  dont  on  a  offert  une  irès^forte  sonmie  en  or. 
On  prétend  que  ce  Uvre,  considéré  comme  la  copie  qui  devait  inspirer  le  plus 
de  confiance,  a  figuré  aussi  au  concile  de  Constance,  en  1415.  Quelques 
chroniqueurs  assurent  que  la  grande  Bible  de  Souvigny  fut  encore  portée  au 
concile  de  Trente,  en  1550, par Beaucaire  de  Pequillon,  évêque  de  Metz.  Enfin, 
à  une  époque  tout  à  fait  moderne ,  l'administration  de  la  Bibliothèque  royale 
obtint  du  gouvernement  l'autorisation  de  faire  venir  à  Paris  cette  BiUe 
précieuse, pour  l'examiner  et  faire  ensiidte  des  offres  d'acquisition  à  laviHe  de 
Moulins.  En  effet,  ces  administrateurs,  après  un  mûr  examen,  proposèrent 
rn  échange  de  celte  merveille  calligraphique  des  ouvrages  inodemes,  poar 
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une  scMOine  d«  6,000  francs  ^  Il  est  presque  supcrtlu  d'ajouter  que  celle  propo- 
sition ne  fut  point  acceptée.  La  Bible  de  Moulins,  par  suite  des  voyages  ci- 
de$ius  menUonnës,  était  réduite  au  plus  pitoyable  état;  elle  a  éié  restaurée 
a? ec  beaucoup  de  aoin  en  1833.  On  a  conservé  religieusement  les  omemenis 
enlevés  de  son.amtiqne  couverture  en  bois  de  chêne,  revêtu  de  peau  de  truie  : 
ornements  en  bronze,  en  cuivre  et  en  émail,  qui  décorent  maintenant  la 
loovelle  reliâre  en  velours  de  couleur  amaranlbe.  «  Le  manuscrit,  dit  l'auteur 
de  la  notice  inaérée  dans  T Annuaire  de  T Allier,  se  compose  aujourd'hui  de 
392  feuillets  d*nn  vélin  très-fort  et  très-blanc,  ayant  20  pouces  6  lignes  de 
fainl,  écrits  au  recto  et  an  verso,  et  divisés  de  chaque  côté  en  deux  colonnes, 
Ponr  écrire  le  manuscrit ,  on  s'est  servi  de  la  grande  et  de  la  petite  minuscuU. 
dpétienne;  assea  souvent  on  y  renccmlre  des  mots  entièrement  écrits  en 
caractères  grecs,  mais  dont  la  traduction  latine  se  lit  au-dessus  du  texte. 
D'aiftres  mots  sont  en  capitales  rustiques  écourtécs.  Les  eacplicit  sont  en  capi- 
tales rustiques  très-dégagées,  très-sveltes,  mélangées  d'onciales.  Enfin,  les 
titres  sont  en  capitata  romaines  qui  rappellent  les  belles  inscriptions  latines, 
■élangée»  également  d'ooehdes ,  comme  dans  tous  les  manuscrits  de  transition 
Tara  récriture  goâûque.  U  parait  que  ce  caractère  n'a  pas  été,  aux  yeux  des 
savants ,  aaaez  expHoitemènt  démonstratif  pour  leur  faire  assigner  l'époque 
précise  de  ce  grand  travail:  M.  Cayrol,  mambre  de  l'académie  d'Amiens,  a 
en  y  raconBaltre  une  origine  du  x«  au  xi«  siècle  ;  ua  professeur  anglais  s'est 
dédaré  positivement  pour  la  première  époque.  M.  Buchon,  littérateur 
mcommandahle  par  ses  ccmnaîssaâce»  paléographiques,  a  déclaré  que  les 
caractères  étaient  du  u«  siècle;  l'auteur  de  l'article  que  nous  citons,  pense 
qaele  manuscrit  appartient  au  xii*,  et  nous  le  croyons  arrivé  plus  près  de  la 
vérité  ^e  les  autres  savants. 

La  BiUe  de  Souvigny  n'est  pas  moins  remarquable  par  les  leltres  enluminées 
qu'elle  présente  que  par  les  caractères  du  manuacrit:  ces  peintures  d'ime  déli- 
cieuse  fraldieur  après  tant  de  siècles,  et  reposant  sur  des  fonds  d'or  et  d'argent 
qai  brillent  encore  du  plus  vif  éclat,  se  composent  en  général  d'entre -lacs, 


(1)  Peol-étrejirepoM-i-oo  tax  magMlrai»  de  Ho«liiii  on  lot  de  ces  livres  qui  s^entasseot  dans  les 
Vfûm  de  la  biblioUièqae  royale ,  et  parmi  lesquels  figurent  des  compositions  d'an  puissant  intérêt.  G*est 
W  sole  de  cet  eneomfcffement ,  que  très-peu  d^ouTrages  nouveaux  prennent  place  dans  les  coHections 
<^«lignéiB  :  ib  aoai  poortaot  déposés  tans  sans  exsepliaa  par  la  librairie;  onais  les  consamteors  n*an 
ignorent  pas  moins  leur  eiisience,  etrépcndent  intrépidtment  aux  demandes  joufnalièfes  qu*oo  laor  fait  : 
Toi»  n'avons  pat  cela.  Les  bibliothèques  publiques  sont  restées  à  cinquante  ans  en  arrière  de  U  presse 
vindle  ;  et  si  nos  nereux  en  Jugent  d*après  ces  dépéts ,  Tépoque  Ktléraire  la  plus  féconde ,  sinon  la  plus 
iHMff ,  n*aura  rien  ou  à  psa  pvèi  rien  pradoit. 

T.  II.  :23 
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d'enrouieincnls  bizarres,  mais  toujours  ingénieux,  auxquels  se  cotnbineot  des 
animaux  fantastiques.  On  y  voit  aussi  quelques  grandes  vignettes,  représentant 
des  sujets  de  T  Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Tout  cela  n'est  pas  mmns 
remarquable  par  le  sentiment  du  dessin  que  par  la  vivacité  du  coloris;  et  ces 
compositions  révMent,  sans  débats  possibles ,  le  style  bysanUn  â^i  Tépoque  la 
plus  avancée,  ou  si  Ton  veut  la  plus  fleiu*ie. 

Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  signaler  tout  ce  que  la 
notice  empruntée  à  Tannuaire  de  T  Allier  renferme  de  détails  carieux  et  d'éru- 
dition; mais  elle  n'est,  comme  nous  Tavonsdit,  que  les  ppolégomènes  d'un 
ouvrage  du  même  auteur,  que  va  publier  M.  Desrosiers.  Noua  ne  pouvons 
toutefois  résister  au  désir  de  citer  le  passage  suivant  :  «  Ici,  la  Bible,  dit 
Tauteur ,  représente  David  habillé  comme  un  enfant  du  peuple  au  xw  siècle; 
là,  le  roi  prophète  est  costumé  avec  une  cotte  de  mailles,  conuue  un  gagner 
du  moyen-Age ,  partant  pour  la  croisade.  Ailleurs,  David,  simple  berger,  blesse 
mortellement  le  géant  GoUath ,  vêtu  en  soldat  romain^  »  De  ces  anachronismes 
du  crayon ,  le  judicieux  critique  passe  aux  diverses  métamorphoses  que  rabii 
la  ligure  du  diable,  en  traversant  les  siècles  :  «  Avant  d'avoir  une  queue, des 
cornes  et  un  pied  fourchu,  continue-t-il,  le  tentatetu*  était  sorti  des  imagi- 
nations sous  difiérentcs  formes  :  après  avoir  été  serpent  contemporain  d'Adam 
et  d'Eve,  il  devint  aux  vi«  et  vit''  siècles,  homme  barbu  avec  un  très-long  nez 
et  la  bouche  extrêmement  fendue.  Au  x**  siècle ,  Satan  avait  conquis  des  alks, 
des  cornes ,  quelquefois  une  queue  de  chien  et  des  griffes  aux  pieds.  Dans 
les  deux  siècles  suivants,  les  commimications  fréquentes  des  européras  avec 
les  arabes,  firent  passer  dans  la  tête  des  premiers  une  partie  des  créations  , 
fantastiques  de  l'orient  :  l'esprit  immonde  perdit  peu  à  peu  sa  forme  humaine; 
puis  il  devint  décidément  un  monstre.  Ainsi  on  peut  regarder  comme  antérieurs 
au  xii«  siècle  tous  les  diables  à  figure  humaine,  horriblement  laids;  mais  à 
partir  du  milieu  de  cette  période ,  jusqu'au  xv*"  siècle,  on  les  peignit  sons  les 
ligunes  les  plus  monstrueuses,  les  plus  capables  d'inspirer  de  l'effroi.  »  Et 
voyez  jusqu'à  quel  point  une  époque  imprime  à  ses  compositions  le  reflet  dff 
ses  goûts,  de  ses  passions  favorites  :  au  xvin<  siècle,  vous  aviez  deshitias 
jolis  comme  des  amours,  des  diables  conleiu'  de  rose,  des  diablesses  en 
falbala ,  mais  surtout  en  costume  de  bain.  De  nos  jours ,  Satan  est  devenu  un 
dandy,  tm  lion  barbu  comme  Montgoméry  ou  Cominges  le  raffiné;  doonaot 
le  ton  au  balcon  de  l'opéra,  et  fiunant  le  cigarre  avec  cette  élégance  qui  enlève 
le  cœur  de  toutes  les  dames,  non  du  beau  monde,  mais  du  monde  en  vogn^- 

L'hôtel ,  maintenant  occupé  par  le  préfet  de  l'Allier,  fut  bâii  dans  le  cou- 
rant du  siècle  dernier  par  la  famille  de  Saincy,  dont  il  conserve  le  nom. 


Cette  famille,  à  rexemple  du  cardinal  de  Rohan,  qui  ne  croyait  pas  qu'on  piH 
vifie  décemm^t  avec  quatre  cent  mille  livres  de  rente ,  était  fort  riche  sans 
croire  à  scm  opulence.  «  Celui  qui  n'a  qu^un  tonneau  d'or ,  disait  un  des  seigneurs 
4a  Saîm^,  ne  peut  pas  faire  de  brillantes  affaires  ;  celui  qui  en  a  deux  est  asses 
à  Taise;  celai  qui  en  a  trois  doit  être  aatîsfail.  —  Mais  combien  en  avez-vous 
donc?  M  demanda  quelqu'un.  —  Moi,  répondit-il,  je  suis  assez  à  Taise.  » 
Si  Ton  doit  jeger  de  la  dépense  que  fit  la  maison  de  Saincy  pour  élever  son 
hètel  de  Mouliiis,  par  le  peu  d'importance  de  cette  construction,  on  peut 
croire  qu'eUe  craignil  de  relofldber  au  rang  des  gens  qui  faisaient  mal  leurs 
affaires. 

Le  pont  de  Moulins  est  le  plus  beeu  monument  que  possède  ce  chef-lieu 
do  département  de  T  Allier  :  son  ét^idue,  ses  belles  proportions  et  le  choix 
des  matërbaix  le  mettent  au  rang  des  premiers  édifices  de  ce  genre.  A  cet 
égnd,  nous  devons  faire  remarquer  que  si,  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle, 
rardutectare  était  descendue  jusqu'à  ce  degré  d'infériorité  que  les  artistes 
qualifient  de  style  pampadaur,  Tart  de  Tingénienr  n'avait  point  participé  d'une 
teUe  dégénérescence  :  les  {dus  beaux  ponts  de  France  sont  de  cette  époque  : 
noimnémeiit,  ceux  de  Louis  XVI  à  Paris,  de  Neuilly ,  d'Orléans,  de  Blois,  de 
Tours  et  de  Moulins.  Remontons  à  Torigine  des  ponts  de  cette  dernière 
▼Hle:  an  moyen -âge,  on  passait  TAlHer  sur  un  pont  do  bois,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit  ailleurs;  mais  les  archives  locales  nous  apprennent  que  dès 
l'année  1420,  on  fit  une  concession  d'octroi  pour  la  construction  des  ponts  et 
barrières  de  la  ville.  Cette  mesure  fut  renouvelée  en  1435  ;  mais  apparemment 
la  rivière  se  joua  des  travaux  commencés,  puisque  vers  le  commencement  du 
siècle  suivant,  une  patente  de  Pierre  II ,  duc  de  Bourbon,  imposa  de  nouveau 
tes  bourgeois  privilégiés  ou  non,  afin  de  faire  reconstruire  un  autre  pont: 
construction  peu  solide  sans  donte,  car  en  1579,  ce  mémo  pont  dut  être  réparé 
aox  firais  des  villes  du  Bourbonnais  et  de  T  Auvergne.  Quatre  ans  plus  tard, 
nouvelles  réparations,  dont  Teffet  ne  fut  pas  plus  heureux.  Or,  un  arrêt  du 
cons^  en  date  dq  18  avril  1630,  portait  qu'il  serait  construit  un  pont  de  pierres 
an  lieu  de  celui  de  bois.  Cet  arrêt  ne  reçut  toutefois  son  exécution  qu'en  1  &85 , 
époque  à  laquelle  on  bâtit  un  pont  appelé  Ginguet,  du  nom  de  son  entrepre- 
neur; quatre  ans  après,  ce  monument  n'existait  plus.  Louis  XIV,  las  d'entendre 
parto' des  écroulements  réitérés  des  ponts  de  Moulins,  chargea  l'habile  Mansard 
de  remédier  enfin  à  ces  désastres ,  et  Tarchitecte  célèbre  se  flatta  sans  doute 
d'y  réussir.  Mais  Tbôtel  des  Invalides  et  le'  palais  de  Versailles  ne  prouvaient 
rien  quand  il  s'agissait  de  dompter  une  rivière  capricieuse  et  puissante  comme 
TAUier  :  Mansard  s'attacha  trop  à  Télégance ,  pas  assez  à  la  solidité.  Le  pont 
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donl  il  dressa  les  plans  se  composait  de  trois  arches.:  ceHe  du  milieo  avait 
vingt-trois  toises  de  passage ,  et  les  deux  autres  dii-hvit  C'eût  été  charmant 
à  voir  ;  mais  on  n'ent  pas  le  temps  d'admirer  cette  coquette  création  :  à  peiae 
les  arches  étaient-elles  fermées ,  que  tout  fut  entraîné  (8  novembre  17i0). 
Enfla ,  M.  de  Regemortes,  premier  ingénieur  des  turcies  et  levées,  fiit  chargé, 
en  1750,  de  construire  un  nouveau  pont  à  Moulins;  il  fut  livïé  à  la  circoh* 
tion  en  1763,  et  cette  fois  les  efforts  de  Tingénieur  ont  été  si  heureux,  qu'à 
peine  si,  depuis  son  achèvement,  ce  chef-d'œuvre  de  Tart  a  eu  besoin  de 
légères  réparations.  C'est  aussi  à  M.  de  Regemortes  que  la  ville  de  Moutias 
doit  les  belles  levées  qui  la  préservent  des  inondations. 

Lorsqu'on  a  traversé  le  pont  de  Moulins,  on  aperç<Ht  la  caserne,  vaste 
bâtiment  construit  en  1770 ,  par  l'architecte  Ëverard.  C'est  un  long  mur  percé 
de  fenêtres ,  triste  et  monotone  comme  la  vie  des  braves  soldats  auxqueb  ce 
bâtiment  sert  d'asile  :  l'art  n  a  pas  approché  de  là.  Cette  caserne ,  destinée  à 
la  cavalerie,  est  commode,  c*est  quelque  chose;  peut  être  ceux  qui  l'habiteat 
pensent-ils  que  c'est  tout  :  tant  mieux.  11  est  probable  que  le  confiNrtable,  qu'on 
a  eu  presque  exclusivement  en  vue  dans  la  construclioo  des  fontaines  de 
Moulins,  a  été  obtenu.  En  1674,  Henri  III,  conservant  toujours  on  bon  souvenir 
du  Bourbonnais,  qu'il  avait  possédé  en  apanage,  ordonna  la  construction  de 
deux  fontaines  au  chef-lieu  de  cette  province  :  les  lettres  patentes  qu*il  rendit 
k  cet  effet,  frappaient  sur  la  ville  un  imp6t  de  2,200  livres,  ii'une  des  fontaioes 
fut  bâtie  sur  l'emplacement  qu'occupe  maintenant  la  rue  de  la  Préfecture, 
l'autre  sur  la  place  de  Thorloge.  Cette  dernière  seule  méritait  d'élre  citée 
avant  les  dégradations  qu'elle  a  subies  :  elle  présentait  les  armes  de  la  ville  de 
Moulins  sur  ses  différentes  faces,  et  était  surmontée  d'une  unie  de  bon  goût  et 
richen^cnt  décorée.  Nous  n'avons  rien  à  dire  des  autres  fontaines,  y  compris 
même  le  château  d'eau,  construit,  sans  la  moindre  prétention  monumentrie, 
en  1764. 

Avant  de  commencer  la  description  des  édifices  religieux  de  MonUMv 
nous  dirons  quelques  mots  d'un  petit  nombre  de  maisons  partlculi^*es  qui* 
dans  cette  ville,  rappellent  le  caractère  des  habitations  élégantes  du  moyeu* 
âge ,  autres  que  les  châteaux.  Le  voyageur  s'arrêtera  avec  intérêt  rue  Notr^ 
Dame,  devant  la  maison  portant  le  numéro  24  :  ici  se  présente  ime  fiiçadedo 
XV*  siècle,  avec  tout  ce  que  le  goût  du  temps  savait  concevoir  d'ornements 
rocherchés.  On  croit  que  cette  maison  est  de  la  même  époque  que  la  collégial- 
peut-être  les  ducs  de  Bourbon  la  firent-ils  bâtir  pour  loger  le  malure-maçoD 
chargé  de  suivre  la  construction  de  celte  église.  On  a  enclavé  dans  le  b""' 
de  ia  façade  un  bas-relief  qui  viendrait  à  Tappui  do  cette  opinion,  si  l'expBc** 
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ÛMi  du  sujet  qo'oo  y  a  represeDlé  esl  exacte.  Ce  fragmeol  de  aoalpinnB 
refiréfleiite  deux  tioiiiiiies,  places  Ton  aqirèsderatitre;orla  traditkm  vent  qve 
Fiio  d'eu  MMt  le  premier  entrepreneur  de  Notre-Dame ,  et  Tautre,  le  maçon  qui 
reprit  eo  aona-oeaTre  le  marché,  deTena  onôremc.  On  Usait,  dh-on,  jadis  antomr 
du  bas-relief:  «  Ta  me  tires  um  épine  da  pied.  »  A  Finlérieiir,  la  maison  ^ni 
noas  occupe  ofire  im  bel  escalier  et  mie  cbeminëe  richement  décorée  f  aor 
InqneUe  on  a  gratté  les  urnes  de  la  maison  de  Bonihon.  On  voit  sur  la  place 
de  Noire-Damêj  à  rentrée  de  la  me  de  VAnciêm  Palais,  un  hean  modèle  de 
Tnrchitectmre  da  x?«  siècle,  épandant  ses  richesses  sor  une  façade  en  bms. 

A  propos  de  ptosieurs  sentences  fort  sages  inscrites  sor  certaines  maisoiis, 
Faoteor  da  Voyage  pittoresque  en  Baurbomnais  émet  des  réflexions  hien  opti- 
mistes en  favetu*  des  habitants  de  Moulins,  durant  les  siècles  qui  ont  précédé 
cetHionnoos  TiTons  :  si  cet  écrivain,  en  prenant  au  mot  cette  morale  d'apparat, 
recompose  on  passé  quelque  peu  faboleax,  cela  prouve  au  moins  qu'il  se  plaît 
dam  des  idées  de  pureté,  de  Tenu,  et  ces  idées-là,  même  formulées  en 
rê¥e,  sont  suaves  à  fâme.  Des  maximes  de  chasteté,  d'union,  de  vertu  et  de 
paix  se  lisent  en  effet  snr  quelques  nudsons  de  Moulins^  soit  en  latin,  soit  en 
français  :  ptaisieurs  nous  ont  paru  des  lieux  communs  élégamment  phrasés 
dm»  la  langue  d'Horace  ;  mais  noos  avons  remarqué  cette  devise  : 

Plus  penser  que  dire, 

gravée  sor  le  cul  de  lampe  d'une  tourelle,  au-dessus  d'une  fleur  de  pensée, 
étalant  ses  pétales.  A  la  bonne  heure  :  ce  sont-là  de  ces  choses  que  l'on  n'écrit 
guère  que  d'après  le  conseil  d'une  conviction  expérimentée. 

M.  BAtissier,  généralisant  l'excellente  opinion  que  l'on  peut  concevoir  des 
hommes  d'après  ce  qu'ils  écrivent  sur  leur  porte ,  oublie  généreusement  en  cela 
qne  jamais  enseigne  n'annonça  de  mauvais  vin  :  «  Ces  sentences ,  dit-il,  étident 
comme  la  sauve-garde  du  logis,  comme  des  lois  qu'on  voulait  avoir  sans  cesse 
sous  les  yeux.  C'était  encore  on  salut  fraternel  donné  à  l'ami  qm  dépassait  le 
seidl  de  la  porte,  et  une  promesse  de  bon  accueil  à  l'étranger  qui  arrivait.  Le 
seigneur  avait  un  blason  dont  le  vulgaire  ne  comprenait  pas  toujours  le  sens;  le 
boargeois,  lui,  inscrivait  sa  devise  favorite  au  front  de  sa  demeure,  et  devait 
se  garder  d'y  déroger;  car  lUis  lors  sa  conduite  était  soumise  au  contrôle 
pttbKc.  Tontes  ces  asaximes  burinées  profondément  sur  la  pierre,  avaient 
ne  aigmOcation  et  une  portée  pomr  toat  le  monde.  Nos  ancêtres  aimaient 
ces  oracles  de  la  sagesse  qui  demeuraient  toujours  à  l'esprit,  et  qui  souvent 
étaient  eflHcaces  pour  prévenir  le  mal.  C'était  une  espèce  de  bouclier  dont 
chacun  garantissait  sa  faiblesse;  une  voix  qui,  comme  celle  de  V  Ange-Gardien, 
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VOUS  enseignait  le  droit  chemin,  «t  vo»  rnffffhlf  nu»  oesie  ipie  vm6 

aviez  on  Dien  à  prier  ou  un  frère  à  chérir.  La  grande  morale  du  chrlstiiniimf 

^  plane  am:  tontes  ces  idées.  L'oubli  ne  pèse  pas  encore  sur  elles;  maïs  elles 

ft*effaceront  bientôt  de  la  surface  de  la  pierre ,  ûnon  du  coHir  des  hommes.  » 

Bon  Dieu  que  la  comparaison  serait  défavorable  à  notre  époque ,  si  nous  la 
rapprochions,  avec  sa  rude  écorce  de  scepticisme,. de  moquerie  et  de  désiU 
hision,  d'un  moyen-ftge  si  dév6t,  si  chaste,  si  vertueux.  Mais  il  y  aurait  autant 
de  bonhomie  à  juger  de  ses  mœurs,  d'après  les  maximes  qu'il  affichait,  qat 
d'imprudence  à  accepter  pour  signe  de  richesse,  le  faste  de  ses  habits  :  ii  ne 
faut  qu'avoir  parcouru  rapidement  son  histoire,  pour  savoir  qu'il  couvrait 
souvent  son  inunoralité  d'hypocrisie ,  ainsi  que  sa  pauvreté  de  aoie  et  4e 
velours. 

Parlons  des  monuments  reUgienx.  Il  n'en  existe  aucun  à  Moulins  appartenant 
à  l'ère  romane  :  cela  se  conçoit  ;  la  ville  ne  remontant  pas  audelà  du  xi'  siècle. 
Le  plus  ancien  édifice  consacré  au  culte  qu'offre  le  chef-^lieu  de  l' Allier,  est  la 
chapelle  de  Saint- Julien,  dépendant  de  l'hôtel  du  même  nom.  Sa  fondation  fat 
décidée  par  Jean  de  Bourgogne,  qui  mourut  en  1258; mais  sa  veuve,  Agnès, 
ne  la  fit  bâtir  qu'en  1268,  et  elle  fut  dédiée  à  Sainte- Julien.  Cette  dame  ne 
vit  pas  terminer  sa  pieuse  fondation  :  ce  furent  Robert  et  Béatrix  <pii  firent 
achever  l'hôtel  de  Saint- Julien.  L'érection  de  la  chapelle  et  la  nomination  du 
chapelain  avaient  donné  lieu  à  un  conflit  entre  le  sire  de  Bourbon  et  le  prieuré 
de  Souvigny ,  dont  la  juridiction  spirituelle  s'étendait  sur  toute  la  paroisse  de 
Moulins;  en  sorte  que  l'on  n'y  pouvait  ouvrir  une  église  sans  l'autiHÎsafioD 
de  cette  communauté....  Il  était  assez  sigulier  que  des  hommes  de  Dieus'oppo* 
sassent  à  l'exercice  de  la  religion;  et  ces  privilèges  réclamés  par  la  vanité 
contre  les  intérêts  du  ciel  constituent,  ce  semble,  une  étrange  prérogative 
ecclésiastique.  Le  différend  se  termina  moyennant  une  redevance  annuelle  de 
soixante  sous,  payée  aux  Bénédictins  de  Souvigny  :  selon  les  lois  cléricales  do 
temps ,  l'or  rendait  tout  imhodoxe.  Toutefois,  il  fut  défendu  au  chapelain  de 
Saint-Julien  d'avoir  un  cimetière ,  parce  qu'il  eût  porté  préjudice  à  celai  de 
Notre-Dame ,  qui  appartenait  aux  moines  de  Souvigny. 

L'hôtel  de  Saint-Julien  fut  annexé  plus  tard  à  VMpikU  SamhNicoloi, 
fondation  de  Louis  II ,  spécialement  destinée  à  recevoir  les  anciens  serviteurs 
de  la  maison  de  Bourbon,  qui,  pour  cause  d'âge  ou  d'infirmités,  ne  pouvaient 
plus  continuer  leur  service.  Anne  de  France,  par  acte  de  donation  fait  en 
1510, réforma  et  augmenta  l'institution  de  Saint-Nicolas,  tant  pour  le  repoi^ 
de  Tâme  du  duc,  son  époux,  que  pour  assurer  à  la  sienne  la  paix  étemelle, 
rst-il  dit  dans  cet  acte.  Au  xvir  siècle,  TétiiJiUssement  hospitalier  doté  par 
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celle  fN-incesse  recul  une  nouvelle  destination  :  Henri  IV,  sur  la  demande  des 
migistrats  de  Moulins,  donna  cette  muson  et  ses  revenus  aux  Jésuites;  mais 
les  leitre&f  atentes ,  délivrées  è  cet  effet  en  1604 ,  ne  furent  point  entérinées 
au  parlement  Trois  fois  le  roi  renouvela  cette  donation,  dans  le  courant  de 
la  même  umée,  et  trois  fois  la  cour  sqprême  réitéra  son  refbs,  sans  en  alléguer 
les  motifs  :  elle  comprenait  oiieux  que  le  souverain  les  intérêts  de  la  couronne. 
La  compagnie  de  Jésus  ne  s*en  était  pas  moins  emparée  de  ThOtel  Sainte 
Julien  et  Favait  démoli.  Les  habitants  de  Moulins  eux-mêmes  inlercédèrent 
sous  le  règne  suivant,  en  faveur  des  Jésuites;  Louis  XIU,  sur  leur  mstance, 
confirma,  en  mars  1627,  les  lettres  de  Henri  lY,  et  ordonna  k  la  chambre  des 
comptes  de  les  enregistrer.  L*on  savait  alors  ce  que  pesait  le  sceptre  sous  la 
main  de  Richelieu  :  le  parlement  obéit. 

L'h^ital  et  la  chapelle  Saint  Julien  étaient  situés  entre  la  me  d*  Allier  et  la 
me  de  THorloge,  où  Us  occupaient  un  vaste  emplacement  :  on  voyait  encore 
régSse  au  moment  de  la  révolution;  maintenant  il  en  reste  à  peine  quelques 
pus  de  murailles,  dans  les  cours  de  plusieurs  maisons  de  la  rue  d'Allier. 

L'église  de  Notre-Dame,  ai^ourdliui  métropolitaine,  n'était  dans  le  prin- 
cipe qu'une  chapelle  appartenant  aux  moines  de  Souvigny,  et  dédiée  à 
Sainte-Marie.  Elle  existait  déjà  knrs  de  la  fondation  de  Saint-Julien,  puisque 
ces  religieux,  à  propos  de  cette  fondation,  élevèrent,  commç  nous  l'avons 
rapporté,  un  conflit  qu'une  transaction  dut  terminer. L'oratoire  étant  situé  sur 
la  paroisse  d'Iseure ,  le  curé  de  ceHe-ci  réclama  plus  d'une  fois  sa  part  des 
oUations  qu'on  y  faisait;  prétendant  même  avoir  le  droit  d'y  officier,  soit  en 
personne  soit  par  ses  vicaires.  Mais  les  puissants  seigneurs  mitres  de  Souvigny, 
tirent  promptement  taire  les  prétentions  de  ce  petit  ecclésiastique.  Un  acte 
d'appel  an  Saint-Siège,  en  date  de  1345,  prouve  qu'à  cette  époque  encore 
Sainte-Marie  «mservait  le  titre  de  simple  chapelle.  Ce  fut  le  bon  duc  Louis  II, 
qai,  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  obtint  du  pape  Clément  VU  que  cette  basi- 
lique fàt  érigée  en  tsoUégiale;  ce  pontife,  par  une  bulle  rendue  à  Avignon, 
en  1378,  autorisa  l'érection  sollicitée,  mit  l'église  sous  la  protection  du  Saint- 
Siège  et  des  apôtfes  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  ;  puis  chargea  l'évêque  de 
\evers,  de  présider  à  cette  fondation.  Elle  n'eût  Jieu  qu'en  1386.  La  nouvelle 
collégiale,  confèmiément  à  la  demande  de  Louis  U,  fut  desservie  par  un 
iloyen,  douze  chanoines  et  quatre  clercs,  qui  chantaient  perpétuellement  les 
louanges  de  Dieu.  L'égBse  devait  être  sous  le  patronage  du  duc ,  qui  donnait  au 
doyen  60  livres  de  rente,  à  chaque  chanoine  30  livres  et  à  la  fabrique  30  livres 
aussi.  Par  lettres  patentes  de  1389,  le  roi  Charles  VI  confirma  ces  fondations. 
Clément  VII,  à  la  requête  du  duc  Louis,  exempta,  en  1393,  le  chapitre  de 
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Moulins  de  la  juridiction  de  Tarchevèque  de  Lyon  el  de  Tévéque  d'AuUm, 
ainû.  ([ue  tonte  personne  qui  avait  bénéfice  ou  office  dans  cette  collégiale. 
Par  une  bulle  de  la  même  époque,  le  Saint -Përe  nomma  Tarcbevéque  de 
Bourges  et  les  Svèques  d'Autun  et  de  Nevers,  conservateurs  des  privilèges 
qu'il  venait  d'accorder  :  précaution  d'autant  plus  sage  que  ces  mêmes  prélats 
auraient  bien  pu  porter  quelque  atteinte  à  rexemption  accordée  aux  dépens  de 
leurs  droits. 

Ainsi  s'établit  la  collégiale  de  Notre-Dame,  qui  chaque  année  devait  de 
nouveaux  bienfaits  à  la  générosité  du  bon  due  de  Bourbon.  Mais  ce  prince 
tenait  à  ce  que  les  chanoines  demeia*assent  fidèles  à  leurs  devoirs  :  en  1405, 
il  fit  savoir  au  doyen  que  si  quelque  membre  du  chapitre,  pour  la  présent  et 
le  temps  à  venir,  ne  faisait  résidence  à  Moulins,  il  le  priverait  de  son  canonicat 
et  le  remplacerait.  Les  titulaires  du  chapitre  avaient  droit  de  jwidiclion  ;  le 
duc  leur  céda  mémo  pour  servir  de  prison,  une  tour  qu'il  possédait  dans  la 
ville.  Malheureusement  cette  jiuidiction  avait  firéquemment  à  pronoDcer  sur  les 
délits  des  chanoines,  et  laïuâson  servit  souvent  L'autemr  du  voyage  PUtoTesIfue 
a  réuni  un  bon  nombre  d'extraits  des  procës-verbaia  dressés  par  ce  tribunal 
ecclésiastique  :  nous  en  rapportons  quelquesHins. 

«  Dix-huitîbme  jour  de  novembre  1402,  messire  BstienneMolies,  chanoine  de 
céans,  appelé  çn  chapitre  pomr  se  voir  déclarer  pour  excommunié  pour  mmn 
mise  par  lui  à  metsirê  Jean  Bar. 

«  Premier  jour  de  décembre,  messire  Pierre  Prinet,  du  chœur  de  l'église, 
appelé  en  chapitre  pour  répondre  à  messire  Jean  Pitet  chanoine ,  en  cas 
if  injures  et  de  villmnies,..  Et  fot  l'amende  taxée  à  ce  que  de  cy  en  im.  mois , 
il  sera  eu  l'église  en  toutes  les  heiures,  sans  faillir ,  à  peine  de  Prwance  de 
surplis;  et  comme  les  injures  forent  dites  après  vin  smns  eau,  qœ  par  tout 
ledit  mois  il  ne  boive  vin  sans  eau.  »  —  En  1406,  on  retrouve  ce  même 
Pierre  Prinet  mentionné  sur  les  livres  d'mie  manière  plus  grave;  puisque  denx 
sergents  de  monseigneur  sont  envoyés  pour  Tarrèter,  comme  meurtrier  d'un 
carme. 

«  Vingt-sqit  décembre  1402 ,  messire  Estieime  Molies  (le  même  condamné 
(fix  léchait,)  qui  avait  été  excommunié,  dit  Conan,  pour  vi^amcUon  de  mains 
violentes,  à  messire  Jean  Bar,  présenta  au  chapitre  ses  letures  d'absolution, 
après  la  présentation  desquelles  il  amenda  à  chapitre  roffenae  faite  audit  Jean, 
et  fut  admonesté  qu'il  ne  tienne  plus  sadite  chauihrière ,  comme  autrefois 
avait  esté.  » 

Voici  des  faits  moins  graves,- mais  qui  ne  sont  pas  phis  canoniques  que  les 
précédents.  Le  trois  avril  1548,  on  informe  contre  le  sieur  François  Buisson, 
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sur  les  plaintes  et  dolëances^Tuii^  certaine  femme.  Le  vingt-six  décembre  1636, 
vue  condamnation  d*eniprisminement  est  portée  contre  un  chanoine  nommé 
Qaode  de  LaYifne,  accusé  d'avoir  dansé  depuis  le  pont  d'Allier  jusqu'au  long 
dn  faubourg ,  et  d'avoir  aussi  dansé,  devant  la  maîtrise. 

Sans  doute  la  sentence  qui  suit  fut  prononcée  à  huis  clos  :  nous  copions  son 
libellé  latin ,  car  les  mœurs  religieuses  appartiennent  à  l'histoire  :  on  doit  ne 
taire  ni  les  vertus  ni  les  vices  dont  la  connaisssance  peut  proBter  k  la  postérité 
j4udiiâ  qnereJâ  per  Liendùn  verbalUer  fada  capitulo ,  contra  dominum 
Jokamnem  Miraclot  accepit  eum  per  scapufare  ei  Brachiâ ,  fecit  eum  a 
s&Htms  ch&ri,  qaibus  consideratis  et  cœteris  aliis  vitii,  quibus  implicitur  de 
maaàmo  viiio  irreverentiœ  ergà  dominos  de  capitulo,  et  abrieîatis  quotidianœ, 
quibus  supradkHs consideratis,  ordinaverunt  prœdicti  domini, quod  prœdictus 
daminus  Johannes  Miraclot  incarcerabitur  in  carceribus  capituii  donec  pla- 
cuerit  ipsis  dammis. 

LeaehanoÎBes  de  Notre-Dame,  ainsi  que  les  moines  do  Souvigny ,  maintinrent 
leurs  droits  et  privilèges  avec  une  sollicitude  toute  particulière,  et  jamais  ils 
ne  manquèrent  de  les  faire  c^mfirmer  tontes  les  fois  que  le  siège  épiscopal 
d'Ântun  était  occupé  par  un  nouveau  prélat,  qui  eût  pu  se  prévaloir  dé  la 
situation  du  chapitre  sur  l'ancien  territoire  des  Ëduens.  Mais  il  ne  pouvait 
en  être  ainsi  relativement  à  la  suaeraineié  du  prieuré  de  Souvigny  :  elle  était 
bien  et  dnement  constatée  par  des  bulles  que  les  Bénédictins  conservaient 
smgneusement  dans  des  coffres  de  fer,  pour  les  produire  en  cas  de  concesta- 
lum.  Une  clause  de  ces  bulles  portait  que  lorsque  le  prieur  de  Souvigny  visitait 
pour  la  pronière  fois  la  collégiale  de  Moulins,  il  devait  y  être  reçu  procès- 
sionndlement  et  sons  le  dais.  Toutefois,  les  chanoines  de  Notre-Dame  ne  se 
résignèrent  pas  toujours  à  supporter  les  charges  que  leurs  fiers  suzerains 
faisaient  peser  sur  eux  :  ils  refusaient  quelquefois  de  plier  sous  ce  rude  servage  ; 
mais  rautorité  inflexible  des  bulles  était  là  :  ils  étaient  toujours  condamnés. 

Le  diapitre  de  Moulins  eut  aussi  des  discussions  assez  vives  avec  le 
clergé  séculier  de  cette  ville  et  des  environs  :.  quelques-unes  descendirent 
beaucoup  au-dessous  de  la  dignité  ecclésiastique ,  et  réalisèrent  en  bonne 
partie  les  bouffonneries  du  Lutrin.  Ce  chapitre ,  essentiellement  batailleur  sur 
le  terrrâi  de  ses  privilèges,  attaquait  presque  toujours  :  en  1484,  une  lutte 
vigoureuse  s'engage  entre  les  chanoines  et  le  curé  de  Saint-Bonnet ,  pour  le 
rang  de  préséance  "àans  une  procession  ;  le  dernier  est  condamné  par  le  sénéchal 
à  marcher  après  le  chapitre.  Dans  une  autre  procession,  le  même  curé  et  les 
Jacobins  se  retirent  avant  que  la  cérémonie  soit  terminée ,  honteux  d'être 
contraints  de  porter  des  cierges  plus  petits  que  ceux  des  bénéflciers  de  Notre- 
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Daiuc.  En  1610,  iionvelle  lutte  entre  le  curé  de  Saint-Bonnet  et  le  chapitre , 
sur  la  répartition  des  deniers  provenant  de.s  oblations,  sur  le  droit  de  porter 
la  chape,  etc.  Quaranteniuatre  ans  plus  tard,  un  chanoine,  au  détriment  du 
curé  y  entonne  les  vêpres  avec  une  audace  usurpatrice  sans  exemple.  Voici 
quelque  chose  de  plus  grave,  et  nous  reproduisons  ici  le  texte  d'un  procès 
verbal.  «  Le  23  mars  1659,  dame  Jeanne  de  Murât  étant  décédée  dans  le  district 
de  la  mère  paroisse ,  et  les  vicaires  des  églises  dlseure  et  de  la  Madelaine 
ayant  été  appelés  à  son  convoi  général  pour  Tinhumer  aux  Auguslins  de 
Moulins,  le  curé  d*lseure  voulut  s*y  rendre  en  personne  avec  la  croix  et  Télole; 
mais  dès  qu'il  voulut  faire  marcher  la  croix  de  Téglise  paroissiale  au  milieu 
de  celles  des  églises  succursales  de  Saint-Pierre  et  de  la  Madelaine,  messire 
Jacques  Tapet,  vicaire  de  Saint-Pierre,  à  sa  droite,  et  messire  François 
Philippe,  vicaire  de  la  Madelaine,  à  sa  gauche,  chacun  avec  son  étole,  à  la 
suite  des  chapelains  ;  lesdits  sieurs  chapelains  leur  chantèrent  mille  injures ,  à 
lui,  curé ,  et  à  ses  vicaires,  les  menaçant  de  leur  enlever  leurs  écoles  et 
d'abattre  leur  croix.  Et  de  fait,  J.  Ëmàrd,  Tun  des  chapelains,  s'étant  avancé, 
excéda  d'abord  de  grands  coups  de  pied  ceux  qui  portaient  la  croix  des  églises 
d'iseure  et  de  la  Madelaine,  et  contraignit  le  dernier  de  sortir  de  son  rang;  à 
quoi  ledit  sieur  vicaire  de  la  Madelaine  ayant  voulu  donner  ordre  n*en  put 
venir  à  bout,  ni  même  rentrer  dans  son  rang,,  en  étant  empêché  par  lesdits 
chapelains,  qui  le  repoussèrent  rudement,  ainsi  que  le  sieur  Bossé,  vicaire  de 
Saint-Pierre.  » 

C'étaient  de  terribles  hommes  que  les  chanoines  de  Notre-Dame  ;  et  si  Ton 
en  doit  juger  et  par  les  traces  de  leurs  licences  intérieures,  et  par  rhumenr 
tapageuse  qu'ils  manifestaient  au  dehors,  on  peut  regretter  qu'un  roi  de 
France ,  juste  appréciateur  de  ces  qualités  anti-apostoUqnes,  n'ait  pas  organisé 
ces  messieurs  en  compagnie  de  gendarmes. 

L'ambition  du  chapitre  encouragea  les  communautés  d'hommes  établies  à 
Moulins,  à  formuler  leurs  prétentions  :  En  1687,  tous  les  moines  de  la  ville, 
ayant  les  Carmes  à  leur  tête,  revendiquèrent  le  droit  de  pouvoir  donner  la 
bénédiction  aux  femmes  pour  leurs  relevées  de  couches:  au  xvnp  siècle,  ceci 
eut  certainement  excité  la  verve  plus  que  joyeuse  de  Grécourt,  et  la  requête  de 
ces  religieux  eût  été  lacérée  par  les  traits  du  ridicule.  Mais  alors  l'olBcial  prit 
la  chose  au  sérieux  :  une  sentence  du  6  août  défendit  aux  Carmes,  Augus- 
lins, Jacobins,  CordcUers  et  Minimes  de  Moulins,  de  recevoir  les  femmes  à  la 
cérémonie  de  la  purification,  après  être  relevées  de  couches. 

Nous  avons  vu  que  la  chapelle  de  Notre-Dame  avait  été  érigée  en  collé- 
giale au  milieu  du  xï^r  siècle  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1474,  que  Jean  H,  duc  de 


ALLIBR.  187 

Bourbonnais,  ei  Jeanne  de  France,  jetèrent  les  fondements  de  TégUse  actuelle, 
en  ausmenuint  la  dotation  faite  au  chapitre  par  le  duc  Louis  U.  Dans  les  titres 
qn  constatent  cette  donation ,  Jean  se  qualifie  de  réédificieux  patron  et  œns- 
iructeHr.  Depuis  lors,  on  travailla  sans  relâche  àia  construction  de  cet  édifice 
relîgiem;  Tactivité  des  travaux  augmenta  encore  au  temps  de  Pierre  11  et 
d'Aime  de  France,  et  pourtant  un  tiers  au  plus  du  monument  a  été  terminé. 
La  partie  achevée  devait  former  le  chœur  :  elle  est  d'une  richesse  et  d'une 
éfêgance  de  style  qui  rappelle  bien  la  splendeur  à  laquelle  rarchitectiure  était 
parvenue  durant  la  seconde  période  ogivale.  Les  voûtes  de  la  nef  principale  sont 
élevées,  hardies  dans  leur  arcature,  et  garnies  d'arcs  doubleaux  d'un  très-bel 
effet.  Les  voûtes  des  bas-côtés  et  de  l'abside  ne  le  cèdent  point  en  élégance  à 
celle  du  milieu,  et  Ton  admire  les  enUrelacements  des  nervures  qui  les  décorent. 
Les  fenêtres  sont  vastes,  élancées  et  leurs  meneaui  se  réunissent  dans  une 
combinaison  de  dessins  du  gothique  fleuri  le  plus  ingénieux.  Malheureusement 
\t»  vitraux  magnifiques  qui  ornaient  les  plus  grandes  croisées,  ont  été  horri- 
blement mutilés ^  Ceux  des  chapelles  ont  moins  souffert;  mais  ces  verrières, 
quoique  fort  intéressantes,  sont  loin  d'égaler  celles  que  l'on  regrette.  A  la 
première  fenêtre  à  gauche  m  fond  de  l'abside,  on  voit  le  duc  Jean  II,  repré- 
senté en  robe  blanche,  à  genoux ,  et  la  tète  nue  :  on  est  frappé  de  la  ressemblance 
de  ce  {MÎnce  avec  feu  Chartes  X. 

On  admire  aussi  dans  la  cathédrale  de  Moulins,  une  tourelle  d'escalier 
intérieur  et  ime  porte  latérale  du  meilleur  goût.  L'extérieur  n'est  pas  décoré 
avec  moins  de  profusion  îles  gargouilles  surtout  offrent  une  étonnante  variété 
de  compositions  que  le  vulgaire  appelle  bizarres;  mais  qui  constituent,  pour 
Tobservateur  réfléchi,  une  ingénieuse  et  piquante  critique.  Les  travaux  de  la 
collégiale  furent  dirigés  par  Guillaume  Toissier,  chanoine  du  chapitre  de 
Moiditts.  Messire  Clément  Mauclerc,  chanoine  de  Bourbon,  qui  avait  présidé 
à  la  construction  de  la  sainte  chapelle  de  cette  ville,  vérifia  les  comptes  et  les 
travaux  de  son  confirère  :  les  noms  de  ces  deux  prêtres  architectes  méritent 
de  parvenir  à  la  postérité.  Hélas!  leurs  mânes  ont  dû  sMndigner,  si,  du  fond 
de  la  tombe,  ite  ont  pu  voir  le  misérable  portail  qui  sert  aujourd'hui  d'entrée 
principale  à  l'église  de  Notre-Dame  :  il  fut  construit  en  1770,  et  révèle  bien 
son  origine. 

Nous  ne  devcHis  pas  omettre  de  signaler  l'autel  privilégié,  ouvrage  des 
derniers  temps  de  la  renaissance  ;  il  est  décoré  avec  élégance  et  produit  tm 


(1)  L*éditeur  de   l'Ancien  Bourbarmats^  a  publié  pliiî>ieurK  dessin»  dvt  ces  vitraux  ,  qui   avaient  élô 
rooMTvéft;  nous  eo  avons  pftn  m  d'une  auwi  belle  exérution. 
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bel  cOvt.  Kus  lecteur;»  |HHtrroot  en  juger  par  le  dessin  que  nous  eu 


Plusieurs  objets  d'arl  remarquables,  ornent  encore  l'éfUse  épiscopole  de 
Moulins  ;  mais  d'autres  ont  disparn  durant  la  lonnnente  réTolnlioniiure.  Puni 
ces  derniers,  on  regrette  la  presque  loUlit^  des  stalles  da  chœur,  sur  le  beis 
desquelles  étaient  sculptés  quarante  bas-reliefs ,  représentant  les  princif  aox 
U^ls  de  la  vie  de  la  Sainte  Vierge.  Le  cardinal  de  Larocbefoucauld,  arcfaevdqne 
de  Bourges,  offliI,di1-on,  40,000  livres  de  ces  stalles,  dont  il  Touleii  embellir 
encore  ce  magniflqnc  vaisseau  de  Saint -Etienne,  que  les  voyageurs  ne  se 
lassent  [winl  d'admirer.  Presque  tous  ces  sièges  ont  été  brist's.  I.a  grille  du 
chœur  d<>  Notre-Dame,  ezécuu^c  par  J.  B.  Paradis  el  Louis  Boyor,  nn  1761), 
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laoyeimanl  une  somme  de  18,000  liYres,  étaient  d'un  riche  travail  :  on  remar- 
quait aurtoot  Farcade  principale,  qui  formait  un  arc  de  triomphe,  orné  de 
branches  de  laurier,  de  palmier  et  de  vigne ,  entrelacées  en  forme  de  niche  : 
le  tout  bronzé ,  attenté  et  doré  aux  frais  de  divers  particuUers. 

Près  d'une  petite  porte,  on  s'arrête  en  frémissant  un  peu  devant  un  sépulcre 
en  pierre ,  présentant  un  cadavre  rongé  des  vers  et  d'une  effrayante  vérité 
d'exécution.  Cette  image  de  la  destruction  semblait  bien  plus  horrible  encore 
aatrelois,  car  elle  était  peinte,  et  simidait  toutes  ces  nuances  livides  qui 
résultent  de  la  dissolution  putride.  Un  philoso|die  chrétien  a  écrit  au-dessus 
de  ce  terrible  monument  cet  avis ,  s'adressant  au  mortel  puissant  de  jeunesse , 
de  force,  de  beauté,  et  qui  doit  à  son  tour  offrir  le  spectacle  qu'il  a  sous  les 
jeux  en  ce  moment  : 

(Htm  formoto  f^Êtram  qm  eorpore  putri 
Nt»  tum  :  te  jMitlt  cmrpare ,  iteior,  tri$. 


La  collégiale  de  Notre-Dame  possédait  jadis  une  collection  de  fort  beaux 
tableaux;  il  n'en  reste  plus  que  trois,  que  l'on  attribue  au  Florentin  Benedetto 
Ghiriandajo,  dont  le  frère  lut  un  des  maîtres  de  Michel- Ange.  Ces  compositions 
paraissent  être  du  nombre  des  plus  capitales  de  ce  maître.  Les  Urois  tableaux 
étaient  rémûs  autrefois  :  celui  du  milieu  représente  l'Assomption  ;  les  deux 
autres,  servant  aujourd'hui  de  volets,  avaient  été  placés  à  droite  et  à  gauche 
ihi  premier,  et  se  refermaient  dessus  comme  on  dyptique.  Sur  ces  venteaux , 
rartiste  a  peint  Saint  Pierre  et  Sainte  Anne ,  présentant  le  duc  Pierre  11  et 
Aune  de  France  à  la  Vierge.  On  y  voit  aussi  leur  fttie  Suzanne ,  qui  fut  mariée 
au  connétable  de  Bourbon. 

Dans  un  caveau  qui  s'étend  sous  le  chœur  se  trouvaient  sculptés  en  relief 
les  princes  et  princesses  qu'on  y  avait  inhumés  :  ces  figures  ont  été  mutilées. 
On  croit  que  Jeanne  de  France,  femme  de  Jean  11,  appelée  la  très  Noble 
Samte  ei  des  Bons  vivants  l'Exemplaire,  a  été  enterrée  dans  ce  caveau;  il 
est  au  moins  certain  que  le  cœiur  de  Jean  11  et  celui  de  Pierre  II,  renfermés 
dans  des  vases  de  plood>,  ont  été  déposés  en  ce  sanctuaire  souterrain.  Lors- 
qu'en  179},  on  visita  cette  sorte  de  orypte ,  on  y  découvrit  plusieurs  cercueils 
ru  d'eux  renfermait  le  corps  d'ime  femme  revêtue  de  magnifiques  habits  et 
ayant  encore  sur  ses  cheveux,  bien  conservés,  une  riche  couronne...  régner  sur 
les  v^rs  de  la  tombe  qui  nous  dévorent  !...  O  vanité  des  vanités! 

Mous  devons  à  nos  lecteurs  la  date  de  l'érection  du  chapitre  de  Moulins 
(*n  siège  épiscopal  :  elle  eut  lieu  en  1788.  Le  premier  évêque  élu  à  ce  siège 
fm  M.  Et.  J.  B.  des  Gallois  de  la  Tour,  qui  mourut,  sous  la  restauration, 
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archevêque  de  Bourges,  après  s*étre  placé  au  niveau  de  Saint  Vincent^le* 
Paul ,  par  les  actes  de  la  plus  sublime  charité ,  exercés  envers  les  prîsoBnîerB 
de  guerre  français  en  Angleterre.  Nous  reparlerons  ailleurs  de  ce  vénérable 
prélat,  quf  ne  prit  pas  possession  de  Tévéché  de  Moulins  à  Tépoque  de  son 
élection,  parce  qu*en  17B9  toutes  les  formalités  d'investiture  n'avaient  pas  été 
remplies.  Ce  ne  fut  qu'en  1823  que  le  chef-Ueu  du  département  de  T Allier 
devint  ville  épiscopale. 

Quand  la  Raison  se  fut  installée  dans  l'église  de  Notre-Dame ,  d'ionnenses 
désordres  y  furent  conunis  sous  les  auspices  de  cette  divinité,  alors  très-indul- 
gente pour  ses  sectateurs  :  les  dévastations  que  nous  avons  signalées  plus 
haut  datent  à  peu  près  toutes  de  cette  époque;  et  lorsque  le  Dieu  des  chrétiens 
reprit  sur  les  autels  la  place  de  rÊtre  suprême,  dont  l'eiistence  avait  été 
décrétée,  avec  l'inmiortalité  de  l'Ame,  par  la  Convention  nationale,  il  fallut 
faire  réparer  tout  cet  intérieur  dévasté.  «  Le  goût  ne  présida  pas  toujours  à  ces 
restaurations ,  dit  l'auteur  du  f^oyage  pittoresque  en  Bourbonnais,-  mais  les 
beautés  fondamentales  du  monument  restaient;  et  quoique  la  cathédrale  de 
Moulins  soit  probablement  l'une  des  moins  spacieuses  du  royaume,  ce  n'en 
est  pas  moins  un  édifice  fort  remarquable  et  que  les  voyageurs  visitent  avec 
intérêt.  » 

.  On  ne  retrouve  plus  de  traces  d'une  autre  fondation  religieuse  de  Moulins 
qui  remontait  aussi  au  xiw  siècle  :  nous  voulons  parier  de  la  chapelle  appellée 
Saint-Pierre-des-Ménestraux,  qui  ne  fut  point  construite ,  comme  on  l'a  dit,  par 
les  ménétriers  attachés  à  la  cour  des  ducs  de  Bourbons.  Elle  reçut  ce  nom ,  parce 
qu'elle  était  située  sur  la  place  des  Ménestraux  ;  mais  la  première  église  de 
Saint-Pierre  avait  été  bâtie  dans  le  faubourg  de  Bourgogne,  qu'on  nommait 
alors  Vicus  Sutorum,  bourg  des  Cordonniers.  La  confrérie  qui  fut  établie 
primitivement  dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  relevait  du  curé  d'Iseure,  sur 
la  paroisse  duquel  se  trouvait  cette  institution.  Un  chapelain  inamovible  ou 
chapelain  perpétuel,  y  fut  établi  en  1365,  avec  une  rente  annuelle  de  15  livres. 
Cependant  dès  la  fin  xiv«  siècle,  l'église  menaçait  ruiner  les  confrères  durent 
Tabandonner.  Dans  les  premières  années  du  siècle  suivant  (1414)  Jean  de 
Bertines,  écuyer,  donna  à  cette  dévote  association  un  nouvel  emplacement 
dans  la  ville  même,  entre  les  rues  actuelles  de  la  corroierie  et  de  Saint-Pierre; 
et  Milon,  évéque  d'Autun,  l'autorisa  à  construire  une  nouvelle  église  sur  cet 
emplacement. L'édifice,  à  défaut  de  ressources  suffisantes,  avança  peu:  après 
<|uinze  ans,  il  restait  encore  inachevé.  Toutefois ,  Téglise  fut  consacrée  en  1431. 
Knfin,  aidés  de  nouveau  par  Jean  de  Bertines,  les  confrères  parvinrent  à  finir 
h'ur  chapelle,  et  le  duc  de  Bourbon  obtint  d'im  autre  évéque  d'Antnn  (Jean 
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Boiin)  qu'elle  fût  érigée  en  succursale  de  la  paroisse  d'iseure.  Vers  le  mitteu  du 
XT<  siècle,  le  concours  des  fidèles  devint  si  considérable  à  Saint-Pierre,  qai\ 
fiittnt  en  augmenter  le  clergé  :  on  y  établit  alors  douze  chapelains.  En  1475, 
les  hadbitants  de  Moulins  voulurent  fonder  en  cette  église  une  communauté  de 
prêtres  auxquels  ils  eussent  constitué  une  rente  de  100  livres  tournois  :  le  duc 
de  BoorboQ  fit  droit  à  la  demande  qu'ils  lui  avaient  adressée  à  cet  égard  ;  mais 
Jean  Rolin ,  devenu  cardinal ,  sollicité  par  les  chanoines  de  ta  collégiale , 
jaloux  de  la  communauté  de  Saint-Pierre ,  en  prononça  la  dissolution  après 
deux  ans  d^eiistence.  Cette  interdiction  n'empêcha  pas  Téglise  de  Saint-Pierre 
de  devenir  très-florissante,  par  les  concessions  successives  que  diverses 
pcrs<Hines  firent  aux  confrères,  et  malgré  les  chicanes  que  son  clergé  eut  a 
supporter  avec  les  bénédictins  d'Iseure,  le  chapitre  de  Noire-Dame  et  les 
▼icaires  de  la  première  fondation.  En  16!^,  les  bourgeois  de  Moulins  obtinrent 
la  réunion  delà  cure  de  Saint-Pierre  et  de  la  congrégation  deToratoire;  mais 
cet  état  de  choses  fut  peu  durable  :  quatre  ans  plus  tard ,  ceux-là  mêmes  qui 
Tavaient  sollicité,  firent  prononcer  la  dissolution. 

L'église  de  Saint-Pierre-des-Méneslraux  était  une  construction  irrégnlière , 
présentant  une  nef  et  un  seul  bas-côté,  avec  des  chapelles  collatérales:  le  tout 
en  style  du  xv  siècle.  Une  flèche  couverte  en  ardoises  surmontait  Téglise  ; 
son  élévation  était  c<msidérable ,  e(  Ton  vantait  l'élégance  de  ses  proportions 
et  la  richesse  de  ses  détails.  On  voyait,  dit-on,  à  l'intérieur  un  rétable  d'une 
belle  exécution,  qui  passait  pour  être  du  xvi<  siècle,  et  un  tableau  représen- 
tant Tadoralion  des  Mages ,  attribué  à  Decèse  :  ce  tableau  a  été  conservé  après 
la  destruction  complète  de  l'édifice. 

Dans  Tordre  chronologique  de  la  fondali(m  des  institutions  religieuses  de 
Moulins,  nous  trouvons  maintenant  le  couvent  des  Carmes,  fondé  en  1350. 
Ces  religieux  s'établirent  hors  de  la  ville ,  au  lieu  qu'occupait  une  chapelle 
dédiée  à  Notre-Dame-de-Pitié.  Un  bourgeois  nommé  Michel  Rousseau  leur 
avait  donné  l'emplacement  sur  lequel  ils  bâtirent  leur  couvent ,  grâce  à  la 
nmniôcence  de  Pierre  !•' ,  duc  de  Bourbon ,  qui  non-seulement  subvint  aux 
frais  de  construction,  mais  pourvut  l'église  de  beaux  ornements,  «  qui  sont 
»  de  fonds  et  larmes  d'or ,  chapes,  chasubles,  tuniques  et  autres  biens,  »  est-il 
dit  dans  les  archives  de  la  maison.  Ce  monastère  fut  pillé  en  1384  par  les 
Anglais;  plus  tard,  il  éprouva  le  même  sort  durant  les  factions  des  Bour- 
guignons et  des  Armagnacs.  Réfugiés  alors  dans  la  ville,  les  moines  du 
Mônt-Carmel  voulurent  célébrer  l'ofilce  divin  dans  la  salle  d'audience  de  la 
Chambre  des  Comptes;  ils  en  forent  empêchés  par  le  prieur  de  Souvigny, 
dont  ils  avaient  omis  de  demander  Tautorisation.  Cette  formalité  ayant  été 
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remplie ,  le  suzerain  initré  accorda  aux  réfugiés  ce  qu'ils  demandaient.  Quand 
la  paix  le  leur  permit,  les  Carmes  retournèrent  à  leur  ancienne  maison,  qui 
n*était  pins  qu'un  monceau  de  ruines  ;  ils  la  rebâtirent  avec  Taide  de  Gbarles  !«*, 
duc  de  Bourbon,  et  de  quelques  riches  familles.  Le  ménate  doc,  ^i  1497, 
donna  à  ces  religieux  mille  livres  pour  élever  un  clocher.  Charles  VIII  fbt 
aussi  Tun  des  bienfaiteurs  de  cette  communauté  «  dont  il  fit  compléter  Téglise, 
sous  le  vocable  de  Saint  Etienne,  premier  martyr.  Lorsque ,  sons  François I", 
les  murs  de  la  ville  furent  poussés  jusqu'au  couvent  des  Cannes ,  il  eut  à 
souffrir  de  ces  travaux  ;  mais  on  dédommagea  les  bons  Pères  par  des  conces- 
sions de  terres  et  de  maisons. 

Durant  les  guerres  de  religion,  les  calvinistes  firent  de  Fëglise  des  Cannes 
une  cuisine,  une  écurie  et  peut-être  quelque  chose  de  pis.  Henri  IV,  informé 
de  ces  dévastations ,  accorda,  en  dédommagement  à  ce  monastère,  la  maladrerie 
de  Sainte-Madeleine,  avec  ses  revenus  et  oblations.  Plus  tard,  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  femme  de  Louis  XIV,  fit  reconstruire,  à  ses  frais,  l'église  des 
Carmes,  avec  quelque  splendeur,  et  dès-lors  ce  couvent  devint  assez  florissaaL 
A  la  révolution ,  l'église  fut  convertie  en  une  salle  de  séances  pour  une  section 
républicaine  :  ce  fut  sans  doute  alors  que  l'on  détruisit  le  tombeau  du  seigneur 
de  Brcssolles,  qui  se  voyait  dans  une  des  chapelles.  Maintenant,  Sakit-Pienre 
existe  comme  paroisse. 

On  est  obligé  de  porter  un  jugement  sévère  sur  l'église  des  Carmes,  considérée 
comme  monument  :  elle  est  gothique,  mais  des  derniers  temps  de  cette  période, 
avant  l'époque  ou  la  renaissance  vint  au  moins  la  relever  par  ses  mollipks 
ornements.  Ce  vaisseau  est  sans  bas-côtés,  et  sa  nef  unique  ne  présente  que  des 
chapelles  latérales  assez  pauvres  d'ornementation.  Au  fond  de  l'abside,  on 
s'arrête  devant  trois  chapelles  où  des  artistes  modernes  ,   copistes  assez 
malheureux  de  l'effet  de  lumière  ménagé  dans  une  chapelle  de  Saint-Snlpiee 
à  Paris,  ont  produit  quelque  chose  comme  ces  petits  transparents  qui  figurent 
l'étoile  flamboyante  dans  les  loges  de  francs-maçons.  Le  maltre-autel,  consiniit 
au  xviP  siècle,  ne  manquerait  pas  de  style,  s'il  n'était  pas  défiguré  par  de 
déplorables  peintures  modernes.  Le  portail  de  l'église,  qui  a  été  détruit  sans 
avoir  été  achevé ,  laisse  remarquer  des  intentions  pures  et  élégantes.  L'église 
des  Carmes,  dit  M.  Bâtissier,  dont  nous  partageons  en  cela  l'opinion,  est  on 
pauvre  monument ,  malgré  le  soin ,  malheureusement  mal  entendu ,  que  Ton 
apporte  à  l'entretenir. 

Nous  venons  de  donner  l'historique  du  premier  couvent  d'hommes  qui  f«t 
fondé  à  Moulins;  nous  allons  parler  maintenant  du  premier  monastère  deAH^ 
qu'on  nii  institué  dans  celle  ville.  H  appartenait  à  l'Ordre  de  Saint-Franço»* 
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réformé  d'abord  par  Sainte  Gaire ,  et  son  établissement  remontait  à  Fan  1421. 
Sainte  Colette,  dernière  réformatrice  de  cet  Ordre,  ayant  appris  que  Marie  de 
Beny,  femme  de  Jean  P',  doc  de  Bourbon,  désirait  mériter  les  grftces  du  ciel 
par  defneases  fondations,  se  rendit  à  Moidins  auprès  de  cette  princesse,  et  lui 
proposa  de  fonder  un  couvent  de  Clarisses.  La  duchesse  accueillit  avec  faveur 
la  demande  de  cette  sainte  femme ,  et  Tayant  fait  accueillir  au  doc,  Tun  et 
Taiitre  écrivirent  an  pape  Martin  V,  qui  envoya  immédiatement  les  bulles 
nécessaires  pour  cette  fondation.  On  acheta  alors  un  emplacement  touchant 
au  murailles  de  la  ville ,  près  de  ta  tour  dite  de  la  Gcole,  et  les  constructions 
du  monastère  furent  commencées  immédiatement*  Rodolphe,  é^^éque  d'Ëvreux, 
en  posa  la  première  piètre  en  1421.  Sœur  Colette  présidait  aux  travaux, 
encourageait  les  ouvriers,  et  elle  eut  le  bonheur  de  voir  terminer  cet  édifice, 
dont  eUe  avait  fourni  les  plans.  La  maison  était  belle ,  assez  conmiode  ;  l'enclos 
y  attenant,  quoique  peu  étendu,  pouvait  suffire  aux  religieuses;  mais  à  cela 
se  bornait  toute  leur  propriété.  Elle  s'augmenta  successivement  par  des  dona- 
tions notamment  par  l'abandon  du  vieil  Hôtetde-Ville,  qui  lut  fait  aux 
Qarisaes  en  1536.  On  ne  sait  à  peu  près  rien  de  l'histoire  de  ce  couvent,  sinon 
que  ses  habitantes  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  peste  qui  sévit  à  Moulins, 
au  XVI  siècle. 

On  comptait  dans,  ce  couvent  beaucoup  de  religieuses  appartenant  à 
d*ilfaiatre8  famille^,  et  qui  s'étaient  vouées  à  un  Ordre  de  mendiantes,  soit  par 
profonde  humilité,  soit  par  esprit  de  pénitence ,  cherchant  à  racheter  de  grandes 
Eublesaes  passées,  ainsi  que  cela  se  voyait  dans  bon  nombre  de  monastères. 
Mais ,  comme  tous  les  religieux  livrés  à  la  mendicité  par  l'austérité  de  leurs 
règles,  les  nonnes  de  Sainte-Claire  s'enrichirent.  Elles  se  consacrèrent  alors 
à  l'instmction,  ce  qui  était  moins  eénobi tique  sans  doute,  mais  plus  utile  à  la 
société.  Ce' qui,  peut-être,  n'était  ni  l'un  ni  l'autre,  c'est  que  les  Clarisses, 
devenues  banquières  des  autres  communautés  religieuses  de  Moulins,  leur 
prêtaient  def  argent,  et  la  tradition  ne  rapporté  pas4iue  ce  Ait  sans  intérêt. 

Des  maisons  remplacent  aujourd'hui  les  bâtiments  du  monastère;  mais  la 
chapelle  a  été  conservée  :  hélas!  ses  fondateurs  étaient  loin  de  prévoir  quelle 
destinée  les  révolutions  réservaient  à  cet  édifice  :  il  sert  aujourd'hui  de  salle  de 
spectacle.  Ceci  est,  du  reste,  une  transformation  assez  commune,  à  laquelle 
semUe  s'être  complu  l'e^mt  quelque  peu  pyrrhonien  des  temps  révohition- 
naires  :  tous  trouverez  partout  des  demeures  seigneuriale»  changées  en 
prisons,  et  des  églises  dévolues  aux  jeux  de  la  scène. 

En  1515,  fut  établi  i  Moulins  le  monastère  des  Jacobins,  fondation  due  au 
connétable  de  Bourbon.  Au  milieu  des  dangers  qui  l'ejivironnaientà  Marignan,  ce 
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grand  capitaine  avait  fait  vœu ,  s*il  sortaîl  sain  et  sauf  de  la  mêlée ,  de  constnurf 
un  Goayenl  dans  son  duché;  on  Toit  que  la  mâme  année  ce  yoeu  fat  accompK. 
En  1521 ,  on  donna  aux  Jacobins  remplacement  de  ThApitai  Saint-Nicolas,  qm 
dès -lors  fut  réuni  à  Fhospice  Saint-Gilles.  La  première  constmction  de 
l'édifice  rappelait  bien  la  magnificence  du  fondateur;  mais  les  protestants  le 
détruisirent ,  et  les  bâtiments  que  Ton  reconstruisit  au  retour  de  la  paix ,  n'avaient 
rien  de  remarquable.  Ils  ont  été  en  partie  démolis  pendant  la  ré  vohiticMi.  L'églBse, 
aojoiurd'hui  succursale ,  n'offre  aucun  caractère  monumental;  elle  est  dédiée  à 
Saint-Julien. 

Les  Jésuites,  nous  croyons  l'avoir  déjà  dit,  avaient  une  maison  à  Moulins. 
Le  collège  de  cette  ville  existait  dès  lexvi*  siècle;  il  Ait  confié  par  Henri  lY, 
en  1605,  à  cette  compagnie  qui  partout,  et  pour  cause ,  s'elTorça  d'attirer 
à  elle  Tinstruction  de  la  jeunesse.  Précédemment,  Jean  de  Beaucaire,  Ahi  de 
Saint-Cîermain  d'Auxerrc ,  puis  évoque  de  Metz ,  avait  accordé  une  rente  de 
cent  livres  potu-  l'entretien  du  collège  de  Moulins;  cette  rente  fut  concédée  am 
Jésuites,  en  même  temps  que  la  chapelle  de  Saint- Julien,  qu'ils  firent  démoHr. 
amsi  que  nous  l'avons  rapporté  ailleurs.  ^  1616,  le  prieuré  de  Chantelleet 
ses  revenus  furent  donnés  à  ces  religieux ,  par  bulle  du  pape  Paul  Y  ;  plus  tard, 
Marie  de  Médicis,  passablement  oublieuse  du  crime  de  Jean  Chatel,  gratifia 
les  Jésuites  de  Moulins  d'une  somme  de  mille  livres;  enfin  les  magistrats  de  la 
ville  leur  firent  présent  de  la  terre  de  Pouzeaux ,  achetée  dans  cette  infentioo. 
Aidés  de  tons  ces  témoignages  dlntérét ,  les  disciples  de  Saint-Ignace  bAtirent 
au  milieu  du  xvii<  siècle  leur  collège,  et  s'y  établirent  vers  l'aimée  1656.  Get 
édifice,  devenu  aujourd'hui  le  palais  de  justice  et  l'école  conunimale  de  dessin, 
est  situé  dans  la  rue  de  Paris.  C'est  une  vaste  construction,  présentant  A  corps 
de  bfttiment  et  deux  ailes  en  retour;  le  tout  d'une  architecture  insignifiante, 
et  ne  se  faisant  remarquer  qde  par  sa  masse.  Là  chapeUe ,  placée  dans  l'aile 
méridionale ,  n'a  jamais  été  achevée ,  et  l'aile  opposée  servait  d*ëglise.:  On  y 
remarquait  ime  statue  en  bronze  de  Sainte  Rosalie;  on  dit  qu'elle  avait  été 
faite  avec  des  cloches;  à  la  révolution,  elle  fut  fondue  en  canons.  Au-dessus 
du  grand  portail  du  collège  figurait  un  bas-relief  représentant  les  divers 
attributs  des  arts  :  on  vantait  l'exécution  de  ce  morceau  de  sculptmre. 

Les  Capucins  de  Moulins,  établis  vers  la  fin  du  xvi«  siècle,  étaient  une  de 
c^s  fondations  religieuses  que  Henri  lY  avait  promis  de  faire  après  sa  eonva^- 
sion  au  catholicisme.  Celle-ci  eut  Heu  à  la  solficitation  de  Louise  de  Lorraine, 
veuve  de  Henri  lU,  qui  jouissait  à  titre  de  douaire  du  duché  de  BomiMHiBtis. 
Le  roi ,  pour  former  l'enclos  deces  Pères  Franciscains,  leurabandonna  la  tngM 
des  ducs  de  Bourbon,  sise  à  Sainte-Catherine.  Ils  y  bâtirent  d'abord  lenr 
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Gouvem,  et  Toraloire  même  de  SaiiMe-Calherme  lem-  servit  d'église.  Mais 
ayant  lùenlùi  recomiu  que  ce  séjour  était  mal  sain ,  et  que  plusieurs  religieux 
étaient  morts  à  la  suite  de  fièvres  violentes,  ils  abandonnèrent  cet  endroit,  et 
raponèrent  leur  maison  au  lieu  appelé  le  Jardin  Haut,  auquel  ils  ajoutèrent 
^M^oes  terres  échangées  avec  les  Carmélites  de  Moulins.  Us  avaient  obtenu 
ce  nouvel  emplacement  en  i63&;  mais  leur  monastère  ne  fiit  terminé  qu'en  1676. 
L*égiîse  des  Capucins  était  dédiéç  à  Saint-Louis. 

Il  paraît  que  ces  bons  pères  ne  se  recommandèrent  pas  singulièrement  par 
la  rectitude  de  ieuirs  mœurs  ;  car  on  roit  qu'en  1756 ,  leur  maison  fut  la 
première  soumise  à  Tinspeetion  d'un  délégué  du  siège  d'Autun,  qui  à  cette 
époque  fit  une  visite  dans  tous  les  monastères  du  Bourbonnais,  inspecta  les 
cbambres  les  cellules,  vérifia  les  comptes,  et  interrogea  les  religieux  et 
rafi^i^Kes  sur  l'emploi  de  leur  temps.  Les  Capucins  résidaient  au  nord  de  la 
viHe^  le  quartier  sur  lecpiel  leur  maison  existait  a  conservé  le  nom  de  ces 
reUgieux.  Ce  monastère,  vaste  et  commodément  distribué,  n'avait  aucun  carac- 
tère monmnentalt  tMA  plus  <pie  la  chapelle  qui  en  dépendait.  Les  vieillards  de 
Mouikis  se  rappellent  pourtant  le  rétable  en  bois  du  maître  autel,  comme  un 
ouvrage  d'une  belle  exécution.  Le  milieu  était  orné  d'un  beau  tableau  de  la 
rmuxeetiflfi.  D'auftes  peintures  estimées  avaient  été  réunies  dans  cette 
chapelle  :  on  ne  sait  ce  qu'eUes  sont  devenues. 

Au  Gommencemeiit  de  la  révolution,  les  bâtiment^  qu'avaient  occupés  ces 
Capocina,  dont  plusieurs  devinrent,  peut-étr^,  d'illustres  généraux,  furent 
cédéa  aux  entrepreneurs  d'tme  manufacture  d'armes  qui  ne  prospéra  pas  ;  les 
oréanciera  de  l'entreprise  revendirent  cet  immeuble  à  la  bande  noire  ;  elle 
démolit  les  constructions.  Lorsqu'on  abattit  la  partie  septentrionale  du 
chœur,  on  découvrit  une  prison  souterraine;  di^s  carcans  de  fer  étaient  scellés 
à  b  mnndlle,  et  dans  l'un  d'eux  on  trouva  encore  engagé  le  cou  d'un  squelette , 
qû  se  tenait  ainsi  suspendu  le  long  du  mur.  Pour  quel  crime  cette  malheureuse 
victime  avait-elle  subi  un  ai  honrible  supplice  ?  c'est  ce  que  personne  n'a 
jamais  au.  On  raconte  à  Moulins  qu'environ  soixante  ans  avant  la  révolution, 
tm  jeane  homme  entra  chez  les  Capucins  de  cette  ville ,  avec  le  dessein 
de  finir  ses  jours  dans  leur  communauté.  Mais.pen  de  temps,  après  la  dispari- 
tifNi  saUte  de  Tmi  de  ces  pères  lui  causa  un  tel  effroi  qu'il  s'enfuit  du  couvent , 
et  rentra  dans  le  monde,  osant  à  peine  raconter  ce  dont  il  avait  été  le  témoin. 

Noos  avmn  vu  la  sceor  Colette ,  fonder  le  couvent  de  Sainte-Claire  à  Moulins  ; 
noua  allons  voir  maintenant  Perrette  de  Bexmond,  présider  à  la  fondation  des 
Ursaiines  de  la  même  ville.  Cette  dame ,  sœur  de  la  Mère  Françoise  première 
Ursoline  de  France,  avait  eu  quelque  peine  à  vaiqcre  le  péché,  ainsi  que  vous 
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allez  pouvoir  en  juger,  d*aprës  le  pieux  auteur  des  Chroniques  de  r Ordre  des 
Ursulines  :  «  Le  diable,  dit-il,  s'efforça  de  la  détourner  de  son  projet  de 
renoncer  aux  honneurs  du  monde ,  et  lui  cria  un  jour  par  la  bouche  d'une 
possédée...  Perrette,  Perreête,  va-t-en  en  Avignon  parier  les  vanités  mvec  tes 
Sœurs.  En  même  temps,  il  la  tenta  intérieurement,  en  sorte  qu'elle  racontait 
depuis,  que  si  elle  eût  suivi  les  mouvements  qui  l'agitaient  alors,  elle  eût  été 
une  des  plus  mondaines  de  son  temps.  Mais  Perrette  sut  résister  si  bien  au  malin 
que,  passant  à  Lyon,  elle  dormit  paisiblement  entre  deux  fiUes  possédées.  Une 
magicienne  voulant  l'ensorceler  lui  fit  avaler  une  mouche,  chargée  de  sortilèges; 
mais  en  étemuant  elle  la  r^eta,  et  n'en  eût  autre  incommodîlé  qu'un  mal 
d'estomac  passager.  » 

Ayant  donc  triomphé  ainsî  de  toutes-  les  tentations  de  Satan,  Perrette  de 
Bermond  arriva  à  Moulins  avec  deux  Ursulines  de  Lyon,  et  munie  d'une  lettre 
du  roi  qui  l'autorisait  à  établir  dans  cette  ville  un  monastère.  Les  trois  saintes 
filles  furent  reçues  par  une  dame  veuve  de  MM.  Gandon  et  de  Lingendes, 
qui  les  logea  elles  nourrit  jusqu'à  l'achèvement  de  leur  maison.  Cet  établisse- 
ment fut  d'abord  très^auvre;  car,  dit  l'auteur  de  la  chronique  déjà  citée, les 
sœurs  fondatrices  n'avaientpas  quatresous  vaillant  Le  nouveau  couvent  fut  béni 
par  l'archevêque  de  Lyon ,  en  1620  ;  dans  la  même  année ,  Perrette  de  Bermond 
s'y  fixa  avec  ses  deux  compagnes,  et  en  fut  la  supérieure,  sous  le  nom  de 
Marie  de  Sainte  -  Croix.  Cette  religieuse  laissa  parmi  ses  compagnes  une 
grande  renommée  de  piété  et  de  charité  ;  car  elle  ne  se  bornait  pas  à  remplir 
ses  devoirs  conune  rigoureuse  observatrice  des  règles  de  son  ordre;  on  la 
voyait  enseigner  la  doctrine  chrétienne  dans  les  classes  et  au  parloir,  oà  une 
infinité  de  dames  et  de  demoiselles  d'une  haute  condition  venaient  recevoir 
ses  leçons.  Un  jour,  on  lui  apprit  qu'une  dame  de  marque  menait  une  conduite 
fort  déréglée  et  fort  scandaleuse  :   «  Je  ferai  tant,  dit-elle ^  par  mes  prières 
et  mes  mortifications,  que  j'obtiendrai  du  ciel  la  conversion  de  cette  pauvre 
pécheresse.  »  La  tradition  ne  dit  pas  si  dès-lors,  cette  dernière  seconda  la 
Mère  Marie  de  Sainte-Croix;  mais  l'édifiante  supérieure  jeûna  si  souvent,  se 
mortifia  avec  tant  de  rigeur,  et  passa  tant  de  nuits  en  prières,  qu'-elle  fal 
atteinte  d'une  fièvre  violente,  dont  elle  mourut  le  2  janvier  1641.  Aprèa  sa 
mort,  dit  son  biographe,  elle  devint  si  belle  qu'elle  en  était  méconnaissable  : 
sa  peau  parut  blanche  et  polie  comme  de  l'ivoire,  et  ses  membres  flexibles.  Oo 
voulut,  en  l'enfermant  dans  le  cercueil ,  déjoindre  ses  mains  et  les  ranger  près 
de  son  corps;  mais  alors  elles  résistèrent,  et  retournèrent  d'elles  mêmes  se 
joindre,  si  bien  qu'il  fallut  les  laisser  dans  cette  dévote  posture.  »  Après 
la  mort  de  l'angélique  Marie ,  la  dame  pour  le  salul  de  laquelle  elle  s'était 


sacrifiée,  changea  de  vk),  et  lémoîgna  hautement  que  c'était  à  l'mtercession 
de  cette  sainte  femme,  qu'elle  devait  la  lumière  qui  éclairait  tout  à  coup  son 
âme...  Le  chroniqueur,  eu  rapportant  ce  dernier  épisode,  a  omis  un  point 
easaitiel  :  il  n*a  pas  mentionné  Tâge  auquel  était  parvenue  la  pédieresse  quand 
elle  se  convertit. 

Quelques  années  après  avoir  perdu  leur  première  supérieure,  les  UrsuHnes 
de  Moulins  se  ctmformèrent  à  une  règle  qui  leur  Ait  doimée  par  les  ordres  de 
Claude  de  la  Madelame  de  Ragny,  évéque  d'Autun;  puis  en  1629,  elles 
demandèrent  aui  Ursulînes  de  Paris,  une  supérieure  pour  diriger  leur  commu- 
nauté. Elle  fut  supprimée  en  1772,  et  des  Sœurs  de  la  Croix  remplacèrent  les 
UrsnUnes.  Ces  sœurs  avaient  fait  jusque-là  leur  résidence  sur  la  place  d'Allier  : 
remplacement  qu'occupait  leur  maison  est  aujourdlrai  le  Marché  au  blé.  Le 
couvent  des  Ursulines,  qui  avait  donné  son  nom  à  la  rue  où  il  se  trouvait, 
n'était  remarquable  que  par  un  très-vaste  enclos  ;  les  bâtiments  étaient  mal 
construits,  peu  commodes,  et  l'église  était  dépourvue  de  caractère. 

En  1616, un  autire  couvent  de  femmes  fut  établi  à  Moulins,  par  les  religieuses 
de  la  Visitation  de  Sainte  Marie,  et  sous  la  protection  de  Saint  François  de 
Sales,  qoi  vivait  encore.  La  première  supérieure  de  ce  monastère  fut  Charlotte 
de  Bréchard,  venue  d'Annecy.  Cet  établissement,  qui  ne  subsista  d'abord  que 
par  les  dons  et  charités  de  quelques  habitants  riches,  était  loin  de  faire  pré- 
sumer sa  splendeur  future ,  dont  nous  devons  rapporter  l'origme  avec  quelques 
détails  historiques  d'un  puissant  intérêt. 

L'histoire  générale,  en  s'emparant  de  l'épisode  tragique  qui  termina  la  vie 
de  Henri  H,  duc  de  Montmorency,  en  1632 ,  est  loin  d'avoir  rendu  un  hommage 
complet  à  la  vérité  :  le  cardinal  de  Richelieu  qui,  pour  le  vulgaire ,  obtint  de 
Louis  Xin  la  condamnation  capitale  d'un  conspirateur ,  ne  l'eût  point  obtenue , 
s'il  n'ettt  fait  jouer  en  cette  occasion  que  les  ressorts  de  la  politique.  Mais 
l'hdde  ministre  employa  un  moyen  plus  sûr  pour  perdre  le  prince  qui  avait 
voulu  l'abattre.  Aujourd'hui ,  tous  les  Mémoires  ont  été  tirés  de  la  poudre  des 
bibliothèques ,  relus  avec  avidité ,  en  l'honneur  de  ce  moyen-âge  qm  foi  à  la 
mode  durant  quelques  années ,  et  commentés  avec  l'indépendance  d'esprit  et 
de  jugement  propre  à  notre  époque  essentiellement  oseuse.  Or,  le  voile,  quel- 
quefois transparent,  jeté  sur  la  vie  des  grands  de  la  terre,  a  été ,  sinon  déchiré , 
du  moins  écarté  ;  ïAea  des  causes  qu'on  avait  ignorées ,  ont  expliqué  les 
événements.  Ainsi  les  Mémoires  de  Brienoe  et  de  Laporte,  rectifiant  le  pané- 
gyrique perpétuel  de  madame  de  Motteville ,  ont  laissé  voir  à  travers  la  vie 
d'Anne  d'Autriche ,  femme  de  Louis  XIII ,  quelques  taches  qui  prouvent  que , 
si  le  duc  de  Buckingbam  fut  un  amoureux  insensé ,  sa  folie  p<»urrait  bien 
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avoir  éié  quebiue  peu  etâceiiragée  pvr  la  boUe  BO^s^ém  qui  Tavaii  evûiée. 
Et  lorBqu*«Q  s'est  engagé  dans  Qoe  cootrée  aédoisante ,  il  est  si  dUBciie  de 
rétrograder,  qosod  la  raison  nous  rafipeUe  vel^  le  pays  des  privations  et  des 
eofuiis.  Le  ministre  d'Ëtat  et  le  valei  de  chambre  mémorialiste  laissefit  aoup- 
çonner  que  Henri  de  Montmorency,  jeune,  beau,  vaillant,  oiagnifiliiie,  te 
passa  point  à  la  cour  de  la  reine  sans  y  laisser  de  louchants  souvenirs,  et  ne 
la  quitta  pas  sans  emporter  à  son  bras  uae  ratnialnre  en  forme  de  bracelet, 
que  sans  doute  elle  avait  laissé  tomber  par  mégaïUe  devant  ce  seigneur  trop 
hardi.  Ce  fut,  dit-on,  ce  portrait,  trouvé  au  bras  du  prince  lorsqu'il  fat  pris 
à  Castelnaudary,  quii  d*un  crime  de  tëze-majesté  pour  lequel  Louis  Xlll 
voulait  se  montrer  clément,  fit  un  attentat  que  la  jalousie  ne  pardonne  jamais. 
Richelieu  connaissait  bien  le  pouvoir  des  passions  qui,  soulevant  Torgueil  des 
hommes ,  les  rendent  implacables  ;  le  roi  oublia  que  nilostre  accusé  était 
le  fllleuil  de  Henri  IV  ;  il  oublia  qu'après  la  victoire  de  VeiUane ,  remportée 
par  ce  seigneur,  lui-même  lui  avait  écrit:  «  Je  me  pens  obligé  envers  vous 
»  autant  qu'un  roi  le  puisse  être.»  Le  souvenir  d'une  faveur  douteuse, 
pent*étre  même  imaginaire,  effaça  dans  la  pensée  du  monarque  les  services 
d'une  famille  presque  aussi  vieille  que  la  monarchie  ;  Louis  sacrifia  Uontme^ 
rency  avec  toute  la  fureur  d'un  époux  trahi ,  et  cette  fureur  tient  de  la  rage. 

Au  moment  où  la  tête  qui,  ombragée  d'un  beau  panache  blanc,  avait  tant 
ds  fois  guidé  les  Français  dans  les  champs  de  la  glou^e,  roulait  ^snr  réchafMid 
de  Toulouse,  Marie-Félicie  Orsini,  duchesse  de  Montmorency,  recevait  ce 
billet  déchirant:  «  Mon  cher  cœur^  je  vous  dis  le  dernier  adieu  avec  une 
»  affection  pareille  à  celle  qui  a  toujours  été  entre  nous.  Je  vous  conjure, 
»  par  le  repos  de  mon  Âme ,  car  j'espère  être  bientôt  au  ciel ,  de  modérer 
n  VOS  ressentiments ,  et  de  recevoir  des  mains  de  notre  doux  Sauveur  cette 
»  iffliction.  Je  reçois  tant  de  grâces  de  sa  bonté ,  que  vous  devez  avoir  (ont 
9  su|et  de  consolation...  Adieu,  encore  nne  fois,  dier  cœur,  Montmouivct.  » 

Gependimt  Richelieu  craignait  que  les  larmes  de  la  pauvre  veuve,  et 
surtout  la  protection  du  duc  d'Ëpemon,  qui  avait  vainement  intercédé  pour 
son  mari,  ne  parvinssent  à  exciter  chez  Louis  XUI  quelque  sentînient  de 
regret;  ee  ministre  ne  voulut  pas  que  la  duchesse  restât  dans  le  Languedoc. 
Un  exempt  lui  apporta  à  Beziers  un  jordre  du  roi  qui  lui  eiyoignait  de 
quitter  immédiatem^t  la  province;  lui  laissant  le  choix  de  fixer  sa  résidence  à 
Montargis,  La  Père  ou  Moulins.  Ce  fut  cette  dernière  ville  que  madame  de 
Montmorency  choisit.  Vamement  soUicita-t-ellc  quelqiies  jours  de  délai  p^v 
se  remettre  de  son  extrême  faiblesse,  l'ofOcier,  inexorable  coonne  Ricbelieo, 
n'accoi:da  pas  une  heure.  Dépouillée  de  ses  biens,  [irivée  de  sahberté,  dénuée 


lies  cfaosas  les  plas  m^cessaîres,  Marie-Félicie  Orsini  m  mit  en  roule ,  ëplortte , 
blmche  comme  une  omiure,  dévorée  de  ftëvre.  Sur  son  passage  les  populations 
acGoanient  à  sa  T<rftnre,  versaient  des  larmes  avec  elle ,  et  la  bénissaient. 
Aimée  à  Moulins  le  18  octobre,  la  princesse  laissa  glisser  sur  ses  traits  altérés 
an  de  ces  tristes  sourires,  qui  passent  sur  le  visage  des  affligés  comme  le  pâle 
njon  d*un  soleil  d'hiver.  Cet  éclair  de  joie  qu*me  de  ces  femmes  ne  pouvait 
concevoir,  ayant  excité  sa  surprise .  la  duchesse  lui  dit  : 

—  Je  suis  contente ,  vois-tu. 

—  Contente!  madame. 

—  Sans  doute  ;  nous  voici  à  MouHns ,  oti  j'espènre  qu*oi)  me  fera  mon  procès, 
fonme  on  Fa  fait  à  Toiiloose  au  pauvre  monsieur. 

—  Ah  !  princesse ,  cela  serait-il  possible  ?  Que  le  seigneur  Dieu  vous  en 

■ 

garde! 

—  Pourquoi  donc?  reprit  la  jeune  veuve  ;  si  vous  m*aimiez  véritablement, 
vous  vous  réjouiriez  avec  moi,  puisque  vous  ne  pouvez  douter  que  la  mort  ne 
me  Ittt  plus  à  gré  qu*un  l'esté  de  vie  si  pénible...  Après  tout ,  H  en  sera  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu. 

La  duchesse  fut  coiiduite  au  château ,  déjà  fort  délabré ,  et  à  peine  garni  de 
quelques  meubles  tombant  de  vétusté.  Mais,  en  récompense,  on  y  déploya  Un 
{Tand  hixc  de  précautions,  afin  de  bien  taire  comprendre  à  cette  épouse  infor- 
lunée  qu'elle  était  captive.  Bile  vit  doubler  les  serrures  des  portes,  garnir  les 
renétres  d'énormes  barreau  de  fer,  et  l'exempt  ne  s'éloigna  pas  plus  d'elle 
«pie  soD  ombre.  Cet  homme,  dont  U  vue  lui  était  devenue  insupportable,  hn 
l'appelait  sans  cesse  l'horrible  justice  qui  avait  frappé  le  malheureux  Henri  ; 
cle  croyait  toujours  voir  la  date  du  1*^  septêmêre  écrite  en  leturesde  sang  sur 
les  habita  de  l'argus  mis  auprès  d'elle  par  l'ombrageuse  politique  de  Richelieu. 
Menidt  lu  duchesse  ne  voulut  plus  quitter  un  cri>inet  qu'elle  avait  fait  tendl^e 
(le  noir,  et  dans  lequel,  sous  la  direction  du  père  de  Lingendes,  elle  ne 
s'occupait  que  de  pratiques  religieuses.  Au  bout  d'une  année,  les  rigueurs 
4ont  elle  avait  été  jusqu'alors  l'objet  s'adonenrent  un  peu;  on  lui  permit  de 
sortir  dans  la  ville,  mais  sans  cesse  suivie  de  l'exempt.  Penl-étre  ce  relâchement 
•te  sévérité  tin^l  à  une  drconstanee  que  voici  : 

Louis  XIII  avait*  abandonné  à  la  maison  de  Coodé  les  biens  confisqués  sur 
\fi  duc  de  Ifontmorency  :  d'abord  cet  abandon  avait  été  absolu  et  sans  resiric- 
tien;  mais  en  1633,  le  prince  de  Gondé  s'engagea  il  payer,  à  titre  de  douaire, 
et  pour  restitution  de  dot  à  la  duchesse,  la  somme  de  450,000  livres.  Dans 
le  même  temps,  le  roi  hii  fit  annoncer  qu'il  lui  ferait  toucher  150,000  écus 
qu'elle  devait  recevoir  de  Marie  de  M<^icis,  sa  parente.  Mais  il  paraît  que  ce 
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commencement  de  relomr  à  Téquilé  ne  calma  point  la  conscience  bourreiëe 
du  monarque ,  si  triste ,  si  mélancolique  déjà  par  humeur.  On  Fenlendit  souvent 
soupirer  lorsqu^on  parlait  devant  lui  de  Montmorency,  el  soudain  il  tombait 
dans  ime  profonde  rêverie.  Un  jour,  qu*il  avait  chassé  aux  environs  de  Paris, 
le  prince  de  Coudé  lui  ofiTrit  de  venir  passer  la  nuit  au  château  d^Ëcouen,  qui 
avait  appartenu  au  duc;  le  roi  accepta.  Louis,  entouré  de  quelques  cour- 
tisans, traversait  une  salle  immense,  faiblement  éclairée  par  deux  torches  de 
cire  blanche ,  que  des  pages  portaient  devant  lui.  Le  fond  de  cette  salle  se 
dérobait  encore  dans  une  complète  obscurité.  Tout  à  coup,  le  ihonarque 
s'arrête;  il  pâlit,  son  regard,  fixé  devant  lui,  exprime  Teffroi... 

—  Là ,  dit-il  d'une  voix  presque  éteinte ,  en  désignant  du  doigt  l'espace 
sombre...  Ne  voyez-vous  pas? 

—  Je  ne  vois  rien.  Sire,  lui  répond  un  gentilliomme  qui  marchait  à  sa 
droite. 

—  U  est  là,  cependant,  reprend  Louis  XIII,  dont  les  membres  sont  agités 
d*un  tremblement  universel. 

—  De  qui  Votre  Majesté  nous  fait-elle  l'honneur  de  parier? 

—  Eh!  de  lui,  de  Montmorency...  le  voilà...  que  son  regard  est  menaçant..! 
Messieurs ,  je  ne  coucherai  pas  dans  ce  château.  Retournons. 

Vainement  le  prince  de  Coudé  voulut-il  dissiper  la  sombre  terreur  du  roi, 
rien  qe  put  l'arrêter;  il  sortit  à  pas  précipités  du  château,  el  se  logea  dans 
•une  chétive  auberge.  Le  lendemain,  on  aperçut  sur  la  tête  de  ce  prince  une 
assez  grande  quantité  de  cheveux  blancs,  qu'on  ne  lui  avait  point  vus  jus- 
qu'alors. 

Nous  le  répétons,  peut-être  cette  lugubre  vision  valut-elle  à  la  duchesse  de 
Montmorency  quelques  adoucissements  à  sa  captivité;  dans  cette  même  année 
1633,  elle  obtint  même  la  permission  de  se  rendre  aux  eaux  de  Bourbon,  sous 
la  surveillance  de  l'exempt  et  de  ses  gardes.  L'année  suivante,  le  révérend 
Père  des  Ursins,  frère  de  cette  princesse,  qui  se  rendait  de  Rome  à  Paris 
pour  demander  la  ^ce  de  sa  sœur,  la  visita  à  son  passage  à  Moulins.  Mate 
lorsqu'il  eut  obtenu  du  roi  qu'elle  pût  retourner  en  Italie,  au  sein  de  safanulle, 
elle  refusa  de  prendre  ce  parti ,  et  déclara  que  ne  voulant  point  rentrer  dans 
le  monde ,  elle  désirait  sanctMer  le  reste  de  sa  vie  par  des  œuvres  de  dévotian. 

A  peu  près  dans  ce  temps,  Marie-Félicie  des  Ursins  quitta  sa  triste  d^neire 
du  château,  et  se  fixa  dans  une  maison  asses  vaste,  située  près  du  couvent 
des  Visiiandines.  Elle  voulait  dès-lors  faire  profession  dans  ce  monastère; 
mais  le  Père  de  Lingendes,  son  directeur  combattit  pendant  près  de  vingt 
ans  cette  vocation.  D'aiHeurs,  il  y  avait  peu  de  dilTérencé  enfire  sa  vie  et  eele 
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des  religieuses  :  elle  passait  ses  joamées  presque  enliëres  dans  le  couvent, 
où  eUe  entrait  par  une  porte  conununiquant  à  sa  maison.  Enlki,  en  1641, 
rillustre  veuve  habita  tout  à  fait  la  Visitation,  avec  une  de  ses  dames  de 
compagnie,  qui  ne  voulut  pas  se  séparer  d*elle.  La  duchesse  avait  déjà  fait  de 
grands  dons  à  la  communauté;  mais,  à  partir  de  cette  époque,  toute  sa  fortune 
fol  consacrée  à  Fenrichir ,  si  ce  n'est  toutefois  un  capital  assez  considérable, 
qu'elle  consacra  an  soulagement  des  malheureux. 

Marie-Félicie  n'avait  pas  encore  prononcé  ses  vœux ,  lorsqu'un  événement 
qu'elle  ne  pouvait  prévoir,  qu'elle  n'eût  pas  cru  possible  même,  vint  rouvrir 
la  plaie  mal  cicatrisée  de  son  cœur.  Louis  XIII,  passant  à  Moulins,  en  164!2, 
chargea  on  seigneur  d'aller  complimenter  en  son  nom  Madame  de  Montmo- 
rency. Ce  gentilhomme  la  trouva  tout  en  larmes  et  couverte  d*un  deuil  qu'elle 
n*avait  pas  quitté.  «  Monsieur,  dit-elle  au  messager,  à  travers  ses  sanglots, 
je  vous  supplie  de  remercier  le  roi  de  l'honneur  qu'il  veut  bien  faire  à  une 
femme  malheureuse;  mais,  de  grâce,  n'oubliez  pas  de  lui  rapporter  ce  que 

m 

VOUS  voyez.  »  Qui  voudra  le  croire?  Richelieu  lui-même,  dans  lequel  la 
duchesse  devait  voir  l'assassin  de  sqn  mari,  osa  lui  faire  porter  son  horrible 
compliment,  par  un  de  ses  pages. —  «  Assurez  Monsieur  le  cardinal,  répondit- 
elle  d^une  voix  étouffée  par  l'indignation,  assurez-le  bien  que  depuis  dix  ans, 
je  n'ai  pas  cessé  de  pleurer.  » 

Après  la  mort  du  roi  et  de  son  ministre,  l'auguste  récluse  de  Moulins 
demanda  avec  instance  à  la  reine  régente  l'autorisation  de  faire  transporter 
en  Bourbmmais  le  corps  de  son  époux...  Quelle  sombre  réflexion  dut  alors 
traverser  la  pensée  d'Anne  d'Autriche ,  si  elle  songea  aux  circonstances  de  la 
mort  de  ce  prince.  Quoiqu'il  en  soit,  les  désirs  de  sa  veuve  furent  satisfaits. 
Elle  envoya  donc  à  Toulouse  Mancius,  un  de  ses  écuyers;  mais  les  chanoines 
de  Saint-Ëxupëre,  dans  l'église  desquels  reposaient  les  restes  du  guerrier, 
refusèrent  de  les  livrer  sans  un  ordre  direct  de  la  cour.  Ce  ne  fut  qu'en  1646, 
^e  le  corps  arriva  à  Moulins,  dans  un  caresse  magnifiquement  décoré,  et 
recouvert  d'an  gr«nd  drap  mortuaire  de  velours  noir.  Marie-Félicie  Orsmi 
voulait  faire  élever  à  son  époux  un  tombeau  digne  de  son  grand  nom  et  de- 
ses  exploits  personnels;  elle  chargea  quatre  sculpteurs  célèbres  d'exécuter 
ce  monmnent:  c'étaient  Anguier,  qui  construisit  depuis  la  porte  Saint-Denis; 
Coustou,  Regnauldin  et  Thibault  Poissant.  Tandis  que  ces  artistes  travaillaient, 
on  bâtissait  une  nouvelle  église  pour  la  Visitation,  dans  laquelle  le  mausolée 
devait  être  placé.  Aussi  la  duchesse  fit-elle  apporter  à  cette  construction  tout 
le  soin  possible,  sons  la  direction  d'un  architecte  nommé  Lingré;  elle  en  posa 
la  première  pierre  le  21  juillet  1648.  En  même  temps,  on  exécutait  à  Paris  un 
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beau  tabernacle  d'ébène ,  décoré  de  pampres  ciselés  et  de  festons  d'argent  La 
dnchesse  avait  commandé  aussi  dans  la  capitale  un  magnifique  osumsoir, 
rehaussé  de  pierreries,  et  des  peintres,  appelés  dltalie,  faisaient  des  taMeau 
pour  Fomement  de  la  nouvelle  église. 

Le  plan  de  cette  église  est  une  croix  latine  ;  elle  a  176  pieds  de  longueur  sur 
34  de  largeur.  L'architecture  consiste  en  une  base  attique,  avec  des  chapiteau 
ioniques  et  une  ccNmiche  corinthienne.  Le  portail  est  d'ordre  composite  :  il 
présente  quatre  pilastres  supportant  un  entablement  surmonté  d^un  frauton, 
offrant  pour  ornement  les  armes  de  Tordre.  An-dessus  des  pilastres  figurent 
des  vases  fumants,  dont  les  architectes  du  x.vii«  siècle  ont  souvent  fait  abas. 
Si  de  la  construction  principale  nous  passons  à  la  décoration  intérieure,  noos 
trouvons  un  autel  principal  d'ordre  corinthien,  où  quatre  colonnes  de  marbre 
noir  soutiennent  un  fronton  dans  le  timpan  duquel  est  la  figure  symbolique  du 
pélican.  Au-dessus  de  ce  fronton,  se  trouve  un  grand  crucifix, \à  droite  et  à 
gauche  duquel  sont  deux  statues  en  pierre ,  exécutées  par  Poissant ,  et  repré- 
sentant Notre-Dame  et  Saint  Jean.  Deux  autres  figures  accompagnent  cet  autel: 
ce  sont  celles  de  Saint  Augustin  et  de  Saint  Joseph.  Le  tableau  de  Taulel,  dA 
au  pinceau  de  Piétro  di  Gortone ,  est  un  ouvrage  capital.  Cette  peinture.»  qui  fot 
envoyée  à  la  duchesse  de  Montmorency  par  le  cardinal  des  Ursins,  son  neveu, 
représente  la  Sainte  Vierge  au  Temple  :  toutes  les  figures  que  Tartiste  a  fait 
entrer  dans  sa  composition  sont  les  portraits  de  divers  membres  de  la  famille 
Orsini. 

Il  y  a  dans  TégÙse  de  la  Visitation  plusieurs  chapelles  disposées  avec  beaucoup 
de  goût.  L'ime  d'elles,  fermée  par  une  grille  dorée,  laisse  voir  de  belles  châsses 
contenant  sept  corps  de  martyrs,  et  beaucoup  de  précieuses  reliques  envoyées 
de  Rome  par  le  cardinal  des  Ursins.  A  droite,  dans  la  croisière  du  sanctuaire., 
se  trouve  la  grille  du  chœur  des  religieuses.  Le  plafond  de  ce  chceur  se  compose 
de  cinq  grands  tableaux  représentant  l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge,  l'Imma- 
culée Conception,  la  Naissance  de  Jésus ,  la  Fuite  en  Bgypte,  et  la  Mort  de  la 
Sainte  Vierge.  D'autres  tableaux  encore  ornent  ce  plafond  :  ce  sont  desmédaiUons 
renfermant  la  figure  de  la  Samte  Vierge  et  celle  du  Christ,  la  Présentation  an 
Temple,  le  Mystère  de  la  Purification;  puis  une  suitct  d'autres  figures  repré- 
sentant l'Innocence,  la  Solitude,  la  Foi,  l'Espérance,  la  Charité,  la  Religion, 
la  Joie,  la  Pauvreté,  environnées  des  attributs  qui  les  caractérisent 

C'est  à  l'opposé  du  chœur,  aujourd'hui  fermé  par  un  mur,  que  l'on  a 
posé  le  tombeau  de  Montmorency ,  qui  occupe  toute  la  croisée.  Ce  mausolée, 
conunencé  en  1648,  fut  tenniné  à  Paris  en  1653,  et  parvint  à  Moulins  sans 
aucune  avarie.  L'ensemble  du  monument  appartient  à  Tordre  composite  :  U 
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préaenâe  qutre  colonnes  de  marbre  noir ,  supportant  nn  entablement  et  mi 
froQlon  de  la  plus  ricbe  eiëcution.  A  la  partie  antérieure  de  cette  mrdoanance , 
on  aacle  de  marbre  noir,  posé  sur  le  parvis  mémet  porte  Tëpitaphe  du  prince 
graTëe  en  lettres  d*or  ;  la  toîcî  : 

Bemrico  il ,  MoiUmaremdaei  dmcrnm  uUimo  et  wiaximo  , 

Framdm  pari,  ThaUuêiarcko  ,  PoUmareho ,  terrori  hattium ,  amoH  tnontnt , 

Maria  Félix  Uriiaa,  ex  Rûmand  stirpe,  eoi^ux  umea  , 

Cui  êx  immmttit  mri  dimiUi ,  mmb  amor  vi»tmtiê  «I  fmiêH  dmera . 

Pott  exacioi  m  eoi^mgio  felieistimû  atmat  XVI II , 

Marito  imtomparabHi  de  quo  dolore  nihil  imqwam  pofuit  m*i  mortem . 

Bmtê  mtrmU  F.  an.  S.  CICDCLII  gui  Inrtms  XX  K 

Au-dessus  du  socle  s'élève  un  sarcophage  aussi  de  marbre  noir,  et  d*une 
forme  gracieuse  quoique  sévère ,  sur  lequel  se  présente  à  demi-couchée  et 
s'appnyant  sur  la  main,  la  figure  du  maréchal  de  Montmorency.  Le  duc  est 
représenté  vêtu  d*une  cotte  d'armes  romaine ,  suivant  Tusage  passablement 
riiBcule  adopté  par  la  statuaire  du  xvii«  siècle.  Les  traits  du  visage  sont 
beaux  et  d'une  expression  noble  et  grave;  sur  la  tète  nue  ondule  une  chevehire 
coupée  et  frisée  à  l'antique;  le  casque  du  guerrier,  richement  décoré,  repose  à 
côté  de  lui.  Sur  im  second  plan,  et  à  droite  de  la  figure  principale,  est  assise  la 
duchesse,  les  mains  jointes ,  les  yeux  levés  au  ciel,  dans  l'état  d'une  aflDiction 
profonde,  mais  calme  et  religieuse.  Quatre  statues,  placées  près  du  tombeau, 
rappeUent  les  vertus  de  Henri  II  :  deux  de  ces  figures ,  assises  sur  des  piédes- 
taux, de  chaque  c6té  du  sarcophage,  représentent,  l'une ,  la  Force ,  sous  les  traits 
d*Hercule ,  l'autre ,  la  Charité ,  sons  ceux  d'une  femme  tenant  ouverte  une  bourse 
de  laquelle  s'échappent  des  objets  précieux.  Les  deux  aunres  statues,  placées  dans 
les  entrecolonnements,  sont  le  dieu  Mars,  le  casque  en  tAte,  la  cuirasse  sur  la 
poitrine,  la  lance  à  la  main;  et  la  Religion ,  tenant  une  croix.  Dans  une  niche 
carrée,  pratiquée  au-dessus  du  tombeau,  est  une  urne  cinéraire,  que  deux 
anges  ornent  d'une  guiriande  de  feuillage.  Une  licence  artistique,  plus  naturelle 
que  l'accoutrement  de  Montmorency  à  la  romaine,  et  du  dieu  Mars  en  paladin 
français,  avait  d'abord  offert  les  deux  célestes  figures  entièrement  nues;  la 
duchesse  exigea  que  le  sculpteur  modifiât  par  un  bout  de  draperie  cette 

(f )  A  Henri  II ,  le  dernier  et  le  plut  grand  des  Moalmorency ,  pair ,  amiral ,  maréchal  de  France ,  la 
Iwnnr  de  tes  eonmis ,  rameur  de  see  preehee  ;  Marie-Péfieie  dea  Uruns,  de  race  romaine ,  ton  épeote 
iBifM,q«i,  des  immentet  bient  dn  doc ,  n*etiima,  Tirant,  qoe  ton  aoNHir,  et  mort,  que  tes  œndree ; 
après  dix-huit  années  de  Tiinion  la  pini  beorease ,  à  ton  mari  incomparable ,  dont  la  mort  tenle  a  pu 
loi  canaer  des  larmet,  comme  gafiçe  de  reconnaitsance,  a  érigé  ce  monument  Tan  du  talut  46!S3 ,  et  de 
ton  deuil  le  Tingtièrae. 
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exactitude  trop  essentiellement  académique.  Enfin ,  derrière  le  fronton ,  s'élève 
un  attique  que  siurmontent  deux  génies  allés,  déployant  les  armes  de  la  maison 
de  Montmorency.  Dans  les  frises,  se  trouvent  répartis  des  trophées  d'armes. 
Toutes  les  figures  sont  en  marbre  de  Carrare  :  celles  du  maréchal ,  de  la 
duchesse ,  d'Hercule  et  de  la  Charité ,  sont  dues  au  ciseau  de  François  Anguier. 
ainsi  que  celles  des  anges  et  des  génies  allés.  Thomas  Regnauldin,  qui  était  du 
Bourbonnais ,  exécuta  les  statues  du  dieu  Mars  et  de  la  Religion.  Les  quatre 
figures  du  mallre-autel  sont  de  Coustou.  Poissant  a  sculpté  celles  placées  an- 
dessus  de  la  grille  du  choeur,  et  une  partie  des  ornements  de  Téglise. 

Le  tombeau  du  maréchal  de  Montmorency,  par  son  ensemble,  aussi  imposant 
que  majestueux,  par  son  ordonnance  vaste  et  opulente  d'ornements,  est  assu- 
rément un  des  monuments  funéraires  les  plus  remarquables  que  la  révolution 
ait  Inspectés.  11  appartient  à  cette  époque  où  les  arts ,  comme  la  littérature,  ne 
voulaient  plus  recevoir  d'inspirations  que  de  l'antiquité;  où  la  mode  grégeoise, 
connue  on  disait  alors,  était  portée  jusqu'à  la  firénésie.  Sans  doute,  sous  le  rapport 
de  l'intention  reUgieuse,  les  tombeaux  exécutés  parla  statuaire  de  ce  temps, 
avaient  bien  dégénéré  :  il  y  avait  quelque  chose  de  pli|S  grave ,  de  plus  digne 
du  respect  dû  aux  arrêts  de  la  mort,  dans  ces  figures  couchées  sur  la  pierre 
d'une  tombe  ou  agenouillées  sur  le  marbre  funéraire,  avec  tous  les  insignes 
du  rang,  comme  pour  rappeler  l'humiliation  des  grands  au  tribunal  de  Dieu, 
devant  lequel  ils  avaient  comparu^  Mais  convenons  aussi  que  l'art  se  montre  et 
plus  gracieux,  et  plus  noble,  et  plusVrai  dans  ces  imitations  d'une  antiquité  qui 
ne  trouvait  rien  de  beau  hors  la  sphère  du  naturel.  Nous  accorderons  volontiers 
aux  amateurs  exclusifs  des  sépultures  du  moyen-âge ,  que  rien  dans  le  tombeau 
de  Montmorency  n'attriste  l'âme,  et  ne  fait  songer  à  l'anéantissement  des 
vanités  de  la  terre;  mais  il  faut  convenir  que  les  figures,  belles  de  proportions 
et  d'expression,  sorties  du  ciseau  d' Anguier,  satisfont  le  regard  et  l'imagination, 
en  rappelant  un  héros  jeune,  beau,  magnifique,  vaillant,  que  l'histoire  a 
placé  parmi  nos  illustrations^  et  près  de  lui  cette  belle  femme  immolant  tmo 
vie  pour  long-temps  encore  pourvue  de  charmes  et  de  séductions,  aiu  regrets 
de  l'épouse  tendre,  aux  chagrins  de  la  veuve  fidèle  à  son  deuil  après  vingt 
années  de  larmes.  Ce  guerrier,  qui  selon  un  écrivain  dont  nous  estimons 
d'ailleurs  les  jugements,  semble  penché  sur  un  ht  de  repos,  nous  peint  bien 
la  jeunesse  résistant  de  toute  sa  puissance  morale  au  coup  qui  l'atteint  :  c'est 
Montmorency  disant  au  bourreau  :  frappe  hardiment.  Si  la  duchesse  parait 
oubUer  les  choses  de  ce  monde  pour  rêver  des  choses  du  ciel ,  il  nous  semMe 
qu'en  cela  l'artiste  a  bien  compris  l'intention  d'une  veuve  dont  l'âme  s'élance 
vers  le  séjoiur  ou  repose  son  mari ,  dans  la  béatitude  des  élus.  Nous  croyons 
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iaac  poavtrir  recoounand«r,  san»  restriciion,  le  momunent  qui  nous  occnpe 
i  l'admiralioD  île  nos  lecteurs. 


l4s  dépenses  occasioDoées  par  lV4évaiion  de  l'église  des  Visilandines  et 
rexécDiion  da  lombeaa  dont  noas  terminons  la  description ,  avaient  à  peu  près 
épuisé  les  ressources  de  Madame  de  Montmorency;  mais  ta  reine,  douairière 
■Tant  reçu  nue  somme  assez  forte,  vers  l'année  1R53,  la  partagea  avec  l;t 
dneheese,  el  s'associa  ainsi  à  ses  pieuses  fondations...  Anne  d'Antricbe,  dans  le 
Hlence  de  son  oratoire,  au  pied  de  son  prie-dieu,  dut  se  dire  :  «  c'est  justice.  » 

Cependant  l'ilhisire  romaine  ne  cessait  d'être  visitée  par  une  foute  de  person- 
uges  éminenls  :  en  1646,  elle  reçut  la  duchesse  de  Nemours ,  avec  ses  deux 
ûtles,  dont  l'atnée  fut  duchesse  de  Savoie  et  la  cadette,  reine  de  Portugal. 
Plusieurs  fois  elle  tai  visitée  par  la  dnchesse  de  Longueville.  dont  la  vie 
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ressembla  si  peu  à  la  sienne,  par  Madame  du  Cbfttelet  et  par  la  grande  Mnde- 
moiselle,  cette  princesse  aventurière  qui  dépensa  sa  jeunesse  en  recherches 
d'émotions,  qu'elle  ne  trouva  pas  toujours  dans  les  limites  des  convenances 
sociales.  Henriette  de  France,  fille  du  grand  Henri,  vint  pleurer  avec  Marie- 
Félicie  Orsini,  ce  malheureux  Charles  I"  dont  la  tête,  ain»  qne  celle  de 
Montmorency,  avait  roulé  sur  Téchafaud,  à  la  voix  de  Cromwel ,  qui  n'avait 
guère  plus  osé  que  Richelieu.  Christine  de  Suède,  cette  reine  descendue  du 
tr6ne,  dont  la  majesté  gênait  ses  habitudes,  visita  l'illustre  veuve  lorsqu'elle 
passa  à  Moulins  pour  se  rendre  à  Rome ,  et  fit  ce  fade  compliment  à  la 
duchesse  y  après  avoir  vu  le  tombeau  de  son  époux  :  «  Il  ne  me  reste  plus  rien 
»  à  voir  à  Moulins,  maintenant  que  j'ai  admiré  ces  monuments  de  votre  piété 
»  immortelle.  » 

Depuis  long-temps  dominée  par  l'envie  de  prendre  l'habit  des  Visitandines, 
Madame  de  Montmorency  y  céda  enfin  le  30  septembre  1657  ;  elle  prononça 
ses  vœux  sans  pompe  et  sans  bruit.  Peu  de  temps  après  sa  profession,  toute 
la  famille  royale  étant  venue  à  MouUns,  Anne  d'Autriche  pénétra  dans  la  cellule 
de  la  nouvelle  reUgieuse,  et  obtint  avec  peine  la  permission  d'y  introduire  le 
jeune  Louis  XIV,  qui  bientôt  parut  avec  sa  suite  empanachée  et  luisante  de 
passements.  Les  têtes  couronnées,  ainsi  qu'on  a  pu  déjà  en  juger  par  la  phrase 
insignifiante  de  Christine,  ne  sont  pas  toujours  heureuses  en  mouvements  ora- 
toires :  le  roi  ne  trouva  rien  de  mieux  à  dire  à  celle  que  son  père  avait  rendue 
veuve  si  cruellement  que  cette  phrase  inqualifiable:  «  Vous  n'auriez  pas  cru, 
»  Madame,  voir  jamais  tant  d'hommes  dans  une  si  petite  chambre  '.  »  — Mais 
qu'il  y  a  de  pensées  amères  dans  cette  réponse  :  «  Sûre,  je  n'aurais  jamais 
espéré  y  voir  Votre  Majesté.  » 

La  Sœur  Marie-Félicie  vécut  encore  neuf  années  dans  les  pratiques  d'une 
dévotion  fervente  ;  employant  ses  journées  entières  à  de  pieux  exercices  et  à  de 
saintes  méditations.  Ce  fut  dans  cette  douce  et  mélancolique  préparation  k  la 
paix  ineffable  de  l'éternité  ;  que  la- vie. dé  oette^femme  déjà  sanctifiée ,  s^eteignit 
comme  un  beau  jour,  le  5  juin  1666,  dans  la  chamtoe  même  où  Madame  de 
Chantai,  sqpérieure  des  Visitandines,  était  înorte  vingt-cinq  ans  plus  tôt.  Jamab 
tant  de  regrets  ne  furent  exprimés,  non-seulement  dans  la  communauté, que 
la  duchesse  avait  comblée  de  ses  bienfaits,  mais  dans  la  ville  même,  qui  les 
avait  partagés. 

Le  corps  de  Sœur  Marie-Félicie  fut  exposé  deux  jours  dans  la  chapelle  du 


(I)  Celle  chambre  est  siliiée  dans  le  petit  corps  de  bftliment  qui  regarde  la  Taçadc  du  nord  dam  h 
cour  dn  coH^e;  une  imicriplion  plac^  ati-^eMun  delà  porte  indique  «on  anrienne de«aiiwlioii. 
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consent,  et  ooaverl  de  fleurs  à  cbaqoe  instant  renouvellées  par  la  piété  des 
Tiefges  du  séigneor.  On  avait  ouvert  ce  corps ,  dit  la  tradition  des  Sœurs , 
et  grande  avait  été  la  surprise,  car  an  lieu  de  fiel,  on  n*y  avait  trouvé  qu*une 
liqueur  pnre  et  limpide  comme  la  plus  belle  eau  de  fontaine.  La  duchesse ,  selon 
sa  volonté ,  reposa  dans  le  monastère  ;  son  cœur ,  renfermé  dans  un  coffre 
d'argent ,  fut  placé  à  côté  de  celui  de  la  bienheureuse  mère  de  Chantai. 

A^ès  la  mort  de  leur  bienfaitrice ,  les  Yisitandînes,  riches  dé  ses  dons,  conti- 
iiuèr»t  d^ensdgner  les  jeune  filles  de  Moulins,  avec  un  noble  et  empressé 
dévouement.  Les  supérieures  de  ce  couvent  furent  presque  toujours  choisies 
dans  les  plus  iUustres  familles. 

Lorsqu'à  la  révolution,  les  monast^s  furent  détruits,  la  Visitation  était 
occupée  par  les  tribunaux  :  le  chœur  des  religieuses  formait  l'auditoire  du 
tribunal  civil  Eu  1793 ,  le  plus  bel  ornement  de  cette  ancienne  communauté , 
le  tombeau  du  manéchal  de  Montmorency ,  faillit  être  pulvérisé  par  les  icono- 
cbsles  de  cette  époque  (Mrageuse:  c'en  était  fait  de  ce  chef-d'œuvre,  sans 
lliéurease  présence  d'esprit  d'un  magistrat  de  Moulins.  Une  multitude  effrénée , 
avide  de  destruction,  avait  pénétré  dans  l'église  des  Visitandines  ;  un  vandale 
avttt  déjà  porté  au  sarcophage  un  coup  de  masse  dont  la  trace  n!a  pu  être 
aitièreimcait  effacée: 

—  Ah!  man  ami,  s'écria  le  magistrat,  qn'allez-vous  faire?... 

—  Brfeer  ce  monument  orgueilleux ,  qui  semble  placé  là  pour  narguer  la 
simplicité  républicaine...  On  fera  avec  ses  débris  des  bustes  de  Marat,  le 
martyr  de  la  liberté. 

—  Mais,  firëre  et  ami,  reprit  l'interiocuteur,  vous  vous  méprenez,  et  vous 
regretteriez  d'avoir  détruit  ce  tombeau. 

—  ly est-ce  paa  celui  d'un  aristocrate ,  d'un  ci-devant  ? 

—  Votre  erreur  est  complète  :  Montmorency  était  aussi  bon  patriote  que 
voos  et  mm*  Ne  savex-vons  donc  pas  que,  pour  avoir  conspiré  contre  le  tyran 
Leuis  Xni,  il  a  eu  les  honneurs  de  la  guillotine...  Ce  fut,  comme  le  grand 
Marat»  on  martyr  de  la  liberté. 

—  Diable  !  ceci  est  bien  différent  ;  voyex  cependant  ce  que  c'est  que  de 
tt'avoir  pas  lu  l'GBstmre  Romaine...  Merci,  citoyen... Et  le  coryphée  des  furieux 
s'éloigna  avoc  les  autres  destructeurs,  persuadé  qu'il  venait  d'épargner  le 
UMubean  d*un  contemporain  de  Brutus  :  ce  que  la  cotte  d'armes  romaine  de 
Montmorency  pourrait,  du  reste,  faire  croire'  à  de  plus  érudits. 

On  se  hAta  de  jeter  du  foin  sur  le  magnifique  monument,  et  c'est  ainsi  qu'il 
ht  conservé  aux  arts  et  à  l'histoire.  Cependant ,  comme  on  craignait  que  quelque 
recrudescence  de  vandalisme  ne  se  prononçât ,  le  conservateur  des  objets  d'art 
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du  département  de  TÀllier,  fit  transporter  le  conservatoire  dans  Téglise  même 
de  la  Visitation.  Il  obtint  ensuite  dn  représentant  Lakanal ,  qu'il  mettrait  le 
couvent  tout  entier  en  réquisition  pour  la  translation  projetée  de  Técolc  centrale. 
En  1797,  un  incendie  détruisit  en  partie  les  peintures  qui  décoraient  le  chœur 
des  Visitandines  ;  aujourd'hui  leur  maison  est  occupée  par  le  collège  royal  de 
Moulins  :  institution  assez  distinguée  sous  le  rapport  des  études. 

En  1615,  Denis  de  Marquemont,  archevêque  de  Lyon,  sur  la  demande  des 
frères  Augustins,  autorisa,  par  une  lettre  pastorale ,  cette  congrégation  à  fonder 
une  maison  dans  la  ville  de  Moulins,  après  toutefois  avoir  obtenu  le  consentement 
des  magistrats.  Par  délibération  du  cinq  avril ,  le  maire  et  les  échevins  permi- 
rent cette  fondation ,  à  Faide  de  quêtes  et  aumônes  faites  par  les  habitants  et  que 
la  même  délibération  autorisait.  Nicolas  Jeannin ,  doyen  du  chapitre  d*Autuo, 
et  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  présida  à  rétablissement  de  ce  nouveau 
monastère;  en  attendant  que  la  chapelle  îdi  b&tie,  il  permit  aux  religieux  de 
célébrer  la  Messe  sur  un  autel  portatif,  «  au  lieu  le  plus  commode  et  de  révé- 
rence deue  que  faire  se  pourra.  »  Malgré  toute  Tactivité  que  le  Père  Boulengier, 
futur  prieur^  apporta  à  pousser  les  travaux,  ils  ne  furent  terminés  qu'en  1617. 
Claude  Feydeau,  doyen  du  chapitre  de  Moulins ,  bénit  Tédiôce ,  qui  fut  dédié 
à  Sainte  Agnès,  vierge  et  martyre.  Le  couvent  des  Augustins,  fort  pauvre 
dans  le  principe ,  ne  tarda  pas  à  s'enrichir  par  de  nombreuses  donations  que 
lui  firent  les  bourgeois  de  la  ville,  en  choisissant  l'église  de  ce  monastère  pour 
le  lieu  de  leur  sépulture  :  c'est  une  belle  source  de  richesses  que  la  vanité 
humaine.  De  plus,  les  Augustins  ne  négligèrent  pas  de  se  procurer  des  reliques, 
qu'ils  exposèrent  à  la  piété  des  fidèles  :  ils  durent  entr'autres  à  la  munificence 
de  madame  de  Montmorency  une  côte  de  Sainte  Agnès,  leur  pâtrone,  que 
cette  dame  avait  reçue  de  Rome.  Grâce  à  ces  trésors,  les  anciens  frères  de 
Tordre  des  Ermites  étaient,  dès  la  fin  du  x\w  siècle,  d'opulents  religieux,  et, 
par  une  conséquence  presque  sans  exception,  des  moines  peu  dépendants  de 
la  règle  qu'ils  devaient  suivre.  Le  père  Poujeard  voulut  les  faire  rentrer  dans 
le  devoir;  mais  ce  projet  de  réforme  lui  conta  la  vie  :  il  fut  assassiné  par  trois 
frères  dont  l'histoire  locale  a  conservé  les  noms  :  ils  s'appelaient  Durand, 
Marville  et  Barème.  Les  cûrconstances  de  ce  crime  sont  atroces  :  les  assassins 
attendirent  un  soir  le  réformateur  au  bas  d'un  escalier,  du  côté  de  la  rue  des 
Ursulines,  et  lui  brisèrent  le  crâne  d'un  coup  de  couperet;  puis  ils  le  portèrent 
sur  les  degrés  du  clocher,  afin  de  faire  croire  qu'il  s'était  fendu  la  tête  conlfv 
les  marches ,  dans  une  chute  violente.  Ils  poussèrent  même  leurs  audacieuses 
précautions  jusqu'à  appeler  un  médecin,  pour  constater  le  prétendu  accideni 
auquel  le  père  Poujeard  devait  être  censé  avoir  succombé.  Le  docteur  fit  ce 
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qulls  désiraient;  tootefois,  il  ne  s'était  pas  laissé  abuser  :  H  déclara  à  la  justice 
qu'en  son  âme  et  conscience,  il  croyait  le  religieux  défunt  victime  d'un 
meurtre.  On  informa;  mais  lorsqu^on  vint  au  couvent  pour  s'emparer  des 
coupables,  ils  avaient  disparu,  et  la  société  n'obtint  que  la  dérisoire  satisfac- 
tion d'une  exécution  en  effigie. 

Cet  événement,  arrivé  en  1761,  entraîna  la  ruine  du  couvent;  tombé  dans 
an  entier  discrédit,  il  ne  fut  plus  habité  que  par  deux  ou  trois  religieux. 
L'église  des  Augusfins,  située  rue  de  ce  nom,  était  assez  vaste,  mais  dépourvue 
de  tout  caractère  architectural.  Toutefois,  le  rétable  du  maître-autel,  peint 
à  fresque  avec  beaucoup  de  talent,  produisait  une  telle  illusion,  qu'il  semblait 
saillir  en  relief  de  la  muraille.  Le  contre-rétable  représentait  la  circoncision  : 
c'était  Touvrage  d'un  religieux  de  Tordre.  On  doit  penser  que  les  Augustins 
de  Moulins  furent  supiNrimés  antérieurement  à  la  révolution,  puisque  long- 
temps avant  1789,  les  tribunaux  occupaient  une  partie  des  bâtiments  de  cette 
communauté.  Après  la  suppression  des  monastères,  on  projeta  d'établir  dans 
cehd-ci  une  salle  de  bal.;  mais  ce  dessein  ne  paraît  pas  s'être  réalisé;  et  ces 
bâtiments,  vendus  comme  propriété  nationale,  servirent  à  une  poterie,  qui 
ne  se  maintint  pas.  Depuis,  on  avait  fondé  dans  ce  local  une  loge  de  francs* 
maçons ,  qui  fut  dissoute  plus  tard  ;  aujourd'hui ,  des  maisons  particulières 
remplacent  Tancien  édifice  religieux. 

Henri  de  Bourbon,  premier  prince  du  sang,' fonda,  en  1624,  un  couvent  de 
Minimes  à  Moulins;  puis  il  se  départit  de  son  titre  de  fondateiur  dix  ans  après, 
en  faveur  do  comte  de  Saint-Gérand,  de  Suzanne  aux  Ëpaules,  mère  de  ce 
sdgneur,  et  de  madame  de  Langonnai ,  sa  femme ,  qui  forent  les  bienfaiteurs 
de  cette  conununauté.  Les  sieurs  I>ubuisson  avaient  apporté  de  Rome  le  corps 
de  Sainte  Euphémie  ;  ils  bâtirent  Téglise  des  Minimes  pour  y  déposer  cett(^ 
relique.  L*édifice ,  dont  le  portail  était  d^ordre  corinthien ,  ofibrait  à  Tintérieur 
plusieurs  ornements  fort  remarquables.  On  citait  surtout  un  tableau  de  Sainte 
Euphémie,  où  Ton  voyait  cette  pieuse  victime  étendue  à  terre  et  baignée  dans 
son  sang  :  peinture  d*une  terrible  vérité  et  d'un  grand  effet  La  chaire  de  Téglise , 
ouvrage  d*un  nommé  Vigier,  était  un  véritable  chef-d'œuvre  de  scidpture,  sur 
bois,  comparable  aux  ouvrages  des  flamands  Juste-Lipse  et  Van  Bruggen. 
On  y  voyait  les  statues  des  quatre  Évangélistes  ornant  la  chaire;  Saint 
Michel,  terrassant  le  INable,  la  comronnait  avec  une  entente  parfaite  de  dispo- 
sitions. Le  carillon  des  Minimes  était  vanté  conune  le  plus  parfait  et  le  plus 
îuste  de  Moulins,  qui  pourtant  pouvait  être  cité  au  nombre  des  villes  les  plus 
ctttUbmntnUes  de  France.  Lorsque ,  le  matin  d'une  grande  fête ,  les  cloches  do 
SCS  nombreux  clochers  vibraient  sur  la  cité,  que  de  choses  l'auteur  de 
T  II.  27 
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Noêre  Dame  de  Paris  eût  saisies  dans  cette  immense  harmonie  (que  MM.  Auber 
Mcyerbeer  et  Rossini  nous  permettent  cette  ùgwre  un  peu  forcée).    Pour 
revenir  au  carillon  des  Minimes,  «  il  ne  se  composait  que  de  quatre  cloches, 
dit  M.  Bâlissier,  mais  si  parfaitement  d'accord,  que  c'était  m^rTeillc  de  les 
entendre  s'ébaltre  dans  leur  cage  de  pierre.  Et  puis,  quel  artiste  que  celui  qui 
les  faisait  sonner!  c'était  un  pauvre  vieillard  aveugle  qui  avait  de  la  musique 
ce  sentiment  profond  que  Tétude  est  loin  de  donner  toujours.   La  musique 
était  la  passion  unique,  le  rêve  le  plus  cher  du  bonhooune  :  des  quo    son 
oreille  exercée  avait  entendu  quelque  air  nouveau  se  chanter  par  les  rues ,  il 
se  mettait  à  Tétudier  chez  lui  avec  un  petit  carillon  suspendu  à  côté  de  son  lii. 
Jour  et  nuit,  il  frappait  les  cloches ,  jusqu'à  ce  qu'il  possédât  parfaitemcnl  le 
morceau  qu'il  voulait  apprendre;  et  bientôt  le  carillon  des  Minimes  jetait  à 
volées  les  notes  nouvelles ,  tantôt  folles  et  vives,  tantôt  graves  et  lugubres . 
que  le  sonneur  s'était  appropriées.  Il  connaissait  les- douces  chansons  de 
Grétry  et  les  compositions  religieuses  de  Pergolëse.  Souvent  les  ctr«ng;ers 
s'arrêtaient  pour  écouter  les  airs  si  entratna&ts  joués  par  l'aveugle;  souvent 
aussi  les  jeunes  filles ,  quand  venait  le  soir  et  que  le  tintement  des  cloches 
était  joyeux,  se  rassemblaient  et  dansaient  sur  la  place  des  Minimes.  Mais , 
hélas  1  adieu  la  musique  du  sonneur!  la  révolution  arrive,  et  c^en  est  fait  des 
carillons  :  la  France  a  besoin  de  canons  pour  la  défendre  contre  les  ennemis 
qui  Taltaqnentde  toutes  parts,  et  presque  toutes  les  cloches  sont  fondues  pour 
faire  des  pièces  d'artillerie.  Le  pauvre  sonneur  fut  réduit ,  pour  toute  conso- 
lation, à  jouer  ses  airs  de  prédilection  sur  le  petit  carillon  qu'il  avait  organise'; 
dans  wn  humble  demeure  ^  »  L'église  des  Minimes,  située  sur  la  plaee  de  ce 
nom,  a  été  démolie;  une  partie  des  bâtiments  du  couvent  sabsiste,  mais  ne 
présente  aucun  caractère  architectural. 

Lorsque  Henri  IV  eut  embrassé  le  catholicisme  romain ,  il  pensa  que  le  moyen 
le  plus  sûr  de  s'attacher  les  fidèles,  était  de  fonder  des  institutions  religienaes; 
on  sait  jusqu'à  quel  point  cela  lui  réussit.  Ce  bon  monarque  avait  formé  le  projet 
d'étri)lir  une  Chartreuse  à  Moulins  ;  mais  ce  dessein  ne  s'accomplit  pas  sans 
son  règne.  Ce  ne  fat  qu'en  1622  que  le  maire  et  les  échevins  écrivirent  à 
Henri  H,  prince  de  Bourbon-dondé,  potur  le  prier  d'accepter  le  titre  de  fon- 
dateur d'un  monastère  de  Chartreux  dans  la  capitale  du  BourlMmnai&  Ce 
prince  comprit  cette  intention  prévenante,  et  ayant  accepté,  fit  don  pour  la 
communauté  [nrojetée  du  fief  de  Chaveau.  Dans  l'intervalle,  on  avait  obtenu 
l'autorisation  du  pape  Grégoire  XY,  celle  de  Louis  XHI,  et  enfin  l'assentiment 
de  Claude  de  Ragny,  évèqne  d'Autun.  Les  Chartreux  de  Moulins  furent  installés 

(I)  Ancien  fiovrbomuits  ,  Voyage  pittoresque  ;  t-  ÏI,  p-  113  el  114. 
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par  Mâaguei,  prieur  de  la  Charlreuse  de  Bonnefoi,  en  Vivarais  ;  apparemment 
il  founiii  aussi  les  premiers  habitants  de  ce  monastère.  Toujours  est-il  certain 
que  les  religieux  de  Boonefoi  payèrent  pendant  long-temps  une  rente  de 
trois  mille  livres  à  leurs  confrères  de  Moulins.  L'ëtablissement  de  ceux-ci  fut 
dabord  modeste,  mais  bientôt,  à  Taide  de  fortes  dotations,  ils  firent  recons- 
truire de  fond  en  comble  leur  maison.  Le  p^an  avait  été  congu  sur  de  vastes 
proponions;il  ne  fut  exécuté  qu'en  partie,  parce  que  les  ressources  manquèrent 
aux  bons  pères,  qui  se  trouvèrent  moins  riches  qu'ils  ne  l'avaient  pensé.  Les 
constroctions,  selon  Tusage  du  temps,  étaient  eo  briques,  avec  des  chaînes  de 
pierres.  L'église  était  grande  ;  mais  le  portail  seul ,  formé  de  deux  ordres 
doriques  romains  superposés  et  couronnés  d'im  fronton,  avait  été  décoré  avec 
quelqae  goût  L'intérieur  ne  présentait  qu'une  nef;  l'unique  objet  digne  d'être 
cité  qu'on  y  remarquât,  était  un  tableau  de  Parrocel  représentant  la  NatwUé, 
et  qui  ornait  le  malure-auteL  Lorsqu'on  voyait  l'ensemble  magnifique  des 
bâtiments  de  la  Chartreuse,  on  se  faisait  ime  haute  idée  de  son  opulence;  mais 
les  revenus  de  ce  couvent  ne  répondaient  nollement  à  cet  appareil  somptueux  : 
aussi  appelait-on  cette  communauté  la  belle  gueuse.  Après  la  révolution ,  une 
manufacture  d'armes  avait  été  établie  dans  ce  local;  le  succès  ne  répondit 
point  k  l'attente  des  entrepreneurs,  qui  furent  remplacés  par  ceux  d'une 
fabrique  de  luence  dite  anglaêe,  dont  les  efforts  ne  tarent  pas  phis  heureux, 
l^s  bACiments  ont  été  démolis  presque  en  totalité. 

Dans  l'enlralnem^it  de  fondations  religieuses  que  nous  avons  rappelé  plus 
haut,  Henri  IV  avait  projeté  l'établissement  d'une  maison  de  Carmélites  à 
Moulins,  dès  l'année  1602.  Mais  oe  fat  réellement  Gabriellc  Mallet,  veuvc 
Dulac,  qui  réalisa  ce  projet ,  plus  de  yingt«;six  ans  après.  Cette  dame  ayant  la 
ferme  intention  de  se  faire  reUgieuse  du  Mont-Carmel,  et  de  doter  un  couvent 
de  cet  ordre,  amena  dans  cette  ville  en  1628,  plusieurs  Carmélites.  Munie  de 
l'autorisation  de  Loiiis  XIU  et  de  l'évéque  d!Autun ,  elle  institua  Gabrielle , 
la  plus  jeune  de  ses  filles,  fondatrice  du  monastère  projeté.  Cette  supérieure , 
sous  le  goavemement  de  laquelle  se  rangea  sa  propre  mère ,  fit  long-temps 
radmiration  des  Ames  dévotes,  par  son  extrême  rigidité  dans  lés  exercices 
qu'elle  s'imposait:  on  la  vit,  dit-on ,  passer  plusieurs  carêmes  sans  prendre 
iranire  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau  ;  et  jamais  eUe  n'eut  pour  couche 
que  le  plancher  de  sa  cellule,  sur  lequel  elle  expira  le  2  janvier  1658.  Cette 
saîDte  fille ,  cpi'on  appelait  Denise- Jésus ,  était  aveugle. 

Les  Carmélites  de  Moulins  occupaient  im  bâtiment  spacieux,  et  leur 
église,  construite,  à  ce  que  l'on  croît,  par  Lemercier,  scu*  les  dessins  de 
Mansard,  était  une  des  plus  remarquables  de  la  ville.  La  façade  se  composait 
de  quatre   pilastres  corinthiens ,  surmontés  d'nn  fronton  dans  lo   tympan 
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duquel  on  distioguait  un  bas-relief  d*une  belle  exécution.  L'omemeniation 
intérieure  appartenait  à  Tordre  ionique.  En  un  mot,  Téglise  des  Carmélites 
passait  pour  un  édifice  rég;ulier  et  élégant;  il  n*en  a. pas  moins  été  démoli 
sous  le  gouvernement  du  directoire. 

Pour  achever  de  mentionner  les  communautés  religieuses  de  Moulins,  il 
nous  rleste  à  parler  des  Bernardines  et  des  filles  de  la  Ooix.  Bn  Tannée  1649, 
la  supérieure  des  Sœurs  de  Saint-Bernard,  à  Lyon,  demanda  aux  magistrats 
de  Moulins  la  permission  d'établir  dans  leur  ville  des  Sœurs  de  son  Ordre, 
afin  d'aider  le  public  dans  Texercice  de  la  prière ,  et  d'instruire  les  jeunes 
filles,  selon  les  règles  de  ce  même  ordre.  Mais  les  guerres  de  la  fronde  occu- 
pant alors  la  reine  régente  de  soins  quelque  peu  opposés  aux  institutions 
religieuses,  la  demande  de  confirmation  portée  à  la  cour  s'empila,  avec  beau- 
coup d'autres  requêtes,  dans  les  cartons  du  ministère.  Ce  ne  fut  qu'en  16/0 
que  les  lettres  patentes  de  Louis  XIV  furent  délivrées.  Les  Bernardines  de 
Moulins  ont  subsisté  jusqu'à  la  révolution;  après  ce  grand  événement,  on 
étabit  dans  leur  maison,  comme  chez  les  Chartreux,  un  de  ces  Etna  que  les 
impérieuses  nécessités  de  la  guerre  avaient  fait  ouvrir  partout;  mais  là  aussi 
les  vttlcains  spéculateurs ,  quoique  favorisés  par  de  nombreuses  commandes 
d'armes  que  faisaient  les  représentants  du  peuple,  ne  purent  se  soutenir  que 
quelques  années  :  la  ville  de  Moulins  perdit  beaucoup  dans  les  opérations 
de  cette  manufacture.  Le  couvent  des  Bernardines,  transformé  en  usines 
martiales,  a  disparu  entièrement:  le  cimetière  de  la  ville  occupe  une  partie 
de  l'ancien  enclos  de  ce  monastère. 

Les  filles  de  la  Croix  avaient  été  appelées  de  Paris,  en  1668,  par  l'évéque 
d'Autun  ;  leur  établissement,  assez  vaste,  était  sur  la  place  d'Allier;  Louis  XIV 
en  confirma  la  fondation,  à  la  charge  qu'elles  prieraient  Dieu  pour  sa  personne 
et  la  conservation  de  son  Ëtpt  :  ce  qui  eût  été  un  double  emploi ,  puisque  l'Btat, 
c'était  lui.  En  1761,  la  rue  du  Pont  devant  être  continuée  jusqu'à  la  place  d'Allier, 
ces  religieuses  furent  obligées  d'abandonner  leur  maison ,  qui  devait  ère  abattue. 

La  ville  de  Moulins  renferme  trois  hospices  :  Saint-Gilles,  Saint-Joseph  et 
r  Hôpital-Général.  Le  premier  de  ces  établissements ,  formé  du  démembrement 
des  hospices  de  Saint- Julien  et  de  Saint-Nicolas,  fut  fondé  en  1499,  par  le  duc 
Pierre  II  et  Anne  de  France^  avec  l'autorisation  de  l'évéque  d'Autun  et  da 
curé  d'Iseure.  Cette  maison  était  établie  pour  vingt  malades  de  l'un  et  l'aotrr 
sexe.  En  1620,  les  calvinistes  détruisirent  en  partie  les  bâtiments  de  Saint- 
Gilles;  mais  le  comte  de  Saint-Jean,  gouverneur  de  la  province,  les  fit  réparer; 
puis  ce  seigneur  plaça  cet  hospice  sous  la  direction  des  Frères  de  la  Charitif 
de  Saint-Jean  de  Dieu.  Alors  la  maison  put  recevoir  jusqu'à  cinquante  malades 

• 

du  sexe  masculin.  Aujourd'hui,  l'hôpital  de  Saint-Gilles  est  en  grande  partie 
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destiné  à  traiter  les  aliéiiës.  Les  bâtiments  et  la  chapelle  sont  d*une  constmc* 
lioo  tour  à  fait  insignifiante.  Nous  venons  de  voir  que  depuis  rétablissement 
de  Frères  de  la  Charité  à  Saint-Gilles,  les  hommes  seuls  furent  admis  dans 
cette  maison  ;  on  songea  alors  à  construire  une  maison  pour  recevoir  les 
femmes  malades.  Plusieurs  personnes  concoururent  à  cette  fondation  nouvelle, 
qui  bit  promptement  accomplie,  grâce  aui  bienfaits  de  la  duchesse  de  Mont- 
morency,  et  de  MM.  Giraud,  officiai  de  la  ville,  et  Méraux,  secrétaire  du 
roi.  En  1651 ,  les  filles  de  la  Congrégation  de  Saint- Joseph  furent  appelées  à 
Moulins,  pour  diriger  cet  hospice  avec  la  permission  de  M.  de  Ragny ,  évéque 
d*Aatnn,  et  le  consentement  du  curé  d*Iseure.  Les  hospices  de  Saint-Joseph 
et  de  Saint-Gilles  jouissaient  d'un  revenu  commun  ;  leur  administration  était 
confiée  à  ane  conunission  formée  d'un  membre  du  barreau ,  d'un  chanoine  de 
la  collégiale,  d'un  notable  marchand  et  d'un  bourgeois.  Lorsque  les  Sœurs  de 
la  Charité  vinrent  à  Moulins,  elles  n'étaient  encore  engagées  que  par  des 
vœux  simples;  mais  en  1653,  leur  compagnie  fut  érigée  en  congrégation  par 
ime  bulle  d'Alexandre  VU.  Maintenant  les  malades  des  deux  sexes  sont  reçus 
à  Samtr-Joseph. 

L'hôfâtal  général  remonte  à  Tannée  1558;  il  fut  fondé  par  plusieurs  habi- 
tants de  la  ville ,  afin  d'ofirir  un  asile  aux  pauvres  des  deux  sexes.  Us  y  étaient 
logés,  noorris,  et  l'on  donnait  du  travail  à  ceux  qui  étaient  valides.  En  1658, 
rétablissement  fut  réorganisé  sur  une  base  plus  large ,  avec  l'approbation  du 
roi.  Une  fois  admis  dans  la  maison,  les  pauvres  ne  sortent  plus  et  travaillent, 
chacun  selon  sa  force  et  ses  facultés ,  soit  à  la  tisseranderie ,  soit  à  la  fabri- 
catîim  d'un  drap  grossier  qui  sert  à  Thabillement  des  habitants  de  la  maison.  On 
admet  aussi  à  l'hôpital  général  les  enfants  trouvés  :  ils  y  sont  élevés  jusqu'à 
ce  qu'ils  puissent  gagner  leur  vie.  La  maison  est  régie  par  une  supérieure  et 
cinq  seeors  de  charité  de  l'institution  de  Nevers  ;  elle  est  administrée  par  une 
conunission  de  cinq  membres,  sous  la  présidence  du  maire.  Anciennement  le 
nombre  des  administrateurs  était  de  neuf,  parmi  lesquels  il  y  avait  toujours 
on  ecclésiastique.  Les  bâtiments  de  l'hôpital  général ,  ainsi  que  ceux  de  Saint- 
Joseph,  n'oflirent  aucun  intérêt  autre  que  leur  opportunité  spéciale. 

Si  l'on  se  représente  Moulins  avec  les  nombreux  couvents  qui  assombrissaient 
son  a^ect,  et  s*annonçaient  au  loin  par  une  forêt  de  clochers  ;  si  l'on  se  peint 
cette  ville  étreinte  d'une  enveloppe  de  murailles  grisâtres ,  et  n'offrant  que  des 
rues  sombres,  étroites,  tortueuses;  enfin  si,  déterminée  par  le  souvenir  des 
fondations  religieuses  auxquelles  ses  habitants  participèrent,  l'imaginalion  se 
les  retrace  un  chapelet  à  la  main,  disant  leurs  patenôtres  le  long  des  rues  ; 
ce  tableau  ne  sera  pas  fidèle.  On  l'eût  trouvé  vrai  peut-être  il  y  a  trois 
siècles,  il  aurait  cessé  do  Tt^irr  cenl  ans  plus  lard:  en  l'année  1587,  Boilcau 
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l'xrivait  de  Moulins,  à  Racine  :  «  C'eslune  ville  très-nuurchaQde,  trës-peti|>lée« 
»  et  qui  n*eftt  pas  indigne  d^avoir  on  trésorier  de  France  comme  vous.  Ici 
»  tont  le  monde  connaît  votre  nom,  et  s*hoaore  d'avoir  mi  magistrat  de 
»  votre  force,  et  qui  lui  est  si  peu  à  charge  '.  » 

Lorsque  Tillustre  satyriqué  écrivait  ceci ,  il  existait  déjà  depuis  long-temps 
une  descripii<m  plus  con^ilète  et  plus  flaueuse  de  la  capitale  du  Bourbonnais , 
laissée  par  im  écrivain  allemand  dans  la  langue  de  Cicéron,  et  traduite  par 
M.  Bâtissier.  «  La  situation  de  Moulins  est  délicieuse ,  dit  le  voyageur  étranger: 
rien  de  plus  riant  au  printemps  et  en  été,  que  Taspect  de  cette  ville ,  vue  en 
descendant  d'une  colline  qui  n*en  est  qu'à  demi-lieue  ,  sur  le  chemin  de 
Bourges.  Des  tours,  des  maisons,  des  clochers  s'éiëvant  çà  et  là  distinctement 
au-dessus  d'un  massif  de  verdure,  à  travers  de  grands  arbres  touffus ,  vous 
laissent  à  deviner  si  ce  que  vous  découvrez  est  une  ville,  un  jardin  ou  une  foréL 
Cette  ville  est  très-petite,  mais  elle  a  huit  grands  faubourgs,  dont  une  partie 
avait  été  comprise  dans  l'enceinte  des  murailles ,  achevées  depuis  deux  ans 
à  cause  de  ces  derniers  troubles.  Moulins  contient  des  places  fort  propres  et 
de  très-jolies  maisons.  La  principale  de  ses  places  (celle  de  l'horloge  sans  doute) 
a  été  même  agrandie  il  n'y  a  pas  trois  ans  (4624),  par  la  démolition  des  étages 
en  saillie  de  plusieurs  maisons  qui  gênaient  la  vue  et  la  circulation.  I^s  faubourgs 
et  la  campagne  des  environs  sont  remplis  de  jardins  d'agrément  et  de  potagers, 
qui  entretiennent  la  ville  dans  l'abondance.  Au-dessus  et  au-de&$ous  de  la  ville , 
sur  les  bords  de  l'Allier,  sont  deiu  très-vastes  prairies,  appelées  les  Champs 
Bonnets,  où,  les  jours  de  fête,  lorsqu'il  fait  beau^  vous  voyez  sur  le  soir,  se 
promener  tout  ce  qu'il  y  a  de  jeune  et  d'élégant  parmi  les  habitants.  Au  reste 
quelque  part  où  vous  portiez  vos  pas,  hors  de  la  ville,  vous  rencontrez  partout 
de  charmantes  promenades.  Je  vous  ferais  faire  huit  jours  de  suite  le  tour  de 
Moulins  sans  vous  faire  passer  par  le  même  chemin ,  si  ce  n'est  aux  principales 
sorties.  Dans  les  faubourgs,  et  |irincipalement  dans  celui  des  Carmes,  habite 
un  grand  nombre  de  couteliers,  dont  les  couteaux  et  les  rasoirs  (  il  faut  ajouter 
les  ciseaux)  jouissent  d'une  juste  réputation.  Aussitôt  que  les  voyageurs  sont 
arrivés  dans  une  auberge ,  ils  sont  incontinent  assiégés  par  les  femmes  de  ces 
ouvriers,  qui  les  pressent  d'acheter  de  leur  coutellerie. 


(I)  CeUe  charge,  accordée  è  RaciiM  ptfcc  qu'elle  do:inail  U  noblesse  au  premier  degré,  équivalaîl* 
ce  que  Ton  a  DMnmé  de  nos  jours  une  sinécure  :  ce  n'élail  pas  la  récompmso  du  grand  tragique ,  n»^ 
celle  de  rhisloriographc  complaisant...  On  sait  que  Gomeiik'  mourut  pauvre  ,  cl  que  Louis  XlV  «^ 
témoigna  pas  le  moindre  regret,  quand  lo  courtisan  Dangi^aii  irinl  hii  dire  :  U  h<tnh«imme  CiirmHf  (^ 
mort...  Buahorome,  PII  efl«>|,  n  la  manière  d*IIomère!!! 
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«  Vous  ferez  trcs-atscineiU  connaissance ,  et  vous  serez  bientôt  lié  avec  la 
jeunesse  da  pays ,  en  compagnie  do  laquelle  vous  passerez  de  joyeux  moments, 
loin  des  toomieDls  et  des  inquiétudes  qui  attristent  la  vie  ;  car  tel  est  le  carac- 
tère des  habitants  de  ce  lieu.  Vous  serez  conduit  à  des  festins ,  introduit  dans 
I» sociétés,  admis  dans  les  cercles  et  dans  les  bals,  mené  dans  les  jardins  et 
liMs  la  compagnie  des  belles  de  Moulins  ;  vous  jouirez  des  charmes  d*unc 
agréable  conversation ,  et  vous  formerez  A  la  déticcUesse  et  à  la  galanterie 
delà  bmgue  française. 

Noos  n'avons  pas  vu  le  texte  que  M.  Louis  Bâtissier  a  traduit;  mais  nous 
ivoDS  une  demi-idée  que  ce  littérateiur,  bien  pénétré  du  nec  verbum  verbo 
eurrabis  rtddere,  s*est  fait  en  bon  patriote  Finterprôte  du  voyageur  étranger. 
Toutefois,  on    aurait  tort  d'accuser  Fauteur  du  Voyage  pittoresque  d'ime 
pré?ention  trop  favorable  à  Tégard  de  ses  compatriotes,  car,  après  avoir 
reproduit  un  panégyrique  qui  va  jusqu'à  vanter  la  galanterie  et  la  délicatesse 
iieit  langue  française  qu'on  parlait  dans  le  Bourbonnais  il  y  a  deux  siècles, 
récrivain  consciencieux  cite  le  jugement  quelque  peu  sévère  porté  par  MM.  les 
intendants  de  cette  ancienne  province.  Or ,  ne  voulant  pas  plus  que  lui  en 
iccepier  la  responsabilité ,  nous  copions  ce  jugement,  qu'il  a  copié.  «  Les 
ioteDdants  prétendmmt  qu'à  Moulins  la  grande  préoccupation  des  hommes  de 
métier  était  de  se  créer  une  existence  douce  et  commode,  et  que  chacun  y 
exerçait  sa  profession  avec  honneur ,  mais  sans  beaucoup  s'y  attacher ,  ni 
Tooloir  se  contraindre.  Tout  le  monde,  disaient-ils,  jouissait  d'une  fortune  à 
peaprès  égale;  et  comme  l'émulation  était  bannie  de  la  ville,  personne  ne  s'y 
êleriitet  ne  s'y  distinguait  ^ji-dessus  des  antres.  Les  beaux  arts  et  les  sciences 
y  étaieiA  négligés;  on  y  préférait  à  tout  cela  les  calmes  joies  de  la  vie  domes- 
tique. N'ayant  ancime  ambition,  on  semblait  ignorer  toute  l'importance  du 
coonnerce.  »  Passant  de  ce  caractère  des  honmies  à  celui  des  femmes,  les 
nuicisirats  moralistes  se  montraient  en' vérité  peu  galants.  «  Os  reprochaient 
*n dames,  sans  aucun  détour,  d'avoir  été  de  tons  temps  très-coquettes  et 
^  peu  drconspectes  dans  les  dehors  de  leur  conduite.  Leur  esprit  (toujours 
^tprës  MM.  les  intendants,)  était  léger  et  tout  rempli  de  la  passion  du  jeu, 
<VÛ  les  occupait  mHt  eijùt&;  les  maris  lemr  laissant  une  entière  liberté ,  pour 
^  ïïfm  ausû  de  leur  c4Mé.  Cependant,  chose  étonnante,  on  n'entendait 
Ptt  parler  trop  des  désordres  qu'entraîne  après  elle  une  telle  conduite.  » 
Tempérant  rftpreté  de  ce  tableau  par  quelques  traits  plus  doux ,  ces  messieurs 
"MHitraîent  les  habitants  de  Moulins  bienveillants,  hospitaliers,  charitables, 
indulgents  et  peu  eneUns  à  la  médisance.  Ce  dernier  trait ,  qui  marque  l'absence 
^'on  défaut  essentiellement  provincial ,  est  le  pitis  bel  éloge  que  Ton  puisse 
faire  d'une  population. 
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Au  moment  où  MM.  les  inlendants  écrivaient,  les  habitants  de  Moulins  « 
piquaient  d'une  dëTolion  fort  démonstrative  :  «  Souvent,  dit  leur  plus  noefei 
historien,  on  les  voyait  à  genou,  d'une  rue  à  Tautre,  quand  on  chantait  k 
salut  on  qu'on  donnait  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  »  Dataure,  critique 
quelquefois  fâcheux ,  en  dépit  de  la  vérité ,  accuse  ces  mêmes  habitaoU 
d'insouciance  et  d'apathie  ;  peut-être  a-t-il  formulé  ce  reproche  d'après  une 
boutade  de  l'économiste  Young,  qui,  en  1789,  passa  à  Moolîns  et  fut  très- 
mécontent  de  cette  ville,  parce  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  on  seul  journal,  et  qu*il 
avait  payé  une  tasse  de  café  vingt-quatre  sous.  «  Voici  nn  trait  d'ignorance  « 
de  stupidité  et  de  pauvreté  nationale,  a  écrit  quelque  part  l'humoriste  anglais: 
dans  la  capitale  d'une  grande  province ,  résidence  d'un  intendant;  dans  oo 
moment  comme  celui-ci,  lorsqu'une  assemblée  nationale  fait  une  révolntioo, 
il  n'y  a  pas  un  journal  pour  instruire  le  peuple  si  Lafayeite,  Mirabeaa  ou 
Louis  XVI,  est  sur  le  trône.  Une  compagnie  assez  nombreuse  dans  un  cafë 
pour  occuper  vingt  tables,  mais  qui  n'a  pas  assez  de  curiosité  pour  payer  un 
papier  nouvelle...  Quelle  imprudence  et  qu'elle  foUe  !  » 

11  n'y  a  pas  moyen  de  démentir  l'irascible  anglais  sur  la  tasse  de  café 
payée  vingt-quatre  sous;  car  nous  ne  croyons  pas  que ,  sous  ce  rapport,  les 
hôtelliers  du  pays  se  soient  beaucoup  amendés  envers  les  étrangers.  Pour  ce 
qui  est  de  la  présence  des  journaux  dans  la  ville  capitale  de  l'Allier,  ob! 
parbleu!  nous  nous  rendons  garant  qu'il  y  a  là  de  quoi  satisfaire  le  nouvelliste 
le  plus  avide,  non  compris  les  feuilles  périodiques  du  département,  dont  nous 
parlerons  bientôt. 

La  fibre  politique  des  Bourbonnais,  si  long-temps  inerte,  à  ce  qu'il  parait, 
reçut  en  1793  ce  choc  terrible  auquel  nulle  apathie  ne  pouvait  survivre  :  les 
vieillards  de  Moulins  ne  peuvent  avoir  oublié  la  mission  terrible  que  Fonchë 
de  Nantes  exerça  dans  leurs  murs,  et  ces  événements-là  dissipent  pour  jamais 
i'engomrdissement  moral  le  plus  obstiné.  Oui,  la  révolution,  ici  comme  ailleurs  « 
a  changé  l'a^ct  du  heu  et  le  caractère  des  hommes  :  les  vieux  usages ,  ainsi  que 
les  vieux  monuments,  sont  tombés.  Quant  aux  croyances  dévotes,  elles  survé- 
curent peu  aux  édifices  religieux  que  sapait  le  pic  du  démolisseur ,  et*  les  pre- 
mières ont  laissé  dans  bien  des  cœurs  le  vide  que  les  deniers  laissaieot  sur  le 
soL  En  un  mot ,  à  Moulins  le  naturel  de  la  population  s'est  rajeuni  avec  la  phy- 
sionomie de  la  ville.  C'est  maintenant  une  cité  élégante,  animée,  riante;  oflRraoc 
des  maisons  qui  ne  disent  rien  à  l'ûnagination  de  l'artiste ,  mais  dont  l'ensemble 
est  satisfaisant  pour  tout  le  monde.  Les  hôtels  ne  sont  point  des  monumeois* 
à  peine  même  sont-ce  des  édifices,  et  pourtant  ils  ont  un  petit  air  coquet  visant 
ù  l'apparence  aristocratique.  Les  rues,  sans  être  bien  larges,  séduisent  le 
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regard  grâce  aux  magaains  disposes  avec  goûl  qui  les  décorent.  Pénétrez-vous 
dans  les  maisons,  vous  y  trouvez  sinon  cette  recherche  d*imitalion  parisienne 
UN^oors  soumise  aux  caprices  de  la  mode,  dans  le  choix  des  meubles  comme 
dans  la  coope  des  habits,  du  moins  une  propreté  souvent  opulente,  qui  fait 
acoser  à  Tamateur  le  plus  mobile  cet  hommage  de  respect  que  Ton  rend 
Tokmtiers  encore,  dans  nos  provinces,  aux  antiques  mobiliers  de  famille. 
Bd  ceci ,  le  sentiment  du  progrès  est  domine  par  le  culte  des  souvenirs  :  aux 
grftcienses  créatimis  de  Jacob,  on  préfère  la  vieille  console  de  Taieul  Féchevtn, 
la  tapisserie  centenaire  du  grand  oncl<;  le  procureur  fiscal,  le  vaste  fauteuil 
de  la  grand^iante ,  qui  fut  chanoinesse.  Ces  préférences-là  sont  essentiellement 
IHDvinciales  ;  mais  on  aime  à  les  retrouver  encore  dans  quelques  parties  de  la 
France. 

Les  habitants  de  Moulins ,  indignés  du  jugement  de  MM.  les  intendants,  quant 
à  leur  prétendue  négligence  des  sciences  et  des  beaux  arts,  se  sont  depuis 
assez  long-temps  piqués  d^une  noble  émulation,  pour  effacer  une  telle  tache 
ioiprimée  à  lenr  réputation.  Nous  pouvons  opposer  de  bons  et  solides  témoi- 
gnages à  cette  détraction,  qui  manquait  de  justice  même  à  Tépoque  où  elle  a 
éiéémiae»  surtout  relativement  aux  beaux  arts,  puisque  dès  le  xvii*  siècle, 
il  existait  à  Moulins  une  académie  de  musique.  Maintenant ,  ses  habitants 
eftent  ëes  gages  irrécusables  de  savoir,  de  talent  et  de  sagacité,  qui  classent 
bonorabkment  leur  ville  sous  le  rapport  du  mouvement  progressif.  Ce  n*est 
pas  tout,  cpielques-uns  d'entre  eux,  jaloux  de  racheter  avec  éclat  le  reproche 
dIadiffércBce  et  d*apadiie  attaché  à  leur  patrie ,  comme  la  perte  d'un  drapeau 
à  la  renommée  d'un  régiment,  ont  conçu  la  grande  idée  de  former  au  chef- 
lieu  du  département  del'AUier,  un  centre  d'émancipation  provinciale.  C'est 
ainsi  qn'Ai^Ue  AlU)nr,  avec  le  concours  de  quel<pies  hommes  de  peDS«^e, 
d'iauigînatiiHi  et  de  talent ,  comme  lui ,  a  créé  et  fécondé  l'idée  d'une  Ket;ti^ 
spécialenient  consacrée  à  propager  les  flhiits  de  rintelligence  départementale. 
«  L'Ari  en  province,  disait  le  jeune  fondateur^  dans  un  article  d'introduction , 
a'est-ce  point  là  le  rêve  de  bien  des  honmies  isolés  qui  demandent  à  se 
rapprocher  poiur  se  connaître;  n'est-ce  point  une  pensée  et  un  désir  dès  long- 
temps conminns  à  tous  ceux  qui  comprennent,  aiment  et  pratiquent  l'art  dans 
la  solitude  ?  Souvent  tortmréspar  l'œuvre  qui  veut  naître,  luttant  avec  l'œuvre 
commencée,  ils  out  senti  qu'il  fallait  à  l'artiste  secours  et  consolation  dans 
ses  moments  de  découragement  et  de  doute  ;  ils  ont  senti  qu'il  manquait  à 
rénergiede  lenr  volonté  une  excitation  journalière  et  continue  :  or  la  conso- 
lation et  le  secours ,  c'est  la  conversation  entre  personnes  éprises  d'une  mémo 
idée,  préoccupées  d'un  même  travail;  l'excitation  continue,  c'est  la  presse,  ce 
T.  II.  :!8 
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besoin  de  toute  idée  de  notre  époque ,  ce  poissant  moteur  de  loai  travail 
intellectuel.  »  £t  pensant  ainsi ,  Achille  Allier  a  compris  d* autant  plus,  vivement 
Topportunitë  d*un  journal  qui  répondit  aux  nécessités  qu'il  signalait,  que  la 
presse  parisienne ,  loin  d*avoir  des  dévouements  et  des  échos  pour  tout  ce  qui 
vit  loin  d'elle,  n'a  pas  même  d'appréciations  équitables  pour  les  capacités  de 
la  capitale  :  exploitant  la  publicité  comme  une  marchandise,  l'éloge  comme  une 
faveur  de  coterie,  la  détraciion  comme  un  moyen  d'éteindre  les  eoacurreoces. 
Et  lorsquq  le  fondateur  de  la  revue  bourbonnaise  intitulée  VÂri  en  prtnfmct^ 
méditait  cette  publication,  n'avaii-il  pas  raison  de  dire  :  «  Où  se  trouve  le 
journal  qui  enregistre  avec  conscience  les  tentatives  et  les  succès  ;  qui  encou- 
ragera les  efforts  et  s'honorera  des  progrès;  qui  offrira    aiu  artistes  de 
province,  pour  reproduire  leurs  œuvres  et  les  rendre  populaires,  une  sorte 
d'exposition  permanente  ;  Enfin  quelle  publication  périodique  exprimera  leurs 
désirs  et  fera  connaître  leurs  besoins?  »  Celui  qui  comprenait  si  bien  Feo^e 
de  l'émulation  et  de  la  renommée ,  a  planté  à  MouUns  la  bannière  de  l'art  ;  et 
l'expérience  a  prouvé  qu'il  ne  se  berçait  pas  d'un  vain  espoir,  en  pensant  qu'il 
y  aurait  autour  de  cette  bannière  un  grand  remuement  d'efforts,  use  grande 
attraction  de  sympathies.  Moulins  était  un  centre  de  convergence  bien  choisi  : 
c  est  le  point  intermédiaire  entre  le  Nord  et  le  Midi ,  entre  la  Vieille  France 
et  la  Vieille  Aquitaine  :  territoire  où  vient  expirer,  sur  l'Allier,  la  langue  d*oc, 
dans  l'idiome  auvergnat;  et  naître,  sur  la  Loire,  la  langue  d'oil,  avec  le  patois 
bourguignon. 

«  Et  puis,  ajoutait  notre  jeune  fondateur,  Moulins  est  une  ville  de  luxe  et 
de  repos  :  là ,  point  de  préoccupation  trop  vive  de  négoce  et  de  gain  ;  nul  bruit 
de  marteaux,  nuls  griqcements  de  métiers,  qui  viennent  interrompre  la  médi- 
tation coinmencée.  m  Mais  il  fallait  à  Y  AH  en  province,  un  éditeur  intelligent  et 
zélé;  on  ne  le  chercha  pas  long  -  temps  :  M.  Desrosiers,  qui  dès  ce  moment 
fakait  de  V Ancien  Bourbonnais,  œuvre  Utiéraire  éminement  recommandable, 
un  chef-d'œuvre  typographique  généralement  admiré ,  ne  pouvait  refuser  son 
concours  au  premier  auteur  de  cette  belle  publication,  pour  l'accomplissemeni 
d'une  conception  plus  grande  encore  et  plus  généralement  utile.  VAri  en 
Province  prit  donc  naissance  dans  les  ateliers  de  cet  industriel,  dont  la  soUici-. 
'tude  s'étend  à  toutes  les  parties  de  son  exécution.  M.  Desrosiers  dirige,  non* 
seulement  l'impression  de  ce  recueil  mensuel  ;  mais  le  tirage  des  charmantes 
lithographies  qui  de  toutes  les  parties  de  la  France  viennent  l'orner.  Sous 
ses  yeux,  sont  exécutés  des  sujets  sur  bois  dont  lea caprices  heureux  du  crayon 
coupent  quelquefois  les  articles  littéraires ,  artistiques  ou  de  bonne  éniditioit 
qui  composent  la  revue  bourbonnaise.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  tributs  de  iamu^ 
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de  rhinuonie  qw  M.  Desrosiers  fait  graver  wm  ses  ye«x ,  avec  une  exquise 


Gar,  i)  ne  faal  pas  négliger  de  le  dire,  VAri  em  ptûvinee,  présente  une 
parbice  appiîcatîon  de  Taxiôrae  vires  aofuèrii  eundo  :  raccepUon  du  moi  art, 
s'est  agrandie  dans  la  pensée  des  fondateurs  de  ce  journal  ;  les  sciences  et  les 
lettres  cm  obtenu  le  partage  de  ses  colonnes.  C'est  maintenant  une  lice  ouverte 
à  tontes  les  intelligences  ;  toutes,  depuis  cinq  ans,  y  déposent  de  si  heureiu 
téDunçoages  en  faveur  des  talents  et  des  sagacités  provinciales,  que  plusieurs 
iHnstrations  de  la  capitale  ont  cru,  avec  raison,  acquérir  un  complément  de 
gloire  en  s'inscrivant  panni  les  coUaborateurs  de  VAri  en  province. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  la  fondation  de  cette  revue ,  parce  qu'elle 
ofte  un  modèle  qu'adopteront  ceruânement  d'autres  grandes  villes  de  France. 
Qudle  Importante  dtë  n'inûterait  pas  le  concours  du  patriotisme  bien 
antenda  et  de  la  civilisation  sagement  inspirée,  qui  tend  à  rémancipation 
g^iérale  ?...  Mais  à  peine  l'^rl  en  province  était^il  établi,  que  l'on  reconnut 
qu'il  n'atteindrait  qu'en  partie  le  but  marcpié  par  ses  fondateurs,  si  Ton  n'ouvrait 
pas  aux  artistes  favorisés  par  ce  recueil  une  carrière  plus  large  encore ,  eu 
leur  oflHint  un  centre  d'eipositimi ,  pour  celles  de  leiuis  œuvres  que  la  revue 
ne  pottvttt  que  décrire  :  car  c'est  au  jugement  de  l'œil ,  pins  encore  qu'à  celui 
de  Va  pensée,  que  doit  être  soumise  toute  production  appartenant  aux  arts  du 
dessin.  En  conséquence,  il  s'est  formé  à  Moulins  en  1836 ,  tme  Société  det  Amis 
des  Arts  en  province,  composée  d'un  nombre  d'actionnaires  illimités ,  et  qui 
aont  devenus  acquéreurs  d'une  ou  |rfi»ieurs  actions  du.  prix  annuel  de  25  francs. 
Voici  les.  statuts  fondamentaux  de  l'association. 

«  Une  exposition  centrale  de  peinture,  dessins,  etc.  a  lieu  chaque  année  à 
Moulins,  du  !«'  juiHet  au  Si  août.  Sont  admis  à  l'exposition  les  ouvrages  de 
MU  les  artistes  des  provinces,  et  ceux  de  MM.  les  artistes  et  amateurs  de 
Paris.  Lors  de  chaque  exposition ,  les  administrateurs  élisent  un  jury  pour 
Texainen ,  l'admission  et  Tacquisilion  des  ouvrages  présentés  :  ce  jury  est 
coursé  de  cinq  membres  au  moins  et  de  sept  au  plus.  Une  autre  commission 
est  chargée  d'organiser  et  de  surveiller  rexpositimi.  Le  jury  d'admission  ne 
Kçoit  que  des  ouvrages  originaux,  sauf  toutefois  les  copies  des  midtres 
«icieos.  Tous  les  objets  à  exposer  sont  déposés  au  secrétariat  de  la  Société  ^ 
i  la  mairie  de  BrlouUns,  le  15  juin  au  plus  tard,  accoaqMignés  d'un  bttUelin 
explicatif  et  d'une  note  indiquant  le  prix  de  l'obyet  envoyé,  s'il  est  destiné  à 
^tre  mis  en  vente.  Les  frais  de  port  pour  aller  et  retour,  sont  à  la  charge  do 
ia  Société.  A  chaque  exposition ,  et  proportionnellement  au  fonds  social ,  la 
^^<Kiéié  fait  f  acquisition  des  tableaux  ou  dessins  destinés  à  être  répartis, par  la 


220  LA   LOIRE  HISTORIQUE. 

voie  du  sort,  entre  les  acUoimaîres.  Il  est  exécuté  annaellement  une  gravure 
on  belle  lithographie  par  un  de  nos  premiers  artistes,  dont  chaque  aclionnain 
reçoit. un  nombre  d*exemplaires  égal  à  celui  de  ses  actions.  Immédiaiement 
après  le  tirage ,  la  planche  est  brisée  et  déposée  dans  les  archives  de  la 
société. 

«  L*adiniaistralion  de  la  société  est  confiée  aux  premiers  actionnaires  fonda- 
teurs :  elle  se  compose  de  dix-huit  membres  au  miMuSi  et  de  vingt-quatre 
au  plus.  La  présidence  honoraire  est  décernée  à  M.  le  préfet  derAOier;la 
présidence  née  appartient  à  M.  le  maire  de  Moulins. 

La  Société  des  Amis  des  Arts  en  province,  qui  compte  déjà  près  de  cinq 
années  d*existeuce,  à  rendu  d^éminents  services  aux  artistes  des  déparleineDls 
qui,  par  des  motife  que  nous  n'exammerons  pas  ici,  n'ont  pu  voir  ouvrir  poor 
eux  les  portes  de  bronze  du  Louvre ,  lors  des  expositions  à  Paris.  Il  est  arrive 
que  le  public  s*est  prononcé  si  énergiquement  en  leur  faveur  (  et  Foo  sait 
qu*il  y  a  aussi  un  vox  poptUi  pour  les  arts  ) ,  que  ces  mêmes  jurys  parisieiis 
qui  avaient  refusé  dédaigneusement  les  conqiositions  des  artistes  de  la 
province ,  les  ont  accueilHes  parfois  avec  acclamation  après  les  exhibitions  de 
Mouliiïs.  La  société  qui  nous  occupe  est  donc  un  établissement  dont  celle 
ville  peut  s'honorer,  non  moins  que  de  rexistencede  sa  revue  mensuelle:  ce 
sont  deux  fondations  se  prêtant  un  mutuel  appui ,  et  qui  forment  un  pilier 
imposant  du  grand  édifice  de  la  décentralisation. 

La  ville  de  Moulins  ne  possède  point  encore  de  musée  départemental,  au 
moins  ouvret  au  public.  Mais  nous  savons  que  dès  Tannée  1838,  M.  Ed. 
Méchin,  préfet  de  F  Allier,  a  sollicité  le  concours  des  autorités  administratives 
pour  la  formation  de  cette  collection.  La  Société  des  Amis  des  Arts  en  province, 
prévenant  le  vœu  du  premier  administrateur  de  T Allier,  avait  fait  racquisitiaD 
de  plusieurs  tableaux  destinés  au  futur  musée  ,  et  le  conseil  municipal  s  éiaii 
associé  à  cette  idée  généreuse ,  en  votant  des  fonds  pour  la  disposition  d^os 
local  convenable.  M.  le  préfet ,  homme  de  goût ,  littérateur  que  nous  avens 
rencontré ,  sous  la  restanraUon ,  au  tapis  des  journaux-  du  progrès ,  a  Adçu 
le  projet  de  joindre  au  musée  de  Moulins  un  précieux  dépOt  de  manuscrits, 
chartes ,  diplômes ,  etc. ,  afin  de  réunir  sous  le  même  toit  tout  ce  qui  peui 
favoriser  les  études  de  Tart  et  les  recherches  historiques.  Mous  aimons  à  sraire 
que  cet  administrateur  a  trouvé  dans  le  zèle  de  ses  coUidMNrateurs  et  de  ses 
administrés  les  moyens  de  hAter  la  réalisation  de  son  projet. 

Si  l'ouvrage  qui  fut  souvent  notre  guide  pour  tracer  nos  précis  sur  le 
département  de  T  Allier,  F  Ancien  Bourbonnais  ^n'éitii  pas  une  œuvre  éminem- 
ment  littéraire  aussi  répandue  qu'elle  mérite  de  Fêtre ,  nous  aiurions  encore  a 


cker ,  conniie  témoignages  du  (Nrogrës  des  lettres  dans  ce  département ,  une 
naUnide  d^ articles  compris  dans  l'Ari  en  province ^  et  sortis  de  la  plume  des 
écrivains  bmubonnais.  Nous  pondons  affirmer ,  sans  crainte  d'être  démenti , 
qae  ce  recueil  contient  des  critiques,  des  descriptimis,  des  nouvelles,  des 
c<Nq»tes-reiidus ,  des  poésies  que  ne  désavoueraient  pas  les  meilleurs  journaux 
de  la  capitale.  D  y  a  là  fort  souvent  des  colonnes  que  la  Revue  de  Paris,  trop 
hahitnellemeiit  imprégnée  d*élé'gante  fadeur ,  aurait  grand  besoin  de  recueillir 
pour  accooqpagner  de  quelques  pensées  substantielles  le  musc  de  sa  rédaction 
orMaire  ,  et  remplir  le  vide  de  ses  pbraaes  prétentieuses. 

La  ville  de  Moulins  est  le  siège  d'une  Société  d'Agriculture  ei  d'Économie 
fwak  pomr  le  départem^it  de  TAlUer  :  elle  se  compose  d*un  grand  nombre  de 
membres  titulaires  et  d'un  plus  grand  nomlure  de  membres  correspondants. 
SoD  burem  ^st  fermé  d'un  président  honoraire,  d'un  vice-inrésident,  d'un 
iospecteur  des  pépinières,  d'un  trésorier  et  d'un  secrétaire.  Cette  société 
correspond  avec  plusieurs  associations  de  la  même  nature  ;  elle  rédige  des 
annales. 

n  parait  à  MouUbs  deui  journaux  ;  on  publie  aussi  à  Gannat  un  journal 
administratir  et  judiciaire ,  que  nous  avons  omis  de  mentionner  en  parlant  de 
ce  dief-li^i  d'arrondissement. 

Moulins  n'est  pas  une  cité  essentiellement  industrielle  :  à  part  ses  fabriques 
de  coutellerie,  dont  les  produits  sont  estimés ,  ainsi  que  nous  croyons  l'avoir 
dégidit,  on  ne  trouve  au  chef-lieu  du  département  de  l'Allier  que  ces  ateliers 
qae  Ton  v<Ht  dans  toutes  les  villes ,  et  qui  alimentent  la  consommation  locale. 
I^  conmierce  de  cette  viUe  se  réduit  aux  produits  du  territoire  ^ivironnant. 
Nous  devrais  cependant  mentionner ,  comme  excédant  la  portée  des  autres 
enureprises  industrielles  de  Moulins,  le  bel  établissement  typographique  de 
H  Oesrosiers  :  ce  n'est  pas  seulement  une  imprimerie;  le  propriétaire  de  ce 
vaste  étabUfisement  y  a  réuni  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  fabrication  des 
Knes ,  particulièrement  toutes  les  ressources  des  arts  du  dessin.  Les  éditi<nis 
de  M.  Desrosiers,  exécutées  avec  unsèle  d'aiSection,  égalent  le  luxe  des  belles 
psUications  de  Paris.  Nous  avons  cité  l'Ancien  Bourbonnais  et  l'Art  en 
province;  mais  il  nous  reste  à  signaler  les  Douze  Dames  de  Rhétorique,  manuscrit 
da  xv«  siècle,  resté  inédit  jusqu'au  xix« ,  et  que  M.  Desrosiers  vient  d'imprimer 
ottgnifiqoement ,  avec  une  délicieuse  imitation  des  dessins  coloriés  dont 
l'original  est  CNrné:  ce  livre  est  un  vrai  bijou  que  les  bibliophiles  voudront  tous 
posséder.  L'éditeur  de  cet  ouvrage  se  propose  de  publier  une  ample  description 
avec  planches  de  la  Bible  deSouoigny:  publication  dont  nous  avons  parlé 
^jà,  et  qui  formera  le  magnifique  pendant  des  Douze  Dames  de  Rhétorique, 


22'J  LA  LOitt£  HibTOKlUtE. 

Si  Moaliûs  Q*est  ni  une  cité  indastrieile  ni  un  centre  de  commerce  Uen 
actif,  cette  Tille  doit  assurément  une  bonne  partie  de  sa  prospériié  anx  grandes 
routes  qui  la  traversent:  ce  sont  celles  de  Paris  à  Lyon  et  de  Paris  à  Cier- 
mont;  celles  de  Bourges,  de  Limoges,  de  Bourb<m-r Archambàml ,  de  Dédie, 
de  Bourbon-Lancy,  et  plusieurs  autres  d'une  moindre  importance.  Les  touristes 
amateurs,  les  voyageurs  du  conmierce,  les  militaires  rqoignani  leains  corps , 
les  baigneurs  ou  buveurs  d'eau  se  rendant  à  Méris,  Vicby  et  aux  deux  Bour- 
bons, forment  une  affluence  perpétuelle  au  cbef-lieu  de  TAllier.  Les  hôtelleries 
de  la  ville,  ainsi  que^  les  administrations  des  grandes  messageries  on  des 
entreprises  particulières,  offrent  une  activité  qui  ne  (Mminue  -guère  que  vers 
la  mauvaise  saison,  mais  qui  ne  se  dément  jamais  jusqu'à  rendre  Moulîiis 
triste  et  dépourvu  de  mouvement 

L'annuaire  de  1840  porte  la  population  de  Moulins  à  15,231  habitants;  les 
meilleures  géographies  ne  la  portaient,  en  1830,  qu'à  13,663;  il  y  a  donc  eu 
depuis  dix  ans  une  augmentation  de  1,568  individus.  11  se  tient  à  Montitts  neuf 
foires  dans  l'année  :  en  janvier,  mars,  avril,  juin,  août,  septembre,  oeiebre, 
novembre  et  décembre.  Ces  foires  sont  trèsHXNnmerçantes  en  bestiaux,  légumes 
secs,  draperie,  mercerie  et  quincaillerie.  La  ville  de  Moulins,  soit  par  Fagré* 
ment  de  sa  situation,  soit  par  l'accroissement  de  ses  communications,  soit  par 
le  mouvement  intellectuel  qui  se  prononce  dans  son  sein,  tend  à  prendre 
quelque  développement;  mais  nous  pensons,  comme  un  de  ses  historiens, 
«  que  malgré  les  plus  nobles  efforts,  on  ne  fera  jamais  du  chef-lieu  de  FAIIier 
un  grand  centre  d'activité  et  de  production.  » 

Les  terres  qui  environnent  Moulins  ne  passent  pas  pour  les  plus  fertiles  de 
Farrondissement  :  les  meilleures,  connues  sous  le  nom  de  ehaMmbatmage  et 
présentant  la  même  qualité  que  les  chambons.  du  département  de  la  Loire, 
sont  ordinairement  cultivées  en  jardins.  Les  autres  ta*res  de  la  plaine,  légères 
et  quelque  peu  sablonneuses,  produisent  des  moissons  moyennes  en  fromeat, 
seigle  ou  méteil.  Les  coteaux  peu  élevés  dont  la  ville  est  entourée  sont  plantés 
de  bonnes  vignes.  Cette  campagne  faiblement  accidentée,  mais  riante  et  d^une 
agréable  variété,  est  semée  de  g^itUles  maisons  de  plaisance  aux  volets  verts, 
à  l'entourage  de  peupliers  ou  d'acacias  :  villas  en  miniatinre,  où  les  bourgeois 
et  les  commerçants  de  la  ville  viennent,  durant  la  belle  saison,  célébrer  celte 
fête  dominicale,  dont  chaque  classe,  même  parmi  les  esprits  forts,  conserve 
le  simple  et  patriarcal  usage. 

Tel  est  le  pays  qu'on  traverse  pour  se  rendre  à  Js&ure,  bourg  très-coosidé- 
rable  où  fut  long-temps  établie  l'égUse  paroissiale  de  Moulins,  ainsi  que  nous 
Favons  rapporté  précédemment.  Pom*  arrivera  ce  bourg,  dépendant  du  canton 
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est  de  Maolîiis,  od  passe  près  da  château  de  Fouiet^  dont  il  ne  reste  pins 
qn^ane  looreUe  et  les  traces  d'un  ancien  fossé.  Pois  on  arrive  à  Bardon , 
aiëge  d'une  ancienne  comnuuiderie  de  Saint-Jean-de-Jérusalem.   Une  petite 
éf^ise  romane,  aujourd'hui  détruite,  dépendait  sans  doute  de  cet  établissement 
religieux  et  militaire  :  elle  était  grossièrement  décorée ,  et  se  distinguait  pourtant 
par  une  galerie  circulant  autour  des  combles.  C'est  peut-être  cette  construc- 
tion, d'un  e£ret  assez  pittoresque,  qui  a  donné  lieu  à  la  tradition  fabuleuse 
que  les  habitants  de  Bardon  débitent  avec  une  grande  assurance.  Une  fée , 
▼CHS  disent-ils,  bfttit  cette  chapelle  dans  l'e^ace  d'une  nuit;  ce  qui,  du  reste , 
est  peu  de  chose  pour  mie  de  ces  divinités  de  la  bibliothèque  bleue ,  habituées 
à  improviser  les  palais  d'un  coup  de  baguette.  Une  laitière  passant,  au  lever 
€ie  Taurore,  près  de  cet  édifice,  né  du  travail  d'une  nuit,  fut  tellement  frappée 
de  stupeur ,  qu'elle  devint  (ûorre ,  la  pauvre  femme  !  Pierre  dont  la  fée  eut 
apparemment  besoin  pour  com|déter  son  œuvre,  car  on  vous  montre,  à  la 
partie  supérieure  d'un  c<mtrefort,  une  tête  de  femme,  et  ce  ne  peut  êure 
qae  la  villageoise  métamorphosée.   A  Bardon  «  se  trouvent  des  sources 
abondantes  d'eaui  minérales:  ces  eaux  Airrat,  dit-on,  fort  célèbres  jadis,  et  le 
médecin  Aubery  les  déclarait  souveraines  contre  les  coliques,  paralysies, 
rétentions  d'urine ,  inflammations  et  douleurs  d'estomac,  appétits  dépravés, 
jaunisse,  etc.  M.  Saladin,  pharmamen  de  Moulins,  dont  nous  avons  cité  plus 
d'une  fois  les  savantes  recherches,  a  fait  l'analyse  des  eaux  de  Bardon  :  elles 
contiennent  sur  14  litres,  substances  solides,  19  grains;  carbonate  de  chaux. 
2  grammes  1/2;  hydrochlorate  de  nugnésie,  5  grammes;  extractif  végétal 
séparé  par  l'alcool,  1  grain;  plus  une  petite  quantité  d'acide   carbonique 
libre.  Quoique  les  fontaines  de  Bardon  ne  soient  point  taries,  on  les  a  dès 
long-temps  abandonnées. 

Iseure  est  encore  une  de  ces  localités  dont  le  nom  a  long-temps  occupé  les 
chercheurs  d'origine  :  les  uns  ont  voulu  que  l'emplacement  qu  occupe  l'église 
ait  été  consacré  à  /m /-les-  autres  ont  fait  venir  le  nom  d'iseure ,  du  mot  grec 
kjféros,  eau.  Laissant  ces  recherches  sans  utilité  aux  esprits  oisifs,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  l'existence  de  cette  localité  fut  constatée  dès  le  commen- 
cement du  IX''  siècle;  car  les  monuments  historiques  rapportent  qu'en  817 
Hilddbrand ,  comte  de  Matric ,  céda  à  la  vénérable  chérie  de  Dieu,  Almaberge , 
ahbesse  du  monastère  de  Saint-Pierre,  les  droits  qu'il  possédait  sur  la  vignerie 
d'iseure,  au  pays  d'Autun.  Or,  cette  abbaye ,  dont  Saint-Pierre  était  le  patron , 
existait  daiis  ces  temps  reculés  sur  le  territoire  que  nous  visitons.  En  886 , 
Cbaries-4e-6ros donna  cette  même  abbaye ,  avec  tous  ses  revenus,  au  chapitre 
de  Saint- Cyr  de  Nevers;  puis,  à  une  époque  qui  n'est  pas  déterminée,  ce 
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chapitre  la  céda  aux  sires  de  Bourbon,  qui  la  possédèrent  jusqu'en  1150.  fin 
cette  année,  Tévéque  d*Autun,  disposant  de  TégUse  dlseure,  quoiqu'elle  releTât 
originairement  de  Tévéché  de  Nevers ,  ainsi  qu'on  Ta  vu ,  la  donna  à  Ermen- 
garde,  abbesse  de  Saint-Menoux,sans  s'arrêter  à  la  propriété  d'Archambaud  Vi, 
qui  guerroyait  alors  en  Orient. 

Ainsi  investie ,  Tabbesse  de  Saint-Menoux  nomma  le  chapelain  qai  deaser- 
vait  la  paroisse ,  et  détachant  quelques  religieuses  de  son  monastère  »  elle  les 
envoya  à  Iseure,  sous  la  direction  d'une  prieure  de  son  choix,  et  chargée 
spécialement  de  recevoûr  les  revenus.  Cette  déléguée  de  la  supérieure  de  Saint- 
Menoux  parait  avoir  exercé  avec  une  ponctuelle  exactitude  sa  mission  finan- 
cière pendant  plusieurs  siècles,  et  les  fastes  de  ce  prieuré,  ^»partenant  à 
l'ordre  des  Bénédictines,  se  composent  essentiellement  de  procès  avec  divers, 
pour  le  maintien  des  droits  de  l'abbaye.  Mais  si  l'on  doit  s'en  rapporter  à  la 
Description  chronologique  du  prieuré  et  Iseure ,  par  don  Maurice  Laverlie , 
les  devoirs  religieux  n'étaient  pas  suivis  dans  cette  maison  avec  antant 
de  ponctualité  que  les  intérêts  ;  cet  historien-  dit  assez  cruement  :  «  Tout 
le  temps  que  ce  prieuré  fut  collatif  (de  1150  à  1503),  les  religieuses  qui 
l'habitèrent  y  vécurent  non  en  religieuses,  mais  «i  libertines,  sans  closture, 
sans  office,  sans  communauté ,  sans  aucune  marque  de  religion.  »  La  dernière 
prieure,  nonmiée  Jeanne  Maréchalie,  professe  de  l'abbaye  de  Saint--LaareDt, 
fut  surtout  décriée  à  cause  du  relâchement  de  ses  mœurs  :  «  Sœur  Jehamie 
Maréchalie ,  continue  don  Maurice ,  prieure  dudit  couvent ,  envieillye  dans 
toutes  sortes  de  vices,  après  toutes  sortes  de  résistances  à  la  réforme,  ou 
plustost  aux  commandements  apostoliques ,  s'efforça  par  tous  moyens  d'anëanlir 
tonte  la  dite  réformation  et  observ  ance ,  et  remettre  dans  la  difformité ,  désordre 
et  confusion  précédents  ledit  monastère ,  et  d'autant  que  les  années  dernières . 
elle  ne  voulut  se  soubzmettre  à  l'observance  religieuse  ;  de  nuict ,  elle  passa  par- 
dessus les  murailles  du  monastère,  sans  craindre  l'infamie  honteuse,  damnable 
de  l'apostasie,  et  par  fort  long-temps  à  vécu  comme  séculière  parmi  k^s 
séculiers,  au  pernicieux  scandale  des  religieuses  et  de  la  religion...  Gemme  il 
n'y  a  plus  lieu  d'espérer  que  jamais  ladite  Jehanne  puisse  prendre  l'e^Hrit  saint 
dans  le  lieu  où  elle  a  accoustumé  le  libertinage ,  nous  avons  ordonné*  que 
ladite  Jehanne  sera  transférée  dans  un  autre  monastère  réformé  de  son  sexe.  » 
Ce  récit  se  rapporte  à  une  réforme  que  les  abbés  de  Saint-Sulpice  de  Bourges, 
de  Saint-Alyre  de  Glermont  et  le  prieur  de  SauxiUanges ,  tentèrent  d'intro- 
duire au  prieuré  d'Iseure.  Par  bulle  de  1503,  il  fut  déclaré  conventuel  et 
électif,  de  simple  et  collaiif  qu'il  était.  Mais  en  dépit  des  réformateurs,  Jeanm* 
resta  prieure,  «  el  ce  fut,  dit  encore  don  Maurice,  la  première  batterie  que 
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Ttnitr  «nploya  contre  te  Douvel  établîMement.  »  Pour  cela,  rioeorrîgitkle 
ff«|igiitgfie  m  ehaogKMi  point  sa  manière  de  vivre;  et  ccome  eUe  avail  une 
hmga»  halntnde  de  Feacalade ,  elle  di^iarat  une  nuit,  en  firancbiasant  les 
iDors  du  couvent.  Elle  fat  eicommauée ,  ce  dont  eUe  se  aoneia  peu  d'sbotd. 
Mais  tout  excès  a  sa  satiété  :  la  Sœur  HaréchaUSt  arrivée  i  ce  point,  et 
¥«f  am  qu'elle  ne  pouvait  conserver  son  litre  de  {wieure,  qui  lui  agréait  fMt 
à  cause  des  droits  qui  s*y  ironvsient  attachés,  se  décida  soudain  à  isiiv 
pnaience,  et  l'EgUse,  quelqueCns  très-indulgeute  pour  les  siens,  lui  donna 
rabaointiwi.  Hélas  !  le  repMtk  de  Jeanne  n'était  qu'un  cslcul  :  à  peine  rentrée 
dans  le  prieuré ,  eUe  y  porta  de  nonveau  le  urouble  et  le  désordre.  Alors, 
regsodant  cette  fenne  conune  décidément  impénitente ,  on  résolut  de  l'enlever 
ec  de  la  iranqporter  au  couvem  d'Avène  en  Auvergne.  Le  vice  ayant  ses 
sédoelioos,  a  snssi  ses  satellites,  la  prieure,  qu'une  jeune  sceur  de  k 
maiaon  prévint,  s'évada  par  son  issue  favorite,  c'est-à-dire  par-desans 
les  murs,  tandis  que  les  religieuses  chantaient  matinée.  Dès-lors,  Jeanne, 
hravant  to9a  les  foudres  apostoUqnes,  resta  livrée  au  travers  honteux  dn 
qioiide,  que  quelques  litKNrtins  du  tempe  trouvèrent  piquant,  suis  doute t  de 
pmtager  avec  une  courtisane  en  guimpe  ;  et  l'on  apprit  plus  tard  «pi^eUe  était 
flscnrte  dans  une  maison  séculière  de  Soovigny. 

Avec  la  Sceur  Maréchalie ,  le  désordre  s'éloigpa  du  prieuré  d'Iseure;  la 
idSsrme  de  Saiot«^noti  y  lai  pleinement  sdeptée ,  et  les  exercices  de  piété  ne 
tarent  mrile  part  mieux  olwervés.  Les  dncs  de  Bourbon  dotèrent  richement 
cette  mstitotîon  r«»taurée  :  Anne  de  France  surtout  la  combla  de  bîenfaiia. 
Lm  religieueeSf  enricbîee  par  ces  dont»  firent  coonmire  la  chapelle  située  au 
Mvdde  FégSseaçmcdle.eideiitilnerestepasde  vestiges.  La  BUe de  Louis  XI, 
a'étiût  faite  la  bienfsitriee  du  prieuré  d'Iseure,  depuis  qu'une  de  ses  dames 
dlumnenr  nommée  Jeanne  Troaiin,  ayant  pris  le  voile ,  avait  été  élue  prieure 
de  cette  maison.  C'était  une  nudtresse  femme,  dit  le  nouvel  historien  du  Bour- 
bonnais, et  ffà  savait  soutenir  avec  vigueur  les  droits  de  sa  communauté. 
Levwp'elle  lut  morte ,  on  l'enterra  dans  la  psnie  méridionale  de  l'église  ;  une 
main  ouTerte  avait  été  gravée  sur  la  pierre  sépulcrale  :  on  crut  d'abord  qu'elle 
ranpebit  all^oriquement  rinclination  toute  particulière  que  hi  religieuse 
déiuue  montrait  de  son  vivant  pour  l'action  de  recevoir,..  Mais  l'explication 
apprît  biratdt  que  cette  main  faisait  idhision  k  un  p^ichsnt  opposé.  «  Un  jour, 
tandis  tpe  les  Sceurs  chamtaient  dans  le  chœur,  le  vicaire  vint  célébrer  à 
haute  voix  un  office  mortuaire,  dont  les  accents  lugubres  firent  une  diversion 
tout  à  lût  désa0réable  an  chant  séraphîqne  des  nomies.  Jeanne  Trosiin ,  sppa- 
remmmt  ennemie  de  la  cacophonie ,  s'irrite ,  s'impatiente  et  lève  la  msin  comme 

T.  II.  'J9 
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pour  donner  uni  soufDel  à  recclésiasliquc.  Toutefois,^  la  main  ne  tomba  poini; 
mais  se  rappelant  à  son  heure  suprême,  ce  mouvement  de  vivacité  un  peu 
trop  tard  réprimé,  la  prieure  ordonna  que  le  souvenir  en  fttt  cmiservé  de  h 
manière  que  nous  avons  signalée. 

Passant  sur  tous  les  différends  et  procès  que  le  prieuré  d'Iseure  soutînt, 
soit  contre  Fabbaye  de  Saint-Menoux,  son  ex-suzeraine,  soit  contre  le  cnié 
d'Iscure,  soit  contre  le  clergé  de  plusieurs  autres  églises  des  environs,  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  ce  prieuré  parvint  à  faire  reconnattre  et  mamtenir 
ses  droits.  La  cure  dlseure  fut  également  agitée  par  de  longaes  et  fréquentes 
contestations,  particulièrement  pour  soutenir  ses  prérogatives  paroisaialeB 
envers  le  riche  chapitre  de  Moulins  :  tant  il  est  vrai  que  les  subordonnés  opu- 
lents ont  un  immense  avantage  sur  les  supérieurs  pauvres.  A  part  ces  procès, 
nul  événement  digne  de  mémoire  ne  se  passa  ni  dans  la  cnrc  ni  dans  le 
monastère  dlseure,  sinon  une  irruption  de  huguenots  durant  les  gneires  de 
religion.  Heureusement  lorsque  cela  eut  lieu,  les  sœurs  avaient  été  prévaiiM; 
elles  se  réfugièrent  à  Moulins.  A  peine  avaient-elles  quitté  leur  maison,  que  les 
calvinistes  s'y  précipitèrent,  et  furieux  de  ne  pas  trouver  tout  ce  qu'ils  avaient 
espéré  y  rencontrer,  ils  mirent  la  maison  au  piOage.  A  leur  retour,  les  reU- 
gieusea  virent  tous  leurs  papiers  lacérés  voltiger  dans  les  jardins ,  et  se 
trouvèrent  plus  que  les  cendres  des  meubles  du  couvent. 

A  la  suppression  des  ordres  monastiques ,  on  conçut  le  projet  d'établir  dans 
le  monastère  dlseure  un  hospice  départemental  ;  mais  met  établissement  ne  fat 
pas  fondé,  et  les  bâtiments  qu'on  av»t  élevés  à  grands  frais  pour  le  recevoir, 
furent  cédés,  sous  la  restauration,  au  petit  séminaire  de  Moulins..  L'église 
d'Iseure,  réduite  à  Thumble  condition  de  succursale,  semble  protester  cootre 
cet  abaissement  par  l'inq^ortance  de  ses  constructions.  Elle  est  de  plusiears 
époques:  la  façade  est  d'une  exécution  romane  assez  grossière,  qu'orneot 
quelques  détails  du  style  bysantin.  L'intérieur  se  compose  d^une  nef  prindpak 
et  de  deux  collatéraux ,  avec  transept  et  abside.  La  nef  et  les  bas-côtés  sont  du 
xu«  siècle  :  arcades  en  ogives ,  chapiteaux  de  colonnes  rehaussés  d'entrelacés 
grfteieux  ou  de  figures  barbares  accusant  l'inhabileté  de  la  statuaire  ;  tf^ 
doubleaux  des  collatéraux  retombant  sur  des  pilastres  cannelés.  Le  tt^ansept, 
qui  est  la  partie  la  plus  ancienne  de  l'édifice ,  remonte  au  x«  siècle  :  arcides 
en  plein-cintre  ;  piliers  carrés  ornés  d'une  simple  imposte.  Le  chœur  est  du 
xiv«  siècle  :  il  fut  conunencé  en  1368,  et  fait  peu  d'honneur  à  rarcbitectore  de 
répoque.  Les  chapelles  qui  s'ouvrent  sur  les  bas  côtés  sont  du  scièle  suivant: 
on  y  voit  de  beaux  détails  d'ornementation.  La  plus  grande  des  chapelle 
de  gauche  surtout  est  remarquable  parles  nervures  de  la  voûte,  que  terminent 
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qoaire  beaux  pendentifs  représentant  des  Égares  symboUques  :  ce  travail  est 
de  la  deraière  époque  ogivale*  Sons  le  chœor,  s*étend  on  oypteqne  Ton  croit 
de  in  même  ^poqae  qne  le  transept,  c'est-à-dire dn  x«  siècle.  Sa  voùlie  d'arêtes» 
doublée  d*arcs  à  plein-cintre  et  supportée  par  des  piliers  carrés,  offlre  des 
restes  de  peinture  qni  ne  sont  pas  antérieurs  au  xt*  siècle. 

L^ëglise  d*Isenre  renferme  quelques  taMeaux  d'une  belle  exécution  et  un 
grand  nombre  de  statues  en  pierre  ou  en  bois,  qui,  presque  tontes,  sont  d'un 
manyais  style.  Le  clocher  de  cette  église,  que  nous  alUons  oublier,  est  de  la 
période  romano-bysantine  comme  la  façade  :  il  renferme  la  plus  grosse  cloche 
du  département,  fondue  en  1754,  et  du  poids  de  8,500  livres.  Les  habitants  du 
boorg  sont  fiers,  dit-on,  de  posséder  cette  suzeraine  de  bronze,  dont  le 
bourdon,  en  couvrant  toutes  les  sonneries  de  Moulins,  rap|ielle  aux  habitants 
de  cette  viDe  Fancienne  domination  paroissiale  dlsenre. 

Parmi  les  fêtés  patronales  des  environs  de  Moulins,  celles  du  bourg  que 
Dons  décrivons  occupaient  autrefois  un  rang  distingué  :  le  lundi  de  Pâques 
surtout,  jonr  de  la  procession  de  Saint-Marc,  était  à  Iseure  un  jour  de  grande  * 
solennité ,  et  le  clergé  de  Moulins  assistait  presque  en  enti^  à  la  cérémonie. 
En  cette  occasion ,  les  quatre  marguiHiers  en  charge  donnaient  à  déjeuner  aux 
assistants  de  la  ville;  mais  Ton  doit  présumer  qu'il  leur  arriva  d'y  apporter  de 
b  parcimonie ,  car  les  registres  de  l'ancienne  paroisse  mentionnent  une  fixation 
du  menu.  Ainsi  le  lundi  de  Pâques,  ces  messieurs  devaient  servir  deux  pâtés 
chauds ,  quatre  douzaines  de  pâtés  à  la  mazarine ,  six  douzaines  d'œufs  dnrs . 
quatre  foies  de  Veau,  deux  jambons  et  quatre  flromages  blancs.  Il  n'est  pas  fait 
mention  du  vin ,  apparemment  il  devait  être  servi  à  discrétion. 

Le  petit  séminaire  d*Iseure  existe  toujours  ;  il  est  cKrigé  par  un  supérieur  et 
par  im  directeur.  L'enseignement,  approprié  au  mouvement  social ,  depuis  les 
événements  de  juillet  1830,  est  composé  des  éléments  cî-après  :  humanités; 
depuis  la  classe  de  huitième  jusqu'A  la  philosophie;  physique,  géométrie, 
algèbre,  arithmétique, histoire  naturelle,  musique,  dessin  et  écriture.  Nous 
ne  voyons  pas  cependant  qne  rhistoire  ait  été  comprise  dans  ce  système 
d'enseignement  :  est-ce  une  omission  de  rAnnuane  du  département  de  l'Allier, 
ou  un  oubli  de  IlJniversitë  de  France  ?  ici  se  présente  Foccasion  d'émettre  une 
réflexion  qui  nous  préoccupe  :  le  temps  est  venu,  du  moins  nous  le  pens<ms, 
où  la  tâche  du  clergé  firançais  n'est  plus  de  dominer,  soit  en  son  nom ,  soit  au 
nom  de  la  monarchie.  La  mission  dû  prêtre  est  sans  doute  tonte  paternelle, 
c'est-à-dire  essentiellement  composée  de  solficitude  envers  ce  troupeau  que 
la  religion  confie  au  pasteur  pour  le  secourir,  au  temporel  comme  an  spirituel. 
Il  serait  donc  à  désirer  que  l'on  instituât  dans  les  séminaires  diocésains  une 
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cbaire  de  droit  ëiémenliiire,  et  surtout  iwa  de  médeciae,  oà  Ton  «nseigiieraît 
de  préfét'eBce  les  éléments  de  Thygiëne  et  ceux  de  celte  tbérapeulîqiie  que  le 
demi-savoîr  peut  exercer  saus  danger.  Avec  une  connaissaDce  sonamaîre  des 
lois  et.de  la  Jurisprudence,  le  lévite  préviendrait  souvent  des  débuts  d'imérMs, 
envenimés  déjà  lorsqu'ils  arrivent  au  tribunal  de  paix  :  les  parties  txouvent 
dès-lors  un  juge;  c'est  un  arbitre  qu'il  leur  aurait  fallu  au  eanuneDceiiient  da 
désaccord.  Bt  quel  meilleur  arbitre  pourraient-elles  avoir  que  rhomme  qui  leor 
transmet  la  parole  divine.  Quant  aux  légères  connaissances  iiiédicale&  que  nous 
voudrions  voir  entrer  dans  rinstmction  du  clergé  «  combien  do  maladies  n'arré- 
teraient-elles  pas  à  leur  origine,  si  par  des  |»e$criptions  prudentes ,  par  de  sagss 
concis,  opposés  à  Tinelpérience  imprudente  des  babituits  de  la  caropagnfi 
elles  n'avaient  pas  prévenu  le  mal.  Le  pmnt  essentiel  serait  de  bien  marquer, 
dans  cet  enseignement  spécial,  le  point  où  l'homme  de  l'art  doit  être  appelé, 
et  nous  laissons  juger  auk  médecins  eux-mêmes,  les  affiections  foi  pouiraieut 
être  traitées  en  deçà  de  celte  .limite.  Achevons  de  parcourir  le  canton  est  de 
Moulins. 

.  Btmotes,  l'ime  des  plus  anciennes  baronies  du  Beurbonnaîa,  ne  firéseule 
plus  que  lès  reste»  de  sOn  cbAteau  seigneurial ,  cob^s  dans  on  jardin  anglais 
p6m  former  un  point  de  vue  pittoresque.  Près  de  ce  vieux  man<»r,  s'élevait 
ime  chapelle  romane  du  plus  simple  style  :  elle  a  été  démolie,  et  qnelqnes-nos 
de  ses  débris  ont  été  transportés  dans  l'église  de  Sonvigny. 

Dans  le  canton  ouest  de  Moulins  «  nous  trouvons  Bitgneux  et  la  motle  de 
sbA  vieux  chdteau;  Aubignjf  et  sa  petite  église  romane;  puis  en  s'écartaat 
un  peu  de  l'Allier,  l'emplacement  où  fut  BeUeperekêf  ville  du  mayen-^ge, 
détruite  de  fond  en  comble,  et  dont  il  ne  reste  pas  la  moindre  trace.  U» 
cependant,  existait  une  des  quinze  châtellenies  du  Boiurbonnais,  dont  un  châteaa 
fomudable  était  le  siège.  «  Il  consistait  dit  Nicolai,  en  une  forteresse  déforme 
cannée ,  servant  de  donjon ,  édifiée  par  le  duc  Louis  II ,  troisième  duc  de  Bourbon; 
laquelle  est  garnie  de  quatre  belles  chambres  secrètes,  une  grande  salle  basse 
et  autres  offices;  faisant  le  tout  nombre  de  dix  chambres  avec  leurs  cuisines. 
Le  tout  fermé  de  bonnes  murailles  hors  d'échelles,  et  de  fossés  secs.  Mus  tout 
le  bâtiment  est  démoli  et  ruiné  (1666),  faute  d'entretien.  Au  milieu  de  labasse 
cour,  qui  est  garnie  de  detix  ou  trois  maisonnettes  de  terre  à  demi  minées, 
il  y  a  un  grand  et  puissant  puits  de  bonne  eau>  et  an  cmn  qui  regarde  la  riHe 
neuv«  est  la  chapeHe ,  mais  toute  ruinée  jusqu'à  la  porte ,  et  le  pont  du  doqjoD, 
où  Ton  ne  peut  entrer  qu'àvet  une  échelle,  le  pont  étant  tombé;  et  quttid  j*y 
entrai ,  je  tas  obligé  de  foire  couper  à  coups  de  serpe  les  arbrisseaux  et  buissons 
qui  étaient  cnis  à  l'entrée  de  ladite  porte.  »  Guy  €oqiiiUe,  hisumeu  da 


Hwrbaanftfa ,  wvamm ^/m  la  fondaïkMide  ce  château,  ainiiiié  dèi  le  miKeaén 
ifB*  aède,  ne  reaMUril  pts  au-delà  d«  xivs  et fe*il  tvait  éië  bAii  primi* 
tif«BMii  par  Pierre  de  BeUeperche,  doeieer^ea  droit  ' ,  fa'adniraît  le  gratté 
lltfteléi 

Telle  ëtak  rorigne  da  ciiilean  de  BeUepérebe  ;  Toid  Hiainleiia^^ 

kabette  de  Vddie,  nère  dn  d«e  Loais  II  et  de  la  rame  de  France,  feoMne  de 

Ghatlea  V,  Tirait  retirée  dana  ce  diÉieililriftiflé,  apparlcnaiit  an  dac  de  Bonr- 

h&ù,  leraiin'en  l'attaée  1869,  im  parti  anglaia  ayant  quitté  la  Yille  de  Niolrt  et 

MT^raé  le  Umenain  et  la  Marche,  a*enipara  preaqne  aaia  cenp  féri^  de  iMlie 

foncreane,  nitifli  qne  de  celle  de  la  Bmyfere  rAnbépfn,  comme nona  FaTona 

ât  aStenra.  Ln  prînceme  se  tronTa  donc  priaonnifere;  et  ni  donte  foe  ce  ne 

Ma  la  perapectiTe  de  celle  importante  eaptnre  qui  ent  attiré  eèè  aTentnrien 

en BoarboBiiais.  Louis  II  était  alors  à  la  conr;  il  pria  le  rm.  de  le  laiaser  partir 

foor  déM^nr  la  mère  de  la  reine  et  la  siemie.  Charlea,  obligé  de  aonger  aux 

îBiérMa  de  a4Mi  état  avant  de  peaaar  à  eeu  de  sa  famille,  ne  permît  pas  à 

nn  bean-firtee  de  s*éioigner  immédiatemeat.  Mais  celni-ci  pot  envoyer  en 

imihennMii  bon  nmAre  de  ebevaUers  avec  leurs  hommes  d'amwa,  et  Ma 

(hmgea  de  réunn*  le  plus  grand  nombre  de  lances  qu'il»  pourraient  à  Sainte 

Pieire-le-Mkratier ,  juaqu'A  ce  qjft'il  lui  tltt  permis  d*aUer  àe  mettre  à  leur  télé^ 

Le  duc  fit  en  même  tempe  un  appel  è  .tena  Isa  baraoa  atos  vataaux,  et  méum 

mx  auseruins  de  son  voisinage  qui ,  i  r^ppredie  de  la  muuvaiae  seiaOn , 

miraient  dnna  leurs  garmsena  ou  leurs  chAiêauL  BientiM  phit  de  deux  miUb 

homuMs  se  trouvèrent  aatiemMés  an  lieu  du  rendea-vous.  Aprbs  un  msis 

fauenle,'  Louis  II  y  arriva  à  son  tour,  amenant  avec  lui  deux  cema  ardieis 

gteais,  rqpotés  les  plus  habiles  tireurs  du  temps.  D*un  autre  cOté,  le  prineo 

ivtit  frit  umeuer  de  CSianteBe  tonte  eqièce  da  machines  de  gueule^  et  mèuie 

teesosna*.  Dès  que  tout  fut  dispoaé  pour  Tatlaque,  les  murs  de  Bdkyerebe 

hnnt  battus  en  brèche  par  m?  eufsua  qm  tiraémi  /enr  «1  fin*l;  ce  qui 

num  uue  ai  pende  frayeur  i  la  dnahease}  captive  dans  la  place,  qu'elle  At 

prier  s<m  tts  de  suspendre  le  jen  de  cee  terribles  engins.  Par  respect  poulr 

i>  velenté  de  sa  mère«  le  due  changea  le  siège  en  sia^de  Uoous;  mais  il  ne 

Mta  pas  inac^  On  éleva  devant  le  château  une  vaate  bastide  en  bois^  deatiaée 

ea  même  lenqis  i  l'attaque  dn  fort  et  à  servir  d'abri  aux  asaiégeanit. 

Le  chef  anglais  comprit  alors  tout  son  danger^  et  demanda  avec  iuetance 


(')  Voyei  ci-ifrèf  la  biographie  do  noire  première  régioo. 

(3)  Cm  eanom  éldenC  foiméf  de  pièces  de  boit  rliiniei  par  des  eerelM  de  fer  i  h  mÊÊuèn  de»  down 
^M  loify  :  on  en  monlail  loujoor»  devx  sur  im  même  aflnl. 
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des  secours  au  Prince  Nokr,  qui  se  trravak  à  ABgowMaie.  L^h^riiicr  4e  la 
couronne  d'Angleterre  se  bâta  de  répondre  à  cet  appel  :  une  brfltaote  el 
nombreuse  chevauchée  se  forma  à  Limoges,  et  de  là  se  porta  en  Bonr bomiiis , 
sous  ie  commandement  du  comte  de  Buckingham ,  le  plus  jeune  des  &:èrea  du 
Prince  Nmr.  Ce  corps  de  cavalerie,  ne  s'éleirant  pas  k  mrâis  de  sept  mille 
hommes,  vint  camper  devant  Belleperche  à  Topposite  de  la  bastide,  rnivironiiée 
d'eau,  dans  laquelle  se  tenaient  les  Français.  Le  duc  avait  reça  anasi  àe 
nombreux  renforts;  mais  lorsqu'il  apprit  Tarrivée  d'une  troupe  anglaise  awsai 
considérable,  Louis  de  Sancerre,  le  digne  émule  de  du  Guesdin  et  d*OliTier 
de  Clisson,  attira  dans  Tannée  de  Louis  II  de  nouveaux  auxiMaires.  Froîaaart 
prétend  qu'après  ces  dernières  recrues,  les  Français  se  trouvaienl  trm 
contre  un  anglais;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  piquant  cluroniqiaeQr était 
anglais,  par  affection  ou  par  intérêt. 

•    Cependant  dès  son  arrivée  devant  Belleperche,  le  comte  de  ^ckiii^am 
envoya  un  de  ses  chevaliers,  sire  Hue  de  Couverley  S  au  duc  de  Bourbon, 
pour  l'engager  à  se  retirer.  «  Sire  Gouverley ,  répondit  Louis  II  arec  fierté , 
dites  à  votre  maître  que  je  suis  en  mon  pays  et  en  ma  terre,  et  ponr  le  bien 
de  Madame  ma  mère;  dites-lui  aussi  que  je  suis  prêt  et  appareillé  pour 
l'attendre  avec  toute  sa  puissance ,  et  que  je  mourrai  ici  's'il  le  faut,  avec 
toute  cette  noble  et  brave-chevalerie  que  vous  voyez  « 
.   Il  est  à  remarquer  que  le  duc ,  assiégeant  et  asâégé  tout  à  la  fois,  se  trouvait 
dans  une  position  difficile.  Les  deux  parties  belligérantes  s'épuisèrent  pendant 
quinze  jours  en  efforts  vains,  après  lesquels  le  comte  de  Buckingham  envoya 
de  nouveau  vers  ie  duc  de  Bourbon,  pour  lui  signifier  que  si,  dans  le  délai 
de  trois  jours,  il  n'acceptait  un  combat  en  rase  campagne,  sa  mère  serait 
enlevée  de  Belleperche  et  ce  chÂteau  brûlé.  «  Hérault,  répondit  Louis  II ,  d'une 
voix  tonnante,  dites  à  vos  maîtres  qu'ils   guerroyent  malbonorablement, 
quand  une  ancienne  femme  seule  entre  ses  gens  ils  ont  prise,  et  la  veulent 
mener  et  ravir  comme  prisonnière  ;  et  point  n'a-t-on  vu  en  guerre  des  seigneurs 
du  temps  passé  que  les  dames  et  damoiselles  y  fussent  prisonnières  ni  ravies. 
De  Madame  ma  inère  moult  me  déplaira ,  si  je  la  vois  emmener,  et  la  r  aurons 
quand  nous  pourrons  ;  mais  la  forteresse  ne  mèneront-ils  point  avec  eux ,  et 
elle  nous  demeurera  quoiqu'ils  fassent.  »  Cela  dit,  le  duc  fit  proposer  à  son 
ennemi  un  combat  de  cinquante  chevaliers  contre  cinquante. 
Buckingham  n'accepta  point  ce  cartel;  mais  au  jour  qu'il  avait  désigné,  il 


(i)  Le  nom  de  ce  ebevalier  figure  sur  la  liste  des  Anglais  qui  précédeainMat  (  1335)  araienl  pri» 
pan ,  MU»  in  coiiduiit'  de  Bemborough  ,  aii fameux  combat  des  trente,  en  Bretagne. 
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efleciiia  sa  promesse:  «  El  quand  vînt  le  dii  jour,  rapporte  Froiasart,  les 
anglais  aoBDkrent  an  matin  leurs  trompettes  ;  si  s^armërent  el  appareillèrent 
tontes  gims,  et  se  rendirent  sur  les  champs,  tout  en  arroy  de  bataille,  à  pied 
et  à  cheyat,  ainsi  que  pour  ciMnbattre ,  banniëres  et  pennims  devant  eux,  et  si 
pqioient  et  CMnoient  leurs  ménestrels  en  grand*réjouissance.  A  heure  de  tierce 
(neuf  heures  du  matin)  ils  firent  vider  et  pwtir  ceux  de  la  forteresse  de  Belle- 
perche  et  madame  de  Bourbon ,  et  la  firent  monter  sur  un  palefirm  bien  ordmné 
et  année  (équipé)  pour  eDe  et  ses  dames  et  damoiseUes  avec  elles.  Tout  ce 
pouvaient  voir  les  firancais  qui  estaient  en  leur  logis,  si  ils  voulaient;  et  bira 
le  virent,  mais  onques  ne  s'en  mftrent  ni  bougèrent  Si  se  départirent  les 
anglais  et  leurs  routes  (routiers)  à  heure  de  midi;  et  accompagnaient  ladite 
dame ,  mesaire  Enstache  d*Aubrecicourt  et  messire  Jean  d'Evreux.  » 

Le  comte.de  Bukin||iam  compléta  rexécution  de  sa  promesse  en  mettant  fe 
feu  an  fort  que  ses  troupes  évacuaient;  mais  le  duc  de  Bourbon,  cai  ayant 
repris  possession  sur  le  champ,  fit  éteindre  l'incendie  avant  qu'U  eût  fiait  de 
grands  progrès.  En  voyant  de  loin  le  pavillon-  blanc  de  la  mais4m  de  BouiiKm 
fiotaer  sur  le  rampart,  rorgueiHeux  anglais  fit  toioner  bride  à  ses  guerriers,  et 
se  disposa  k  attaquer  le  chAteau  qu'il  venait  d'abandonner.  Heureusement  pour 
lui,  celte  folle  entreprise,  bien  digne  d'un  capitaine  plus  vain  que  prudent, 
n'eut  pas  de  suite  :  il  tomba  dans  la  nuit  une  neige  ai  alxmdante,  quoiqu'on 
Att  déjà  au  mois  de  mm,  que  les  anglais  s'en  effirayèrent  Prenant  sans 
doute  ce  jdiénomène  météorologique  pour  un  avertissement  sinistre,  ils  se 
déddëfent  à  décamper  définitivement ,  sans  finre  sonner  cette  fois  leurs  trom- 
pettes ,  ni  piper  ei  corner  leurs  ménestrels.  Ced  ressemblait  passablement  îi 
une  Mte,  an  moins  les  firancais  en  jngèrenl-ils  ainsi;  et  soudain  ils  se  mirent 
à  la  poursuite  de  leurs  ennemis,  sous  la  conduite  du  morédial  de  Saneem. 
Les  anglais,  (^ligés  de  s'éparpiller  à  cause  de  la  coudie  épaisse  de  neige  qm 
couvrait  la  terre ,  étaient  attaqués  partout  où  on  les  trouvait  en  petits  déta- 
chements. Enfin,  au-delà  de  Montlnçon,  le  maréchal  joignit  on  fameux  chef  de 
Malandrins  nommé  David  Hollegrave,  grand  pourfendeur  de  Bassinets,  espèce 
lia  gaCath,  plus  grand  encore  par  sa  vanité  que  par  sa  taille,  et  qui  portait  tou- 
jours deux  lourdes  épées»  l'une  à  aon  o6lé ,  l'autre  pendue  à  l'arçon  de  sa  aeUe. 
Ce  fier  à  bras  8*était  arrêté  pour  se  raflDraidiir  au  village  d'Argenty ,  avec  trois 
cent  cavaliers  qu'il  commandait.  Sancerre  l'attaqua,  le  tua  de  sa  nuôn,  et 
pas  un  de  ses  hommes  d'armes  n'échappa  de  cette  rencontre.  Àvantde  repasser 
la  firoittière  du  Bourbonnais  les  troupes  d'£douard  III  eurent  à  supporter  plus 
d'une  autre  attaque,  et  lors^pielles  furent  rentrées  en  Guienne,  elles  avaieut 
perdu  plus  de  trois  mille  hommes. 
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Le  canu»  oae»!  de  Moulin»,  nous  offre  encore  quelques  partieabrités 
remarquable  :  achevons  de  le  parcourir.  CoutamUm  n'a  que  sou  église  rauuaie, 
étroite  et  sans  ornements.  L*aneien  presbjnëre  de  la  paroisse  mérite  plus  d*alr 
teiition:  c'est  une  sorte  de  manoir  qui  ftit  environné  d*un  fossé  sur  lequel 
s'abaissait  tm  pont-levis.  Dans  cette  même  commune  »  tous  trouvez  la  magoi- 
âque  carrière  de  grfcs  d'oà  l'on  tira  les  pierres  qui  servirent  à  bâtir  les  ponts 
de  Moulins  et  de  Nevers,  et  plus  tard  le  fameux  pont-eanal  audacieuieineiit 
Jeté  sur  l'Affier,  et  dont  nous  parlerons  dans  notre  quatritaie  section.  Pniiqae 
nous  avons  mentionné  ce  produit  géologique  du  canton  de  Moulins,  nom 
devons  signaler  sur  le  même  territoire  et  dans  la  comumne  de  Trmfot,  oa 
calcaire  marneux,  ou  chaux  caibonatée  argilo-silicense, reposant  sur  des  bancs 
d'argile  et  que  l'on  peut  également  expkuter  comme  pierre  à  bâtir.  Sacaenvc 
est  irrégulière  et  présente  des  molécules  étrmtcment  unies. 

Voici  maintenant  le  château  d'JvriUy^  combinaison  fastueuse  etimposaaie 
des  architecttues  de  diverses  époques»  depuis  le  xn*  siècle  jusqu'à  nos  j«pn. 
On  attribue  la  construction  de  ce  château  i  Anne  de  France, duohease  doBav- 
bon.  On  y  arrive  à  l'ouest  par  une  avenue  de  grands  ormeau,  eft  d'abontie 
présente  une  vaste  pièce  d'eau ,  pins  un  beau  jardin ,  enfin  la  façnde  du  rien 
mmoir ,  avec  une  tour  carrée  à  mâchicoulis  au  centre  et  des  tourelles  en  téd 
d'aronde  aux  angles.  Devant  cette  puissante  construction  ^  a'étaid  un  foai^ 
large  et  profond,  qui  en  baigne  micore  le  piedv  La  porte  exsérieimt  aipâ  qpi^ 
deux  pavillons  dont  elle  est  flan<piée,  appartient  aux  derniers  temps  de  Is  miii- 
sance  ;  mais  l'entrée  immédiate  du  châtein,  oSStmt  nicbe^  piuaole  et  ponl-lerâ> 
est  du  xv«  ttèçle;  elle  c<»nmunique  k  im  couloir  de  la  même  époque,  qui,  avec 
elle  et  la  tour  carrée,  constitue  tout  ee  qui  subsiste  de  l'édiflce  prinniit  U 
surplus  de  ce  monument  a  été  transfonné  en  uae  éléganto  villa  modenie  ^ 
qu'accompagne  un  jardin  anglais  de  la  plus  grande  étendue  et  dé  la  ph» 
heureuse  variété. 

Le  château  d'AvriUy,  après  avoir  appartenu  à  la  famille  de  Ligoodais,  t 
passé  dans  cdle  de  Roys,  qui  le  possède  encore.  Cette  demiëre  maiami  ♦  fapg 
des  plus  anciennes  de  l' Auverpie ,  et  que  l'faistoiife  mentionne  dès  lexaP  sièdif 
était  jadis  tiiulafare  des  seigneuries  de  Roys  et  de  Brignon;  par  alliance,  eBe 
acquit  celles  des  Echandelis  et  d'Ausat;  enfin,  an  xvni^ siècle ,  eHe  s'allia  aai 
seigneurs  de  Cbauvigny  de  Blot. 

Tout  près  d'Avrilly  s'élève,  dans  un  petit  vaVon,  le  château  de  Ute^édiâce 
du  ivi«  siècle,  remplacé  par  une  habitation  moderne.  Ce  qui  reste  de  la  t»- 
strocdon  primitive  se  réduit  k  un  donjon  flanqué  de  deux  tours  en  hàsp» 
Sons  lo  donjon,  se  trouvait  la  porte,  défendue  par  un  pont-levis.  En  I56i,  1^ 
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^ens  d'un  baron  de  Riaa ,  firent  une  excursion  en  Nivernais,  dans  une  terre 
appattentfil  à  Nicolas  de  Bëze ,  firère  du  fameux  Théodore  de  Bëze ,  Tun  des 
plus  ëloqiimts  promoteurs  de  la  religkm  réformée.  Ces.hommes  d'armes,  sans 
aucre  motif  que  les  dissidences  reUgieuses,  firent  prisonnières  toutes  les 
persmmes  qu'ils  trouvëreni  dans  le  château  du  seigneur  calviniste. 

Vous  ayez  tous  lu  ce  délicieux  f^oyage  sentimental,  que  tant  de  nos  jeunes 

lictërateurs  se  scmt  efforcés  d'imiter,  sans  y  réussir,  quoique  plus  d'un  d'entre 

eux  ait  fait  dire  an  joinmal  qu'il  aidait  à  rédiger,  et  dans  certains  articles 

composés  par  lui-même ,  qu'il  avait  surpassé  son  modèle.  Après  cette  lecture 

sî  originale,  si  gaie  quelquefois,  si  mélancolique  plus  souvent,  si  attachante 

tonjoiirs,  vous  aom  vooia connaître  \gi%JAÊtnsd^VGridi,  que  Sterne  composa 

aussi.  £&  dévorant  cotte  cwrespoiidance,  pteine  de  grâce  et  de  sentiment,  vous 

Morez  dimné  des  larmes  à  It  pauvre  foUe  BÊaria.  Eh  bien  !  c'étttt  le  chiieau  de 

UuQ  ipi'elle  habitait  lorsque ,  <ians  sa  pensée  mélancolique^  rêvant  les  douceurs 

de  lu  yie  pastorale,  eHe  s'en  allait  faire  broitfer  sa  chèvre  le  long  des  grands 

dRmina,  et  soupirer  an  mnrmmre  du  ruiaseau  près  duquel  on  lu  voyait  assise 

one  grande  partie  du  jour»  L'amofir,  en  épuisant  sur  ses  lèvres  la  coupe  de 

SCS  déBces,  n'avait  laissé  dans  sa  vie  que  chagrins  et  reuiords..-..  de  ces  remords 

qui  tvenL.la  raison,  en  faisanl  tinter  perpétueUemait  à  l'oreille  la  menace 

d'une  éternité  du  cbfttûmnts.  Ëcouloos  M.  LomsBâtiasier^  car  il  va  nous  dire 

lu  fin  de  cette  touchanle  élégie  que  Slmie  n'a  pn  terminer.  «  Au  chftteau,  on 

montrnt  lu  èhamhsre  que  Mam  avait  arrosée  de  ses  larmes ,  qu'elle  avait  fait 

rtletur  de  seo  oris  dedésespoic*  Parmi  une  foule  de  portraits,  on  vous  faisait 

mnurqoer  celui <d'aMjeme  fille  au  teint  frais^  aux  yeux  expressifs,  au  visage 

arrondi  et  an  cou  dégagé;  une  bouche  petitie  et  un  peu  mince,  donnait  à  celte 

figure  quelque  dx>se  de  ttiste  et  de  fatal:  c'était  le  portraii.de  la  pauvre  fille.... 

de  Manat..  Mite  ce  que  Sterne  ne  dit  pas,  c'^est  que  Maria  s'était  perdue  par 

sa  déplorable  passion  pour  un  prêtre  ;  c'est  qu'après  avoir  traîné  sa  douleur 

et  ses  chagrins  à  travers  les  poétiques  eamlpagnes  d!Italie  ;  après  avoir  confié 

le  secret  de  se»  peines-  aux  brises  de  nos  plaines,  eHe  termma  ses  jours  dans 

les  fessés  de  Son  château.  YcMrick  eût  donné  Uen  plus  de  larmes  à  sa  mémoire , 

a^il  eèt  connu  laim  tragique  de  cette  jeune  fille,  » 

yiUenemfe^  bourg  aujourd'hui  peu  considérable,  râtoé  sur  la  grande  route 
de  Puis,  ne  se  recoaunande  point  par  les  monuments  de  l'art,  et  se  recommande 
peu  par  des. souvenirs  historiques.  Son  église  romane,  mal  entretenue,  ne 
^ésenle  aucun  intérêt.  Villeneuve  possédait  cependant^  dès  le  xin«  siècle , 
hait  vicaîries  fondées  par  Pierre  de  BeHeperche,  évêqi^  d'Auxerre.  Ce  même 
ï^eignenr  avait  bâti  en  ce  lieu ,  un  château  dont  il  ne  reste  pas  le  moindre 

T.  II.  3(» 
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vestige.  Le  duc  Louis  II,  à  qui  les  Anglais  avaient  enlevé  la  place  de  la 
Hocbe/se  retira  avec  ses  troupes  à  Villeneuve.  A  cette  époque,  le  bourg  fut 
ruiné,  et  réglise  que  desservaient  les  vicaires,  brûlée.  Avant  le  xiH«  siècle, 
Villeneuve  avait  obtenu  diverses  inununités  des  sires  de  Bourbon  ;  Louis  11 
les  leur  confirma  et  les  étendit  en  1336  :  la  condition  des  habitants  de  cette 
localité  devint  alors  la  môme  que  celle  des  bourgeois  de  Villefranche  et  de 
Montcenoux.  L'Ancien  Bourbonnais  s'étendait  peu  au^elà  de  Villeneuve  :  à 
cette  hauteur,  il  n'y  avait  plus  qu'une  petite  portion  de  territoire  sur  les  bords 
de  l'Allier  qui  dépendit  de  cette  province. 

Si  l'on  se  jette  à  gauche  de  la  route  de  Paris  à  Lyon ,  on  s'engage  dans  un 
pays  couvert  de  bois  et  de  bruyères,  après  avoir  passé  devant  Ckantenojf  où 
se  trouvent  de  temps  en  temps  quelques  antiquités  romainesw  Près  de  là, 
s'élève  le  cbdteande  Dôme,  avec  sa  façade  duxvi*  siècle,  où  vous  Usez  cette 
devise,  plus  orgueilleuse  que  chevaleresque  :  ^o^i^  poltor.  Ce  château,  qui 
appartint  jadis  aux  Gohgny,  passa  depuis  dans  les  familles  de  Barbançois  et 
de  Grépy.  Au  château  de  Dôme ,  furent  célébrées,  en  l'an  yiii  de  la  république, 
les  noces  du  général  Lannes ,  futur  maréchal  d'empire ,  duc  de  Monlebello ,  et 
déjà  général  de  division  commandant  la  garde  des  consuls ,  à  29  ans.  Le  jeune 
compagnon  de  Bonaparte  épousait  Mademoiselle  Guéheneux  ^  Agée  de  18  ans. 
Si  quelque  poète  de  l'école  du  tendre  Demoustier  assistait  à  cette  scdeunîté 
conjugale,  il  dut  y  avoir  émission  de  vers  faisant  allusion  kYunion  de  Mars 
et  de  yénus,..  C'était  bien  fade,  mais  cela  ne  donnait  à  perseime  Teuvie  de  se 
faire  sauter  la  cervelle  au  coin  d'un  bois.  On  n'avait  pas  encore  découvert 
iadésillusion,  espèce  d'Euménide  célébrée  par  nos  littérateurs  modernes  avec 
autant  de  ferveur  que  s'ils  avaient  à  proclamer  un  bienfait  social...  Pauvres 
moralistes!  Au  sein  des  transports  vraiment  poétiques  de  notre  époque,  on 
se  prend  quelquefois  à  regretter  celle  où  Ton  faisait  ses  délices  des  jetés-battos 
de  Trénis,  des  opérettes  de  Daleyrac,  des  romans  du  lacrymal  Ducray- 
Duménil  et  des  chansons  diaprées  de  roses,  de  jasmin,  d'œillets,  dues  aux  bons 
et  candides  ajusteurs  de  syllabes ,  qu'on  appelait  les  Bouquetàers  du  Parnasse, 
Les  convives  de  cette  nature  que  le  brave  général  Lannes  put  amener  en 
Bourbonnais,  à  l'époque  de  son  mariage,  ne  manquèrent  pas  assurément  de 
visiter  le  château  d'Arisoles,  qu'habita  long-temps,  ditH>n,  la  belle  Agnès 
Sorel,  autre  providence  des  rimeurs  de  romances,  que  Voltaire  a  chantée,  en 
vérité,  avec  une  verve  cynique  qui,  heureusement,  finit  par  se  noyer  dans  un 
régime  habituel  de  bouillon  de  poulet.  Depuis  le  xv«  siècle ,  Arisoles  a  été 
presque  entièrement  reconstruit  ;  il  ne  reste  guère  de  l'habitation  primitive , 
qu'une  tour,  du  haut  de  laquelle  on  plane  sur  une  grande  étendue  de  pays. 
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(ia(n  di  Dùmpiart.  —  Lr  bourg.  —  L'iUwjc  de  Scpl-FonU.  --  Dion,  ki  ctniint  de  nurbrr.  — 
Sdifoy.  —  U  Robtrl-U-DiabU  da  BoarbomiaiM.  —  Qurlquei  localil^.  —  Caatom  dt  Ckevaçiut.  — 
te  Inorg.  —  Tfcîd.  —  L'unique  Stilia.  —  Ctatum  di  jVflnII]>-b-AMl.  —  Camonnei  de  ce  coiton. 
—  Baàl-efna.  —  Um  cmm  cAUtc.  —  CmtUm  du  ramltl.  —  Le  DMMMtfc  do  dtcT'^Nn.  — 
BnaMicc».  —  Le  maliaae  det  (tai  de  fntiie^i  —  Cb«tel-de~Nea>re.  —  Camiçm  dt  Safmfuf.  — 
Otigine-  —  FoDdMioo  dn  priear^.  ~  San  bitiairt.  —  Deacription  de  OgKie.  —  Midine  d'Angoultaw 
1  SoOTi^T  eti  (S30.  —  La  *ille,  —  Seinl-KFnoai.  —  DiTpn  lleoi.  —  Canlm  dt  Bourbon-l' Areham- 
taarf.  — OrifiM.  —  Le>  beioe,  leehtl««i,le  TÎHe,  anrolMn,  —  Bonrc*  et  rhllenn- —  r-«r<M  i/b 
hrtf-Uej.  ~  LueiKlé*  dîtcefe*. 


A  l'est  de  l'arrondiasement  de  Moulins  , 
nous  retrouvons  noire  htfroïnc  priiKîpale,  I:i 
Loire,  que  bordent  dans  celle  direction  Jns 
cantons  de  Dompierre  et  de  Cbevapies.  Explo- 
rons d'abord  le  premier. 

Don^ierrc  est  ud  bourg  assez  considérable 
BÎtaé  SOT  la  rive  gauche  du  fleuve  et  dans  une 
positioa  chamunle.  De  ce  lieu  la  vue  peut 
s'i^tendre  sur  trois  dépariemenis  :  devant  soi 
l'arrondissenient  de  Charolles,  (Saône-et- 
Uirc  )  se  développe  en  riant»  coieam ,  que  blanchissent ,  au  nord-csl ,  les 
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constracUons  modernes  ei  les  ruines  de  Boorbon-Lancy  ;  plus  au  nord ,  le 
Morvand  (Nièvre)  noircit  Thorizon  de  ses  montagnes  boisées  ;  et  si  Ton  reporte 
sa  vue  sur  les  campagnes  de  la  rive  gauche,  dépendant  de  F  Allier,  on  croit 
voir  un  jardin  bien  cultivé.  Dompierre,  qui  appartint  jadis  à  la  famille  de  Boor- 
bon-Lancy ,  passa  ensuite  aux  Dauphins  d'Auvergne  ;  mais  lesévéquesde  Nevers 
et  les  abbés  de  Sept-Fonts ,  jouissaient  de  droits  considérables  sur  le  terri- 
toire de  cette  paroisse.  Dompierre  ne  parait  pas  avoir  été  dans  aucun  temps  une 
forteresse;  peut-être  cette  localité  dut-elle  à  sa  condition  de  boui^  privé  de 
clôture ,  le  silence ,  heureux  sans  doute ,  que  Thistoire  a  gardé  sur  ses  destinées. 
La  population  de  ce  chef-lieu  de  canton  est  de  1,623  habitants;  sa  distance  de 
Moidins,  de  sept  Ueues,  à  Fest-quart-sud  de  cette  ville.  Il  se  tient  annaeUement 
à  Dompierre  dix  foires  :  en  janvier,  février , mars,  mai,  juin  (deux)  août  (deux) 
novembre  et  décembre. 

Un  peu  au  nord  de  Dompierre  et  dans  une  vallée  fertile,  se  trouvent  les 
bâtiments  abandonnés,  mais  non  pas  ruinés  qu'occupa  jadis  rimportante 
abbaye  de  Sept-Fonts.  Ce  n'était  point  encore  là  une  Tbébaidc ,  mais  bien 
plutôt  une  maison  de  plaisance,  située  siur  les  bords  de  la  Loire  et  de  laBèbre. 
11  faut  ajouter,  toutefois,  que  cette  réflexion  ne  se  rapporte  qu'aux  derniers 
siècles  :  à  l'origine  de  l'abbaye,  elle  était  bâtie  au  milieu  des  bois.  Ce  monas- 
tère ,  fondé  en  1 132,  par  Willem  et  Wicard  de  Bourbon,  seigneurs  de  Dompierre 
et  descendants  d'Adhémar  premier ,  appartenait  à  l'ordre  de  Citeaax ,  de  la 
niiaiion  de  Glairvaux.  Cette  fondation,  approuvée  d'abord  par  Adrien  IV,  en  1 156, 
le  fut  de  nouveau  1164  par  Alexandre  III.  L'abbaye  fut  dédiée  k  la  Vierge, 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Saint-Lieu,  et  la  désignation  de  Sept-Ponts  lui 
vint  de  sept  fontaines  dont  la*  source  était  prochaine.  Le  premier  abbé  connu 
de  Sepl-Fonts  se  nommait  Richard  :  il  vendit  le  moulin  de  Varennes,  et  en 
employa  le  produit  aux  consuructions  du  couvent.  Successivemem  les  revenus 
de  la  maison  s'augmentèrent  des  bienfaits  de  plusieurs  barons  du  voisinage,  et 
les  constructions  s'accrurent  progressivement.  Dès  le  xui«  siècle,  on  voit  que 
les  religieux  de  Sept-Fonts  avaient  déjà  acquis  des  droits  seigneiurianx,  cai* 
par  une  transaction  passée  entre  eux  et  le  sire  de  GhâteauvHlain ,  de  Lurcy  e( 
de  Dompierre ,  il  est  défendu  à  ce  dernier  d'ériger  des  foufches  ou  autre  espèce 
de  gibet  sur  les  terres  du  monastère.  Ce  seigneur  s'était  également  interdit  de 
chasser  dans  les  garennes  du  couvent  sans  la  permission  de  l'abbé,  comme 
aussi  de  pécher  dans  la  partie  de  la  Bèbre  qui  coulait  sur  les  possessioiis  des 
moines.  En  1309,  un  nouvel  accord  intervint  entre  l'abbaye  et  Robert  de 
France,  duquel  il  résultait  que  sur  les  terres  comprises  entre  les  rivières 
d'Escholle  et  de  Loire,  la  justice  serait  commune.    . 
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Au  IV*  siècle,  Sept-Fonts  avait  été  enrichie  par  les  sires  et  dacs  de  Bourbon, 
ainsi  que  par  les  seigneurs  de  Saligny ,  de  la  Motte  et  de  Varigny  ;  mais  vers 
la  fia  de  ce  siècle ,  les  troupes  de  Louis  XI  et  du  duc  de  Bourgogne  ayant 
ravagé  tour  à  tour  le  pays ,  Tabbaye  perdit  toutes  ses  richesses,  et  tomba  dans 
im  ëta<  déplorable.  L'abbé  de  Fontevrault  Payant  visitée  en  1487 ,  vit  Féglise 
tombant  en  mines;  les  voUtes  et  les  toits  étaient  détruits;  Tharbe  poussait 
dans  le  sanctuaire.  Plusieurs  fois  les  S(ddats  de  Gharles-te-Téméraire  surtout , 
avaient  pillé  et  dévasté  ce  monastère,  au  point  d'obliger  les  religieux  à  Taban- 
dimner.  A  cette  époque,  les  bâtiments  d'habitation  furent  détruits,  les  archives 
dilapidées;  et  lorsque  Nicalai  écrivait,  le  couvent  n'était  pas  encore  relevé 
de  ses  désastres,  auxquels  des  désordres  avaient  succédé.  On  n'y  comptait  que 
cinq  à  six  moines  vivant  au  sein  du  plus  complet  oubli  de  la  règle,  et  se  relâ- 
chement n'avait  pas  pris  fin  en  1654.  Bustacbe  de  Beaufort,  à  peine  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  vint  saisir  dors  la  crosse  et  la  mitre  de  cette  abbaye.  Or,  au  lieu 
d'apporter  l'exemple  à  ses  religieux ,  ce  fut  loi  qui  le  regut  d'eux  :  il  s'aban* 
donna  anx  plaisirs  d'une  puérile  représentation,  donna  les  fêtes  les  plus  mon- 
daines ,  et  se  fit  une  habitude  d^excès  et  de  débauches  qui  ne  dura  pas  moins  de 
neuf  années.  Puis ,  d'après  les  représentations  de  son  frère ,  l'abbé  de  Sept-Fonts 
s'amenda.  Mais  lorsqu'il  voulut  ramener  à  la  pénitence  les  moines  dont  il  avait 
souffert  et  partagé  les  travers,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  corriger  ces  pécheurs 
endorcis.  Vainement  employa-t-il  toar-à-tour  auprès  d'eux  les  remontrances 
et  les  prières;  ils  ne  l'écoutèrent  pmnt,  et  voulant  enfin  se  débarrasser  de  ce 
cenaeor incommode,  ils  s'avisèrent  de  portw  contre  lui  une  accusation  d'em- 
poisomiement.  Cité  devant  lepariementde  Paris,  Beaufort  repoassa facilement 
cette  imputation  calonmieuse  ;  mais  pendant  son  absence,  il  s'était  passé  des 
éf  énemeats  singuliers  à  Sept-Fonts.  Les  moines  ^  restés  maîtres  du  couvent , 
avaient  ims  la  maison  au  pillage,  enlevé  les  meubles,  vendu  les  grains,  les 
bestianx,  les  bois.  Lorsque  l'abbé  revint,  Jl  trouva  le  monastère  dépourvu  de 
toutes  choses.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  ces  dilapida- 
teois  encapuchonnés  :  leur  corraption  était  une  lèpre  inguérissable  ;  il  se  décida 
à  tes  éloigner,  en  leur  assurant  à  chacun  une  pension,  à  condition  qu'ils  se 
retn*eraient  dans  une  des  maisons  de  la  commune  observance  de  Citeaux.  Ils 
acceptèrent  cette  proposition,  et  l'abbé  resta  seul.  Bientôt  un  religieux 
de  l'abbaye  de  Bonnevaux  vint  se  joindre  à  lui;  puis  deux  autres  moines  se 
présaitèrent ,  qu|,  comme  l'abbé  et  son  compagnon,  s'imposèrent  une  réforme 
tion  moins  sévère  que  celle  delà  trappe.  Au  milieu  des  privations,  ces  cénobites 
revenus  à  l'humilité  primitive ,  défrichèrent  quelques  arpents  de  terre  pour  se 
faire  un  jardin,  desséchèrent  un  marais,  nettoyèrent  un  champ  hérissé  de 
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ronces,  déracinèrent  des  souches  d'arbres;  et  lorsqu'ils  eurent  reconquis  nn 
champ  propre  à  la  culture,  ils  Tensemencërent ,  et  le  plantèrent  d'arbres 
fruitiers.  Tous  ces  travaux  furent  accomplis  sans  violer  la  loi  du  silence, sans 
interrompre  les  exercices  d'une  austère  piété. 

Cependant  la  communauté  s'augmentait  journellement;  pen  à  peu  des 
bâtiments  spacieux  remplacèrent  les  mines  de  Sept-Fonts  ;  rétablissemeoi 
devint  prospère,  et  les  rois,  en  voyant  l'ordre  admirable  qui  régnait  dans  cette 
abbaye,  l'enrichirent  par  des  dons  considérables.  Après  la  mort  d'Eustachede 
Beaufort,  Dorothée  de  Jaloutz  ne  laissa  pas  décliner  la  règle  établie  par  son 
prédécesseur  :  sous  le  gouvernement  de  cet  abbé ,  le  prieuré  du  GrandrFat- 
des-Choux,  situé  au  diocèse  de  Langres,  fut  réuni  à  l'abbaye  de  Sept-*Font8. 
avec  l'approbation  du  roi,  donnée  en  1760,  et  celle  du  pape  Clément  XID. 
accordée  en  1761.  Mais  don  Dorothée  de  Jaloutz  ne  prit  possession  du  Grand- 
Val-des-Choux ,  que  trois  ans  plus  tard,  les  pièces  n'ayant  été  enregistrées 
an  parlement  qu'à  cette  dernière  époque. 

L'abbaye  de  Sept-Fonts  jouissait  d'une  grande  célébrité  avant  la  révolution; 
on  venait  de  très-loin  la  visiter,  et  Thôtellerie  où  les  religieux  ofraient  Thospi* 
talité  aux  voyageurs  était  toujours  remplie.  La  culture  parfaite  des  jardins,  h 
diversité  des  métiers  que  les  frères  exerçaient  avec  une  supériorité  remar- 
quable, les  offices  de  nuit  célébrés  avec  une  gravité  mystérieuse,  à  la  loeor 
d'une  seule  lampe  d'argent,  qui  projetait  ses  pfties  rayons  sur  les  visages  pAles 
et  osseux  des  moines  ;  ce  concert  de  cent  voix  s'élevant  vers  la  voûte  de 
l'église;  tout  produisait  sm:  les  assistants  un  effet  prestigieux;  t0Ot  contriboait 
à  les  enlever  en  quelque  sorte  de  cette  terre ,  et  faisait  planer  leur  imaginatiM 
dans  les  régions  séraphiqties. 

Celte  vie  essentiellement  ascétique  était  loin  de  laisser  soupçonner  ce  qui 
se  passa  dans  ce  couvent  au  moment  de  la  révolution  :  on  devait  attendre  de 
ses  habitants,  ainsi  que  de  tous  les  religieux,  une  certaine  résistance  morale 
aux  tendances  d'émancipation  sociale  qui  se  développaient  dans  le  monde;  et 
chacun  pensait  qu'ils  ne  prêteraient  Toreille  aux  grondements  lointains  de  la 
foudre  révolutionnaire ,  que  pour  en  conjurer  l'approche  par  leurs  ferventes 
prières.  11  n'en  fut  point  ainsi  :  les  moines  de  Sept-Fonts  sentirent  battre  leur 
cœur  au  contact  du  patriotisme  enthousiaste  qui  faisait  entendre  ses  vœux  et 
ses  chants  à  la  porte  de  leur  clotire;  ils  l'ouvrirent  pomr  mêler  leur  élan  à 
celui  du  peuple.  Fut-ce  manœuvre  adroite  ou  entraînement?  nous  l'ignorons; 
mais  les  patriotes  du  pays  crurent  à  la  sincérité  de  cette  démocratie  monas- 
tique; et  lorsqu'il  fut  question  de  supprimer  les  couvents,  trente  municipalités 
demandèrent  la  conservation  de  l'abbaye  de  Sept-Fonts.  Chose  plus  cxiraor-^ 
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dinaire,  rassemblée  constituante  accueiHit  favorablement  cette  demande.  Mais 
fabbë  fut  tenu  d'adresser  chaque  année  au  district  du  Donjon  un  compte  des 
recettes  ei  dépenses  de  la  maison;  les  moines  accédèrent  à  cette  formalité, 
a?ec  ce  cdiieuz  préambule.  «  Les  religieux  de  la  ci-devant  abbaye  royale  de 
B  Sept-Fonts  se  félicitent  de  trouver  ici  une  nouvelle  occasion  d'exprimer 

>  leur  dévouement  entier  à  la  chose  publique,  et  leur  soumission  parfaite  aux 
»  lois  régénératrices  de  la  patrie.  Quoique  privés  par  leur  état  de  la  qualité 
»  précieuse  de  eitoyens  actifs  ;  ils  n'en  sont  pas  moins  animés  de  Tesprit  d'un 
»  vrai  civisme  ;  si  l'on  compare  le  compte  qu'ils  vont  présenter  avec  les 
»  comptes  qui  ont  précédé,  le  contraste  frappera  sans  doute;  la  raison  de  la 

>  dissemblance  est  qu'autrefois  le&  officiers  de  Sept-Fonts  n'étaient  que  les 
»  instuments  passife  de  la  volonté  arbitraire  ,  absolue,  despotique  d'un  seul 
»  dominateur,  dont  il  eût  été  trop  souvent  dangereux  de  contrarier  les  vues; 

>  ao  lieu  qu'en  1790 ,  il  leur  a  été  permis  de  développer  l'énergie  de  leur  zèle 
»  pour  le  bien  commun,  de  porter  partout  l'économie,  Tordre,  l'exactitude;  de 
»  régir  enfin  en  bons  administateurs  ces  religieux  pcUriotes,  » 

Si  cette  déclaration  était  sincère ,  il  y  avait  dans  les  moines  de  Sept*Fonts 
le  germe  d'an  républicanisme  très-vif;  mais  leur  profession  de  foi  ne  les 
garantit  que  peu  de  mois  du  sort  commun:  ils  furent  bientôt  forcés  de  quitter 
l'abbaye,  qui  a  été  vendue  comme  propriété  nationale.  La  communauté,  au 
moment  de  cette  dissolution,  se  composait  de  trente-un  frères  profès  et  de 
trente-neuf  frères  lais  :  plus  un  grand  nombre  d'employés  et  de  domestiques  : 
cela  put  former  ime  belle  c<Mnpagnie  de  grenadiers,  au  moment  où  la  patrie 
étaiien  danger.  Plusieurs  projets  ont  été  émis,  à  différentes  époques,  pour 
utiliser  les  vastes  constructions  de  Sept-Fonts;  aujourd'hui  cependant,  ce 
couvent  est  un  désert  Les  bâtiments,  tous  coustruits  en  briques,  n'offrent 
aacim  plan  rëguHer;  le  palais  abbatial,  édifice  du  xvii*  siècle,  se  fait  toutefois 
remarquer  par  l'importance  de  sa  masse.  La  chapelle,  qui  joignait  ce  corpsde- 
iogis,  a  été  démolie  durant  la  révolution.  De  l'abbaye  dépendait  une  ample 
contenance  de  potagers,  de  vergers,  de  charmilles,  de  parcs,  de  vignes,  de 
prés,  de  champs,  de  pièces  d'eau.  Les  quatre  angles  du  mur  qui  fermait  cet 
nomense  enclos  étaient  flanqués  de  petites  tourelles.  «  Dans  chacune  «le  ces 
ionrelles,  dit  M.  Bfttissier,  se  tenait  en  vedette,  tout  le  long  du  jour,  un 
religieux  chargé  de  voir  si  quelque  supérieur  n'arrivait  pas  pour  visiter  la 
communauté.  »  Gette  précaution  ne  signifierait-elle  pas  que  les  bons  Pères 
lK)avaient  se  relâcher  quelquefois  de  l'austérité,  presque  féroce,  dont  ils  se 
targuaient. 

La  petite  ville  de  Diou ,  située  sur  les  bords  de  la  Loire ,  à  une  brève 
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distance  de  Dompierre,  n'ofiOre  aucune  importance  historique ,  et  ne  se  recom- 
mande pas  davantage  sous  le  rapport  monumental  Mais  ses  environs  présemeni 
un  intérêt  industriel,  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  :  là  se 
trouvent  plusieurs  carrières  de  marbre  dont  le  produit,  mieux  eiploité, 
pourrait  ajouter  i  la  prospérité  locale.  Voici  la  description  que  H.  Saladia, 
dans  son  Étude  géologique  du  département  de  r Allier^  donne  du  rocher 
de  chaux  carbonatée  cristallisée,  sur  lequel  repose  la  ville  de  Diou,  et  qui  se 
prolonge  jusqu*au-delà  de  la  Loire.  «  Ce  marbre,  d'une  cooleor  bleue^ardoise, 
à  texture  quartzeuse,  à  facettes  spatiqucs  miroitantes ,  prend  un  fort  beau  poli. 
Cette  roche  calcique  se  rencontre  par  blocs  énormes  et  détachés,  recouTerts 
le  plus  ordinairement  d'une  couche  de  dix  à  vingt  centimètres  de  chaux  carbo- 
natée lamelleuse,  très-blanche  dans  certaines  parties,  nuancée  de  grisleplos 
généralement.  On  aperçoit  au  nord  de  la  ville,  sur  les  rives  du  fleuve,  une 
douzaine  de  tentatives  d'extraction  :  quelques  rochers  ont  été  enlevés  sans 
découverte ,  sans  méthode ,  et  les  travaux  ont  cessé  à  la  prennère  diflIciM.  Il 
existe  encore  six  carrières  exfdoitées  avec  plus  de  cmmaissance,  mais  avec 
cette  insouciance  du  propriétaire  aisé  peu  disposé  à  échanger  sa  vie  paioble 
contre  l'active  existence  de  Tindustriel.  Il  est  hors  de  doute  cependant  que  cette 
espèce  de  marbre ,  taillé  et  poli  sur  les  lieux ,  ayant  les  rares  facilités  de  iraosport 
de  la  Loire  et  du  canal  latéral,  oflTrirait  de  grands  avantages. 

<c  Quant  à  sa  formation,  continue  le  géologue  que  nous  citons,  tout  oeneowt 
à  prouver  que  ce  calcaire  a  subi  une  fusion.  L'abaissement  de  tempérauire 
s'étant  f$dt  d'une  manière  insensible,  explique  ta  texture  quartzeuse  du  mntre. 
On  aperçoit  dans  certaines  parties  où  les  métaux  étaient  plus  abondanls ,  des 
scories  ou  laitiers  qui  forment  les  couches  supérieures^  souvent  vitrifiées. 
Lorsque  les  oxides  métallique»  étaient  en  fusion ,  leur  Aïoindre  densité  les  faistii 
gagner  la  surface  de  la  masse  liquide  ;  ils  se  combinaient  à  la  sittce  des  coodKS 
terreuses ,  pour  former  cette  espèce  d'émail  qu'on  y  aperçoit 

M.  Saladin  termine  ses  observations  sur  les  carrières  de  Dîou  par  ceue 
réflexion  d'un  intérêt  géologique  remarqusdrie:  «  lorsqu'il  a  visité  ces  carrières* 
le  géologue  est  tout  disposé  à  admettre  la  nécessité  du  fen  pour  la  fomaiioD 
du  marbre  :  opinion  corroborée  d'ailleurs  par  la  caldnation  de  la  craie  dans  un 
tube  fermé,  et  qui  doit  détruire  toute  idée  néptunienne,  pour  cette  variété'^ 
chaux  carbonatée  '. 

On  sait  que  le  nom  de  Pierrette,  donné  à  un  grand  nombre  de  localil^' 


(1)   ÉlMd§  géologique  du  département  de  l  Allier ,  par  J.  SaUdin;  Amniaire  àf  te  déparlfi»'»'' 
mtné^  1840,  p.  138  fl  1311. 
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est  atlrilKié  i  rexistenee  des  pierres  celtiques,  élevées  en  rbonneur  de  quelque 
dÎYÎittté  gauloise  ;  il  est  doue  probable  que  chaque  lieu  auquel  est  attachée  cette 
dénofliiiialion,  a  une  origine  fort  ancienne.  Nous  devons  penser  qu'il  en  est 
ainsi  do  bourg  de  Pieirefitte,  situé  dans  le  canton  de  Dompierre.  Quoiqu'il  en 
soit,  les  ruines  d*un  château  ayant  ^[ipartenu  à  la  famille  de  Château-Morand, 
se  Toiait  sur  un  monticule  factice  et  entouré  d*eau ,  situé  près  de  Tégiise ,  qui 
était  elle-même  de  fondation  seigneuriale  :  plusieurs  seigneurs  ou  dames  de 
fJiâieaiK-Moranri  y  eurent  leur  sépulture.  Quant  aux  souvenirs  historiques  se 
rattachant  au  TiOage  de  Pierrefltte ,  ils  sont  peu  nombreux  et  incertains  :  on 
sait  8»dement  que  son  château  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois,  dans  les  diffé- 
renda  qui  s'élevèrent  entre  Charles  de  Bourgogne  et  le  duc  Louis  II  ;  puis 
dwant  ka  guerres  de  religion.  Si  Ion  remue  les  terres  %nr  remplacement  de 
cette  cmistruction  féodale,  on  y  trouve  encore  des  squelettes  accumulés  pèle- 
nt ;  ce  qui  prouve  que  des  combats  meurtiers  furent  livrés  sur  ce  territoire. 
StUignj^,  bourg  assez  considérable  du  canton  de  Dompierre ,  offre  une  église 
qui,  dit-on,  avait  été  fondée  par  les  Templiers,  mais  dont  presque  toutes  les 
panîeB  ont  été  reconstruites.  Le  portail  est  d'un  heureux  effet,  avec  son  arcade 
à  pleiii-cintre,  flpinquée  de  deux  arcades  simulées,  ayant  des  tores  épais  pour 
aieilivirftos.  Le  château  de.Salîgny ,  maintenait  dégradé  sur  plusieurs  points, 
était  ane  constraction  splendide  :  les  plus  anciennes  parties  sont  du  xvi«  siècle , 
les  phis  nouvelles  du  xtu*.  Cest  un  corps  de  logis  flanqué  de  tourelles  à 
toits  coniques,  avec  des  lucarnes  ornées  de  cariatides  de  bon  goûL  On  voyait 
à  rintérienr  des  peintures  arabesques  d'une  bonne  exécution.  Les  propriétaires 
actnab  ont  aussi  conservé  quelques  portraits  des  ancienspossesseurs  :  l'un  d'eux 
ne  tarde  pas  à  fixer  l'attention  par  la  rudesse  des  traits  qu'il  présente,  par  le 
regwd  de  vautour 4iut  semble  jaillir  de  cette  farouche  physionomie.  Ce  portrait 
est  celnid'un  Robert  de  Saligny ,  qui  vivait  du  temps  de  la  régence.  On  a  gardé 
dans  le  paya  le  souvenir  de  ce  gentilhomme ,  et  chacun  firémit  en  y  songeant  ;  car 
c'était  un  brigand  forcené,  que  l'on  avait  snmoouné  Bobert^le-Diabk,  en  calom> 
niant  dTmie  comparaison  ce  pauvre  duc  de  Nmmandie ,  qui  n'était  pas  si  diable , 
|ioiaqa*ll  entreprit  pieds-nus  le  pèlerinage  des  Saints-Lieux.  Saligny  faisait  ses 
délices  de  ces  plaisirs  de  {uînce  qui  consistent  à  tuer  des  hommes  :  tantôt 
Butait  un  bracmmier  qu'il  étendait  mort  ;  tantôt  il  aimait  à  voir  rouler  du  haut 
d*an  toit  un  couvreur  qu'il  avait  percé  d'une  balle.  Chaque  jour  ou  entendait 
parier  d'un  nouveau  crime  commis  par  ce  seigneur  cruel;  la  justice  lançait 
contre  lui  chaque  semaine  un  mandat  d'amener  :  la  maréchaussée  était  tocûourî» 
sur  ses  traces.  Il  soutenait  des  sièges  contre  la  force  publique ,  soit  dans  son 
château  de  Saligny,  soit  dans  celui  de  la  Forêt,  situé  près  du  Donjon,  et  qu'il 
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avait  gagné  au  jeu.  Des  plaintes  multipliées  parvenaient  à  la  cour  ;  mais  elles 
étaient  toujours  étouffées  par  les  amis  puissants  de  Saligny,  mauvais  sujets 
comme  lui ,  et  qui  ne  manquaient  pas  sous  le  ministère  du  cardinal  Dubois. 
Ënfm,  ces  plaintes  se  renouvelèrent  tant  de  fois  à  Foreille  du  régent,  qu'il 
déclara  que  quiconque  coucherait  par  terre  ce  loup-cervier,  aurait  bien  mérité 
du  pays.  Mais  il  n'était  pas  facile  de  Taborder  :  sans  cesse  ^i  garde  contre  les 
vengeances  qu'il  encourait  perpétuellement,  il  ne  traversait  jamais  la  petite 
ville  du  Donjon,  que  la  bride  de  son  cheval  aux  dents  et  tenant  un  pistolet  de 
chaque  main.  Peut-être  aussi  était-on  effrayé  au  seul  récit  du  sort  qull  réser- 
vait à  ceux  qui,  par  Anesse  ou  par  audace,  pénétreraient  dans  son  château  pour 
se  saisir  de  sa  personne  :  on  parlait  d*une  vaste  cage  de  son  invention,  et 
dans  laquelle  il  se  [proposait  de  les  faire  mourir  à  petit  feu.  Cependant  un 
seigneur  courageux  et  qui  connaissait  Saligny,  promit  de  mettre  à  tout  pnx 
un  terme  aux  brigandages  de  ce  féroce  voisin.  Il  fut  convenu,  dit  Fauteur  du 
^aycye  pittoresque,  que  ce  gentilhomme  irait  lui  faire  visite ,  demanderait  à 
voir  la  cage,  et  ferait  tous  ses  efforts  pour  le  faire  entrer  dedans.  Le  visiteur, 
arrivé  à  Saligny,  fut  engagé  par  le  brigand  à  considérer  la  fameuse  cage.— 
Mais  elle  est  trop  basse,  dit-il,  pour  que  les  prisonniers  puissent  s'y  tenir 
debout  —  Non,  vraiment,  répondit  Robert;  moi,  qui  suis  d'une  assez  haute 
taille,  je  m'y  promènerais  sans  courber  la  tête.  —  La  chose  est  impossible, 
reprit  l'autre...  A  ces  mots,  voici  le  seigneur  de  Saligny  qui  entre  dans  la  cage 
pour  donner  un  démenti  à  son  contradicteur  ;  mais  à  peine  se  redresse-t-il 
dedans,  tout  fier  et  tout  victorieux,  que  Vami  pousse  tout  à  coup  la  porte,  et 
la  ferme  à  double  tour...  Le  tigre,  étant  ainsi  en  cage,  fut  livré  à  la  justice; 
l'histoire  ne  dit  pas  ce  qu'il  en  advint. 

Le  fief  de  Saligny  appartmt  jadis  à  la  maison  de  Lourdin ,  et  parmi  les  barons 
auxquels  le  bon  duc  Louis  II  conféra  l'ordre  de  l'Ëcu-d'Or,  en  1367,  figurait 
un  seigneur  de  ce  noin.  La  branche  masculine  de  cette  famille  s'éteignit  avec 
Claude  de  Saligny,  mort  connétable  de  Naples  et  de  Sicile.  Sa  sœur,  Catherine 
de  Saligny ,  ayant  épousé  Guillaume  II ,  seigneur  de  Celigny ,  lui  porta  la  terre 
dont  il  s'agit  et  plusieurs  autres.  Jacques  de  Coligny,  quatrième  fils  de  Guillaume, 
fut  constitué  unique  héritier  de  tous  les  biens  de  son  aieul  maternel,  à  condition 
qu'il  prendrait  les  nom,  surnom  et  armes  de  celui-ci.  Cette  transmutation  eut 
lieu  sans  doute  vers  la  fin  du  xv«  siècle  ;  car  le  fils  de  ce  dernier  seigneur, 
Renaud-Lourdin  de  Coligny,  fut  chambellan  des  rois  Charles  VIII,  Louis  XII 
et  François  I*'.  Cette  branche  de  Lourdin -Coligny  s'étendit  beaucoup  dans 
la  suite,  et  l'on  a  vu  qu'elle  ne  demeura  pas  honorable  sans  exception. 

Saint-Pourçain-sur-Bèbre  et  f^aumas,  sont  deux  communes  du  canton  de 


DomiiieiTe ,  reunicâ  pour  le  spirilacl.  11  exisiaii  aulrefois  à  Vaumas  ua 
duqMtre  composé  de  cinq  chanoines ,  et  qai  avail  été  fondé  par  les  seigneorsde 
Beauvoir.  L'on  d*eiu,  cependant,  pr6tre  et  protonoiaire  du  Sain(-Siége ,  obtint 
la  sappression  du  chapitre,  et  y  fit  substituer  un  curé,  qui  desservait  leis 
paroisses  de  Vaumas,  Saint-Pourçain  et  le  PaL  Voilà  tout  ce  qu*on  sait  des 
deux  communes  désignées  plus  haut.  Lmrsqu*on  se  trouve  à  Vauœas,  il  est 
difficile  de  résulter  an  désir  de  visiter  le  Puy  de  Saint- Ambraise,  montagne 
Gômqae,  isolée,  et  qui  piBffise  pour  avoir  été  le  tratère  d'un  volcan,  quoique 
Dolle  trace  d'éruption  ne  se  fasse  remarquer  suc  ce  territoire.  De  la  cime 
boisée  de  cette  montagne ,  on  découvre  tme  grande  étendue  de  pays. 

Le  canton  de  Cbeoagnes  est  caaiiça  au  nord  à  celui  de  Dompierre,  et  forme 

coaiine  loi  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Le  chef-lieu ,  bourg  peuplé  de  872  indi- 

vidas  seulement,  est  situé  sur  la  route  de  Moulins  k  £ourbon*-Lancy,  et  doit 

quelque  prospérité  à  cette  situation.  C'est  un  bonheur  providentiel  pour  sa 

faible  population  ;  car  elle  vit  dans  un  pays  bien  peu  fertile  :  une  sorte  de 

Sologne  bourbonnaise.  A  peine  le  seigle  pousse-t-il  sur  ce  territoire ,  plus 

généralement  couvert  de  genêts  et  de  bruyères,  que  coupent  ça  et  là  de  vastes 

étangs,  fortune  des  pays  inféconds,  ou  de  grands  taiUis,  formés  d'arbres  souf- 

Cireteax...  A  la  potie  des  rares  chaumières  semées  sur  cette  triste  contrée,  vous 

apercevez  de  pauvres  habitants  dont  l'air  morne  et  rêveur ,  les  traits  baves , 

le  corps  aux  grêles  proportions,  dénotent  tout  d'abord  une  vie  languissante  et 

misérable;  tandk  que  de  maigres  brebis,  épandnes  sur  ces  brandes  arides,  pincent 

de  fort  près  une  herbe  presque  dépourvue  de  sucs  nutritifs.  A  Chevagnes ,  les 

ducs  de  Bourbon  aviadent  autrefois  un  chftteau  qui  leur  servait  de  repos  de 

chasse  :  on  en  voit  encore  les  vestiges  au  Ueu  appelé  la  MoUe.  Nicolai  parie  de 

Bains  ifui  se  trouvaient  dans  un  bois  joignant  le  château  :  toute  trace  de  ce 

confortable  emprunté  à  la  vie  romaine  a  disparu  sur  cet  emplacement.  Les 

foires  de  Chevagnes  sont  peu  suivies  ;  il  y  en  a  trois  :  en  janvier,  avril  et  août. 

La  distance  de  ce  chef-lien  de  canton  à  Moulins,  est  d'environ  quatre  heues , 

à  Test  de  cette  ville. 

Il  existe  dans  le  canton  de  Chevagnes  un  village  peu  important,  dont 
U  Coifiler,  historien  du  Bourbonnais ,  a  fait  un  lieu  célèbre  dans  les  fastes  de 
rantiquilé  :  ce  village  est  celui  de  Thiel.  Là,  selon  cet  écri  vain ,  fiit  cette  fameuse 
capitale  des  Boiens  dont  la  recherche  a  vainement  fatigué  la  sagacité  des  anti- 
quaires les  plus  renommés.  U  faut  convenir  au  moins  que,  selon  toutes  les 
probabilités ,  ce  lien  est  celai  indiqué  sur  la  carte  théodosienne  ei  l'itinéraire 
d'Antonin,  sous  le  nom  de  Sitilia.  11  est  vrai  encore  que  la  voie  de  Bourges 
diS9mom&  (Sineonicum)  ei  de  cette  ville  à  Bourbon  rArchambaud  {Aifiiœ 
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Barvonis)  se  dirigeait  de  ce  dernier  établistement  vers  SitUim^  en  fonnam  mie 
coïKbe  dont  le  sommet  toadiait  an  village  adwl  de  la  Queusoe  '.  De  oe  Uèn,  h 
ronte  romaine  remontait  à  Ântnn.  Mais  tout  cela  ne  snfflt  pas  ponr  pronrer 
qœ  SiUtia  ait  été  la  Gergovia  Boiorum  :  cette  opinion  ne  pourra  jainais  s'offrir 
qn*à  titre  de. conjecture,  s*appajant  uniquement  anr  ce  qu'entre  la  Loire  et 
FAllier,  où  se  trouvait  la  colonie  Boienne,  selon  les  plus  grandes  probalnlités, 
il  n'existait  aucun  autre  établissement  antique  d'une  certaine  importance. 

Dans  le  cant<m  de  GheTagAes  et  au  milieu  des  bois,  se  trouve  le  bourg  de 
Par(Mf'le-Fre$il ,  a  côté  duquel  on  passerait  sans  s'arrêter,  si  le  château  n'eût 
été  possédé  par  le  baron  Destut  de  Tracy ,  dont  le  nom  trouvera  place  dans 
notre  biographie.  Assez  près  de  là ,  et  sur  les  bords  de  la  Loire ,  se  renconlre 
le  bourg  de  Ganiuty,  qui  jadis  était  moiiié  Bouii)onnaî8,  moitié  Nivernais:  il 
appartient  aujourd'hui  tout  entier  an  départemmt  de  l' Allier. 

En  nous  reportant  à  l'ouest,  nous  entrons  sur  le  canton  de  NernUy^k^Réai, 
dont  le  chef-lieu  est  si  près  de  la  grande  route  de  Paris  à  Lyon,  que  umte 
kl  végétation  des  jardins  est  saupoudrée  de  la  poussière  que  soulève  rar  ce 
point  une  circcdation  active  et  incessante.  Le  bourg  de  NeniUy  est  bien  bftti, 
mais  peu  conâdérable.  puisque  sa  population  ne  s'élève  pas  au^essus  de 
1,206  habitants.  Autrefbis,  cette  paroisse  jouissait  de  certaines  franchises  qu'elle 
devait,  dit -on ,  à  l'empressem^t  avec  lequel  ses  habitants  avaient  contribué 
à.payer  la  rançon  du  roi  Jean.  A  l'est,  Neuilly  s'appuie  sur  une  épaisse  forêt; 
mais  à  l'ouest  du  bourg,  se  développe,  au  temps  de  là  moisson,  im  océan 
d'épis  dorés  qui  annonce  la  fertilité  de  cette  contrée.  Il  se  tient  dans  ce 
chef-lieu  de  canton ,  situé  à  trds  lieues  est  de  Moulins ,  deux  fdres  annuelles 
assez  commerçantes  :  en  février  et  en  décembre. 

Bessay  est  après  Neuilly ,  le  bourg  le  plus  important  du  canton ,  et  ^ous  le 
rapport  historique ,  il  présente  plus  d'intérêt.  Au  temps  des  fwaniers  sires  de 
Bourbon,  une  châtellenie  était  déjà  établie  à  Bessay  {Betàmcmm);  au  XF  sièole, 
c'était  une  place  importaiite  qui  commandait  toute  la  plaine  de  l'Allier.  Selon 
l'opinion  de  M.  Dufour,  l'un  des  historiens  du  Bourbonnais,  fl  faudrait  recon- 
naître une  célébrité  beaucoup  plus  ancienne  à  cette  localité  :  cet  écrivain 
pense  qu'à  l'époque  où  César,  venant  de  DecOia  (Decize-sur-^ioire) ,  renHmta 
le  cours  de  l'AlKer,  pour  se  porter  vers  le  pays  df)s  Arvenies,  à  la  poursuite 


(1)  Le  savant  géographe  d' ÀoTille  a  retracé  celle  voie  avec  une  exactitude  qa*aoe  déeoQTerte  à  tMfit^ 
60  1890.  Un  cnllÎTaiear,  en  labourant  entre  MoaUna  el  le  hameau  de  la  Queume,  roMOiiln  qodqnei 
ronstructions  en  brges  pierres,  puis  s'y  joignant  unp  roule  pavée  avec  tant  de  solidité,  qu*il  réusul 
rilement  è  en  détacher  quelques  pierrps.  Cette  roule  est  assurément  celle  désignée  par  d*AnTile. 
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de  Verdngélorii  »  ee  gttnd  capîtaine  dut  passer  cette  rivière  à  sept  mille  toises 
enriitMi  dn  pont  actuel  de  Moulins,  c'est-à-dire  presque  Tîs-à-vis  le  bourg  de 
Bessay.  11  est  constant  an  moins  qn*on  a  découvert  à  cet  endroit  des  vestiges 
de  pont  Herenons  k  des  faits  mieux  constatés  :  au  xi«  siècle  donc ,  la  terre  de 
Bessay,  qu'Ennengarde  de  Bourt>on  avait  portée  dans  la  famille  de  Saligny, 
rentra,  dams  le  domaine  des  sires  de  Booribon,  parce  que  Haymon  la  retint 
purement  et  simplement  pour  se  payer  des  services  qu'il  avint  rendus  à  Ëlisa- 
belbd'Amboise,  en  Taidant  à  reconquérir,  par  les  armes,  les  domaines  de  sa 
fâoniHe,  que  des  seigneurs  pillards  avaient  usurpés  ^  Haymon  s'étaat  fait  attri- 
buer aussi  le  lieu  fortifié  de  Bessay,  le  concéda  fc  son  fils  :  ce  fut  un  poste 
avaneé  d'ok  ce  site  de  Bourbon  pat  faire 4ipier  Fincertaine  fidélité  de  ses  voisins, 
et  un  rempart  contre  Fenvahissement  des  hommes  de  la  montagne.  An 
XH*  siècle  Bessay  devint  l'apanage  de  l'un  des  fis  d*  Archambaud  YII  ;  plus  tard , 
les  habitants  de  ce  fief  obtinrent  des  franchises  de  Guillaume  II,  sire  de 

BOBIDOD* 

Le  chftleaa  s'élevait  sur  me  motte,  à  l'entrée  du  bourg;  il  n'en  reste  rien. 
L'é^se  est  Romane;  le  clocher,  plus  décoré,  appardmit  au  xti«  siècle.  On 
ranarqae  dans  cette  église  im  bénitier  d'une  grandeur  tout  à  fait  dispropor- 
tîomiée  avec  celle 'de  cet  Intérieur;  il  est  orné  d'un  relief  très-bas  et  d'une 


(1)  «•  tilMbeih,  dil  AtUlto  Allfar,  d'après  k  Ckrotriqvê  dm  tim  d'AmàwM,  éttâi  om  de  cei  foriet 
fcn— f  f|iie  BOUS  Toyow  toajoara  couchées  eo  mariire  sar  les  tombeMii  des  abbejes ,  arec  de  loogucs 
el  chastes  robes,  les  pieds  appuyés  contre  le  chien  domestique ,  aux  cdtés  de  leurs  nobles  maris ,  velus  de 
rmnore  des  ehevaliers ,  et  dont  la  chaussure  éperomée  presse  one  crinière  bérÎMée  de  lion.  SCferes  tobostes 
de  Sb  daslmét  k  conbaHre,  cUes  araient  dos  ânes  larges  ponr  les  porter,  de  poissanloB  manelles  pour 
ks  Boorrir  ;  épomes  d^honmes  de  guenv,  partageant  leurs  dangers  ei  leur  douteuse  condition ,  elles 
belles  d'me  beauté  sévère;  cbei  elles  la  grftce  se  montrait  empreinte  d'un  caractère  invariable  de 
résignation  et  de  gravité  réfléchie.  Lorsqu'on  vint  apprendre  au  sire  Hugues  d'Âmboise  Tenvabis- 
ie  Ma  terics  do  Baoribomais,  il  habitait  son  ehlteau  de  Chanfnont-snr-Loira  ;  cette  nouvelle 
euita  SB  ealira  )  mais  il  avait  des  voinH  saspeeto  et  redootables  dans  Foolqoes  d'Angers,  Hélie  da  Mans , 
Baool  de  Beangeoey  et  le  sire  de  Montricfaard  :  en  seigneur  prudent ,  il  ne  voulut  pas  quitter  ses  possessions 
les  plus  fiches  pour  aller  guerroyer  en  Auvergne.  Elisabeth ,  se  levant  alors ,  jeta  sa  quenouiHe  de  ména> 
gèf«,  et  demands  d*dBe  voix  humble  mais  ferme  i  son  mari  la  permission  d'aler  reconquérir  ses  terres. 
Bogues, eonfiant dans  son  énergie,  le  M  psmît  A  choral  et  vétae  virUmiimU  ,coBtinQe  Allier ,  ÉKsabelh 
l'eiposa  la  première  aux  périls  d'une  incnrsîoo  sur  les  terres  de  ses  ennemis  ;  elle  en  supporta,  sans 
M  plaindre,  la  fatigue  et  les  tribulations  saps  nombre.  L'attaque  fut  difficile,  la  résistance  opiniâtre  et  la 
latte  kngiie  :  il  fallut  écheller,  prendre  et  brtler  la  tour  de  chaque  seigneur ,  puis  poursuivre  les  bandes 
ôpenes  dans  les  anlîraetBosiCés  des  gorges  noirm  de  sapins  semées  de  rocs ,  coupées  de  torrents  ;  il  falnt 
rtehesdMr  les  fréloBS  dans  leors  repaires ,  et  les  écnser  un  i  on.  » 

Tadie  eC  SaBnalB  écrivirent-ils  l'histoire  avec  plus  de  chaleur  ei  d'énergie  !  Quand  on  lit  de  semblables 
rérils,  on  regrette  de  n'être  pas  à  Bourbon-l'Archambaud  pour  déposer  une  nouvelle  couronne  sur  la 
lombe  de  Tantenr. 


246  LA  LOIRB  HISTORIQUE. 

exécuiion  baribare.  Jadis  GuiUaame  1"  et  sa  seconde  femme,  Isabeau  de 
Gomrlenay ,  eurenl  lemr  sëpuluire  dans  cette  église  ;  mais  ces  tombeaoz  ont 
disparu  dès  long-teiiljps. 

Le  petit  bourg  de  la  Ferié-Uaulerive^  dépendant  du  canton  de  Neailly,  eut 
pour  origine  une  métairie  appartenant*  aui  moines  de  Sonvigny.  Plas  tard, 
ils  firent  construire  en  ce  lieu  un  petit  couvent,  espèce  de  communaoté  de 
plaisance,  sitnée  dans  une  position  agréable,  et  que  le  prieur  habitait  soavenl. 
Le  bourg  d'Hauteriver  qui  se  trouvait  au  midi  du  monastère,  avait  son  église; 
mais  cet  édifice  ayant  été  ruiné,  les  religieux  cédèrent  au  clergé  paroissial  mr 
des  collatéraux  de  leur  chapelle.  Depuis  lors ,  F  ancien  village  fut  successive- 
ment abandonné;  les  habitants  bâtirent  leurs  maisons  autour  du  Donjon  qui 
protégeait  rétablissement  religieux ,  et  le  bourg  prit  le  nom  de  ta  Férié. 

En  quittant  La  Ferté-Hauterive,  et  laissant  à  droite  la  fertile  plaine  des 
Écherolles,  on  arrive  bientôt  à  Smnt-Geranr^le^FèaiiX,  boqrg  assez  consi- 
dérable, bâti  sur  un  plateau  et  dans  une  position  charmante.  Le  plus  ancien 
seigneur  de  ce  lieu  fut  le  célèbre  Jacques  Cœur,  argentier  et  ministre  dr 
Charles  YII.  M.  Louis  Bâtîssier  rapporte  que,  vers  1453  ou  1457,  cet  homme 
d^fitat  vendit  la  terre  de  Saint-Géran  et  plusieurs  autres ,  à  Jean  Soreau . 
frère  d* Agnès  Sorel.  Nous  pensons,  si  Tune  ou  l'autre  de  ces  dates  est  exacte . 
que  ce  ne  fut  point  par  une   vente  librement  faite  que  ces  possessions 
passèrent  alors  en  de  nouvelles  mains.  Le  procès  criminel  intenté  à  Jacques 
Cœur  fut  antérieur  à  la  première  de  ces  dates,  et  en  1453,  il  était  déjà  dessaisi,, 
par  confiscation,  de  tous  les  biens  qu'il  avait  possédés.  Il  est  donc  probable  que 
les  domaines  dont  il  s'agit  devinrent  le  partage  de  quelques-uns  de  ses  accusa- 
teurs, dont  le  principal  motif,  ainsi  que  la  révision  du  procès  Ta  constaté, 
avait  été  de  dépouiller  cet  opulent  parvenu.  Or,  nous  voyons  que  la  terre  de 
Saint-Géran  passa  au  frère  d'Agnès  Sorel,  qui  était  graad  veneur  de  France, 
et  peut-être  ce  seigneur  ne  fut-il  pas  étranger  aux  accusations  portées  contre 
le  ministre.  Dans  tous  les  cas,  si  le  sire  de  Soreau  ne  devint  propriétaire  de 
Saint-Géran  qu'en  1453,  la  favorite  de  Charles  VU  ne  put  visiter  cette  terre 
qu'en  qualité  d'amie  de  Jacques  Cœur;  car  elle  mourut  à  Jumièges  eo  1450, 
c'est-à-dire  trois  ans  avant  cette  transmutation  de  propriété. 

Quoiqu'il  en  soit,  Antoine  Soreau,  mon  en  1530,  laissait  une  fille  qui 
épousa,  en  1540,  Gabriel,  seigneur  de  la  Gulcbe  et  de  Chaumont,  auquel 
celte  héritière  porta  les  terres  de  Saint-Géran  et  do  Geoise.  Les  seigneurs 
de  cette  maison  se  plurent  beaucoup  dans  le  Bourbonnais,  et  conmie  ils 
habitaient  souvent  cette  province,  le  petit-(lls  de  Gabriel,  Jean-François  de 
la  Guiche,  qui  fut  maréchal  de  France,  vit  dans  le  duché  Anne  de  Toumoo, 
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Hle  d'Éléonore  de  Cbabannes,  l*épousa,  et  devint  ainsi  seigneur  de  la  Palisse, 
emniiie  nous  Tavons  dit  ailleurs.  Son  fils ,  Glande  Maximilien  de  la  Guicbe, 
fat  gouTemeor-sénëchal,  maréchal  dn  Bourbonnais:  ce  fut  ce  seigneur  qui 
reçut  Louis  XI Y  et  sa  mère ,  à  leur  passage  à  Moulins  ^  Mort  en  1659 ,  Claude 
MaximiliMi  fut  remplacé  dans  sa  charge  de  gouyemeur  par  son  fils,  Bernard 
de  la  Guiche,  dont  la  naissance  donna  lieu  à  Tun  des  plus  fameui  procès  qui 
aient  grossi  le  recueil  des  causes  célèbres. 

Lorsque  le  vieux  maréchal  de  Saint*6éran  descendit  au  tombeau ,  il  eut 
la  doulevr  de  penser  que  son  illustre  race  s^éteindrait  dans  la  personne  de 
son  fils,  Claude  de  la  Guicbe;  car  après  vingt  années  d'une  heureuse  union, 
Suzanne  de  Longannay ,  femme  de  ce  dernier  seigneur,  n'avait  pu  obtenir  du 
ciel  cette  grftce,  qu'il  accorde  si  souvent  au  pauvre  avec  une  excessive 
générosîté  :  ni  les  pèlerinages  fervents,  ni  les  riches  ex  voto  attachés  à  Firnage 
des  Saints,  ni  les  eaux. chaudes,  parfois  providentielles  pour  déterminer  la 
fécondité,  ni  les  prescriptions  que  la  Faculté  oppose  à  Tinertie  de  la  nature, 
n'avaient  pu  vaincre  la  stérilité  de  Suzanne.  Enfin,  en  1640,  elle  vint  à  Paris, 
et  bientôt  elle  ressentit  les  signes  fortunés  d'une  grossesse  :  la  capitale  a 
souvent  prodoit  de  ces  phénomènes-là.  Madame  de  Saint-Géran  retourna  en 
Bourbonnais,^  la  maréchale,  sa  belle-mère,  accourut  peu  de  temps  après, 
munie  de  la  layette  qu'elle  avait  voulu  faire  confectionner  elle-même.  Or  il 
y  avait  alors  au  château  de  Saint-Géran  deux  personnages  qu'il  inq»orte  de 
faire  connaître  :  c'était  la  marquise  de  Bouille,  épouse  séparée  d'un  mari 
septuagénaire,  et  le  marquis  de  Saint-Maixant,  gentilhonune  accusé  de  magie, 
d'inceste,  de  fiiusse  mcmnaie,  et  véhémentement  soupçonné  d'avoir  étranglé 
sa  première  fenune,  pour  en  épouser  ime  autre,  dont  il  se  proposait,  disait-on, 
de  luer  le  mari.  Le  marquis,  parent  du  comte  de  Saint-Géran,  s'était 
refogié  chez  lui  pour  échapper  à  la  maréchaussée  d'Auvergne.  Quant  à 
Madame  de  Bouille,  héritière  présomptive  dn  comte,  elle  ne  voyait  pas  sans 
on  vif  déplaisir  approcher  la  naissance  d'un  héritier  direct  Sans  doute 
c'était  du  chagrin  que  cet  événement  lui  causait,  qu'elle  entretenait  M.  de 
Saint-Maixant,  dans  les  longues  promenades  qu'ils  faisaient  ensemble  sous 
les  aUées  ombreuses  du  parc,  et  de  la  confiance,  naquirent  des  épanchements 
plus  tendres.  Le  marquis  et  la  marquise,  épris  l'un  de  l'autre,  en  vinrent  à 
m  degré  d'intimité  tel,  qu'ils  convinrejit  de  supprimer  l'enfant  si  impatiemment 
attendu,  afin  que  Madame  de  Bouille  ne  lAt  pas  privée  des  grands  biens  qui 
allaient  lui  échapper  par  l'apparition  de  ce  tardif  héritier.  Il  était  du  reste 

(9)  yojrt  iMtrr  piécis  sur  ccUe  tille. 
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convenu  qu'on  se  marierait  des  que  M.  de  Bouille  serait  mort  D'accord  sur 
ces  deux  points  fondamentaux ,  le  couple  conspirateur  parvint  à  corrompre  le 
maître  d'bôtel  du  comte ,  et  la  sage-femme  qui  devait  accoucher  la  comtesse. 

Au  moment  décisif,  toute  la  famille  entourait  le  lit  de  Madame  de  Saint- 
Géran;  il  n'y  avait  pas  moyen  d'accomplir  le  projet  médité,  û  Ton  ne 
parvenait  à  éloigner  tant  de  témoins;  mais  la  marquise  y  réussit  en  aisaraDt 
qu'il  fallait  du  repos  et  du  silence  à  la  malade,  pour  rendre  sa  couche  plus 
facile  et  moins  douloureuse.  Restée  seule  avec  Louise  Gaîiiard,  sage-femme, 
Madame  do  Bouille  fit  prendre  à  la  comtesse  un  puissant  narcotique,  à  titre 
de  boisson  propre  à  hâter  sa  délivrance  ;  plongée  dans  un  sommeil  lélhargiqnet 
elle  accoucha,  k  son  insu,  d'un  garçon,  que  l'on  descendit  par  une  croiaée, 
au  maître  d'hôtel ,  qui  se  nommait  Beaulteu.  Selon  la  première  détermination 
du  marquis  et  de  la  marquise,  Louise  Gaillard  était  descendue  aussi  pour  ôler 
la  vie  au  nouveau-né;  elle  se  disposait  à  lui  enfoncer  le  crâne,  mais  Saint- 
Maixant,  après  réflexion,  le  lui  arracha  des  mains,  9Qxï  de  pouvoir  au  besoin 
se  faire  une  arme  terrible  du  jeune  comte  de  Saint -Géran,  si  Madame  de 
Bouille  refusait  de  Tépouser.  Beaulieu  mit  donc  l'innocente  créature  ém  une 
corbeille,  la  cacha  sotts  son  manteau,  et  s'enfuit  en  Auvergne. 

Gependam  la  comtesse  s'éveilla  après  huit  à  dix  heures  de  sommeil;  elle 
avait  comme  un  souvenir  lointain  de  sa  délivrance ,  et  se  persuada  qu'elle  étiii 
accouchée ,  en  se  trouvant  baignée  dans  son  sang.  Mais  l'odieuse  sage-femme 
lui  soutint  le  contraire.  Vainement  Madame  de  Saint-^Géran  aflimait  -  elle 
quelle  ne  sentait  plus  son  enfant ,  Louise  Gaillard  persista  à  nier  l'accouchement; 
et,  comme  on  n'avait  aucun  soupçon  de  l'attentat  commis,  on  finit  par  croire 
que  la  comtesse,  induite  en  erreur  par  le  désir  d'être  mère,  avait  pris  pour 
une  grossesse  ,  certaine  mdisposilion  qui  en  présente  ordinairement  le 
caractère.  Afin  que  la  présence  du  lait  ne  vint  pas  déposer  contre  cette 
opinion,  la  sage-femme  se  hâta  de  le  faire  passer.  Bref,  après  quelques  mois, 
la  gestation  de  Madame  de  Saint  -  Géran  fut  reléguée  parmi  les  illosiom 
heureuses  dont  se  bercent  les  imaginations  fortement  frappées. 

Revenons  au  matire-d'hôtel  qui ,  comme  le  sauveur  d'GEdipe  enbnt, 
emporuit  le  jeune  comte  de  la  Guiche.  Il  s'airéta  au  village  d'ÊcberoUes,  oà  il  mil 
le  poupon  au  sein  d'une  nourrice;  au  Port-de-la-Ghatse ,  l'enfant  téu  encaie; 
puis  Beaulieu  passa  l'Allier,  et  se  dirigea ,  comme  nous  l'avons  dit,  vers 
r Auvergne,  monté  sur  une  charrette  dont  le  conducteur  l'interrogea  sur  la 
singulière  mission  dont  il  était  chargé.  Le  maître  d'hôtel  répondit  qu'on  n'avtii 
voulu  confier  qu'à  lui  le  nouveau  né,  parce  que  c'était  le  descendanl  d'une 
illustre  famille.  Enfin,  cet  homme  arriva  à  Riom,  confia  Fenfant  à  une  nourrice 
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deB  environs,  maïs  bientôt  elle  le  força  de  le  reprendre ,  parce  qn'il  refusait  de 
loi  faûre  connaître  la  famille  de  son  nourrisson.  Il  fallut  se  remettre  en  route  : 
riiéritier  du  nom  de  Saint  Géran  fui  emporté ,  par  des  chemins  détournés , 
d'abord  en  Bourgogne,  pois  à  Paris,  où  Beanlieu  le  i^aça  chez  Marie  Pigoreau, 
sa  belle  sœnr.  Le  pauvre  petit,  porté  sur  les  fonts-baptismaux  de  Saint-Jean- 
en-Grève ,  eut  pour  parrain  le  fosseyeur  de  la  paroisse,  pour  marraine ,  une  TieiUe 
fiemme  ipà  se  trourait  accroupie  près  d*nn  bénitier. 

Le  comte  anonyme ,  ayant  été  mis  en  nourrice  au  village  de  Torcy,  en  Brie , 
y  reata  jusqu'à  F ftge  de  deux  ans ,  passant  pour  un  fils  de  Marie  Pigoreau ,  mort 
réceBUDont.  Après  cet  espace  de  temps,  il  en  fut  retiré ,  et  Beanlieu,  qui  était 
retourné  paisiblement  en  Bourbonnais  >  osa  demander  et  obtint  la  penmssicm 
dTâever  dans  le  chAteau  même,  le  prétendu  fils  de  sa  sœur.  L'enfant  avait  de 
beaux  yeux  bleus,  une  chevelure  blonde,  bouclée  et  soyeuse;  la  comtesse, 
par  un  effet  de  cet  instinct  qui  agit  en  nous  sans  que  la  nature  l'explique  à 
notre  intelligence,  aima  ce  fils  que  le  crime  avait  arraché  à  sa  tendresse 
de  mère.  Elle  le  fit  élever  avec  sollicitude  ;  son  éducation  fut  celle  d'un 
garçon  de  qualité,  et  dès  l'Age  de  sept  ans,  on  l'admit  parmi  les  pages  du 
comte. 

Mais  l'instant  ap(Hrochait  où  le  destin  allait  porter  sur  cette  existence 
déplacée  le  flambeau  qu'il  se  plait  à  cacher  trop  souvent  :  une  rumeur  sourde 
de  l'attentat  circulait  depuis  long-temps  dans  le  public  ;  BeauKeu ,  par  mala- 
dresse onparr<»nords,  avait  commis  des  indiscrétions;  il  s'était  même  avancé 
jusqu'à  dire  qu'il  tenait  en  ses  mains  l'honnenr  et  la  vie  de  Madame  de 
BoniDé.  La  marquise  firémit;  mais  le  crime  lui  coûtait  si  peu  !  l'indiscret  fut 
empmsonné.  A  l'article  de  la  mort,  Beanlieu  conmiença  une  révélation  que 
les  domestiques  seuls  entendirent.  Peu  de  temps  après,  la  comtesse  surprit 
Louise  Gaillard  dans  ime  conversati<m  mystérieuse  avec  la  marquise  :  ce 
lut  un  nouveau  trait  de  lumière;  une  information  commença;  on  arrêta  la 
sage-femme  ;  eBe  subit  un  interrogatoire.  Tantôt  elle  déclarait  que  la  com- 
tesse avait  donné  le  jour  à  une  fille ,  tantôt  elle  parlait  d'un  garçon  mort-né  ; 
d^autres  fois,  elle  soutenait  que  Madame  de  Saint-Géran  n'avait  pas  accouché. 
Ces  déclarations  contradictoires  donnèrent  de  la  consistance  aux  soupçons; 
mais  le  marquis  de  Saint  -  Maixant  et  sa  maltresse  parvmrent  à  entraver  la 
justice  par  des  [nrotections.  Pourtant  l'instruction  continua  :  les  dépositions 
des  témoins  appelés  du  Bourbonnais,  de  l'Auvergne,  de  la  Bourgogne,  de 
la  Brie,  de  Paris,  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  l'attentat  :  Louise  Gaillard, 
condamnée  à  la  potence,  interjeta  appel  de  cet  arrêt,  et  fut  enfermée  à  la 
Conciergerie.  Quant  aux  principaux  coupables,  dont  cette  femme  n'avait  été  que 
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rinslrumenl,  ils  éiaient  nobles,  soutenus  en  cour  :  on  cru!  à  leur  innocenee, 
ou  du  moins  on  parut  y  croire. 

Dans  Fintervalle  du  premier  jugement  à  Tappel,  Louis  XIV  et  sa  mère 
étant  venus  à  Moulins,  comme  nous  Tavonsdit  ailleurs  (1659),  M.  de  Saint* 
Géran  présenta  au  roi  le  jeune  homme  qu'il  regardait  comme  son  fils;  Sa 
Majesté  voulut  que  dës-lors  il  prît  le  nom  de  comte  de  L.  a  Palisse,  appartenant 
aux  fils  atnés  des  comtes  d^  laGuiche.  Les  grands,  toujours  disposés  à  recher- 
cher les  émotions  si  rares  dans  leur  vie  saturée  de  jouissances,  s'attachent 
aisément  à  tout  ce  qui  pique  leur  curiosité  :  la  reine  se  fit  amener  le  jeune 
homme  dont  la  vie  était  si  romanesque  ;  le  duc  d'Anjou  voulut  le  voir  à  son 
tour;  Mademoiselle  de  Montpensicrlui  fit  des  compliments  sur  sa  bonne  mine, 
et  hii  témoigna  qu'elle  s'intéressait  vivement  à  lui.  Les  dames  de  ce  temps 
se  montraient  quelquefois  fort  sincères  envers  les  beaux  garçons. 

Le  procès,  exeessivement  prolongé  par  les  intrigues  de  la  marquise,  se 
poursuivait  néanmoins  :  les  dépositions  s'accumulaient  de  plus  en  plus  contre 
la  sage-femme,  lorsque  la  comtesse  de  Lude,  fille  de  Madame  de  Bouille,  et  la 
dame  de  Ventadour,  fille  du  second  lit  de  la  maréchale  de  Saint -Géran* 
entrèrent  en  cause  pour  disputer  au  nouveau  comte  de  Saint-Géran  (  Claude 
de  la  Guiche  élait  mort  )  et  son  héritage  et  sa  position.  Mais  le  flambeau  de 
la  vérité  avait  répandu  un  si  vif  éclat  sur  cette  afl'aire,  que  tous  les  efforts 
de  la  corruption  et  de  la  cliicane  vinrent  échouer  contre  les  témoignages  qui 
militaient  en  faveur  des  poursuivants.  Il  faut  ajouter  aussi  qu'un  incident  étrange 
contribua  à  paralyser  les  sourdes  intrigues  opposées  ici  au  bon  droit  :  la  veuve 
de  Claude  de  la  Guiche  s'était  présentée  devant  les  juges,  et  avait  fermement 
déclaré  que  si  le  comte  de  La  Palisse  n'était  pas  reconnu  pour  son  fils,  elle  en 
ferait  son  mari...  Ce  projet ,  mis  à  exécution ,  n'eut  probablement  rien  changé 
aux  prétentions  de  la  marquise  :  la  douairière  -de  Saint-Géran  avait  plus  de 
soixante  ans,  et  le  comte  n'en  avait  pas  vingt-cinq..:  Mais  cette  déclaration 
fut  pour  le  tribunal ,  une  considération  morale  d'un  poids  imposant  :  un  arrêt 
solennel,  rendu  en  1666,  reconnut  M.  de  La  Palisse  comme  le  légitime  héritier 
des  comtes  de  Saint-Géran,  et  condamna  anx  dépens  les  dames  de  Bouilli^ 
de  Lude  et  de  Vcntadour. 

Bernard  de  la  Guiche,  ainsi  triomphant  de  ses  adversaires,  épousa  Claude- 
Françoise-Madeleine  de  Varignies,  dont  il  n'eût  qu'une  fille ,  morte  religieuse 
à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  Le  fameux  procès  qui  avait  occupé  toute  l'Europe 
ne  retarda  donc  que  de  deux  générations,  l'extinction  de  l'illustre  maison  de 
Saint-Géran. 

Le  château  de  Saint-Géran  oS're  des  consinictions  de  plusieurs  époques. 
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Le  principal  corps  de  bAtîmenl  est  de  la  fin  du  xyi«  siècle:  assez  bien  conservé 
malgré  diverses  reslanrations,  il  présente  cependant  à  plusieurs  fenêtres  des 
cariatides  mutilées.  Un  donjon,  démoli  en  i764,  donnait  à  cette  demeure 
seigneoriale  un  aspect  quelque  peu  militaire.  Les  deux  cours  que  Ton  traverse 
pour  y  arriver  sont  fermées  par  des  portails,  dont  la  construction  ne  remonte 
pas  att-deUi  des  premières  années  du  xyii*  siècle.  Les  fossés  ont  été  convertis 
en  jardin  anglais.  L*intérieur  du  château  de  Saint-Géran  mérite  d'être  visité  : 
on  y  remarque  surtout  une  vaste  salle  des  gardes,  avec  une  ample  cheminée 
qA  se  mélangent  les  ordres  ionique  et  (torique,  s'appuyant  sur  une  hase  attique  ; 
elle  est  encore  ornée  de  fresques  représentant  une  chasse.  D'autres  apparte- 
ments sont  également  décorés  de  peintures  d'une  assez  belle  exécution.  En  un 
mot,  tout  dans  cette  splendide  habitation  rappelle  une  grande  existence 
féodale.  Saint-Géran  était  en  effet,  une  des  terres  les  plus  importantes  du 
Bourbonnais ,  tant  par  les  privilèges  que  par  son  rapport.  Un  parc  inunense 
joignait  à  Test  le  château  :  douze  portes  correspondaient  à  un  même  nombre 
d'allées. 

Le  bourg  de  Saint-Géran  est  peu  considérable  aujourd'hui  :  son  église ,  ou 
se-eoBriHinent  le  style  roman  et  les  inspirations  des  xy«  et  xTi«  siècles ,  ne  fait 
honneur  ni  à  l'une,  ni  à  l'autre  de  ces  époques.  Les  restaurations  qu'on  y  fit 
durant  la  dernière  période,  étalent  dues  à  la  maison  de  Soreau  :  on  y  voyait 
son  écDsson  et  celui  des  comtes  de  la  Guiche.  Le  maréchal  de  Saint-Géran, 
mort  à  La  Palisse,  fut  apporté  dans  une  des  chapelles  de  cette  église:  on  y 
avait  érigé  à  sa  mémoire  un  magnifique  mausolée ,  qui  fut  brisé  par  le  pic 
révolutionnaire,  avec  un  tombeau  moins  remarquable,  que  l'on  croyait  avoir 
été  élevé  au  père  du  maréchal 

A  quelque  distance  de  Saint-Géran,  et  sur  la  grande  route  de  Lyon,  est 
le  petit  village  de  Saint  -  Loup ,  où  fut  jadis  un  couvent  de  Bénédictins  qui , 
dit-on,  abandonnèrent  le  pays.  Selon  cette  version,  l'éghse  paroissiale  serait 
établie  dans  leur  chapelle.  Sur  la  commune  de  Saint -Loup,  se  trouve  ude 
fontaine  que  vénèrent  les  paysans  des  environs  :  c'est  à  cette  source  qu'ils 
viennent  candidement  puiser  la  santé  lorsqu'ils  sont  malades  ;  nous  ne  serions 
pas  surpris  que  bon  nombre  d'entre  eux  fussent  guéris  :  ce  sont  de  ces  cures 
que  rimagination  opère  quelquefois.  Lorsqu'on  puise  de  l'eau  à  cette  fontaine 
merveilleuse ,  l'usage  est  d'y  jeter  quelque  pièce  de  monnaie  :  il  y  a  beaucoup 
à  parier  que  ces  tributs  de  la  superstition  ne  restent  pas  enfouis  dans  la  vase. 

Ici ,  nous  franchissons  et  la  route  de  Lyon  et  l'Allier  et  la  route  d'Auvergne , 
pour  nous  reporter  sur  le  canton  du  Montet,  dont  le  cheMien  touche  à  la  route 
de  Montluçon,  C'est  aujourd'hui  un  bien  petit  bourg,  puisque  la  population 
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ne  s'élève  qa*à  526  individas.  Cependant,  sur  cette  localité  eusla  jadis  «a 
monastère  considérable  de  Bénédictins,  qni  dut  sa  splendeur  aux  largesses  des 
sires  de  Bourbon.  Ce  couvent  remontait  au  x«  siècle  ;  on  croit  qu'il  fut  fondé 
par  des  religieux  de  Tabbaye  de  la  Cluse  en  Savoie  :  an  moins  les  àtibés  de 
cette  dernière  communauté  conservèrent-ils  jusqu'au  xyu*  siècle  le  droit  de 
nonmier  le  prieur  du  Montet.  Les  moines  avaient  construit  leur  maison  sur  Tane 
des  montagnes  les  plus  élevées  du  Bourbonnais,  et  les  géographes  <Hit  cakidé 
qu'elle  occupait  à  peu  près  le  point  le  plus  central  de  la  France.  Archambtod  ID 
fut  un  des  principaux  bienfaiteurs  dn  Montet;  il  y  réaida  long-tenafis  et  voulut 
y  être  inhumé,  dans  Téglise  qu'on  venait  de  construire  avec  magniflcence, 
sans  doute  grâce  à  ses  dons.  Auréa,  femme  de  ce  sire  de  Bourbon ,  fut  enterrée 
près  de  lui ,  ainsi  qu'Archambaud  lY,  leur  fils,  mort  exconmiunië  »  par  suite  de 
son  différend  avec  les  moines  de  Souvigny,  cooune  nous  l'av^ms  rapporté  dans 
notre  précis  général.  Cet  anatbéme  religieux  planant  sur  la  mémoire  da  baron 
uMNTt,  amena  le  pape  Urbain  II  au  Montet,  en  l'année  1095.   Durant  son 
séjour  dans  ce  couvent,  le  souverain  pontife  rétablit  la  paix  entre  les  religma 
de  Souvigny  et  Archambaud  Y,  qui  avait  continué  contre  eux  ta  querelle  de 
son  père  et  de  son  aïeul.  Yers  le  milieu  du  siècle  suivant,  Pons  de  MontlMÛsaier , 
abbé  de  Yezelay,  se  retira  en  fugitif  au  Montet,  chassé  de  son  abbaye  par 
le  comte  de  Ne  vers  et  les  bourgeois  de  Yezelay.  Mahaut  de  Bourbon,  firaune 
de  Guy  de  Dampierre,  habita  aussi  le  Montet;  elle  y  mourut,  et  fot  iidiumée 
près  de  ses  aieux. 

Au  xvu'  siècle ,  ce  monastère  était  tombé  en  décadence  :  il  n'était  plus  alors 
gouverné  que  par  un  prieur  conmiandataire ,  fort  assidu  à  toucher  ses  roFenos 
et  à  user  de  son  droit  de  collation  aux  églises  de  Racles,  de  Saint-Soniin, 
de  Deux -Chaises,  du  TTheil,  etc.;  mais  très-insoucieux  des  dégradations  du 
couvent,  qui  tombait  en  ruines.  Du  reste,  cette  eonununauté>  si  célèbre  du 
x<  au  xiip  siècle,  cessa  à  cette  dernière  époque  de  figurer  dans  l'histoire. 

Le  bourg,  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  une  place  importante  par  sa  situa- 
tion ,  était  ceint  de  murailles  et  entouré  de  fossés.  Un  formidable  donjon  se 
dressait  près  de  l'église.  Les  bâtiments  du  monastère  lui-même  avaient 
toute  la  puissance  d'une  forteresse ,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  le  mur 
septentrional  de  l'église  enc<Nre  existant,  et  le  long  duquel  règne  une  galerie 
de  mâchicoulis.  Il  ne  subsiste  que  trois  travées  de  cette  basilique  et  le  cêté 
occidental  du  transept,  maintenant  séparé  du  reste  de  l'édifice;  mais  ces  débris 
portent  un  caractère  de  grandeur  qui  révèle  le  luxe  de  construction  qu'offrait 
le  monument  lorsqu'il  était  debout.  M.  Louis  Bâtissier  a  retrouvé  dans  le 
cimetière  les  fondements  de  IVglise ,  ensevelis  sous  l'herbe  :  «  Son  plan,  très- 
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régiilier,  dit  cet  écrivain,  était  identique  à  celui  des  belles  basiliques  romano- 
bysantinesd' Auvergne:  une  nef  et  deux  collatéraux,  un  transept  portant  deux 
chapeUes  en  col  de  four,  et  Thémicycle  flanqué  de  cinq  absides  voûtées ,  comme 
les  précédentes ,  formaimt  un  ensemble  imposant.  Le  vaisseau  avait  dans  oeuvre 
140  iHeds.  Les  chapiteaux  des  colonnes  sont  ornés  d'entrelacs  élégants  et  de 
feaiUages  '.  »  Quant  aux  constructions  claustrales ,  il  n*en  reste  pas  le  moindre 
▼estige  :  aucun  monument  religieux  du  Bourbonnais  n'a  été  plus  complètement 
démrii. 

Le  bourg  da  Montet  doit  quelque  prospérité  au  voisinage  d'un  immense 
giiemait  bouilbr  situé  «ur  le  flanc  de  la  montagne,  et  que  Ton  exploite  avec 
activité.  C'est  un  des  établissements  industriels  les  plus  considérables  du  Bour- 
bonnais, n  se  tient  annuellement  an  Montet  sept  foires  :  en  mars  (deux) ,  en 
mti,  juin,  août,  septembre  et  novembre.  Ce  chef-lieu  de  canton  est  à  sept 
lieaes  environ  de  Moulins ,  au  sud-ouest  de  cette  ville.  De  la  montagne  sur 
bqaeOe  est  situé  le  Montet ,  on  jouit  de  l'un  des  plus  splendides  aspects  du 
département  :  au  midi  s'offlnent  à  lliorixon  les  croupes  neigeuses  du  Mont- 
Itere  et  les  pics  bleus  des  Monts-d'Omes  ;  au  sud-^st  s'étendent ,  par  étages 
verdoyantii,  les  sommets  arr<»dis  de  la  montagne  bourbonnaise;  au  nord; 
fespace  est  blanchi  par  une  multitude  de  bourgs  et  de  villages,  dont  les 
flèches  se  confondent  avec  d'innombrables  plantations  de  STeltes  peupliers;  à 
Test,  rboriz(Mi  est  noirci  par  les  ouïsses  indécises  du  Morvan  montagneux. 

A  Ftfi5,  village  assez  voisin  du  Montet,  on  visite  avec  intérêt  une  exploi- 
ution  de  houille ,  qui  s'annonce  par  les  hautes  cheminées  de  ses  machines  i 
vapeur  et  par  ses  terreins  nohrs  et  bouleversés,  n  règne  sur  ce  point  aussi 
vae  kraable  activité  :  de  grands  capitaux  y  secondent  des  efibrts  soutenus; 
vienne  on  chemin  de  fer  qui  communique  avec  l'Allier,  et  la  houillère  de  Fins, 
aU  que  celle  du  Montet,  sera  friictueuse  aux  entreprises  qui  l'exploitent  en 
mtaie  temps  qu'aux  habitants  qu'eUe  occupe. 

Cressanges  est  le  bourg  le  plus  considérable  du  canton  que  nous  explorons: 
Nicohâ  rapporte  une  singulière  servitude  imposée  jadis  aux  habitants  de  cette 
k^aUté  par  un  seigneur  de  Nois.  «  Les  sujets,  dit  ce  géographe,  sont  tenus 
de  venir  se  présenter,  au  lever  du  soleil,  le  dernier  mardi  du  mois  de  mars, 
^  le  cimetière  de  ladite  paroisse ,  d'y  demeurer  et  s'y  promener ,  sans  en 
Mrtir,  sinon  en  cas  de  grande  nécessité ,  jusqu'au  soleil  couché  ;  se  faisant 
VPMer  à  boire  et  à  manger,  sans  parier  les  uns  avec  les  autres.  Et  si,  par 
inadvertance,  quelqu'un  leur  demande  le  chemin  ou  autre  chose ,  ils  ne  doivent 

(<)  Ancien  Èowrbennait ,  Vofage  piUorBt^ue,  p.  39f>. 
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rien  dire,  mais  faire  la  moue  au  demandeur,  et  répéter  seulement  Mars, 
Mars,..,  à  quoi  s'ils  défaillent,  ils  sont  tenus  de  payer  au  seigneur  de  Nois  Zsous 
et  6  deniers  de  défaut.  »  Il  semble  que  ce  seigneur-là  ne  se  montrait  pas  ud 
trop  maladroit  calculateur  de  Feffet  des' interdictions  imposées  à  rhomanité  : 
il  avait  étudié  en  penseur  profond  la  notorale  anté-diluvienne  du  fruit  défendu. 

Le  bourg  de  Deux-Chaises  vient  après  celui  de  Gressanges  dans  Tordre 
d'importance;  mais  il  ne  nous  offre  aucun  objet  digne  d*étre  cité.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  du  bourg  de  Châtel-de-Neuvre ,  le  dernier  que  nous  ayons  à  men- 
tionner dans  le  canton  du  Montet.  Jean  Ferault-d'Aignet ,  dans  sa  Topographie 
du  Bourbonnais,  ouvrage  resté  manuscrit,  et  le  géographe  Nicolai,  avancent 
que  de  Monestay  à  Chfttel-le  Neuvre ,  il  est  aisé  de  reconnaître  des  traces 
d'existence  d'une  importante  ville.  On  peut  affirmer  au  moins  que  sur  tout  le 
versant  de  la  colline  qui  s'étend  de  l'un  à  l'autre  lieu ,  on  a  trouvé  des  débris 
d'antiquité,  comme  briques  romaines,  tuiles,  poteries,  ustensiles  en  brome; 
enfin  tout  ce  qui  rappelle  le  séjour  des  légions  que  l'antique  reine  du  monde 
entretint  dans  les  gaules.  A  Monestay ,  il  existait  autrefois  un  prieuré  qni 
datait  apparemment  des  premiers  temps  du  christianisme;  car  on  a  long- 
temps mis  à  découvert  au  milieu  des  magnifiques  vignobles  qui  garnissent  ce 
coteau,  des  sépultures  en  pierre  qui  appartiennent  à  cette  époque  reculée. 
Quant  à  Châtel-de-Neuvre ,  Nicolai  dit  textuellement  :  «  Sur  le  mont ,  il  y  > 
apparence  de  quelques  antiquités,  tant  par  une  vieille  motte  qui  y  est  que  par 
quelques  anciens  fragments  de  murailles  qui  s'y  trouvent.  Même  à  la  porte 
de  l'église,  il  y  a  un  très-ancien  chapiteau  d'ordre  corinthien  fait  du  temps 
des  Romains;  et  plusieurs  écrivains  pensent  que  ce  Ueu  s'appelle  Chfltel-de- 
Neuvre ,  par  un  mot  corrompu  de  Château^ Honneur,  lequel  César  en  ses 
Commentaires  j  appelle  Castrum  Honoris.  »  L'aspect  des  Ueux,  sans  confirmer 
précisément  les  conjectures  de  Nicolai,  les  appuie  du  moins  de  certains  témoi- 
gnages matériels:  ainsi  l'on  voit  à  Chfttel-de-Neuvre  ime  cuve  baptismale 
revêtue  à  l'intérieur  d'un  véritable  béton  romain,  et  qui  forme  aujourd'hui  le 
pied  d'une  croix.  Une  seconde  cuve  en  marbre  a  été  trouvée  près  de  l'église; 
et  là  aussi  le  terrein  raviné  a  offert  des  monceaux  de  briques,  de  tuiles,  de 
poteries  et  des  fragments  de  marbres  divers. 

L'église  de  Ghfttel-de-Neuvre,  bâtie  sur  un  mamelon  qui  s'avance  au-dessus 
du  coiu^  de  l'Allier ,  est  un  édifice  du  plus  ancien  style  roman  :  on  peut  la 
considérer  comme  le  type  de  Tarchitecture  religieuse  du  x*  siècle  en  Boor- 
bonnais  et  en  Auvergne.  La  sévérité  est  le  caractère  de  ce  monument  comme 
do  tous  ceux  de  la  même  époque  :  le  portail  n'offre  aucun  ornement  ;  l'iotérienr 
se  compose  d'une  nef  étroite,  allongée,  basse,  et  de  deux  collatéraux  présen- 
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lani  les  mêmes  disposilions.  Les  arceaux  de  la  nef,  d*un  cinirc  bien  rëgalier, 
relombenl  sm:  de  simples  impostes  sans  mouhires,  qui  com'onnent  des  piliers 
carrés.  Les  bas-c6tés  sont  voûtés  en  demi-bercean.  Les  fenêtres ,  cintrées , 
évasées  en  dedans  et  (on  petites,  ne  laissent  pénétrer  dans  Féglise  qu*nne 
faible  Imnière  :  il  y  règne  cette  demi-obscnrité  mystérieuse  qui  porte  Filme  à 
la  méditation  et  à  la  prière. 

Le  canton  de  Souvigny,  contign  an  nord  et  k  Touest  de  celui  du  Montet ,  a 
pour  chef-lien  Tune  des  villes  les  plus  anciennes  et  les  plus  historiques  du 
départeaient,  quoique  son  histoire,  avant  de  se  combiner  avec  celle  de  son 
abbaye ,  offire  peu  de  détails  authentiques.  Ici ,  comme  presque  partout,  Forigine 
s'environne  de  fables,  à  travers  lesquelles  il  faut  s'efforcer  de  discerner  la 
vérité.  Le  nom  d'Umbra  f^allis,  qui  est  la  plus  ancienne  dénomination  connue 
attachée  an  territoire  sur  lequel  est  bftti  Souvigny ,  ne  peut  être  antérieur  à 
rîQvasion  romaine ,  ainsi  que  Font  avancé  quelques  écrivains  :  il  ne  tombe 
pas  soQS  le  sens  que  les  habitants  de  ce  pays  eussent  adopté  la  langue  des 
f  ainqnenrs  avant  leur  arrivée ,  et  ce  nom  est  latin.  Sans  doute ,  il  émana  de 
la  première  inspiration  qu'eurent  les  maîtres  du  monde  en  voyant  la  vtUtée 
Ombreuse  qu'arrose  la  Queusnê  ;  plus  tard,  la  ceinture  de  forêts  qui  environ- 
nait ce  territoire,  le  fit  appeler  SylviniacUm;  et  c'est  une  définition  aussi 
subtile  que  pen  probable  que  celle  qui  fait  venir  ce  mot  de  sub  et  vineis  (sous 
les  vignes),  tandis  que  la  racine  sylvia  (forêt)  se  présente  de  si  bonne  grftce. 
Avant  ces  deux  dénominations,  il  est  probable  que  ce  lieu  en  avait  une  celtique; 
mais,  ainsi  que  toutes  celles  appartenant  à  la  période  anté-romaine ,  cette 
dénomination  n'est  pas  parvenue  jusqu'aux  temps  historiques,  qui  nous 
l'auraient  transmise. 

On  raconte  que  vers  les  premières  années  du  v<  siècle ,  une  colonie  de 
Venetes  (Vénitiens) ,  fuyant  le. terrible  Attila,  vint  se  fixer  sur  les  bords  de  lu 
Quensoe ,  et  se  mêla  aux  habitants  du  pays.  Citons  ici  Nicoiaî  qui,  à  travers 
des  câlinions  hasardées,  nous  laissera  entrevoir  quelques  données,  sinon 
irrécusables,  du  moins  empreintes  d'une  certaine  probabiUté.  «  Les  Vénitiens, 
qui  étaient  opulents,  dit  cet  écrivain,  aidèrent  ces  Gallo-Romains  à  fortifier 
leur  ville ,  Umbra  Fallu,  ordonnèrent  leur  police ,  et  marièrent  leurs  enfants  les 
uns  aux  autres;  et  après  y  avoir  demeuré  trente  à  quarante  ans,  ces  Vénitiens 
s'en  retournèrent  dans  leur  patrie,  où,  trouvant  leur  ville  brûlée,  ils  la  rebâ- 
tirent en  des  Ues  an  bout  de  la  mer  Adriatique,  et  peu  à  peu  ils  édifièrent  cette 
grande  et  somptueuse  cité  de  Venise,  tant  renommée  par  tout  le  monde. 
Toutefois,  ces  peuples,  continuant  leur  amitié  avec  ceux  A' Umbra  Faltis, 
leurs  alliés  et  parents,  avaient  toujours  maintenu  intelligence  les  uns  avec 
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les  autres,  s^aidani  et  favorisant.  C'est  pour  cela  qae  cette  ville  fat  appelée 
SùuS"  Venise  {Sub-^Fenetis  on  SaltéS^Fmeiarum) ,  et  d^nis,  en  un  mot 
corrompu,  est  appelée.  Sout/^y/  s*étant  longu^inent  gouvernée  en  partie 
selon  la  loi  des  Vénitiens;  ayant  des  barons  pour  gouvernement  de  leurs 
seigneuries  et  un  baron  sur  iceux.  » 

Rien  de  moins  certain  que  cette  incursion  d'une  cd<Muiie  de  Venetes, 
jusqu'au  milieu  des  forêts  du  futur  Bourbonnais  ;  mais,  italienne ,  gauloise  on 
romaine,  une  nûgration  quelconque  donna  à  la  localité  appelléo  Umbra  VoUis, 
la  forme  d'une  cité ,  et  de  cet  établissement  date  la  dénomination  de  Sg^tvi- 
nkicmn.  U  nous  parait  donc  incontestable  que  la  fondation  de  Soavigny 
remonte  à  l'antiquité  ;  mais  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  accepter  des  iradilîonB 
élaborées  sur  son  origine. 

En  913  seulement  commence  la  période  historique  de  Souvigny  :  ce  fin  à 
cette  époque  que  Charles-le-Simple  donna  cette  localité  à  Adbémar ,  sire  de 
Bourbon  ;  «  et  celui«ci,  en  916,  donna  lui-même  aux  Bénédictins  de  Ckuiy  ei  à 
l'abbé  Bemo,  Souvigny,  son  église,  déiliée  à  la  Vierge  Marie  et  aux  Apôtres 
Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  les  maisons  {Casales)  qui  en  dépendaient,  les 
prairies  de  sa  vallée ,  les  vignes  de  ses  coteaux ,  les  bruyères  hériaaéea  de 
genévriers  (  genetrarias  )  et  les  hantes  fiitaies  de  ses  m<mtagnes  *.  »  Bien ,  dans 
cette  désignation ,  faite  d'après  des  monuments  historiques,  ne  donne  Kea  de 
présumer  qu'il  existAt  alors  une  ville  près  de  l'emplacement  actuel  de  Souvigny  : 
si  elle  y  avait  existé,  le& barbares  l'avaient  détruite.  Mais  les  moines  de  Qmiy, 
déjà  riches,  eurent  bientôt  bâti  sur  ce  domaine  concédé  une  abbaye  dépendant 
de  la  leur,  située  en  Bourgogne  :  abbaye  qui  grandit  et  prospéra  promptement; 
puis  autour  du  couvent  il  se  fit  une  ville  toute  aUiatiale ,  où  tes  seigneurs  parent 
à  peine  conserver  un  château ,  ainsi  que  nous  l'avcms  dit  dans  fe  précis  général. 

A  dater  de  la  donation  rapportée  ci-dessus,  l'histoire  de  la  ville  de  Souvigny, 
se  rattache  à  celle  de  l'abbaye ,  et  n'en  peut  plus  être  séparée  qa'k  l'époque  oè 
celle-ci  cessa  d'exister.  Reprenons  donc  cette  histoire  au  moment  où  les  moines 
de  Quny ,  colonie  phis  authentique  que  celle  des  Vénitiens,  se  consiroisirent 
un  prieuré  dans  les  campagnes  qu'arrose  la  Queusne.  Vers  les  premiers  tempe 
de  son  existence ,  le  sire  de  Bouiton  ajouta  de  nouvelles  largesses  â  celles 
ci-dessus  mentiinmées;  mais  plus  tard  et  par  une  inspiration  qu'aucun  historien 
n'a  expliquée,  ce  seigneur  regretta  les  belles  [Nrairies,  les  bois  giboyeux,  les 
terres  fertiles  qu'il  avait  si  généreusement  donnés  aux  UMûnes,  et  reibsa ,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  de  leur  remettre  la  moitié  de  la  forêt  de  Messar^es, 

(I)  Anekn  Bottràotuêan;  1. 1",  p.  165. 
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dont  il  les  avait  dotés  par  son  testament  A  ce  retovr  du  baot  baron  vers  un 
système  de  parcimonie  que  les  retigieu  étaient  loin  de  prévoir,  ils  menacèrent 
le  donateur  infidèle  à  sa  promesse ,  bn  firent  entendre  les  grondements  Mntsins 
«les  foudres  apostoliques ,  et  lui  laissèrent  même  entrevoir  un  coin  de  TentSer. 
AdMmar,  effrayé, non-seulement  abandonna  ce  qu'il  retenait,  mais  y  ajouta 
de  nosTdles  terres.  Dans  «es  premiers  temps  de  Teiistence  du  prieuré ,  nous 
aurions^  souvent  ft  reproduire  cette  lutte  Mitre  rinlérét  des  sires  de  Bourbon 
t't  leurs  terreurs  tuperstilleuses  :  plusieurs  d'enure  eui,  redoutant  la  punition 
étemelle  d*ime  vie  indépendante,  Ucencieuse,  pleine  de  spoliations  et 
qaelquefîHS  de  meurtres ,  donnèrent  abondamment  au  monastère  de  Souvigny 
et  à  d^antres  pour  racheter  leur  Ame  des  chAtiments  sans  fin  ;  puis  la  cupidité, 
Tamour  des  jouissances  ou  Tavarice  reprenant  le  dessus,  ib  arrachaient 
viriemment  aux  églises  ce  qn*ils  leur  avaient  donné;  enfin,  redevenus  humbles 
pins  tmrd ,  sous  la  main  '  du  malheur  au  sons  Tempire  du  sacerdoce ,  ils  dou- 
blaient leurs  dons  pour  expier  la  faute  passagère  de  les  avoir  retirés. 

Malgré  ses  richesses,  le  monastère  de  Souvigny,  durant  un  assez  long  e^àce 
de  temps,  ne  fut  pas  jugé  assez  important  pour  avoir  un  prieur;  il  était  alors 
admimstré  au  nom  de  Tabbaye  de  Gluny,  par  un  doyen  amovible,  qui  prenait 
soin  dn  tea^^orel  et  du  spirituel.  Sous  le  gouvernement  délégué  de  ses  doyens, 
le  prieuré  de  Souvigny  s*enrichit  surtout  par  les.  dons  que  hii  attirèrent  le 
reflet  des  vertus  et -des  miracles  de  Saint  Hayoi,  abbé  de  Cluny,  dont  la 
renommée  de  sainteté  ne  ftit  égalée  que  par  celle  de  Saint  OdyUm.  Parlous 
d*aborddu  premier  de  ces  religieux.  Mayol  était  né  riche  et  noble,  au  territoire 
d*Avignon;  son  père,  Folcherius,  qyp«rtenait  à  Tilhistre  famille  des  comtes 
de  Provence.  Mais  Taspect  journalier  des  misères  du  peuple  ,  opposé  aux 
splendeurs  insultantes  des  grands,  développa,  dès  sa  tencke  jeunesse,  dans  son 
cœur,  le  germe  de  là  charité  ^  avec  le  mépris  des  grandeurs  et  des  richesses. 
Dans  la  maison  paternelle,  Mayol  dérobait  le  pain  et  la  viande  pour  les  perler 
aux  affamés,  en  les  cachant  sous  sa  robe  d'enfant  ^  Lorsque  sa  jeunesse  fut 
ph»  avancée,  Mayol  se  rendit  à  Lyon,  où  il  étudia  avec  les  philosophes 
durélîens  qui  professaient  dans  cette  ville  ;  et  sur  le  bruit  de  ses  progrès  dans 


(1)  Ud  joor  qa*U  «Tait  pris  do  paîa  âam  h  eairfhe ,  et  de  la  viande  qui  cuitait  daus  te  pot ,  il  les  poiiail 
■mpHiTret,  uMè  umà  k  pan  data  rabe.  Son  père,  aTenidcpwa  qoelqw»  lenqM  de  ses  larain  cbarilabks , 
le  surprit  comoie  il  Iravenait  la  coor  ,.et  lui  demanda  ce  qu'il  emportait  :  —  Mon  père  ce  sont  des  roses , 
répondît  rcnfant.  —  Voyons,  mon  Gb,  répliqua  le  baron,  et  oufraoi  avec  colère  le  pan  de  U  robe  de 
Xayol ,  il  le  Iroova  en  effet  rempli  de  roses...  La  Providence  instruisit  ainsi  ce  seigneur  à  ni*  plti»  IroubltT 
Mn  enbm  dans  re««reice  de  ses  dHlrifés. 

T.   II,  3 H 
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les  voies  de  la  foi,  HtklidiiorJ,  évéqua  de  ChAlons,  Tappeia  près  de  loi  pour 
régir  son  diocèse  en  qualité  d^archidiacre.  Mais  il  fallait  à  Tâme  eitaiiqne  de 
ce  saint  personnage  une  existence  pins  hnmUe,  pkis  semblable  à  celle  des 
anachorètes  :  il  se  construisit  un  oratoire  au  fond  des  boia«  et  ne  TabandCMmii 
que  pour  entrer  à  Fabbaye  de  Clunj,  où  bientôt  sa  piété  et  son  biuoilité 
furent  l'exemple  du  monastère.  L'abbë  Aymar,  étant  détenu  avedgle,  appela 
Mayol  à  son  aide,  et  les  frères  lui  décernèrent  la  orosee  abbatiale.  Bientôt  il 
devint  le  modèle  de  tous  les  serviteurs  dç  Dieu  ;  le  recowrs  de  tous  les  grands 
de  la  terre,  dans  leurs  chagrins,  dans  les  terreurs  que  l'avenir  leor  inspirait, 
dans  les  différends  qui  «'élevaient  entre  eux:  tonyoïiESil  les  renvoyait  consolés, 
pénitents,  réconciliés.  A  Cluny,  cet  abbé  maintînt  d'une  main  ferme  qumcine 
douce,  raustérité  de  la  règle  de  Saint  Benoit ^puiSt  réprimant  la  lieence  dont 
plusieurs  monastères  étaient  infestés ,  iL  y  rétablit  Tordre  avec  la  continence  : 
entre  antres,  dans  celiû  de  Saint-Maurnles-Fossés,  près  de  Paris,  à  la  soUt- 
citation  du  comte  Bnrcbard.  Il  fit  aussi  rentrer  dans  le  devoir  les  moines  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  et  ceux  de  Marmontiers  de  Tours. 

A  cette  époque,  tout  (klèle  devait  s'dtre  agenouillé  9ur  la  tomb^  <ki  Christ 
pour  la  mouiller  de  ses  larmes ,  en  attendant  qu'il  Farrosàt  de  son  sang.  Mayol 
fit  le  pèlerinage  de  la  Twre-Sajnte  ;  et  comme  il  revenait  par  la  Lombardîe , 
il  tomba  au  pouvdr  des  Sarrasins  dans  les  étroites  vallées  des  Alpes.  Au 
respect  dont  les  disciples  de  l'abbé  de  GKmy  l'environnaient,  le  chef  des 
infidèles  comprit  qu'il  avait  en  sa  possession  un  personnage  important  sons  la 
bure  grossière  des  moines  ;  il  fixa  la  rançon  de  Mayol  et  ceUe  de  ses  compagnons 
à  mille  livres;  un  frère  partit  pour  Cluny  muni  de  cette  lettre  :  «  Aux  seigneurs 
»  et  firères  de  Qnny,  le  frère  Mayol,  malheureux  et  captif.-^ Les  donlearsde 
»  la  mort  m'ont  environné  ;  les  torrents  de  Finiquité  m*ont  rempli  de  tFMible. 
»  Bnvoyez-donc,  s'il  vous  plaît  ^  ma  rançon  et  celle  de  mes  compagnons  de  capti- 
vite.  »  A  l'arrivée  du  messager,  les  moines  de  Cluny  se  hâtèrent  de  rédnirla 
somme  demandée.  «  Pour  cela»  ditrautenrderu4iiciei»:^otir6oiiiia&,  ils  vendirent 
les  reliquaires  d'or ,  les  devants  d'autel  d'argent  ciselé  ;  ils  vendirent  les  vases 
incrustés  de  pierreries;  ne  gardant  que  leurs  calices  de  verre  pour  célébrer  le 
Saint  Sacrifice  de  la  Messe.  »  Bientôt  Mayol  reparut  au  milieu  de  ses  firëres , 
et  ne  les  quitta  plus,  si  ce  n'est  pour  visiter  le  prieuré  de  Souvigny. 

Ce  fut  au  milieu  des  religieux  de  ce  «nonastère  que  ce  saint  hnmme  vit 
poindre  pour  lui  l'aurore  de  la  vie  étemelle  :  se  sentant  atteint  d'un  mal  dont 
lui  seul  comprit  toute  la  gravité,  il  dit  avec  une  ineffable  douceur  à  ceux  qui 
Tentouraient  : 

—  Réjouissez- vous ,  mes  frères,  car  Dieu  m'appelle  enfin  à  lui. 


ALLIER.  '2^9 

—  Ofa!  notre  përe.hiidirMit  les  moiiiM ,' foncttnl  eu  larmes,  après  vous,  quel 
pastew  giûden  notre  iroopetu  ? 

—  Ce  n'est  point  k  moi,  répondit  Hayol,  qa'it  apparlicnl  d'élire  voire  ibbé  ; 
je  ▼•*»  lusse  an  phis  vlgilanl  et  au  plus  doiu  des  pasteurs ,  k  Jésns,  qui 
n'abandonne  jamais  les  orphelins. 

—  Vo^  souffres,  mon  père,  lui  dit  tm  religieux  qti  s'aperçut  qne  sa  toIs 
raibtissaiL 

—  Je  ne  aonflkv  ptnnt,  mais  j'ai  soif,  «ne  aoif  ardente,  que  la  vse  seole  de 
Dien  pentélModre. 

—  Bîenlienreax  piire.  re^i  l'an  dw  moines  |wésenU  à  cette  pieuse  afiooie . 
accordez  votre  bénédiction  au  enfants  qae  le  ciel  voua  a  dinoés  ;  pries  pour 
les  on^dius  que  vous  laisses  lar  la  tem. 


Et  imu  ae  proslembreot  aotour  du  lit  de  c«idres  sur  lequel  le  saint  bommn 
expirait....  k  Alors  qu'il  eitl  étendu  ses  tremblantes  mains  sur  lemn  têtes  cour- 
bées, et  prononcé  son  oraison  paternelle,  dit  l'hislorien  de  Mayol,  il  cess» 
de  s'entretenir  avec  les  honmies  pour  parler  avec  Dieu  seul.  Déjà  ses  yeux 
levés  vers  le  ciel  ne  voyaient  plus  rien  des  choses  teireslres;  longtemps  il 
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inurniura  les  vcrscîls  des  psaumes,  prmnenaDi  le  «goe  delt  croix  de  son  froDi 
à  sa  poiirine.  Enfin,  sa  main  retomba  doucement  el  se  joignit  à  son  antre 
main;  sa  voix  baissa,  faiblit,  s'éteignit;  Toreille  approchée  de  sa  bouche  n'eèt 
pu  saisir  le  moindre  son;  mais  le  souffle  d'une  prifere  intérieure  agitait  ses 
lèvres  enlr'ouverlcs.  » 

Ainsi,  mourut  le  5  mai  994 >  le  vénérable  abbé  de  Ghmy,  Saint  Mayol. 

Pour  retracer  dignement  les  regrets  que  la  m<Hrt  de  cet  abbé  fit  éclater;  pour 
peindre  les  débats  qui  s'élevèrent  entre  Tabbaye-mèré  et  le  prieuré  pour  la 
possession  de  ses  précieuses  reliques ,  nous  recourons  à  l'épopée  historique 
«r Achille  Allier.  «  Moines,  barons,  soldats,  artisans,  laboureurs,  dit  le  jeune 
écrivain,  accoururent  des  provinces  voisines  pour  assister  aux  fonérailles.  Le 
lieu  de  Souvigny  ne  put  contenir  cette  foule  inmiense;  les  pèlerins  dressbreni 
des  tentes  avec  des  branches  d'arbres  et  leurs  manteaux;  femmes,  enfants, 
maîtres,  serviteurs,  campèrent  dans  les  vastes  prairies  des  rives  de  la  Qneusne. 
Lorsque  les  moines  de  Climy  S4mgèrent  à  enlever  le  corps  du  saint  aUl>é . 
voulant  Tensevelir  dans  la  basilique  de  l'abbaye-mère ,  mille  bras  se  réunirent 
pour  le  retenir.  Il  y  eut  des  supplications  et  des  prières ,  puis  des  cris  el  des 
menaces.   Les  cloîtres  fm*ent  envahis  par  des  hommes  que  l'enthousiasmr 
rendait    féroces  ;    ils   se    constituèrent    gardiens    des   saintes    dépouilles. 
Quelques-uns  pieds  nus,  tète  nue,  rempaient  sur  leurs  genoux  juscfn'à  la 
porte  de  cette  cellule  où  les  frères,  la  face  contre  teire,  récitaient  nuit  cl 
jour  les  psaumes  de  la  pénitence,  au  chevet  du  mort.  Ils  contemplaient  le 
visage  du  saint  vieillard,  rayonnant,  à  la  lueur  des  cierges,  d'une  tranquille 
extase  de  béatitude.  D'autres,  répandus  par  groupes  dans  les  cours  de  l'enclos, 
veillaient  aux  issues  du  monastère  :  c'étaient  les  archers  du  sire  de  Bourbon . 
les  gens  de  métiers  des  villes  prochaines,  les  vignerons  de  Souvigny,  portani 
une  serpe  tranchante  pendue  à  leur  ceinture  de  cuir;  les  rudes  fendeurs  aux 
bras  nus,  des  forêts  de  Messargcs,  Gros-Bois,  Bagneux  et  Malardier;  les 
montagnards  de  la  frontière  auvergnate,  armés  de  lourds  bâtons  ferrés; les 
bouviers  des  grasses  plaines  du  Berry,  couverts  de  leur  biaude  de  toile 

blanche Tous  s'écriaient  :  —  Laissez  -  nous  notre  Saint  !  Nous  voulon5( 

conserver  ses  reliques!  il  préservera  nos  vignes  de>la  gelée,  il  détournera  la 
grêle  de  nos  blés  murs,  nous  lui  apporterons  nos  enfants  qui  naissent  souf- 
freteux et  malingres,  il  rendra  leur  force  épuisée  à  nos  reins  couiiés,  du 
lever  au  coucher  du  soleil ,  sons  le  fouet  des  majordomes  ^  » 


I)  Ancien  Bovrùonvah ,  I.  ^"  .  |>.  194  à  ItA. 
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Soti  cinime  inspirée  ptr  les  menaces ,  soii  effet  des  sopplicfttîens ,  seil  résallat 
iTiHi  exaspération  populaire  secrètement  préparée  par  les  moines  de  Sonvigny, 
le  e<Hps  de  Samt  Mayol  fut  înfanmé  dans  la  basiHqœ  de  Saint^Pierre.  Nous 
parlerons  aittenrs  de  son  tombeau. 

Odylmi,  dont  la  vie  ne  devait  pas  être  moins  renommée  que  ceUe  de  Mayol, 
loi  soccëda  conune  aUié  de  Ghmy  ;  et  le  premier  acte  de  ce  saint  homme  fin 
la  réfonne  de  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Dans  le  temps  qu*il  travaillait  à  cette 
munration  «  aussi  laborieuse  qu'urgente ,  f  abbé  de  CInny  visitait  souvent 
Hugues  Capet,  dans  ce  sombre  paWs  de  la  Cité,  qui  dressait  ses  tours  au 
imli^i  de  la  Sdne.  Le  monarque  était  malade  et  impatient  de  sa  maladie , 
comme  tous  les  bommes  forts  coudiés  sur  le  lit  de  douleur:  Odylon  lui 
couseiiia  de  &ire  un  pèlerinage  au  tomb^u  de  MayoL  Hugues  fit  le  voyage 
du  Bourbonnais;  mais  nous  croyons  que,  dans  cette  circonstance,  la  politique 
intéreuaée  du  souveram  remporta  sur  la  ferveur  du  chrétien.  Il  devait  redouter 
ce  fier  suzerain  du  Périgord  et  de  la  Marche  (Adalbert),  auquel  il  avait 
demandé  qm  l*m>aiU  fait  comte?  et  avait  abtenu  pour  réponse  cette  auure 
qnestioii:  qui  Va  fait  tbL,.?  Dans  cette  circonstance,  le  prince  français 
comprit  la  nécessité  de  resserrer  les  liens  de  F  amitié  avec  le  sire  de  Bourbon , 
gardien  des  Marches  d'Aquitaine,  et  il  vînt  prier  au  tombeau  de  Mayol.  Ce 
fol  le  doyen  Raymond  qui  reçut  Hugues  Capet  sous  le  porche  de  Téglise  dn 
prieuré  :  il  lui  présenta  Teau  bénite  et  le  livre  des  Saints  Évangiles  à  baiser, 
puis  Tencensa.  Le  roi  pénétra  ensuite  dans  Véglise  à  travers  une  double  ligne 
de  moines  inclinés,  et  s*avançant  vers  l'autel  de  Saint-Pierre,  il  déposa  son 
«iflrande  sur  les  mariDhes;  puis  il-  alla  prier  longuement  -  et  dévotieusement 
près  da  mausolée  de  Mayol.  Capet,  pour  accomplir  ce  pèlerinage,  ne  s^était 
peint  revêtu  du  manteau  des  rois  franks;  il  avait  fait  son  entrée  dans  l'église 
de  Souvf  gny ,  couvert  de  la  chape  de  Saint*Martin.  Durant  wa  séjour  ao 
monastère,  il  porta  le  froc  grossier  des  simples  frères;  habitant  Tune  dp 
leurs  cellules ,  vivant  de  leur  nourriture ,  chantant  avec  eux  lesofflces  de  nuit; 
se  soumettant  en  un  mot  à  toutes  les  austérités  de  la  règle  des  Bénédictins. 
Cependant^  malgré  ses  veilles,  ses  prières  et  ses  jeûnes,  Hugues  n'obtint 
pas  de  soulagement  à  ses  infirmités.  Il  revenait  un  matin  à  sa  celhde ,  lorsque 
les  cris  de  miracle/  miracle/  glaire  à  Mayel/  se  firent  entendre  sous  \e 
porche  d^H'ëgUse  :  c'était  un  jeune  serf  aveugle  auquel  le  saint  abbé  venait 
de  rendre  la  vue.  «  Si  les  moines  de  Souvigny,  dit  Thistorien  du  Bourbonnais, 
avaient  préparé  cette  rencontre  pour  produire  sur  TÀme  du  roi  une  impres- 
sion profonde  et  durable ,  ils  ne  forent  point  tromi>és  dans  leur  attente.  Avani 
de  quitter  leglise  de  Saint-Pierre  et  ce  tombeau  de  Mayol  aux  miracles  écla- 
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ianis,  Ilugues  toûsa  au  BéoédiciDift  de  Gtany  on  témeigBage  de  sa  nomlfi- 
cence  royale  :  il. concéda  au  monasière  le  droU  prëcîeiiz  de  battre  momiaie, 
par  Boe  charte  soleiiDellement  d^aée  sur  la  sëpoltare  dn  samt  abbé  '.  » 

L^année  suivante  (998),  Arcbambaud  il  abandonna  an  oumaatëre  de 
Sonvigny  une  partie  de  sa  puissance,  en  lui  concédant  le  droit  de  Justice: 
priyilé^  qui  ne  poifratt  manquer  plus  tard,  d*entl»daer  des  troubles  graves 
entre  le  cloître  et  le  cbftteau. 

Le  Père  Odylon  qui,  en  amenant  Hugues  Gapet  au  tombean  de  son  prédé- 
cesseur^ avait  valu  de  nouveaux  bienfaits  au  prieuré  de  Soavigny,  était  de 
nilnstre  famille  des  comtes  d'Auvergne  ;  son  père  se  nommait  Beraud  de 
Mercœur,  dont  le  château  aw  tomrs  sourcilleuses  s^élevait  près  de  Brioode. 
Le  jeune  seigneur,  conduit  au  n^mastère  de  Saint-JnBen,  y  fat  initié  aux  pre- 
miers mystères  de  la  science  sacrée  ;  et  ce  fut  peu  de  temps  après  que  le  pers 
May ol  vint,  au  déclin  d'une  journée  d*hiver,  s'assoir  devant  TAtire  hospitalier 
du  comte  de  Mercœur.  Il  y  vit  Odylon  adolescent,  pâle, maladif  ,réveur>  ma» 
au  front  large,  à  Foeil  étincelant  de  pensée.  Doué  de  cette  vae  intérieure  qui 
pénètre  au  fond  des  âmes ,  Tabbé  de  Cluny  reconnut  dans  celle  du  ciérc  de 
Brioude,  une  pureté  immaculée  et4'amour  de  la  vie  reUgieuse.  Inteiregé 
secrètement  par  le  saint  homme ,  Odylon  avoua  que  le  bruit  des  berses  et 
des  armes  fatiguait  son  oreille,  que  le  poids  d'une  épée  accablerait  sa  faiblesse, 
mais  qu'il  se  sentait  pourvu  d'un  oourage  qui  braverait  les  angoisses  do 
martyre,  pour  la  gloire  du  lïès-Haut.Peu  de  temps  après  cet  entretien,  le 
(ils  du  haut  baron  avait  jeté  loin  de  lui  sa  robe  dorée  ;  il  s'était  couvert  de  bure... 
11  était  moine  à  Quny  :  «  brebis  débarrassée  de  sa  toison  mondaine,  a  dit  um 
«  historien ,  et  sortant  encore  une  fois  blanche  et  nette  du  lavoir  baptismal  » 

Odylon  ne  chercha  à  se  distinguer  parmi  les  religieux  de  Cluny,  que  par  sa 
profonde  humilité;  mais  son  mérite  perça  malgré  lui.  Mayol,  devenu  viem, 
voulant  s'associer  un  aide  et  se  choisir  un  successeur,  la  communauté  entière 
désigna  Odylon.  La  modestie  du  moine  vertueux  résistait  encore,  lorsqu'un  de 
ses  frères  lui  oia:  —  «  Que  fais-tu?  ô  âme  chérie  de  Dieu!  Pourquoi  hitter 
»  ainsi  ?  pourquoi  veia-tn  demeurer  derrière  la  porte ,  regardant  par  la  fenêtre 
»  et  entre  les  barreaux  ?  Sors  k  la  pleme  lumière ,  sors  !  ton  fiancé  te  parle 
»  commis  à  la  fiancée  du  Cantique  des  Cantiques  :  leve-toi,  hâte-toi,  malooie 
»  belle,  et  viens.  »  Odylon  ne  pouvait  résister  i  ces  paraboliques  soilîcitatians  : 
il  consentit  à  soutenir  la  crosse  abbatiale  entre  les  mains  du  vénérable  Mayol;^'^ 


(I)  Aneiem  Bmarbmmait,  I.  I*' ,  p.  199. 
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lorsque  celui-ci  fut  renlré  dans  le  sein  et  EMeu ,  il  le  repipiaça.  Sooa  le  ganverne- 

meot  de  cet  abM ,  aussi  éclairé  qne  pieoz ,  Glony  ei  les  monastères  qui  en  dépen- 

daîentf  acquirent  tons  les  genres  de  prospérité  et  d'iUnstration  :  ib  s'accrorent 

en  constnictioos,en  omemenu,  en  possessions,  en  ridiesses  et  snrUNit  en 

tauihres.  Des  moines  artistes  multiplièrent,  sous  ks  yeux  d*Odylon,  les  livres 

écrits  sur  Télin,  avec  de  fraîches  peintures;  les  tabeinacles  s*enrichirent 

de  yases  ornés  de  pierreries  et  du  'plus  beau  traY»l  ;  enfin^  des  marbres  pré- 

deux  amenés  d'Italie,  par  la  Durance,  le  Rhtee  et  la  SaOne ,  se  dressèrent  en 

colomiades,  pour  soutenir  les  arceau  puissants  du  clottre  de  F  abbaye^mère . 

El  dans  quelle  âme  si  pure ,  si  sainte,  la  vanité  humaine  ne  trouve-t-eUe  pas 

me  petite  place?  Odykm  s'écriait  quelquefois  :  /'ot  trouvé  tm  Clmèjf  de  bois, 

ei  je  Utbsend  mn  Clmfjf  de  marbre.  Le  prieuré  de  Souvigny  eut  ime  ao^rie 

part  aux  btenfaits  d'Odykm;  mais  il  ne  se  borna  point  à  les  répandre  dansie 

inonde  mcwastique  :  les  misères  et  les  sonflOrances  attachées  i  toutes  les  condi- 

lions  excitèrent  sa  vive  sollicîlnde.  4}nand ,  par  ses  largesses,  ce  saint  homme 

avait  éfMBisé  les  ressources  dont  il  pouvait  disposer ,  il  parcourait  les  viUes, 

les  châteaux,  les  paroisses,  les  églises  :  recueillant  partout  des  aumânes  pour 

renpUr  le  trésiu*  vide  de  ses  charités.  Durant  une  kmgne  disette,  plusieurs 

DûHîers  de  persoBoes  forant  soustraites  par  lui  à  la  faim  et  à  la  mort  Un  des 

pRBaieffsparmiles.niembresdu  clergé,  Tabbé  de  Glimy  proclama  et  institua  la 

irkfû  de  IHeu.  La  persuasion  et  la  persévérance  furent  les  armes  dont  il  se  servit 

le  plus  souvent,  dans  cette  grande  entreprise  ;  mais  lorsqu'elles  lui  firent  défaut. 

il  sut  eiaployer  Targument  de  la  force.  Il  arma  les  barons,  il  arma  ses  moines 

eai>memes,  au  rapport  d'Atdaberon,  évéque  de  Laon  :  «  Des  pas  lourds  firent 

retentir  les  doUes  des  dottres;  on  aiguisa  des  épées  sur  la  pierre  des  autels  ; 

des  fronts  tonsurés  se  couvrirent  d'un  casque  ;  ott  porta  de»  cuirasses  de  fer 

sous  le  froc  béoédietitt.  »  Et  lorsque  les  seigneurs,  mettant  à  profit  la  faiblesse 

du  roi  Robert,  se  disputent  le  royaume;  lorsque  les  églises  sont  dévastés  et 

qae  les  retiques  des  saints ,  arrachée»des  reliquaires  précieux ,  volent  dispersées 

dans  les  airs,  Odylon  dit  à  ses  moines  :  «  Suspendez  à  votre  cou  vos  boucliers 

éehancrés  ;  attachez  par-dessus  vos  habits  une  cuirasse  formée  d'un  triple 

tiasn;  que  les  ceintures  polies  qui  serrent  vos  reins  soutiennent  votre  casque; 

qae  votre  poignard  repose  en  guise  de  couronne  sur  votre  tête  serrée  par  des 

courroies^ ;  portez  vos  javelots  derrière  le  dos,  et  tenez  votre  épée  dans  les 

dents..* 

Lorsque  ces  milices  tonsurées  ne  suffirent  pas  pour  soutenir  la  trêve  de; 
Dieu ,  l'abbé  de  Climy  ne  fut  peut-être  pas  un  des  derniers  à  soulever  contre 
I hydre  féodale  les  bourgeois,  les  artisans,  les  laboureurs,  les  bergers:  ce  qui 
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dut  apprendre  dëa-lors  au  peuple  qn*en  lui  résidait  la  force,  et  conséquenuneoi 
la  puissance  réelle.  G*est  ainsi  que,  tour  à  tour  serviteur  fervent  de  Dieu, 
dispensateur  des  saintes  doctrines ,  fondateur ,  restaurateur ,  réformateur  des 
monastères,  propagateur  des  lumières  et  des  arts;  guerrier  dans  les  circons- 
tances extrêmes ,  Odylon  parvint  à  sa  quatre-vingt-cinquième  année ,  envi- 
ronné du  respect  des  peuples  et  des  grands  de  la  terre.  Depuis  long-temps 
déjà  les  infirmités  rendaient  sa  vie  souffreteuse  et  languissante  ;  il  sentait  sa 
fin  approcher;  mais  il  voulait  mourir  au  tombeau  des  apôtres.  Malgré  ses 
dix-sept  lustres  et  ses  souffrances  habituelles ,  Tabbé  de  Glony  entreprit  donc 
le  voyage  de  Rome ,  à  travers  les  Alpes  neigeuses  et  les  ApeaninB  périUeox. 
Coudié  dans  sa  litière,  il  récitait  tout  haut  des  oraisons,  et  les  peuples  accou- 
raient partout  sur  son  passage  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Arrivé  dans  la 
ville  sainte,  Odylon  y  attendit  en  vain  la  mort;  il  conqirit  alors  que  ce  n*était 
pas  là  que  le  doigt  du  Seigneur  avait  marqué  la  terre  qui  devait  s^ouvrir  poar 
le  recevoir.  Il  revint  à  Gluny ,  puis  il  se  disposa  à  visiter  une  dernière  fois  les 
monastères  soumis  à  Tobédience  de  la  mère-abbaye.  11  se  rendit  d'abord  à 
Souvigny,  guidé  par  l'invisible  bras  de  la  Providence  :  car*  c'était  là  qu'Odyk»^ 
ainsi  que  son  prédécesseur,  devait  trouver  le  lit  de  Fétemité.  Arrivé  au  prieuré, 
le  vieux  abbé  de  Cluny  perdit  à  tel  point  ses  forces,  qu'il  ne  pat  continuer  son 
voyage ,  et  bientôt ,  disent  les  moines  de  Souvigny ,  dans  une  relation  dont 
nous  empruntons  ces  détdls,  il  dut  rester  étendu  sur  sa  couche  de  paille, 
ayant  un  crucifix  dans  ses  faibles  mains.  «O!  Seigneur  Jésus,  s'écrie  oo 
»  religieux  nommé  Jotsald,  qui  écrivit  sous  Timpression  de' cette  mémortUe 
»  agonie,  que  de  soupirs!  que  de  gémissements  à  cette  heure!  Quel  ressoir- 
»  venir  et  quelle  confusion  de  ses  péchés!  quelle  glorification  de  u  Mafesté! 
»  quelle  invocation  de  ton  Nom  I  quelle  mémoire  de  ta  Passion  et  de  noire 
»  rédemption  !  On  eût  dit,  tant  ses  yeux  obscurcis  par  une  jriiûe  de  lannesi 
»  étaient  attachés  avec  compassion  sur  ton  image ,  qu'il  te  voyait  une  seconde 
»>  fois  crucifié  et  mourant.  De  même  ^e  Marie ,  ta  mère ,  il  était  là ,  sui^endn 
»  à  ta  douleur,  et  le  glaive  cfè  la  componction  la  plus  acérée  traversait  sod 
>î  àme.  Je  ne  saurais  dire  si  ce  fut  avec  les  yeux  du  corps  ou  avec  les  yeux 
»  de  l'esprit  qu'il  aperçut  à  ses  côtés  l'étemel  ennemi  du  geqre  humain ,  V» 
»>  osait  même  dresser  ses  embûches  contre  ce  divin  maître  ;   mais  voas 
»  l'eussiez  vu,  vous  l'eussiez  entendu  apostropher  le  malin  avec  des  arguments 
»  terrifiants ,  et  lui  conmiander  de  se  retirer  loin  de  lui  avec  un  langage  imp^- 
»  rieux.  Et  pour  me  servir  de  ses  prcqures  paroles  :  —  Ennemi  du  genre 
»  humain ,  disait-il ,  je  t'interpelle  au  nom  et  par  la  vertu  de  mon  maître  i 
B  Jésus-Christ;  je  te  conjure  par  le  saint  Étendard  de  la  croix,  éloigne  de 
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«  0iai  les  embùdies,  découvertes  ou  cachées  :  par  la  croix  da  Seigoeur ,  qui 
»  est  pour  moi  la  vie ,  est  pour  toi  la  mort.  La  croix  du  Seigoeur  est  avec 
»  moi,  je  Tadorc  toujours,  je  la  bénis  toujours,  et  maintenant  je  mets  mon 
»  âme  BOUS  sa  protection.  »  Le  vieillard,  en  prononçant  ces  paroles,  avait  les 
yeux  fixés  vers  le  recoin  obscur  de  sa  cellule,  où  il  voyait  flamboyer  les 
pnmelles  ardentes  du  tentateur  ;  il  s*était  soulevé  à  demi  sur  son  grabat  pour 
diasser  celte  horrible  vision  ;  puis  accablé  de  fatigue ,  inondé  de  sueur  et  de 
larmes,  il  retomba  en  poussant  un  profond  soupir.  Les  moines  qui  Tentou- 
raient  crurent  qu*il  atait  cessé  de  vivre  ;  mais  bientôt  ils  reconnurent ,  au 
mouvement  de  ses  lèvres,  qu'il  s'en  échappait  d'inintelligibles  prières. 

L'office  étant  terminé,  tous  les  religieux  s'assemblèrent  autour  du  mourant , 
et  le  prièrent  de  désigner  son  successeur.  —  «  Je  laisse  cela  à  la  disposition 
du  Se^eor,  répondit-il,  et  à  la  libre  élection  des  frères  de  Cluny.  »  A  l'heure 
des  vêpres  ,  Odylop  se  fit  porter  dans  l'oratoire  de  la  Vierge  avec  son  lit,  que 
ï<m  posa  avr  les  marches  de  FauteL  «  Dans  cette  chapelle  aux  murs  humides 
et  suintants ,  dit  l'auteur  de  VÂnden  B<mrbonnai$,  par  une  rigoureuse  soirée 
de  décendwe,  le  vieillard,  jneds-nus  et  téte-nue,  entonna  les  psaumes  de  la 
pénitence  »  mêlant  sa  voix  de  mourant  aux  voix  du  chœur.  Lorsque  la  douleur 
troidi>lait  la  mémoire  des  frères ,  il  leur  rappelait  le  verset  oublié  ;  quand  les 
sttiglots  étouffaient  leur  voix,  il  les  ramenait  d'un  accent  calme  et  ferme  à 
rintonatîon  de  la  psalmodie.  Les  chants  terminés,  Odylon  demanda  qu'on  le 
laissât  seul  ;  il  demeura  quelque  temps  plongé  dans  une  méditation  extatique  : 
ses  gardiens  le  trouvèrent  prosterné  la  face  contre  terre ,  et  il  fut  reporté 
évanoui  dans  sa  cellule.  La  nuit  étant  venue,  les  religieux  allumèrent  des  cierges 
autour  de  la  couche  où  le  saint  id>bé  gisait ,  pâle ,  sans  mouvement  et  les 
paupières  bussées.  Us  préparèrent  le  cilice  de  poils  de  chèvre  et  de  crins  de 
dieval  ;  ils  épandirent  un  lit  de  cendres  sur  les  firoides  dalles.  On  y  plaça  le 
malade,  enveloppé  de  son  rude  vêtement  de  mort  et  un  Crucifix  dans  les 

mains. 

—  GooBune  firère  Bernard ,  son  disciple  aimé  et  son  bâton  de  vieillesse ,  se 
penchait  vers  lui,  Odylon  ouvrit  les  yettx  et  demanda  d'une  voix  éteinte  :  Où 

MBS-je? 

*—  «  Dans  le  cilice  et  siur  la  cendre,  6  mon  maître  !  » 

—  «  Que  Dieu  soit  béni.  » 

Kt  après  un  moment  de  silence,  le  mourant  reprit: 

—  «  Tous  les  frères  sont-ils  ici  ?  » 

—  «  Ils  y  sont  tous ,  mon  père.  » 

«  Quatre  enfants  de  chœur,  écoliers  du  couvent,  agenouillés,  deux  à  droite 
T.  II.  34 
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et  deux  à  gauche ,  couunencèrent  à  réciter  roflice  des  morts  :  le  vieiUird 
semblait  écouter  les  conceris  ioiiitaios  des  Anges ,  tant  il  se  montrait  tttealif 
à  leur  parole.  Soudain,  par  un  effort  convulsif,  il  se  dressa  i  moitié,  et, 
dirigeant  vers  Forient  sou  regard  menaçant  et  terrible,  parla  et  se  tut  tour 
à  tour ,  comme  s*il  eût  conversé  avec  quelqu*un.  Frère  Bernard  soutint  ion 
maître  ;  un  autre  moine  lui  présenta  le  Crucifix  écha^ié  de  ses  mains.  Pea  à 
peu,  ses  regards  se  retournèrent  et  vinrent  s'arrêter  sereins  sur  Timage  adorée; 
un  sourire  ineffable  passa  sur  ses  lèvres  entr*ouvertes,  et  sans  aucune  secouase 
de  corps,  sans  aucune  apparence  de  douleur,  Odylon  pencha  la  lèle  et 
mourut.  » 

«c  Ainsi  s'éteignit,  comme  la  lueur  d'une  lampe  épuisée  de  combustible, le 
vénérable  abbé  de  Cluny ,  dans  la  quatre-vingt-septième  année  de  son  âge, 
et  la  cinquante-sixième  de  son  ordination.  La  nuit  même  de  sa  mort,  éit 
Jotsald,  un  frère  nommé  Grégorius,  homme  fort  dévot,  simple  de  sa  natore 
et  de  mœurs  innocentes,  ayant  veillé  dans  Téglise  à  genoux  sur  le  pavé 
humide,  se  sentit  torturé  par  de  vieilles  douleurs.  Il  se  traîna  vers  sa  cellule, 
où  il  se  jeta  sur  son  grabat ,  souffrant  et  épuisé  de  fatigue.  Le  sommeil  n'avait 
point  complètement  appesanti  ses  paupières,  lorsqu'il  entrevit  Odykm  debout 
à  ses  côtés,  couvert  de  son  cilice,  et  avec  cette  figure  maigre  et  pâle,  nuis 
calme  et  souriante  que  le  moine  avait  contemplée  le  soir  à  la  lueur  des 
cierges  funéraires  :  seulement,  ses  yeux  ouverts  brillaient  d'un  plus  vif  éclat 
Grégorius,  qui  ignorait  encore  la  mort  du  saint  abbé,  se  hâta  de  lui  dite, 
tout  étonné  de  sa  présence.  —  Comment  vous  trouvez-vous,  mon  père.  »  ^ 
«  Bien ,  très-bien ,  répondit  Odylon  ;  car  le  seigneur  est  venu  au  devant  lie 
son  serviteur,  et  lui  a  donné  place  parmi  ses  enfants.  Puis,  avant  de  s'éva- 
nouir, le  fantôme  lui  montra  le  recoin  immonde  où  s'était  blotti,  sooa  la 
forme  d'un  homme  velu,  court,  hideux,  et  grimaçatnt,  l'esprit  du  mal,  coofiu 
et  irrité  de  n'avoir  pu  s'emparer  de  son  âme.  Tel  fut  le  récit  que  ce  religieu, 
quittant  son  lit ,  accourut  faire  à  ses  frères ,  effrayé  et  réjoui  à  la  fois  de  aa 
vision ,  surpris  et  fier  d'avoir  été  choisi  par  le  saint  abbé  pour  une  pareille 
révélation  *. 

Le  corps  d'Odylon,  qui  avait  d'abord  été  inhumé  à  l'entrée  du  crypte, 
près  du  corps  de  Mayol,  flit  transféré  en  1304  ,  au  milieu  de  la  grande  ne( 
et  à  l'entrée  du  cjbœur.  Plus  tard ,  le  prieur  ChoUet ,  fit  faire  pour  les  reliipi^ 
(le  Mayol  et  d'Odylon,  des  châsses  magnifiques ,  que  l'on  déplaçait  quelquefois 


(I)  Ancien  Bonrbwmaù,  X.  I*'  ,  de  U  pa((f  3i7  à  la  ptg<>  933. 
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afin  de  conjurer  de  grandes  calamités  publiques.  Ainsi  dès  qu'on  voyait  la 
campagne  menacée  d'un  orage,  le  peuple  accourait  dans  Féglise  de  Souvigny, 
H  passait  la  naît  en  prières  ;  si  Torage  devenait  trop  menaçant ,  les  religieux 
sor  la  réquisition  des  principaux  de  la  ville ,  portaient  les  chefs  des  deux 
saiiits  sous  les  halles ,  et  restaient  à  prier  au  milieu  du  peuple.  Dans  les 
grandes  sécheresses,  on  portait  quelquefois  ces  reliques  processionnellement 
jusqu'à  Saint  -  Menoux.  Do  reste ,  elles  atiiraiettt  de  toute  les  parties  de 
h  chrétienté  d'innombrables  pèlerins,  rois,  princes,  guerriers,  bourgeois, 
liborareurs.  Aussi  les  richesses  du  prieuré  de  Souvigny  devinrent-elles 
immenses,  et  son  pouvoir  fut  égal  à  celui  des  sires  de  Bourbon. 

Ce  fut  pendant  qu'Odylon  gouvernait  Tabbaye  de  Gluny,  que  le  monastère 
de  Souvigny,  cessant  d*ètre  régi  par  un  doyen,  eut  pour  preitder  prieur 
Gaspard  de  Coignac.  Nous  n'entreprendrons  point  ici  de  suivre  les  destinées 
fie  cette  célèbre  communauté ,  sous  les  quarante-neuf  prieurs  connus  qu'elle 
eut  jusqu'en  l'année  171 B,  époque  à  laquelle  on  cesse  d'en  pouvoir  suivre  la 
série.  Les  limites  que  nous  devons  nous  prescrire  s'opposent  à  une  longue 
narration  des  faits  se  rapportant  à  l'abbaye  de  Souvigny:  ce  serait  d'ailleurs  uiie 
l'nomération  aride  de  donations  d'églises  ou  de  chapelles,  d'accords  entre  les 
moines  et  les  sires  ou  les  ducs  de  Bourbon,  et  non  moins  fré€[uemment  une 
répétition  des  dissentions  intéressées  qui  les  divisèrent  :  tons  objets  que  nous 
avons  suffisamment  mentionnés  dans  notre  précis  général.  Si  néanmoins 
quelipe  lecteur,  ami  des  détails  minutieux,  voulait  avoir  des  notions  pkis 
rireonstniciées  sur  l'intérieur  du  prieuré  de  Souvigny,  il  pourrait  se  satisfaire 
en  consultant  les  Mémoires  du  moine  ffe  Cluny ,  qui  présentent  sons  ce 
riyport  un  travail  suivi. 

Le  couvent  de  Souvigny  ne  peut  pas  être  cité  pour  ces  ouirrages  littéraires 
OB  scientifiques ,  auxquels  se  livraient  assez  généralement  les  Bénédictins  ;  les 
moines  de  cette  maison  ne  s'occupaient  guère  que  do  travaux  manuels.  <c  Ils 
ont  eu,  dit  Fauteur  du  Foyage  pittoresque,  plus  de  célébrité  pour  les  excel- 
lentes poires  de  Bon  Chrétien  qu'ils  cultivaient  dans  leur  enclos,  que  pour 
les  livres  qu'ils  ont  laissés.  »  Le  seul  don  Mesgrigny,  parmi  ces  religieux, 
parait  s'être  distingué  dans  les  lettres;  et  dans  les  sciences,  une  seule  répu- 
tation est  sortie  de  ces  murs  claustraux  :  c'est  celle  de  don  Marcaiile.  Toutefois 
«"t malgré  l'assertion  de  Nicolu^  qui  prétend  que  la  bibliothèque  de  Souvigny, 
ptB  considérable  et  mal  entretenue,  n'était  guère  visitée  par  les  moines,  le 
monastère  renfermait  une  belle  collection  de  livres  et  de  manuscrits^  indé- 
pendamment de  là  toagniftqoe  Bible  doiit  nous  avons  parlé  précédemment, 
et  d'un  ouvrage  d'Alcuiu,  moine  littérateur,  contemporain  de  Charlemagne. 
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Cependant  nous  ne  pouvons  qu'être  de  l'avis  du  géographe  de  Louis  Xlîf , 
lorsqu'il  assure  que ,  de  son  temps ,  sur  vingt-quatre  religieux  qui-  habitaient 
le  doîire  de  Souvigny  :  vingt-deux  estudiaient  au  jeu  de  paulme  et  à  la 
cuisine. 

Nous  avons  essayé  de  donnera  nos  lecteurs  une  idée  de  l'austérité  primitive 
à  laquelle  se  soumettaient  les  moines  de  Cluny,  en  nous  étendalit  un  pea 
sur  la  mort  de  Saint  Mayol  et  de  Saint  Odylon,  qu'on  appelait  Monseigneur, 
et  qui  pourtant'  expirërent  sur  la  cendre  et  dans  un  ciliée  de  crin.  Durant  les 
siècles  qui  suivirent  ces  morts  exemplaires,  les  règles  de  l'ordre  devinrent 
de  moins  en  moins  sévères;  puis  les  aisances  de  la  vie  mondaine  s'y  glissèrent; 
et  dans  les  temps  modernes,  ses  délicatesses  y  furent  raffinées.  Vainement  les 
visiteurs  des  chapitres  généraux  et  de  l'abbé  de  Cluny,  essayèrent- ik  de 
donner  un  frein  aux  abus  qui  s'épandirent  sur  l'ordonnance  monastique  de 
Souvigny,  et  la  tachèrent  quelquefois  de  scandales;  vainement  même  qiM^lqoes 
moines  furent-ils  de  temps  en  temps  battus  de  verges  ;  la  règle ,  semblable  k 
la  mère  de  T Amour  fouettant  son  flis  avec  un  bouquet  de  roses,  dans  une 
vieille  chanson, 

En  frappiol  d'une  main  légère , 
Craignait  encor  de  le«  Messer. 

Au  dix-lluilième  siècle ,  la  vie  des  Bénédictins  était  libre ,  large ,  aisée ,  exempte 
de  soucis,  et  souvent  dispensée  de  prières.  Les  matines  de  mimrit  étaient 
régulièrement  sonnées  ;  mais  souvent  les  stalles  du  chœur  restaient  vides 
durant  cet  office  nocturne.  Les  religieux  chantaient  la  Messe  assez  tard  dans 
la  matinée,  et  passaient  pour  la  chanter  courte,  tandis  qu'on  les  accnsail 
généralement  d'être  long-temps  à  table.  Enfin ,  pour  compléter  cette  existence 
fleurie,  les  Bénédictins,  après  chaque  repas  du  matin,  se  retiraient  dans  une 
grande  salle  appelée  la  Méridienne ,  où  chacun  d>ux , 


Muni  d*an  déjeuner , 


Donnani  d'an  léger  Mmme ,  atlendail  le  dtner. 


Quand  le  prieur  prenait  possession  du  couvent,  on  allait  au-devant  de  lui 
processionnellement  à  la  porte  de  l'église  ;  tous  les  moines  étant  revêtus  de 
la  chape.  Sous  le  porche  de  l'église,  le  sous-prieur  et  le  plus  ancien  religien 
présentaient  au  prieur,  à  son  entrée,  l'encens  et  l'encensoir.  Alors  le  nouveau 
dignitaire  encensait  tour  à  tour  la  croix,  le  livre  des  Saints  Évangiles,  les 
aspergeait  d>au  bénite ,  et  embrassait  le  sons-prieur.  Après  quelques  Mires 
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céréraoDÎeft ,  chMpie  frère  passai!  en  slnclinaot  devant  le  supérieur  ;  puis 
celui-ci  montait  à  Tantel ,  offrait  à  Téglise  un  ornement  de  soie ,  et  recevait 
wi  présent  de  la  communauté.  La  solennité  se  terminait  par  des  prières.  Les 
papes  et  les  rois  étaient  accueillis  à  peu  près  de  la  même  manière  à  Souvigny  : 
il  en  fût  da  moins  ainsi  pour  Urbain  II,  Hugnes-Gapet  et  Louis  VII.  Chaque 
sire  ou  duc  de  Bourbon,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  ailleurs,  venait  prendre 
possession  de  ses  domaines  dans  la  basilique  des  Bénédictins,  et  prononçait 
son  serment  sur  les  reliquaires  de  Saint  Mayol  et  de  Saint  Odylon. 

Le  prieur  de  Souvigny  n'était  pas  seulement  seigneur  de  la  ville,  il  réunissait 
à  ce  titre  celui  de  curé  primiiif:  à  lui  seul  appartenait  le  droit  d'officier  aux  fêles 
annuelles  à  la  tête  du  clergé  paroissial  ;  il  présidait  aux  processions  et  aux  enter- 
renients.  Il  n'exerça  pas  toutefois  ces  prérogatives  sans  contestations  :  ce  serait 
une  longue  et  fastidieuse  histoire  que  celle  des  procès  qu'intentèrent  les  prêtres 
séculiers  au  prieuré.  Nous  avons  dit  quelque  part  que  plus  de  cinquante  monas- 
tères, cures  on  chapelles  relevaient  du  prieuré  de  Souvigny,  et  les  bénéftciers 
Avers  devaient  tous  rendre  des  comptes  au  chapitre  général,  après  Pftques.  Il 
ne  noos  reste  rien  à  dire  sur  la  haute,  moyenne,  et  basse  justice  attribuée  aux 
Bénédictins;  sur  le  droit  de  battre  monnaie ,  dont  ils  jouissaient  en  partage  avec 
les  «facs  de  Bourbon;  enfin,  sur  la  puissance  de  Cette  communauté,  qui  fut 
telle,  au  moyen-âge,  que  l'on  peut  répéter,  après  divers  histoiriens  que,  grâce 
à  l'importance  de  son  prieuré,  Souvigny  fut  long-temps  considérée  comme 
la  capitale   du  Bourbonnais.   Passons  à  la  description  des  constructions 
qu'habitait  cette  aristocratie  ecclésiastique. . 

Si  l'on  veut  procéder  dans  Tordre  chronologique,  on  va  voir  dabord  à  l'extré- 
mité orientale  de  la  place,  l'ancienne  chapelle  des  Bénédictins  :  c'est  un  édifice 
de  la  fin  dnxii<  siècle,  réparé  au  xviiP.  Un  coup-d'œil  rapide  en  apprend  assez 
snr  ce  monument,  que  l'on  quitte  bientôt  pour  visiter  la  superi>e  basilique  de 
Saint -Pierre.  La  façade  primitive  était  romano- byzantine;  mais  elle  a  été 
remplacée  au  xv  siècle  par  un  portail  faisant  saillie  sur  l'ancienne  construction , 
qu'ornent  avec  une  v^aie  prodigalité  de  richesses  une  grande  ogive  dentelée, 
des  niches  ii  dais  et  deux  galeries  à  jour,  couronnant  le  tout.  Cette  élégance 
contraste  avec  la  sévérité  des  tours,  qui  sont  des  xi«  et  xii«  siècles.  Celles-ci 
étaient  surmontées  de  hautes  flèches;  elles  ont  été  abattues.  An  premier  examen , 
on  reconnaît  à  l'extériem*  de  l'église  qu'elle  a  été  b<^tie  à  plusieurs  reprises;  la 
partie  supérieure  de  la  maîtresse  nef,  les  chapelles  du  transepts  et  du  sanctuaire 
sont  du  xv<  siècle  ;  les  bas-côtés ,  dont  les  fenêtres  sont  sans  colonnettes , 
appartiennent  à  l'ère  romane,  avec  quelque  mélange  de  style  byzantin.  L'abside 
eit^rienre  présente  tontes  les  conditions  de  la  belle  architecture  byzantine. 
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Nos  lecteurs  pourront  juger  les  constractions  eitérienree  par  le  dessin  qne 
nous  en  donnons  ici. 


Lorsque  l'on  pi^iièire  dans  l'église,  on  demeure  Trappi^  de  reocmnrer  m 
merveilleui  ensemble.  Tonn^  des  parties  les  plus  béléroRënes.  Ce  vaisseau  m- 
composait  primitivement  d'une  nef  et  de  cdllatéraui  Irès-ëiroilB ,  avec  m 
transept  et  une  abside  Uitminén  par  irois  on  clntj  chapelles  en  cnl-de-foar. 
Or,  ds  cette  première  éfclise.  que  l'on  peut  faire  remonter  avec  certitude  a« 
commencement  du  \i'  siëcio ,  il  ne  reste  que  la  partie  inférieure  de  la  maîtresse 
nef,  les  bas-cOtés  qui  la  joignent,  et  le  nrar  du  Iramepl  méridioDai.  A 
peina  posnit-on  la  dernière  pierre  de  cette  basilique,  qu'elle  fut  jngée  irap 
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pedle.  Alors  on  ajoula  les  deiu  bas-côlës  les  plus  extérieurs,  avec  leurs  mura 
oroés  d*u]ie  arcatnre  plus  byzanline  que  celle  des  autres  collatéraux.  Ici 
paraisseni  dans  romementation  des  figures  d'hommes  et  d*animaux  :  progrès 
qui  révèle  un  travail  de  la  fin  du  xr  siècle.  Cette  addition  majeure,  faite  à 
la  nef,  ne  tarda  pas  à  faire  trouver  le  chœur  trop  petit  ;  on  en  fit  construire 
m  autre,  et  Ton  agrandit  en  même  temps  le  transept,  en  conservant ,  autant 
qu'on  le  pat ,  U  construction  romane.  Le  sanctuaire ,  ainsi  allongé ,  se  termina 
par  einq  chapelles.  Deux  ont  été  détruites  depuis,  pour  faire  la  sacristie,  et 
pour  élever  la  Chapelle-Neuve,  Ces  chapelles  étaient  tout  à  fait  bysantines, 
cooséquemment  des  premières  années  du  xii«  siède ,  époque  à  laquelle  le  roman 
avait  entièrement  disparu. 

La  basilique  de  Sonvigny,  ainsi  disposée,  subsista  jusqu'au  xv<  siècle,  sans 
reconstmctions  importantes,  si  ce  n'est  toufefois  une  suite  d'arcs  doubleaux 
ajoutés  à  la  voûte  des  premiers  bas-*c(ytés  pour  la  solidifier  :  ici  se  prononce 
la  forme  de  Togive  sarrasine,  reçue  sur  des  pilastres  cannelés,  aux  chapiteaux 
oraés  d'entrelacés.  Il  est  impossible  de  méconnaître  dans  cette  architecliure  la 
iransition  dn  style  byzantin  au  premier  gothique  :  c'est  le  cachet  irrécusable 
du  xii«  siècle.  A  cette  même  époque  doit  appartenir  la  partie  supérieure  du 
clocher  avec  ses  piliers  fascicules.  Parlons  de  la  reconslmction  du  xv<  siècle, 
qui  comprit  en  même  temps  la  partie  supérieure  de  la  nef,  le  sanctuaire  et 
les  voûtes  des  chapelles  de  l'abside. 

Ces  grandes  réparations  forent  entreprises  et  tenniuées,  de  l'année  1438  à 
l'aimée  1444,  par  don  Chollet,  28»  prieur  de  Sonvigny,  conseiller  du  roi  et 
au  grand  conseil  dn  Bourbonnais.  Ce  prieur  passa  d'abord  un  marché  avec 
Maignon ,  maître  des  œuvres  du  duc  de  Bourbon,  pour  refaire  le  chevet  de 
l'église ,  qui  menaçait  ruine.  Les  fondations  et  les  murs  des  chapelles  furent 
repris  de  fond  en  comble ,  et  Ton  refit  tout  i  fait  les  basses  voûtes.  Dès  cette 
première  reconstruction  les  c^rfTres  de  l'abbaye  se  trouvèrent  vides;  il  fallut 
faire  un  appel  à  la  piété  des  fidèles  :  le  pape  Eugène  IV  l'approuva,  et  le  trésor 
des  indulgences,  en  s'épanchMit.  remplit  celui  de  Souvigny.  Cependant,  les 
qaètes  ne  produisirent  pas  assez  d'argent  pour  continuer  les  travaux  projetés  ; 
ce  tat  alors  à  l'abbaye-mère  que  don  Chollet  s'adressa ,  afin  d'en  obtenir  la 
remise  d'une  partie  de  la  redevance  que  le  prieuré  lui  payait  annuellement. 
Les  moines  de  Cluny,  «  considérant  que  le  prieur,  en  sa  qualité  de  conseiller 
<ltt  roi  et  de  président  du  conseil  du  duc  de  Bourbon,  pouvait  être  utile  à 
l'Ordre,  >»  consentirent  à  la  réduction  demandée. 

Ce  fîit  alors  que  l'on  refit  les  nefs ,  et  que  d'urgentes  réparations  furent  faites 
à  la  flèche  de  pierre  de  la  tour  septentrionale.  Les  coflres  de  Tabbaye  se 
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trouvèrent  de  nouveau  épuisés;  mais  depuis  les  dernières indulgeoces,  le  péché 
avait  singulièrement  cheminé  par  la  France  :  le  pape  cria  de  nouveau  aoi 
peuples  :  «c  Amendez-vous  et  donnez.  «  Les  peuples  s'amendèrent* ils?  Mous 
rignorons  ;  mais  ils  donnèrent,  et  les  travaux  de  Sonvigny  se  termintoenL  Us 
furent  couronnés  par  un  chef-d'œuvre  d'exquise  architecture  qui»  par  malheur, 
n'existe  plus  que  dans  les  traditions  :  c'était  le  clocher  qu'on  voyait  au  centre 
du  transept,  ouvrage  d'un  nommé  Diaire.  Ce  Diaire,  pauvre  artiste,  poussé 
par  le  malheur  vers  la  condition  de  soldat,  ne  rêvait,  sous  la  pique  et  duranl 
ses  longues  factions  sur  la  muraille  crénelée,  que  cathédrales  et  chapelles  aux 
élégantes  et  sveltes  proportions;  sa  condition  hii  devint  bientôt  insupportable, 
il  déserta  un  matin  la  milice,  et  se  réfugia  au  monastère  de  Souvigny.  Don 
ChoUet  faisait  en  ce  moment  terminer  les  reconstructions  de  Tëglise;  Diaire 
lui  demanda  comme  une  grâce  de  le  laisser  orner  ce  bel  édifice  d'une  flèche 
torse  qui  rivaUserait,  disait-il,  avec  le  délicieux  clocher  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Bourbon -l'Archambaud.  Le  déserteur  présenta  au  prieur  un  dessin  si 
délicat ,  si  gracieux  de  cette  flèche ,  qu'on  lui  permit  de  l'exécuter.  L'artiste 
mit  la  main  à  l'œuvre  :  bientôt  on  vit  s'élever  dans  les  airs  une  pyramide 
entièrement  à  jour  et  fort  élancée ,  autour  de  laquelle  se  déploya  en  spirale  un 
escalier  avec  balustrade  à  jour.  Enfin,  un  jour,  Diaire  alla  s'asseoir  au  sommet 
de  cette  flèche  si  frêle,  y  planta  le  signe  de  la  rédemption  des  hommes,  pois 
il  redescendit  annoncer  aux  moines  que  son  œuvre  était  parachevée.  L'artiste 
distingué  obtint  la  grâce  du  guerrier  d'im  courage  douteux,  et  tout  porte  à 
crobe  que  Diaire  prit  Thabit  des  bénédictins. 

Ce  fut  aussi  au  xv«  siècle  que  les  ducs  de  Bourbon  firent  construire,  pour 
servur  de  sépulture  à  leur  famille ,  les  deux  chapelles  contiguês  au  chœur.  L'une 
appelée  la  Chapelle  Fteille,  et  placée  à  droite,  fut  fondée  par  les  soins  de 
Louis  II,  en  1410;  l'autre,  située  à  gauche,  a  été  élevée  en  1456,  par  l'ordre  de 
Charles  I«'  :  on  la  nonune  la  Chapelle- Neuve,  Dans  la  première,  se  trouve  le 
mausolée  du  fondateur ,  Louis  II ,  et  d'Anne  Dauphine ,  sa  femme ,  dont  les 
statues  en  marbre  sont  couchées  sur  un  tombeau  également  en  maître.  Ces 
flgmres  sont  représentées  couvertes  d'habits  somptueux,  la  couronne  en  tête, 
les  mains  jointes  et  les  pieds  appuyés  sur  des  chiens,  symboles  de  la  fidélilé. 
Mais  ces  sculptures,  d'une  assez  belle  exécution,  n'ont  pas  été  épargnées  par 
le  vandalisme  qui  naît  presque  toujours  des  troubles  politiques  :  les  statues 
sont  mutilées  dans  plusieurs  parties  ainsi  que  les  chiens,  et  l'on  a  détacU 
quelques  pierres  précieuses  des  couronnes  ducales.  Il  va  sans  dire  que  k& 
destructeurs  n'ont  pas  respecté  les  écussons  des  maisons  de  Bourbon  ei 
d'Auvergne ,  les  ceintures  d'espérance ,  etc. ,  qui  complétaient  Tornement  de 
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ce  UMnbeau.  La  Chapeiie- Vieille  est  fennée  par  une  balustrade  élégante, 
composée  de  trèfles  découpés.  On  y  vojait  autrefois  plusieurs  statues  qui  ont 
été  enlevées  et  sans  doute  brisées;  il  ne  subsiste  que  les  dais  et  les  consoles, 
d*un  travail  admirable ,  qui  formaient  les  niches  de  ces  figures.  Sous  cette 
chapelle ,  furent  inhumés  le  duc  Louis  II ,  sa  femme ,  Marie ,  dauphine  d'Au- 
vergne, Jean  II,  mort  prisonnier  en  Angleterre,  et  le  duc  de  Ghatellerault ^ 
frère  du  connétable  de  Bourbon. 

La  Chapelle-Neuve  offre  au  milieu,  le  tombeau  du  duc  Charles  l"  et 
d^ Agnès  de  Bourgogne,  sa  femme.  Leurs  statues ,  couchées  côte  à  côte  sur  un 
grand  sarcophage  de  marbre  noir,  font  honneur  au  ciseau  du  xt<  siècle.  Ce 
mausolée  est  décoré  de  statuettes  d*un  beau  travail ,  placées  dans  des  niches 
fouillées  avec  une  grande  délicatesse.  Cette  chapelle,  moins  riche  d'ornements 
que  celle  d'écrite  précédemment ,  n'est  décorée  que  par  des  pots  enflammés 
d'un  effet  peu  remarquable.  La  balustrade,  dont  les  nervures  se  combi- 
naient de  manière  à  figurer  des  fleurs  de  lys,  a  comme  on  le  pense  bien, 
choqué  ropinion  républicaine  :  elle  a  été  en  partie  brisée.  Sous  la  Chapelle- 
Neuve  reposaient  les  restes  mortels  de  Chartes  I^^  et  d'Agnès  de  Bourgogne , 
avec  ceux  de  Pierre  II,  d'Anne  de  France,  de  Suzanne  de  Bourbon,  femme 
de  Chartes  ni;  et  enfin  ceux  de  Louise-Marie ,  fille  légitimée  de  Louis  XIY  et 
de  madame  de  Montespan. 

En  1648,  don  Mesgrigny ,  qoi  écrivait  l'histoire  du  prieuré  de  Souvigny, 
fit  ouvrir  les  caveaux  funéraires  situés  sous  les  deux  chapelles  bâties  par  les 
ducs  de  Bourbon.  Dans  celui  de  la  Chapelle-Vieille ,  ayant  neuf  pieds  carrés 
et  voûté  en  pierres  d'appareil,  on  trouva,  posés  sur  des  barres  de  fer,  deux 
cercueils  en  plomb  contenant  les  ossements  du  bon  duc  Louis  et  de  Marie 
d'Auvergne  :  l'un  des  deux  (celui  du  prince)  était  entr'ouvert,  et  laissait  aper- 
cevoir le  squelette  qu'il  contenait.  Au  fond  du  même  caveau ,  l'on  aperçut 
l'entrée  d'une  voûte  assez  basse,  sous  laquelle  étaient  placés  les  cercueils 
des  autres  personnages  inhumés  dans  ce  souterrain  ;  les  moines  n'y  pénétrèrent 
pas.  Le  lendemain  on  fit  ouvrir  le  caveau  de  15  pieds  carrés  pratiqué  sous  la 
Chapelle-Neuve.  Six  grands  cercueils  s'offrirent  d'abord  à  la  vue  :  c'étaient 
ceux  de  Charles  h^,  d'Agnès  de  Bourgogne,  de  Jean  II,  de  Pierre  II,  de 
Suzanne  de  Bourbon  et  d'Anne  de  France.  D'autres  personnages  appartenant 
à  la  maison  de  Bourbon,  furent  sans  doute  inhumés  dans  ce  caveau,  car  il 
s'y  trouvait  encore  des  ossements.  Les  moines  de  Souvigny  avaient  fait 
cette  visite  avec  la  pieuse  réserve  que  l'on  doit  aux  débris  de  l'humanité , 
même  lorsqu'ils  n'appartiennent  pas  à  ceux  qu'environnèrent  les  pompes  de 
la  terre.  Ifne  foule  nombreuse  les  avait  suivis  dans  ces  profondeurs  funèbre^, 
T.  IJ.  35 


274  LÀ  LOIRB  HISTORIQUE. 

OÙ,  durant  quelques  heures,  murmura  la  prière.  Puis,  les  bières  el  les  os  ëpars 
ayant  été  aspergés  d^eau  bénite ,  on  sortit  des  cavaux  ;  les  entrées  en  lurent 
de  nouveau  scellées;  et  celui  de  la  Chapelle-Neuve  se  rouvrit  une  seule  fois, 
avant  la  révolution,  pour  recevoir  une  fille  de  Taltiëre  Montespan. 

11  n'est  pas  constaté  que  les  profanateurs  de  1793  soient  descendus  sous  les 
chapelles  funéraires  qui  nous  occupent:  du  moins  ne  reste-t-il  aucune  trace, 
aucun  souvenir  de  cette  investigation  révolutionnaire.  Mais,  en  1B30,  madame 
la  duchesse  d'Angoulémc ,  revenant  de  Vichy ,  se  fit  ouvrir  les  caveaux  da 
vieux  monastère  de  Sonvigny ,  comme  si,  poussée  par  une  destinée  fatidique, 
elle  eût  senti  le  besoin  de  saluer  une  dernière  fois  les  m&nes  de  ses  ancêtres. 
La  princesse,  en  visitant  ces  demeures  sépulcrales,  fut  pensive  et  silencieuse; 
elle  interrogea  peu  ceux  qui  raccompagnaient  :  au  milieu  de  ranéantissement 
déplorable  des  existences  qui  brillèrent  d'un  si  grand  lustre ,  qui  produisireol 
tant  de  bruit,  sa  pensée  lui  en  apprenait  assez  sur  la  vanité  des  rangs,  des 
litres,  des  honneurs,  dont  on  pourrait  dire  aussi  : 

Bt  comme  ib  oot  Tédat  du  verre, 
Ut  flo  Ml  la  fragilité. 

Quelques  heures  après  cette  visite  pieuse,  Marie-Thérèse  de  France  apprit 
les  événements  de  juillet:  elle  dut  alors  penser  que  les  grandeurs  de  la  terre, 
pour  s'anéantir,  n'attendent  pas  toujours  que  le  doigt  glacé  de  la  mort  les 
ait  touchées,  et  qu'il  suffit  pour  les  renverser  d'un  caprice  du  sort. 

En  1834,  quelques  artistes  pénétrèrent  dans  les  caveaux  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  ;  la  destruction  avait  beaucoup  travaillé  depuis  1648  :  les  cer- 
cueils, fortement  oxidés,  s'étaient  disjoints;  les  squelettes  illustres,  couverts 
de  poussière ,  étaient  presque  entièrement  disloqués.  On  avait  remarqué  en  1830 
que  la  tête  d'Anne  de  France  conservait  des  cheveux  châtains,  longs  et  assez 
abondants  ;  quatre  ans  plus  tard,  il  n'en  restait  que  très-peu,  et  circonslaoce 
digne  de  remarque,  ils  avaient  blanchi  dans  cet  espace  de  temps. 

Le  corps  du  duc  Pierre  11,  mari  de  cette  princesse,  est  assez  bien  conservé  : 
en  1834,  M.  Louis  B&tissier  a  pu  le  voir  à  travers  les  déchirures  du  plomb, 
et  voici  ce  que  l'auteur  du  Voyage  pittoresque  a  écrit  :  «  Tai  touché  le  drap 
noir  qui  formait  le  froc  religieux  dont  il  avait  voulu  être  revêtu  an  moment  de 
rendre  le  dernier  soupir;  sa  tête,  couverte  de  longs  cheveux,  était  rejelée i 
gauche  :  les  muscles  et  les  ligaments  qui  tenaient  les  vertèbres  cervicales 
s'étant  rompus.  J'ai  aperçu  sa  vaste  poitrine  taillée  pour  soutenir  une  lonrde 
armure ,  comme  celle  qu'il  a  portée  dans  les  batailles.  Pai  touché  An  daift  h 
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poitrine  de  ce  guerrier;  ce  n'était  qu'on  peu  de  limon,  affectant  encore  les 
fonnes  de  rhnmanité.  » 

£d  général,  les  bières  métalliques  qui  renfermaient  les  reliques  des  ancêtres 
de  la  maison  régnante  inhumés  à  Souvigny ,  ont  été  plus  ou  moins  altérées  : 
quelques-unes  sont  presque  détruites,  et  le  sol  des  deux  caveaux  est  jonché 
d'ossements  illusUres.  Quelques  années  encore,  et  ce  ne  sera  plus  qu'une  pous- 
sière humaine  se  mêlant  à  la  terre,  origine  et  fin  de  tout  :  à  la  terre  «  V  alpha 
et  Yoméga  de  toute  ^stence  intelligente  ou  végétative.  Sur  le  cercueil  de 
Pierre  II ,  on  lit  cette  inscription  en  letures  gotbi^es  :  Espérance.  Le  duc 
Pierre  de  Bourbon,  deuxième  du  nom,..  L'espérance  au-delà  des  portes  de  la 
vie  fera  sourire  avec  pitié  l'esprit  fort  qui  doute  de  l'éternité...  pour  le  croyant 
pénétré  des  consolations  de  la  foi ,  ce  mol  trouve  ici  sa  plus  grande  et  peut- 
être  sa  plus  réelle  acception. 

Les  mausolées  des  princes  de  la  maison  souveraine,  ne  sont  pas  les  seuls 
objets  d'art  que  renferme  la  basilique  de  Saint-Pierre  :  on  y  voit,  près  de  la 
porte  méridionale,  l'oratoire  de  Saint  Mayol  et  de  Saint  Odylon,  monument 
du  xv*  siècle,  richement  décoré.  Les  portraits  des  deux  saints,  ouvrage  de  la 
même  époque,  sont  peints  sur  des  panneaux;  mais  ils  ont  été  outrageusement 
défigurés  par  les  indoctes  couleurs  dont  de  prétendus  restaurateurs  les  ont 
chargés.  On  a  été  beaucoup  mieux  inspiré  en  laissant  exister  les  outrages  du 
temps  sur  un  bas-relief  byzantin  incrusté  dans  le  mur  du  bas  côté  gauche  : 
mieux  valent  les  membres  et  les  têtes  qui  manquent  ici  aux  personnages,  que 
l'alliage  impur  d'une  statuaire  malheureuse,  à  ce  ressouvenir  de  l'art  antique, 
encore  plein  des  bonnes  traditions  du  Péloponèse.  Ce  bas-relief  se  compose 
de  petites  arcades  soutenues  par  des  colonnettes  variées  de  style  ;  mais  toutes 
d'un  travail  déhcieux  ;  au-dessus  se  groupent  plusieurs  figures ,  debout  ou 
assises,  exécutées  avec  non  moins  de  perfection.  Ce  morceau,  retrouvé, 
par  fragments,  dans  un  coin  de  l'égUse,  décorait-il  le  portail  primitif,  ou 
bien  faisait-il  partie  d'un  tombeau?  C'est  ce  que  personne  n'a  pu  décider. 
Dans  ce  même  collatéral,  on  voit ,  debout  sur  un  grand  chapiteau,  la  statue  en 
marbre  blanc  de  Marie  de  Hainault,  morte  en  1354.  Cette  figure ,  qui  décorait 
le  mausolée  de  cette  princesse ,  a  été  trouvée  à  Cbampaigne ,  où  elle  fut 

inhumée. 

« 

La  basilique  de  l'ancien  prieuré  de  Souvigny,  quoique  gravement  dégradée 
dans  plusieurs  de  ses  parties ,  est  encore  le  plus  beau  monument  du  Bour- 
bonnais, tant  k  cause  de  l'heureuse  combinaison  des  architectures  diverses 
qoila  conqiosent,  que  par  l'étendue  de  ses  proportions.  Cette  église  a,  dans 
(euvre ,  84  mètres  de  long  sur  28  de  large  et  17  de  haut  sous  la  voûte  du 
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miliea.  Peat-étre  y  a-t-il  un  peu  plus  encore  de  poésie  que  de  vérité  dans  ce 
qae  M.  Louis  Bâtissier  a  tracé  de  cet  intérieur;  mais  pour  peu  qu'à  son  exemple 
on  se  laisse  aller  à  une  suave  et  dévote  rêverie  sous  ces  arceaux  vénérables ,  on 
retrouvera  le  point  de  vue  fantastique  sous  lequel  il  s'est  offert  pour  lui  i  cette 
seconde  vue  de  Timagination,  qui  crée  à  moitié  les  copies  de  Tartiste,  saDS 
toutefois  en  altérer  trop  la  fidélité.  «  Il  faut,  dit  Fauteur  du  Fbt/eige  pittoresque, 
visiter  cette  église  au  milieu  de  la  nuit.  Excepté  le  vent  qui  ébranle  les 
vitraux,  tout  est  silencieux;  à  la  faveur  de  Tombre,  les  voûtes  s'élèvent  à 
rinûni;  l'église  semble  n'avoir  plus  de  limites  :  on  se  sent  comme  perdn  ao 
milieu  de  l'espace.  Accoudé  près  d'une  balustrade,  si  vous  laissez  votre  ftme 
s'envoler  sur  les  ailes  de  la  méditation  et  des  songes ,  ravie  par  les  chants  de 
l'orgue  qui  tonne  tout  à  coup,  ph!  alors  vous  semblez  être  sous  l'empire  d'un 
merveilleux  enchantement.  Pendant  que  la  musique  trouve  sous  les  voûtes 
cent  échos,  qu'elle  rappelle  les  plaintes  étemelles  de  la  multitude  des  hommes 
ou  les  prières  sans  fin  des  anges,  tout  s'anime,  tout  prend  des  formes  autoar 
de  vous;  des  milliers  de  fantômes,  évoqués  par  votre   imagination,  se 
balancent  entre  les  colonnades.  Les  figures  des  chapiteaux  s'agitent  et  gran- 
dissent; les  statues  des  ducs  semblent  se  dresser  sur  leurs  tombeaux  comme 
pour  le  jugement  dernier;  et  l'on  craint  qu'elles  ne  parlent  comme  la  bouche 
de  marbre  du  conmiandeur.  On  croit  voir  deux  longues  lignes  de  moines, 
assis  dans  leurs  stalles,  assemblés  pour  l'office  de  la  nuit,  et  prêts  à  mêler 
leurs  voix  graves  et  solennelles  aux  cent  voix  de  l'orgue.  Bientôt  vous  verrez 
les  dalles  tumulaires  des  nefs  se  soulever  lentement,  et  princes,  seigneon, 
bourgeois,  religieux,  secouer  leur  linceul  poudreux,  pour  prendre  part  à  la 
fête  religieuse  à  laquelle  votre  rêve  les  convie.  Et  pendant  que  vous  évoquez 
tous  ces  personnages  frappés  du  sceau  de  la  mort,  l'orgue  continue  à  faire 
éclater  son  tonnerre ,  ou  à  chanter  ses  airs  les  plus  mélancoliques  :  mnsiqae 
aux  célestes  accords,  qui  tour  à  tour  soupire  et  prie,  pleure  et  gronde;  qm 
lutterait  avec  la  fauvette  de  nos  auberies,  ou  ferait  taire  les  mugissements  de 
la  mer  en  courroux.  Tant  que  la  musique  dure ,  l'extasç  vous  emporte  dans 
ses  fantastiques  régions  sur  ses  ailes  rapides;  mais  dès  que  les  derniers  chants 
retentissent  et  meurent  au  milieu  de  l'espace,  l'âme  retombe  de  son  troisième 
ciel  dans  la  réalité ,  et  adieu  les  indicibles  rsivissements  et  les  mystérienses 
visions!  tout  fuit,  tout  disparaît.  Lazarre  redescend  dans  son  fîroid  sépulcre; 
les  générations  éteintes,  un  moment  exhumées,  s'efi'acent  comme  une  ombre. 
L'église  redevient  vide  et  silencieuse  ;  on  s'aperçoit  alors  que  la  nuit  est  fraîche 
et  ^e  l'heure  s'avance.  La  lune ,  se  dégageant  des  nuages ,  jette  de  pdies 
reflets  dans  l'église  :  les  vitraux ,  ainsi  illuminés ,  nous  laissent  voir  les  figures 
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graves  eC  religieuses  des  Saints,  sons  des  anréoles  d*or;  les  piliers  et  les 
arcades  projettent  leurs  ombres  contre  les  dalles  et  contre  les  murs.  Vous 
avez  fini  on  de  ces  rêves  qui  ne  laissent  dans  l'esprit  que  de  vagues  souvenirs, 
mais  qui  remuent  Tâme  par  de  profondes  et  impérissables  émotions  *, 

Si ,  en  se  ressouvenant  que  cette  peinture  éclatante  de  coloris  émane  d'une 
verve  provinciale,  quelqu'un  de  nos  lecteurs  criait  à  la  description  uUrà- 
TomanUque,  qu'il  ouvre  sa  bibliothèque,  qu*ii  y  prenne  Notre-Dame- de 
Paris,  qui  fut  un  chef-d*œuvre  de  spéculation  pour  MM.  Gosselin  et  Renduel, 
long-temps  avant  d'être  devenue  un  chef-d'œuvre  Httéraire ,  à  grand  renfort 
de  retentissement  et  de  champions  officieux ,  voire  même  batailleurs  ;  qu'il 
prenne  ce  livre  donc,  et  certes!  il  reconnaîtra  dans  l'entraînement  du  poète, 
entendant  du  sein  de  sa  rêverie  le  carillon  métropolitain ,  une  mélodie  bien 
autrement  fantastique  que  celle  prêtée  aux  orgues  de  Souvigny  par  M.  Bâtissier. 
Le  jeose  écrivain  bourbonnais  outre  peut-être  l'effet  de  l'illusion;  mais  à 
coup  sftr  M.  Victor  Hugo  l'invente  dans  la  prétendue  harmonie  de  ses  cloches, 
que  rinteUigence  ne  saurait  comprendre.  Honneur,  trois  fois  honneur  à  ce 
beau  génie,  lorsqu'il  pare  la  nature  du  prestige  de  l'imagination;  critique  sévère , 
critique  persévérante,  quand  il  se  prend  à  créer  une  nature  imaginaire ,  sans 
cohésion  possible  avec  celle  que  l'Ëternel  a  faite,  lui  qui  peut  se  croire  au 
moins  anssi  poète  que  M.  Victor  Hugo. 

Le  monument  que  nous  venons  de  décrire ,  a  malheureusement  beaucoup 
souffert  des  outrages  du  temps;  mais  il  a  du  moins  échappé  à  l'outrage  plus 
funeste  encore  de  certaines  restaurations  modernes,  et  les  insuffisantes  répara- 
tions qa^on  a  pu  y  faire,  ont  été  dirigées  par  des  mains  habiles.  Sur  la  demande 
de  M.  Chambon ,  curé  de  Souvigny,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  accorda,  en  1835, 
It  sonmie  de  6,000  francs,  destinée  aux  travaux  de  conservation  de  l'ancienne 
église  du  prieuré,  maintenant  paroissiale.  Le  conseil  municipal  de  la  ville  a 
jointà  cette  allocation  do  gouvernement  un  faible  vote  de  200^  francs ,  et  l'on 
avait  l'espour  à  cette  époque  que  le  conseil-général  ne  refuserait  pas  un  secours 
spécial  pour  ajouter  aux  ressources  d'entretien  de  la  plus  riche  basilique  de 
Taocien  Bourbonnais.  Nous  ignorons  si  les  vœux  de  MM.  les  membres  du 
corps  municipal  ont  été  accomplis;  mais  nous  avons  appris  que  le  devis  des 
travaux  urgents  à  exécuter  s'élevait  à  20,000  francs.  Il  est  plus  que  présumable 
que  cette  somme  n'a  pas  été  réunie  encore;  toutefois,  il  est  à  notre  connais- 
sance que,  grâce  k  remploi  intelligent  des  sommes  réalisées,  M.  Chambon  a 


(I)  Ancien  Bouràomunt ,  Voffaçe pittoresque ,  loni«  H,  pagp  153  H  IKi. 
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pu  arrêter  le  travail  de  la  destracUon  sur  plusieurs  points  essentiels;  et  cela, 
sans  que  les  œuvres  de  Tart  aient  souffert  aucune  altération. 

Nous  croyons  Tavoir  déjà  dit ,  Thistoire  de  la  ville  de  Souvigny  se  confood 
presque  entièrement  avec  celle  de  son  prieuré  de  Bénédictins;  il  est  probable 
que  Tancienne  muraille  d^enceinte ,  dont  la  base  était  consolidée  par  des 
arcades, et  qui  montre  encore  ça  et  là  quelques  pans  de  mur,  datait  des 
premiers  temps  de  la  domination  ecclésiastique.  N'oublions  pas  cependant 
de  visiter  les  ruines  du  château  des  sires  de  Bourbons  qui,  par  des  dotaiions 
considérables  et  fréquentes  en  faveur  de  ces  religieux  avaient  fait  de  ceux-ci  des 
rivaux  de  puissance,  puis  des  maîtres  ayant  Tautorité  sur  eux-mêmes,  suzerains 
du  Bourbonnais,  dans  le  ressort  de  cette  seigneurie  ecclésiastique.  Hélas!  ce 
manoir  féodal  qui  vit  les  ancêtres  de  la  maison  royale  de  France  ai  fiers  de 
leur  fortune  et  de  leur  gloire ,  se  réduit  à  des  lambeaux  déchirés  de  ooifes 
murailles,  à  une  porte  sans  caractère,  et  aux  restes  presque  méconnaissables 
d*une  chapelle  :  débris  vénérables  que  lorgne  incessamment  la  convoitise  de 
quelque  maçon  ,  mais  que  défend  contre  son  vandalisme  spéculateur,  le 
système  de  construction  réfiractaire  aux  siècles ,  dont  le  secret  8*est  engloaii 
avec  eux  dans  Tocéan  des  âges.  Près  de  là  s*élève,  sur  une  pente  asses 
escarpée ,  Tançienne  église  de  Saint-Ëloi ,  bâtie ,  dit-on,  par  les  monnoyeurs  du 
prieuré  ;  le  ton  noir  de  ses  murs  extérieurs  contraste  avec  les  masses  rouges 
et  flamboyantes  que  vous  voyez  agiter  dans  l'intérieur,  sous  les  bras  dus  ei 
muscttlevx  des  cyclopes  verriers ,  qui  fonctionnent  dans  cet  ancien  édifice 
reli^eux. 

Entre  la  place  et  le  château,  vous  verrez  l'église  de  Saint-Marc,  ancienne- 
ment paroissiale,  et  dont  les  Vénitiens  feulent  les  parrains,  si  Ton  doit  s'en 
rapporter  à  la  tradition  locale.  Quantum  muMus  ab  illo  :  cette  église  sert 
maintenant  de  grenier  à  foin.  En  écartant  cà  et  là  Therbe  amoncelée,  on 
retrouve  des  arcades  de  forme  sarrasine,  découpées  d'élégantes  bordures; 
aux  chapitaux  des  colonnes ,  s'enlacait  avec  une  heureuse  originalité  des 
figures  d'animaui  et  des  feuillages;  enfin,  les  murs  sont  décorés  de  pilastres 
cannelés  :  tous  détails  d'architecture  appartenant  à  cette  poétique  époque  de 
transition  »  qui  coomiença  vers  le  milieu  du  xu*  siècle. 

Il  existait  encore  à  Souvigny  un  couvent  do  Bénédictines  :  au  commence^ 
ment  du  xvii«  siècle,  Jean  de  Microlle,  seigneur  d^Hambourg,  capitaine  et 
châtelain  de  la  ville,  affecta  une  maison  appelée  les  f^oûtes^  et  institua  une 
rente  de  cent  Uvres  pour  TétabUssementd'un  monastère  de  religieuses  «pp^i*' 
tenant  à  Tordre  de  Saint^Benoit.  Il  demanda  ep  même  temps  qu'il  Mt  penms 
aux  dames  do  l'abbaye  d'iseure  nonunées  Gabrielle  Bardon ,  MargueriUï  et 
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Jacqueline  de  LiAgendes,  de  se  rendre  à  Sonvigny  pour  y  fonder  la  commu- 
nmié  projetée  par  hii.  Les  trois  religieuses  <d>tinrent  rantorisation  de  leur 
prieure  ;  mais,  par  des  dilBcnllës  qui  ne  noos  sont  pas  connues,  elles  ne  purent 
IHoeëder  immédiatement  à  la  fondation  du  nouveun  couvent ,  et  le  sieur  de 
Microlle  moorot  sans  avoir  vu  raccomplissement  de  son  vœu.  Ce  ne  fut 
qn^après  sa  mort,  et  en  1650,  que  la  mère  Bardon  et  ses  compagnes  prirent 
possession  des  Voûtes;  elles  eurent  même  encore  q[tMlq[ues  obstacles  à  vaincre, 
mais  dqmis  1651  jusqu'à  la  révolution,  les  Bénédictines  de  Soovigny  pros- 
pérèrent. 

La  ville  de  Souvigny,  située  sur  la  route  de  Moulins  à  Limoges,  et  sur  celle  dé 
Bourges,  par  Saint- Amand ,  n*a  pas  vu  décroître  sa  prospérité  par  la  disparition 
de  son  prieuré,  dont  les  richesses  étaient  plus  concentrées  qu*eipansives.  Le 
derm^  historien  du  Bourbonnais  affirme-  qu'elle  est  aussi  riche  que  dans  les 
dernières  années  du  xviii*  siècle;  nous  pouvons  ajouter  que  sa  population  tend 
à  s'iagmenter,  puisqu'en  1830,  on  ne  comptait  dans  cette  ancienne  cité  abba- 
tiale que  2,600  habitants,  et  que,  selon  F  Annuaire  de  1B40,  leur  nombre  est 
aqourdltm  de  2,777.  Souvigny  doit  celte  augmentation  non  seulement  au  mou- 
Tement  de  transît  qui  s*y  fait  remarquer,  mais  aussi  au  conmierce  de  verrerie, 
de  fers,  de  houilles,  qu'entretiennent  quelques  usines  situées  dans  son 
voisinage ,  ainsi  que  celui  de  divers  autres  produits  de  la  localité,  comme  blés. 
Tins,  bétaU,  tuiles,  soudes,  etc.  Il  se  tient  dans  ce  chef-lieu  de  canton  huit 
foires  chaque  année  :  en  janyier,  avril,  mai,  juin,  août,  septembre  (deux) 
et  décembre. 

La  ville ,  surtout  dans  la  partie  qui  borde  la  grande  route ,  est  assez  bien 
bUtie,  et  Ton  y  distingue  quelques  constructions  modernes  offrant  le  mérite  si 
aniversellement  recherché  de  nos  jours  :  Tapparcnce.  Ces  édifices  légers  et 
coquets ,  forment  un  contraste  frappant  avec  la  grande  et  noble  façade  de 
Timposante  basilique  :  disons-le  Branchement ,  ce  sont  les  deux  époques  se 
révélant  par  le  caractère  de  leurs  œuvres.  La  place  n'a  pas  encore  perdu  sa 
physionomie  du  moy en-àge  :  voici  la  halle  aux  piliers  lourds  et  trapus ,  les 
maisons  aux  étages  en  saillie,  aux  portes  en  ogive,  aux  pignons  élancés  et 
^gns,  aux  toits  fortement  inclinés,  d'où  surgissent  d*ainbitieuses  et  fantas- 
tiques gargouilles.  Ici  nous  sommes  en  plein  xv«  siècle  ;  faisons  quelques 
paâ,  et  le  xnL<  se  retrouvera  avec  toute  sa  faconde,  son  agitation,  son 
brtiit,  et  surtout  son  insatiable  désir  de  paraître. 

Lorsque  vous  êtes  sorti  de  Souvigny  par  la  porte  de  Ne  vers ,  maintenant 
démolte ,  on  vous  montre  à  quelque  distance  de  la  route  conduisant  à  Bourbon- 
l' Archambaud ,  un  champ,  une  sorte  de  jardin:  c'est  remplacement  de  l'ancien 
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couvent  des  Cordelicrs  de  Champaigne,  Ce  lieu  vous  rappelle  rimporuni 
monastère,  comme  le  monceau  de  pierres  et  de  marbres  pulvérisés  dont  uu 
pfttre  de  TAsie  mineure  vous  dit,  en  le  frappant  de  sa  houlette:  Ici  fut  Troie^, 
Il  n'existe  pas  en  ce  lieu  la  moindre  trace  d'un  édifice  religieux  ;  cependant,  là 
reposèrent  plusieurs  seigneurs  de  la  maison  de  Bourbon,  dont  les  cendres 
fument  peut-éure  aujourd'hui  le  potager  qui  remplace  leur  fastueuse  sépultme. 
Archambaud  IX,  ayant  appris  vers  Tan  1260,  que  Ton  venait  de  fonder  en 
Auvergne  pinceurs  monastères  de  Tordre  de  Saint-Françoi&-d' Assises,  réaoiat 
d'en  établir  un  dans  ses  domaines.  Muni  de  l'autorisa tion  du  pape,  il  obtint  du 
révérend  père  de  Mailly  qu'il  lui  amenât  de  Montferrand  et  de  Glermont  quatre 
Cordeliers ,  dont  il  deviendrait  le  supérieur,  dans  la  conununanté  que  ce  seigneur 
se  proposait  d'inslituer  à  Ghampaigne.  Les  religieux  s'étant  rendus  k  cet  appel, 
le  père  de  Mailly  dirigea  les  constructions  nécessaires  pour  les  loger,  et  présida 
k  l'élévation  de  l'église.  «  Celle-ci ,  selon  le  père  Fodéré ,  était  fort  belle ,  bien 
voûtée  et  assez, large,  mais  fort  courte;  laquelle  néanmoins,  continue  le  même 
écrivain ,  ne  laissait  pas  d'être  si  allègre  et  plaisante  qu'elle  induisait  à  la 
dévotion  ceux  qui  y  entraient  »  Cette  église,  grâce  aux  largesses  de  Guy  de 
Dampierre,  sire  de  Bourbon,  fut  un  peu  agrandie,  enfin  achevée  en  1274, 
et  dédiée  à  Saint  Joseph.  Guy  ne  la  vit  pas  finir,  étant  mort  en  1266;  mais 
selon  sa  volonté,  son  corps,  revêtu  de  la  robe  de  Saint  François,  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  des  Cordeliers.  Son  tombeau,  pratiqué  dans  la  muraille,  près 
du  grand  autel,  offirait  cette  épitaphe,  sur  une  plaque  d'airain  :  Cjf  gist  nobk 
seigneur  messire  Guy  de  Dampierre,  jadis  seigneur  de  Saint-Just,  fondateur 
de  céans,  qui  trespassa  au  chasteau  de  Belleperche,  lei^  août,  l'an  de  grâce 
1266, 

Bobert  de  France,  fils  de  Saint  Louis ,  étant  devenu  sire  de  Bouton, 
protégea  spécialement  les  Cordeliers  de  Ghampaigne  ;  il  fit  construire  le  dortoir, 
le  cloître,  et  un  chapitre  fort  petit,  mais  le  plus  joli  mignon  qui  soit  en  la 
province,  »  a  dit  le  naïf  Fodéré,  conune  s'il  se  fût  occupé  d'une  salle  de  bal  ou 
de  spectacle.  Le  père  de  Mailly ,  parvenu  à  une  grande  vieillesse ,  eut  le 
bonheur  de  voir  tous  ces  travata  acconq^lis. 

Les  ducs  de  Bourbon  ne  se  montrèrent  pas  moins  dévots  que  leurs  prédé- 
cesseurs à  Saint-François-d' Assises  :  ils  firent  construire  plusieurs  beaoi 
appartements  dans  le  couvent  des  Cordeliers^  et  s'y  retiraient  en  certains  jours 
pour  se  livrer  à  des  pratiques  religieuses.  Quant  à  l'adoption  de  TëgUse  de 
Ghampaigne  pour  le  lieu  de  sépulture  des  seigneurs  et  dames  de  Bourbon, 
elle  tint  assurément  au  mécontentement  qu'ils  éprouvèrent  contre  le  ^ 
prieuré  de  Souvjgny ,  dont  les  hautes  prétentions  et  les  chicanes  incessantes 
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lamiail  uM'CerUdoe  nmcone  dans  leur  esprit  Ainaî  il  arriva  qse  les  caTean 
inérairw  de  la  8aperi>e  basilique  realèrent  long-temps  JennéB,  landis  qw  les 
(rinces  eipriaceaees  du  BeuribonnaiSy  s'accnniilaie&t  dans  oen  de  Ghampaigiie. 
Agnès  de  Booi^ogiie  y  doot  les  cootesulioDa  avec  les  moines  de  Soavigi^ 
été  rives  et  prolongées,  fnt  la  premikre  de  qm  les  restes  mortels  repostoent 
dies  les  Cordeliers  de  Ghigq[»aigBe  :  on  voyait  le  mansolée  de  cette  princesse 
dans  ime  cbaiMlle  bAtie  à  ses  frais,  et  poor  Fédiilcatîon  de  laquelle,  dit-pn, 
eUe  avait  venda  sa  vaisselle  d'argent,  ses  bijou ,  ses  pierreries.  An  grand 
chagrin  des  Bénédictins ,  plosienrs  des  saccesseors  de  la  dnchesse  rinûtbrent  : 
entr'aoïrea Béairix  de  Bourgogne,, Jacques  et  Philippe  de  Bonrinm,  enfuils 
jiBieanz  de  Lmiis  !«';  enfin,  Marie  de  Hainanlt  n  va  sans  dire  que  tous  ces 
noMes  pqrsoniiages  achetèrent  par  des  legs  considérables,  les  quelques  pouces 
de  terre  dana  UcpeUe  leur  grandeur  évanouie  devait  se  concentrer. 

Os  possédèrent  d^  grands  biens,  les  Cordeliers  de  Champaigne  ;  mais,  pour 
«MIS  servir  de  Fingénieuse  expression  d*Aristq^,  ces  biens  ne  les  possédaient 
iNMiit  :  exceptionà  citer  parmi  les  mœurs  monastiqiv»,  à  partir  dnxiv*  siède. 
Dès  qu'ils  apprirent  que  Ton  se  pnq[K»ait  de  réduire  les-  couvents  de  leur 
^nbe  à  la  stricte  observance,  et  qu'on  avut  établi  un  provincial,  ib  dépn* 
dirent  vars  ce  dignitaire  deux  religieux,  afin  de  le  prier  de  disposer  de  leurs 
èiens,  comme  de  leurs  personnes,  pour  la  gloire  de  Dieu.  Ceux  qui  veulent 
<hino<»r  ftouvent  touieuri  des  gens  disposés  è  accepter  :  l'archevêque  de  Bourges, 
(vpioya  aux  Cordeliers  de  Champaigne  un  délégué,  Jean  Raguet,  curé  de 
Bsorbon,  chargé  de  les  débarrasser  de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  sanf  le 
sbkt  nécesemre  i  leur  humide  eristttice. 

Après  la  suppression  des  ordres  monastiques,  le  couvent  des  Cordeliers  de 
QMmpaigne  devint  une  maison  de  force,  oà  l'on  enferma  les  aliénés  et  les 
i^UMS  gens  de  mauvaise  vie.  Dq[iuis,  les  bâtiments  ont  été  entièrement 
démolis. 

De  Champaigne,  rase  rend  à  Samt-Mmoux,  i  travers  un  pays  fertile  que 
dédaigne  le  regard  artistique,  parce  qu'il  est  peu  accidenté ,  peu  pittoresque. 
Sum-Henoux  est  un  assez  gros  bourg  tout  à  frit  rural  ;  mais  l'abbaye  du  mtème 
ow,  qoe  l'on  peut  regarder  comme  le  plus  ancien,  monastère  de  femmes  du 
Boorboonais,  oflOre  des  souvenirs  historiques  dignes  de  beancoiq»  d'intérêt, 
Voiqoe  tronqués.  Originairement,  Saint*Henoux  s'appelait  Malliacmn  super 
rhnttmH  Ro$œ  (  Mailly  sur  la  rivière  de  Rose  )  ;  c'était  alors  une  communauté 
d'iMounes ,  dont  voici  l'origine ,  d'aj^ès  une  légMide  rapportée  par  le  père  Labbe. 
L'abbé  Menulphe,  pieux  irlandais ,  vivait  sous  le  règne  de  Dagobert;  il  entra 
T.  II.  36 
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dans  les  ordres  à  Quimper-Cereatin,  et  <levifii  bieol4U  évéqne  de  c^te  vHIf. 
Poorva  de  la  mttre,  Sainl  Meniil{^,  accompagoé  de  qaelqaes  dévots  perBoo- 
nages,  se  rendit  i  Rome,  et  opéra  plusieurs  miracles  en  jHrésence  du  souverm 
pontife.  Laissant  dans  la  ville  sainte  une  profonde  vénération  de  sa  personne, 
lé  prélat  se  disposa  à  regagner  son  diocèse  ;  mais  arrivé  à  Mailly,  dans  k 
pays  des  Bemiyers,  il  déclara  à  ses  disciples  que  Dieu  avait  manpié  en  ce 
lieu  le  terme  de  son  voyage  et  de  sa  vie  ;  il  mourut  en  effet  peu  de  jours 
après  cet  avis.  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  du  village  ;  mais  bientôt  m 
seignemr  nommé  Arcadius,  fit  bâtir  une  chapelle  siu*  la  tonsbe  de  ce  saiiM 
homme,  et  plus  tard,  cet  oratoire  servit  au  noviciat  des  Bénédictins. 

Vers  Tan  1000,  d'A^rt,  archevêque  de  Bourges,  fit  exhumer  en  grande 
pompe  les  ossements  de  Saint  Mennlphe  ou  Menoux,  et  cette  relique  fut  placée 
sous  un  mausolée  richement  sculpté  dans  le  style  byzantin ,  et  que  l'on  voyait 
encore  au  xvii«  siècle,  derrière  le  maltre-autel  de  Téglise.  De  la  même  année 
séculaire,  1000,  date  sans  doute  la  fondation  du  couvent  des  Bénédictines  df 
Saint  -  Menoui  ;  de  celte  époque  aussi  le  bourg  prit  le  nom  du  saint  et  Ai 
monastère.  Le  nom  de  la  première  abbesse  connue  de  ce  couvent  figure  sur 
Tacte  de  translation  des  cendres  du  bienheureux  Mennlphe  :  elle  s^appelail 
Adalgasie,  Après  une  longue  intermpfion ,.  sans  doute,  dans  la  succession  des 
supérieures ,  reparaît ,  selon  les  traditions  de  la  commimauté-,  en  11 50^,  Tabbesse 
Ermengarde  :  c'est  à  elle  que  fût  faite  la  donation  de  Véglise  dlseure.  \m 
privilèges  dont  jouissait  Tâbbaye  de  Saint-Menoux,  étaient  à  peu  près  sembla- 
blés  è  ceux  que  |K)ssédaient  les  Bénédictins  de  Souvigny  ;  ils  remontaient  ao 
xt«  siècle.  On  est  peu  surpris  de  voir  ces  prérogatives  grandes  et  roiridpliées: 
les  religieuses  qui  gouvernèrent  cette  maison  appartinrent  presque  toutes  i 
des  familles  illustres  :  ce  sont  Adélaïde  de  Joserant,  Béatrix  de  Latour,  Mar- 
guerite de  Torcy,  Isabelle  de   Barbezienx,  Jeanne  -  Jacqueline,  danpbine 
d'Auvergne,  Madeleine  d*Amboise,  sœur  du  cardinal  de  ce  nom. 

Lorsque  cette  dernière  prit  le  gonvemement  du  monastère ,  elle  le  trouva 
dans  la  plus  déplorable  situation  :  il  n'y  avait  plus,  écrivait-elle  au  pape  Sixte  IV, 
de  liens  réguliers  dans  le  couvent;  les  religieuses  louaient  dans  le  bourg  des 
chambres  où  elles  mangeaient  et  logeaient;  quelques-unes  même  demeuraient 
avec  des  femmes  séculières  et  y  vivaient  comme  les  gens  du  monde.  Les  termes 
de  la  bulle  du  souverain  pontife  sont  plus  explicites:  in  eamerulissuissearsim, 
una  ab  aliâaut  bona  invicem,  comeiiere  et  etiam  quandoque  ernn  secularibiis 
mulieribus  dorvirb  permittuntur  et  ut  seculares  vaganttjr.  Madeleine 
d'Amboise  demandsiit  le  prieun'  d'Isenre,  pour  sa  propre  personne,  afin  d'em- 
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phpyer  les  reveoss  de  celte  maisoB  à  rëédiûer  It  comoMuiaiilé  des  Béoédictioes. 
àyma  ebteott  ce  qu*elle  demandait  ,  elle  fit  reeonstniîre  à  Saint-Menoui  un 
dolire  et  une  partie  dea  nafs  île  Fégliae.  Alors,  avec  Favlmlé  de  aoa  frère, 
cette  aUMSse  parriiK  k  introduire  à  SaiAt«*Menou  la  réforme  de  Gbësal*. 
lieaoil;  mais  après  la  mort  du  cardinal,  les  Bénédiclines  aiiandonnèrent  la 
réforme,  et  le  prieuré  lenr  fut  retiré. 

Après  Madeleine,  vinrent  Anne  d'Amboise,  Anlonie  d'Amboise,  Françoise 
«leBroderode,  Anne  de  Beauffremoat,  Constance  de  Blé,  Gabrielle  Bonlay 
Fafier,  qui  releva  le  monastère;  enfin,  Anlonie  de  I^chaise^  professe  de 
Sainte-Marie  de  Gusseu  Ici  se  renouvelle  mie  lacune  dans  la  nomendalure  des 
sMwsses  de  Saint-Menoui,  et  nous  n*y  retrouvons  pins,  au  xvui«  siècle, 
qu'Andrée  de  Sainte-Hermine,  qui  fut  dépossédée  par  la  révoluUon. 

L*dkbaye  de  Saint-Menoax  était  une  des  maisons  illustres  derOidre  :  Tabbease 

était  de  nomioation  royale;  elle  avait  pour  supérieurs  Tarcbevéque  de  Bourges 

et  Tabbé  de   Cluay.  Avec  la  collation  d*ttn  grand  nonAre  d'églises  vet  de 

prieurés,  la  supérieure  jouissait  d'une  haute,  moyenne  et  basse  justice 

seigneuriale.  La  plupart  des  religieuses  revêtues  de  cette  dignité  ne  résidaient 

V«s;  ce  qui  entraînait  presque  toujours  un  relâchement  plus  ou  moins  grand 

tle  la  règle.  Nous  ne  voulons  rien  conclure  de  personnellement  désavantageai 

«vx  abbesses  de  Saiat-Menoux  ,  d'un  étoignement  à  peu  près  perpétuel  de 

leur  conmiraianlé  ;  mais  pour  peu  qu'on  ouvre  les  mémoires  histori<pies  du 

règne  de  Louis  XV,  on  voit  que  tCEU-de-Bœufwi  trouvait  souvent  rempli  de 

ces  [religiefises  titrées,  dont  II  était  en  vérité  bien  difficile  de  reconnaître  la 

l^rofesslon ,  à  l'élégance  coquette  de  leur  costume  et  it  l'extrême  transparence 

île  leur  gmmpe. 

L'abbaye  était  une  réunion  splendide  de  plusieurs  corps  de  bAtiments , 
c<miamniquant  les  uns  aux  autres  par  des  galeries  ;  les  jardins  en  étaient 
spacieux ,  H  y  avait  un  parc  immense  à  ieur  extrémité.  Le  chœur  des  reti- 
Yeuses ,  qui  joignait  l'égUse  paroissiale,  était  bâti  dans  le  goût  ogival.  Ce 
chœur  et  le  surplus  des  constructions  conventuelles  ont  disparu;  nous  ajou- 
terons avec  douleur  que  Téglise  menace  ruine ,  car  c^est  un  édifice  d'un  puissant 
intérêt.  Cette  basilique  appartient  à  trois  époques,  dont  elle  révèle  bien  les 
caractères.  Sa  partie  antérieure,  qui  est  la  plus  ancienne,  présente  une  nef  et 
<ieux  collatéraux,  que  Ton  peut  attribuer  au  x«  siècle,  c'est  à  dire  à  l'époque 
où  l'art  gallo-roman  était  arrivé  an  dernier  degré  d'oubli  de  son  origine 
iuitique.  Là ,  s'offrent  des  colonnes  lourdes  et  courtes ,  sans  piédestal ,  suppor- 
tant des  arceaux  aplatis ,  des  chapiteaux  où  grimacent ,  dans  les  merlleures 
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intentions  de  poreté,  des  fignres  d^nne  bombfe  btfbarie.  Qa  dirait  qa'il  y  a 
là  des  inspirations  de  Fantiquité  égyptienne  et  de  Flnde.  Le  milien.da 
monument  a  été  constroit  du  xui«  au  xv  sikele;  mais  on  poomît  croire  qae 
ies  constrnctenrs  de  cette  partie  ont  traTersé  en  aTeofles  la  beHe  période 
ogivale.  Le  cbœor  appartient  à  répoqne  bizantine  la  pins  fleurie  :  des  c<rioBMs 
d*nne  henreniie  proportion,  cooronnées  de  chapiteaux  richement  seniptés, 
soatîennent  la  voûte  de  ce  sanctottre,  et  reçoivenl  des  cintres  très-élancés. 
L*alMîde,  antonr  de  laquelle  tournent  les  bas-c6téS|  se  compose  de  cinq 
chapelles,  dont  qnatre  voûtées  en  col  de  fonr  et  nne  à  pans  placée  an  miliea. 
Les  fenêtres  sont  décorées,  de  colonnettes  à  boodins.  Sor  les  ▼oÉtes  des 
bas-côtés,  se  psojettent  des  arcs  doubleaax  dcmt  les  retombées  s'appnieoi 
sor  des  pilastres  cannelés.  Un  bandeau ,  orné  d'une  grecque ,  se  dévdoppe 
auHlessns  des  arcades  du  chœur:  cette  grecque  est  un  beau  ressouvenir  de 
Tart  antique. 

Le  maître  autel,  ouvrage  du  xvn«  siècle ,  reqtre  dans  cette  archileciuie 
peu  variée,  qui  ne  manque  guère  de  se  résumer  pur  quatre  eûlauun  de 
marbre  noir,  soutenant  un  fronton  massif;  mais  ici  les  caitrecoionneaMOts 
aSbeai  dés  statues  sculptées  |»ar  des  mains  habiles.  Si  TcNnlonnance  ardûiec^ 
tonique  perdit  de  sa  dignité  imposante  après  la  renaissance,  le  progrès  de  Is 
statuaire  continua  :  il  ne  se  noya  dans  la  manière  des  amours  boulBs,  des 
bergers  et  bergères,  aux  panetières  enrubanées,  aux  cheveux  ft  roiseaa 
royal,  qne  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  Mais  ^'osoushmkis  diref  k 
temps  n*est-îl  pas  revenu  où  toutes  ces  niaiseries  du  ciseau  sont  tronvées  de 
très-bon  goût. 

Parmi  des  fragments  d'architecture  de  diverses  époques,  on  remarque  dsos 
une  des  chapelles  une  partie  du  tombeau  de  Saint-Menulphe ,  sur  laquelie 
on  voit  sa  tête  carrée  et  barbue;ilest  assis  dans  un  nimbe.  Le  vieux  sépulcre 
dn  bittiheureux  a  été  conservé  en  ei|iier  :  il  consiste  dan^  une  pierre  creusée, 
de  forme  paraUélipipède  plus  large  à  Tendroit  oà  reposait  la  tète  qu'à  la  pbce 
des  pieds. 

L'église,  vue  à  l'extérieur,  n'est  remarquable  que  vers  l'abside,  dont  le  style 
répond  à  celui  de  l'intérieur.  Les  chapelles,  rangées  autour  du  sanctosire^ 
présentent  pour  tonte  décoration  des  pilastres  cannelés  et  des  colonnes  demi- 
cylindriques,  dont  les  chapiteau,  rongés  par  les  siècles,  ne  laissent  pbu 
reconnaître  leurs  détails.  Le  clocher,  autrefois  surmonté  d'une  ilècbe  es 
pierre  svelte  et  élevée ,  a  été  frappé  de  la  foudre  à  plusieurs  reprises...  U 
aussi  la  pensée  d'Horace  s'est  accomplie. 
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Ate  de  meure  oos  tectean  Jt  même  de  se  reodre  conpie  de  cette  eonstrac- 
tMNH ,  ooas  en  dooDons  le  desaio. 


Près  da  T^age  de  Saim-Henoiix.  oa  trooTe  nn  calctire  usike»,  btane  à 
leztnre  pen  serrée,  se  rap{Mi>GluBt  du  Lùm.ei  qni  pcéBeiUe  des  emprewtes 
Tégéules,  patUcoliëreaieDtdes  foogères.  Geproduii  géokigiqae  esld'im  sspect 


Ls  comnwne  A'Âiitry-let-Ittaré,  do  csntoa  de  SoaTigDy,  se  reGommsnde 
par  tes  restes  du  [Hienré  de  Suot-Hsarice,  qoi  dépeadait  de  celai  de  âouvigny, 
ei  remootaità  nue  époque  fon,  reculée,  k  eojager  par  l'habiuiion  des  latHoes. 
Otédifice.amuqoerégliM.appBneiiait  à  l'ère  rouuoe. Celte demiëre  est  de 
diverses  époques  :  le  d>œar,  qui  est  la  partiala  plus  BBCienne,  offlre  une 
Tonte  eabercesu,  dont  le» arcsdonbleaiiz  desceodeot  jusqu'au  s(d  :  dîapoiitioD 
■saez  rare,  qne  l'on  peu  faire  rapporter  an  commeocement  du  xi*  BÎède.  La 
fief  est  d'oD  lemp»  postérieur,  peut-être  des  premières  umées  dn  xu'  siècle, 
ainsi  que  semblent  le  révéler  ses  arcades  simulées,  ses  pilastres  camieléSi  et 
iODclocber  k  arcades  anpilairea  sa  premier  étage,  cintrées  aa  sectHid.  Le 
chïteau  d'Aotry  est  da  XT*  siècle;  noua  u'aorions  rien  k  en  dire,  si  l'on  ik 
lisait  dans  nae  tourelle  aerraot  de  cage  k  l'escalier,  cette  devise  :  nec  plurUnts 
impar,  dmt  la  vanité  de  Louis  XIV  ne  parait  pas  avoir  eu  les  prémices. 
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Nous  ne  décrirons  poini  les  égHses  de  Jfei/fel,de  Giemitfy,  de  Bresna^,  de 
(iipcy-COurs:  ce  sont  encore  des  édifices  commences  vers  la  fin  du  x«  siècle, 
repris  on  continués  jusqu'au  xii%  et  nous  avons  suCBsamment  d'écrit  les 
diverses  architectures  mises  en  œuvre  entre  ces  deux  époques,  dans  le  Boor- 
t>onnais  et  en  Auvergne.  Sur  la  place  de  Gibcy  et  devant  Téglise ,  on  voy aîi 
autrefois  un  ours  en  pierre ,  grossièrement  sculpté;  il  est  présumable  qae  la 
paroisse  tenait  sf>n  nom  de  cette  figure ,  doqt  au  surplus  on  ignorait  l*orîgme. 
C'est  encore  à  la  période  romano-byzantine  qu'appartient  l'église  de  Fancien 
prieuré  de  Besson,  autre  annexe  du  monastère  c|e  Souvigny,  et  qui  lai  fut 
réunie.  Dans  la  commune  du  même  nom ,  les  aaltquaires  de  l'école  celtique 
voient  des  monuments  du  dnâdisme ,  dans  deux  masses  de  pierre^  diaposées 
d'une  manière  bizarre,  et  que  l'on  appelle.  Tune  la  Pierre  du  Jour  oa  de 
Joug  (peut-être  de  Jovi$)  et  la  Pierre  Folle,  Pour  ces  massib,  comme  pour 
tant  d'antres ,  on  ne  peut  dire  s'ils  sont  le  résultat  du  travail  dé  l'honime ,  ou 
d'un  jeu  de  la  nature  :  en  voyant  ces  énormes  quartiers  de  roc. qui  semblant 
défier  toute  puissance  humaine,  on  se  sent  disposé  à  adopter  la  dernière 
opinion.  Or,  au  jugement  de  la  superstition,  toute  chose  inexpliquée  adaiet 
une  interprétation  merveilleuse  :  c'est  ainsi  que  chaque  nuit  les  dénions, 
captifis  de  la  volonté  du  Très-Haut,  s'agitent  dans  la  pierre  de  Joug  avec  un 
eflroyable  vacarme.  Quant  à  la  Pierre  Folle,  c'est  le  rendez-vous  habituel 
des  sorcières  :  les  pa]rsans  du  pays  en  ont  vu  des  centaines ,  chevaucbani 
sur  leurs  muiches  à  ballet,  pour  se  rendre  au  sabat  nocturne,  tenu  régolifcre- 
ment  en  ce  lieu  dans  la  nuit  du  jeudi  au  ven<h^. 

La  coDunune  de  Noyant ^  du  canton  de  Souvigny,  présente  un  donjon  carré 
du  xv<  siècle,  tellement  formidable  par  la  puissance  de  sa  construction,  qu'on 
n'avait  pas  jugé  nécessaire  de  l'environner  de  fossés;  il  offre  du  reste  une 
belle  couronne  de  mâchicoulis.  On  assure  que  sous  cette  tour  se  trouve 
l'entrée  d'un  vaste  soutemdn  où  l'on  n'a  pas  encore  essayé  de  pénétrer.  Il  va 
sans  dire  que  des  génies  infernaux  ce  sont  constitués,  dans  ces  profondeurs, 
les  gardiens  d'immenses  trésors ,  que  Ton  ne  pourrait  posséder  qu'à  prix  d'Ame 
et  de  damnation.  Peut-être  même  quelque  ambitieux  baron  a-t-il  obtenu,  au 
mépris  de  son  salut  éternel,  une  partie  de  ces  richesses,  qui  "tendraleiM 
opidentes  vingt  tètes  couronnées.  Alors,  le  donjon  s'est  déplacé,  comme  une 
tour  déchiquier  sur  un  damier,  i^our  Hvrer  passage  au  capitulant,  qui  a  chargé 
vingt  chevaux  du  produit  de  son  investigation  souterraine.  La  campagne  des 
environs  de  Noyant,  offre  quelques-unes  de  ces  mottes  de  terre  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  tumulus,  parce  que,  en  effet,  on  a  songent  trouvé  dans 
Inurs  blancs  des  constructions  funéraires  et  des  ossements.  Une  autre  opmîon , 
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€|a*g|ipliiciit  égatemenl  les  probabilités,  voit  dans  cesëminences  des  montieDles 
factices,  destinés  àëlefer  Tassiette  des  châteaux  forts,  dans  les  pays  dépourvus 
de  coUines.  Ces  deux  versions  nous  paraissent  non-seulement  admisâbles , 
mais  exactes,  et  les  fouilles  seules  ont  pu  faire  décider  auquel  des  deux 
systèmes  appartenaient  les  mottes  dont  il  s'agit.  Celles  situées  sur  la  commune 
de  Noyanl  ou  localités  circcmvoisines,  se  trouvent  quelquefois  placées  trop  près 
les  unes  des  autres  pour  permettre  d*y  voir  la  base  d'anciens  châteaux  : 
admetioDs  donc,  faute  de  mieux,  que,  siur  ce  territoire,  les  Franks  livrèrent 
une  grande  bataille  aux  Sarrasins ,  et  que  d'innombrables  soldats  de  Torient 
forent  anaoncelés  sous  ces  amas  de  terre...  Requiescant. 

Nou»  voici  parvenus  aux  portes  de  Bourbon^ l* Archambaud ,  Falnée  des 
villes  bourbonnaises,  le  berceau  qui  reçut  les  premiers  ancêtres  de  la  maison 
régnante.  Sur  le  roc  (pii  domine  cette  antique  cité  fut  plantée ,  sous  les  rois 
franks,  la  guérite  féodale  d'où,  sentineUes  vigilantes,  les  sires  de  Bourbon, 
gardaient  cette  France,  dont. la  couronne  devait  un  jour  leur  appartenir.  On 
se  perdrait  en  vaines  conjectures  à  chercher  l'origine  du  nom  de  Bourbon  dans 
la  nuit  presque  impénétrable  des  temps  celiicpies;  ce  qui  ne  peut  être  contesté, 
c'est  que  ce  Heu  est  désiré  sur  les  tables  de  Peutinger,  par  les  mots  Aquœ 
Barvoms.  Ajoutons  que  durant  la  période  gallo-romaine,  on  adorait  une  divi- 
nité Bùrvo,  qui  présidait  aux  sources  bienfaisantes  de  Bourbon-les-Bains,  de 
Bomrbonné  et  deBourbon-Lancy.  Le  culte  rendu  par  les  Romains  aux  fontaines 
d'eaux  chaudes,  ne  peut  d'ailleurs  être  révoqué  en  doute;  Sénèqne  a  dit  : 
Càiuntmraquarufk  calentium  fo  ntes  ;  Pline  est  plus  explicite  :  Augent  nmmerum 
diorvm  aquœ,  naminilmi  varriis  wrbesque  condmt,  (Les  eaux ,  sons  des  noms 
diiSérenls,  augmentent  le  nombre  des  dieux  et  créent  des  villes.)  On  peut  donc , 
sans  trop  se  hasarder  dans  la  voie  des  hypiMhèses,  penser  que  du  nom  de 
Borvo  viendrait  celui  de  ces  localités.  Quoi(|tt'il  en  soit ,  il  est  matériel- 
lement prouvé  que  ^existence  de  Bourbon,  comme  établissement  thermal, 
renonle  à  Tantiquité:  îct  encore ,  la  terre ,  ai  ouvrant  ses  trésors  d'érudition , 
n'a  laissé  aucun  doute  sur  la  splendeur  des  édiAces  dont  les  maîtres  du  m<Hidc 
avaient  environné  Aqtu»  Bartfonis, 

En  peignant  avec  ses  éclatantes  couleurs  la  fondation  des  thermes  romains, 
Achille  Allier ,  enfant  du  Bourbonnais ,  semble  être  inspiré  par  la  divinité 
même  de  ces  sources  fumantes;  écoutons -le:  «  Les  Romains  vainqueurs 
venfaureni  soumettre  la  nature  elle-même ,  et  firent  plier  les  climais  aux  exigences 
de  leurs  habitudes.  Sous  notre  ciel  froid,  ils  conservèrent  leurs  goûts  méri- 
dioiiaux  et  surtout  une  passion  impérieuse  pour  les  bains.  Préparées  dans  les 
secrets  et  profonds  laboratoires  de  l'Auvergne,  les  eaux  chaudes  et  bienfaisantes 


288  LA   LOIRB  IISTORIQUB. 

▼iemieiu  couler  eo  pliuieiirs  endroiis  do  BourbooDaU.  Les  Gaulois  Uttueni 
croopiribnft  de»  oures  boaeases  et  Auauiles,  ces  eau  où  se^ ploBgeaieBl à  U 
Ibis  les  troupeaux  attirés  par  rinstinct ,  et  des  bonmies  iofirmes  sccompHmaBi 
on  pèlerinage  religieax.  Ces  fontaines  forent  aossi  adorées  par  les  Romains;  et 
leor  fastoeose  reconnaissance  éleva  à  ces  divinitéa  des  temples  toujours  peuplés 
d'adorateors  Tenus  de  loin ,  qui,  retenus  par  Fespérance ,  fondaient  des  villes  prts 
de  ces  scmrces  saintes.  Ainsi  se  formèrent  diez  nous  Néris,  Vichy  et  BouriM»- 
rArchamband,  Les  eaux  thermales  coururent  sur  de  grandes  dalles,  fonm 
renfermées  dans  des  bassins  revêtus  de  marbre,  distribuées  par  des  condoils 
multipliés  ;  elles  remplirent  les  piscines,  échauffèrent  les  étaves  {LacmuM};  le 
stuc  et  les  mosaïques,  4e  porphyre  et  le  bronse  burent  prodigués  dans  ces  lienx 
de  délices,  où  le  magistrat  romain  se  délassait  des  travaux  de  son  exil;  oè  le 
vétéran  allait  guérir  les  douleurs,  fruits  des  humides  campeoMUits  au  fend  des 
forêts  de  la  Germanie,  et  les  blessiures  faites  par  la  longue  épée  des  barbares. 
Quand  vinrent  ces  barbares,  habitués  k  se  plonger  dans  Teau  eooraole  de 
leurs  froides  rivières,  ils  dédaignèrent  ces  Ihennes  somptueux;  leur  hache  fit 
voler  en  éclats  les  mosaïques  ;  ils  arrachèrent  les  revêtements  de  poiphyre 
pour  avoir  les  crampons  de  fer,  bons  à  forger  des  épées. — Le  gnad  fossoyeur 
s'est  chargé  d'enterrer  les  débris  :  le  pied  de  rhomme  qui  vient  efface  la  trace 
du  pied  de  Thomme  qui  s'en  va  ;  chacun  laisse  sur  le  chemin  un  peu  de  poussière; 
le  temps  la  ramasse  et  y  enfouit  le  passé.  Sans  s'inquiéter  des  villes  qoi 
dorment  dessous ,  des  villes  se  posent  sur  les  terres  accumulées  autour  des  eaai 
qui,  i  tri^versles  mosaïques  brisées ,  les  marbres  rompus,  à  uravers  la  ponsaière 
des  siècles,  sourdissent  toujours  bienfaisantes,  mépuisables  coaune  la  charité, 
pour  les  étemelles  misères  de  Thomme  ^  » 

Ce  n'est  pas  avec  cette  langue  séduisante  de  la  poésie ,  que  Nicolai  ooos 
dit  comment  se  retrouvèrent,  dans  les  temps  modernes,  les  déhris  fasuieoi 
de  la  civilisation  romaine ,  qui  s'était  mollement  baignée  dans  les  ondes 
salutaires  de  Bourbon.  «  Cette  vide  est  très-ancienne ,  a  écrit  prosaïquement  ce 
géographe;  les  r^tes  d'antiquités  <pii  ont  été  découverts  en  creusant  la  terre 
nous  le  prouvent  assez.  On  a  trouvé  des  pièces  de  porphyre  et  de  marbre  aux 
environs  des  bams;  à  un  quart  de  Ueue  on  voit  ua  reste  d'aqueduc  de  pierre 
de  taiUe ,  qui  servait  à  conduira  l'eau  froide  à  une  grande  distance  ;  en  qo^l- 
qu'endroit  de  la  ville  cpi'on  creuse ,  on  découvre  des  preuves  de  ce  .qu'elle  a  été 
autrefois,  et  les  illustres  débris  se  trouvent  profo^ndément  ensevelis  daitf 
la  terre. 


(i)  Amim  Bmrbmmau,  t.  !•* ,  p.  33, 
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II  est  hors  de  doute  au  surplus  que  les  généraux  romains,  les  proconsuls, 
fem-étre  les  empereurs,  durent  édifier  à  Bourbon,  comme  partout  où  se  trou- 
vaient des  sources  thermales,  ces  constructions  splendides  que  des  artistes, 
roHiies  de  la  brillante  école  d'Athènes ,  embellissaient  de  tout  le  luxe  de  leur 
admirable  exécation*.  On  ne  peut  pas  douter  davantage  qu*À  Aquœ  Borvanis* 
avait  été  établie  une  station  militaire,  destinée  à  surveiller  trois  nations 
irmoantes  et  long-temps  insoumises:  les  Arvemes ,  les  Berruyers  et  les  Eduens  *. 

Les  Barbares  de  diverses  origines,  en  occupant  le  pays  que  nous  visitons, 
en  ont  balayé  toutes  les  traces  extérieures  de  la  grandeur  romaine  :  on  n'y 
trouve  à  la  surface  du  sol  nulle  trace  d'antiquité  ;  la  terre  s'est  refermée  sur 
tous  les  gages  de  cette  civilisation,  qui  vint  mourir  dans  les  Gaules  d'épui- 
sement et  de  corruption. 

Les  spl^idears  romaines,  poursuivies  par  la  barbarie ,  avaient  fui  du  boi^d  des 
fontaines  salutaires;  mais  les  Franks  savaient,  eux  aussi,  qu'il  y  avait  là  une 
poâtion  militaire ,  au  point  de  contact  de  leurs  vieilles  possessions  burgondes , 
<lu  Betry  douteux  et  de  l'Auvergne  belliqueuse;  aux  avant-postes  de  l'Aqui- 

(t)  Le  sieor  Fauconnier,  faÎMot  bàlir  une  maison  sur  la  |>lacc  des  Capucins  ,  eul  à  démolir  un  pan  dt* 
^  aTak  plus  de  TÎngt  pieds  de  hanleor ,  et  poraisfait  avoir  appartenir  à  no  roagôifiquo  édififf* 
H  élail  eoHtUfiiil  de  grae  ^oarlien  4e  pierre,  superposés  sans  aoeon  ciinent ,  et  Ton  en  fil  plus 
de  ■aiirÎMix  qu'il  B*en  fallait  pour  bèlir  la  maison.  On  lira  encore  en  ce  lien  des  entrailles  de  la  terri; 
H  à  plus  de  qohiae  pieds  de  profondeur ,  d'autres  quartiers  de  pierre ,  mêlés  avec  d'énormes  fragments  de 
■arim  de  direrws  couleurs,  et  plus  de  quatre  cents  litres  pesant  de  tnyaux  de  plomb,  écrasés  sous  l«*s 
rues.  Ba  1647,  le  nommé  Lefem»,  ra  f  idani  l'eM  de  sa  eàve ,  an  moyen  d*une  iraicliée  dé  neuf  pieds 
4r|iKolbndettr,  rencontra  trois  Mns  revêtus  et  pavés  de  marbre,  et  tout  auprès  une  plaque  d'argeoi 
lottgoe  d'an  demi-pied,  épaisse  comme  un  écu ,  et  sur  laquelle  avaient  été  triicés  des  caractères  devenu^ 
ininUn.  Ce  même  bourgeois  découvrit  aussi  dans  sa  cavr  un  conduit  en  pierre  de  six  pieds  de  brge, 
fM  aaverssH  la  place  dm  Capndos,  mais  dont  on  ne  pot  rencontrer  ni  le  commencement  ni  la  fin. 

Eo  Tanaée  1700  furent  trouvées,  dans  des  foifiHea  pratiquées  i  Bourbon ,  des  médailles  impériales  ri 
use  grande  quantité  de  colonnes  de  grès  encore  entières ,  mais  qu'il  fallail  rompre  pour  les  dégager. 
Aileun,  en  creusant  les  fondations  d'une  maison ,  oq  mit  an  jour  des  quartiers  de  pierre  noircis  et  éclatés , 
INte  des  moreaaox  de  bois  è  moitié  brûlés  et  des  eharbonsu  La  tradition  locale  rapporte  que  Bourbon  périt 
furie  Em  :  cette domièro  découverte  prêle  quelque  vraisemblance  i  ce  fini. 
Tfaumasde  laThaumassière,  historien  du  Berry,  éUit  è  Bourbon-l'Arohambaud  en  1687;  il  prétend  y 

■ 

ivoir  va  encore,  entr*ao très  antiquités,  les  miaes  d'un  ancien  amphythéàire ,  des  colonnes  de  marbre, 
ilnfragmenu  de  statues,  et  un  reste  de  bains  en  marbre. 

(2)  4n  midi  ds  Bouriyoo-rArebamband ,  dans  une  vallée  agreste,  se  trouvé  un  petit  hameau  que  les 
hibitaiNs  appellent  encore  CétaT'  H  «st  probable  qu'en  ce  lieu  les  Romains  entretenaient  une  station  militaire. 
^  7  ^oit  des  terres  remuées  profondément,  des  monceaux  de  pierres  disposés  avec  régularité  et  présentant 
^  angles  droits.  Enfin ,  l'ensemUe  offre  une  enceiflle  à  peu  près  circulaire ,  autour  d«;  laquelle  lœil 
'*<vmà!t  la  trace  d'un  ancien  foeaé.  Tout  porte  donc  à  croire  que  là  avait  été  établi  un  camp  pour  proléger 
i^Mperbe  élahiissement  i^AqwB  Borvomt^  où  devaient  se  presser  les  illustrations  romaines  et  gauloises.  La 
Hiuboo  élail,  au  surplus,  bien  choisie  :  le  camp  occupait  une  sorte  de  promooloin*  dominanl  la  campagne 
^  trois  celé»,  ri  s'appuyant  au  sud-ouest  contre  un  bois. 
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taine  loujours  iusurgée.  G'éiait  uae  gorge  sauvage  et  encaisiiée ,  cemle  ocwe 
de  forèis  druidiques,  dans  une  contrée  rude,  coupée  et  de  difflcîle  accès.  Lei 
Francks  y  construisirent  un  fort,  dont  il  ne  reste  rien,  si  ce  n'est  peut-^ut 
quelques  voûtes  souterraines,  aux  solides  pleins-cintres,  que  les  tours fëodilet 
des  Archambaud  pressent  de  leurs  pieds  massife.  Ce  fort  couronna  une  longue 
et  étroite  éminence,  ajiirupte  et  hérissée  de  rochers  de  tous  les  c^és;  protégét 
fers  le  couchant  par  un  vaste  amas  d'eaux  stagnantes,  d'où  sortait  la  Borge, 
rivière  lente  et  boueuse  qui ,  confondant  ses  eaux  jaunes  aux  eaux  theimalM 
noires  et  fumantes ,  s'épandait  et  se  repliait ,  du  midi  à  Torient ,  en  un  large  et 
profond  marais  ^  » 

Tel  était  la  forteresse  dont  les  Franks  avaient  fait  le  centre  d'une  statioi 
Outre-Loire,  destinée  à  surveiller  les  populations  aquitaniques,  et  aubesaîa 
à  repousser  leurs  premières  attaques.  Bourbon ,  dans  ces  lemps  recalés , 
appartenait  au  comte  de  Bourges,  chargé  de  maintenir  la  conquête  fraiike  de 
ce  côté.  Dans  les  guerres  qui  éclatèrent  entre  Pepin-le-Bref  et  raqotiaia 
Waipher,  le  fort  de  Bourbon  était  occupé  par  ce  dernier;  il  fut  pris  par  le  fUs 
de  Charles  Martel,  qui  ruina  le  château  en  762.  Mais  bientôt  le  roi  frank, 
encore  vainqueur  de  l'Aquitaine,  plaça  à  ce  poste  avancé  l'un  de  ses  meilleurs 
capitaines,  Nibhilung,  son  ami  et  son  parent.  Après  ce  guerrier,  la  trace  de 
seÀ  successeurs  nous  échappe,  et  nous  ne  la  retrouvons  qu'à  A<ttiémar,  qui  fat 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  le  premier  des  sires  de  Bourbon  dool 
l'existence  soit  révélée  par  les  monuments  historiques. 

Le  chAtean,  brûlé  par  Pépin,  fut  reconstruit  par  Archambaud  i«^  «  Ce  cbaiean 
à  ces  époques  lointaines,  dit  M.  Louis  Bfttissier,  devait  présenter  un  aspect 
redoutable  et  sauvage  :  une  ceinture  de  murailles  percées  de  rares  ouvertures 
s'élevait  sur  le  rocher  qui  servait  de  base  à  la  forteresse;  un  haut  donjoo  se 
dressait  sans  doute  au  point  le  plus  élevé  du  mamelon ,  et  les  eaux  du  petit  lac 
qui  s'étend  au  nord,  se  précipitaient  comme  un  torrent  dans  les  fossés 
profonds  et  hérissés  de  crêtes  saillantes  qui  défendaient  les  abords  de  la  place. 

Cette  construction  militaire  conserva  son  aspect  exclusivement  martiti 
jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  des  sires  de  Bourbon  ;  mais  les  ducs  de  ce 
nom  ne  trouvèrent  pas  que  cette  vieille  habitation  répondit  A  leur  nooTeile 
digniti*.  Louis  !«'  fit  Jeter,  au  xiv«  siècle,  les  fondements  d*une  résidence 
princière,  digne  des  rois  eux-mêmes.  Selon  le  plan  qui  fut  dressé  alors,  le 
château  devait  élrc  tlanqué  de  vingt -quatre  grosses  tours,  et  composé  d*uiie 
masse  énorme  de  bâtiments,  \ussi  travailla-l-on  pendant  plusieurs  sièrlfs 

(!)  ÀHtieit  BoinàouMait;  I.  I" ,  P«  tt-*» 
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ice  pgMktcMpie  Milke.  qui  même  n's  jamais  t'u'  tftmiiiM^.  quoiqu'on  y  ait 
Havaillé  jaaqo'm  doc  Pierre  11  incbiaiveiBeiU. 

Le  palan  de  Boarbon-l'Arcbambaiid,  aprin  sa  recoBsiraction ,  conservaii 
l*aBpect  d'niM  forteresse  teUnaeiK  vaste,  teUement  imposante,  qu'elle  oe  le 
cédait  point  au  chiteaiii  de  Pierrefont  et  de  Coucy.  Les  TÏUftt-qiiatie  tours 
dan  BMM  crans  déjà  parié  éUieDi  en  [nerre  d'appareil,  taillées  en  pointes  de 
Haai  daM  qaelqnea  parties.  Parmi  ces  loors.  il  en  était  me,  située  au 
nd«««eat  et  dont  le  mm  eu  devenu  histwiqne  :  c'était  la  Qui  911  'en  grogne. 
Vaàci  me  SBecdote  se  rattachant  à  celte  partie  ifai  cbiteaa  :  nous  remprootoos 
an  denûr  liisloriai  des  localiiéB  boatMonaises.  ■  Lwsqne  le  duc  Louis  H  Ai 
cânenter  les  tbodemeata  de  cette  loor  entre  les  crûtes  saillantes  des  rocbers 
ipalkâipes  de  la  montagne,  les  bowfeois  de  Boivboa  Tirent  qu'elle  battrait 
la  vile  et  mirent  le  penple  «n  émoi,  Le  duc ,  aussi  rude  à  l'occasion  qu'il  étaic 
ban  ardinairemcnt ,  bit  peo  louché  des  clanKurs  qui  éclatèrent  de  tontes  parts. 
n  arriva  bot  las  remf arta ,  suivi  de  ses  vieux  Foniiera,  et  dit  :  Om  ila  bâUnt , 
f«j  que»  grogne/  La  toor  se  bttit  en  effet  ;  son  nom  rappela  et  l'oppMtiion 
d»  boiiT^eoi&.  et  la  colère  du  bon  duc.  A  la  façade  méridionale  du  cbltean,  w- 
présentait  im  Cormidable  afipareil  de  remparts  crénelés  et  de  tours  ;  les  parties 
bditabtes  étaient  coi^Tises,  k  l'est,  dans  deus  ewpe-de-logis,  renlermam 
fins  de  aiMxante  ssHes  très-vaates,  IndépendaiDneot  des  logements  qn'oflïraieM 
les  Ion».  SoM  celle  massa  i■^Kk8aIUe  d'édiSces ,  régnaient  des  caves  admira- 
Mrment  vofilées  et  d'immenses  sonterrainR. 
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On  voit  qu'il  reste  bien  peu  de  la  ^lendide  demeure  que  nous  venons  dr 
décrire,  et  nulle  trace  n'existe  de  la  plus  belle  partie  de  ce  momunem,  la 
Sainte-Chapelle.  L'institution  d'une  Sainte-Chapelle  à  Bourbon-rArchamband 
remonte  aux  sires  de  Bourbon;  mais  ce  fut  le  duc  Louis  I«^  qui  forma,  en 
1315,  le  clergé  de  celte  église,  et  le  composa  primitivement  de  six 
un  trésorier  et  trois  clercs.  Ce  prince  fit  don  à  la  chapelle  de  pluûeiirs 
quaîres  précieux ,  entr* autres,  une  petite  châsse  renfermant  un  morceau  de  la 
vraie  croix,  qu'il  avait  apporté  de  la  Terre-Sainte.  Chacun  des  vicaires  foi 
doté  de  27  livres  de  rente  et  les  clercs,  de  15  livres  seulement.   L-e  doc 
ordonna  qu'à  sa  première  entrée  à  Bourbon^  et  à  celle  de  ses  successeurs,  le 
clergé  de  la  Sainte-Chapelle  vînt  les  recevoir  avec  la  croix,  le  dais  et  toutes 
les  reliques  du  trésor  jusqu'à  la  porte  du  château.  Mais  il  défendit  en  même 
temps,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  qu'aucune  des  reliques  sortil  di* 
l'église,  pour  cpielque  raison  que  ce  fôt.  Enfin,  il  décida  que  ces  reli<|Qes 
seraient  montrées  au  commién  peuple  de  Bourbon,  sur  la  dernière  porte  da 
château,  une  fois  l'année,  le  jour  de  la  Trinité;  les  vicaires  étant  pares  de 
tous  leurs  ornements.  En  1332,  le  même  duc  Louis  érigea  la  Sainie-CliapeHe 
en  chapitre,  et  éleva  les  vicaires  à  la  dignité  de  chanoines.  Alors  le  trésorier 
eut  40  Bvres  de  rente  et  les  chanoines  32  :  une  bulle  du  pape,  rendue  dans  la 
même  année,  autorisa  cette  nouvelle  fondation.  Le  duc  Jean  II,  9sa  Tannée 
1485,  porta  le  nombre  des  chanoines  de  six  à  dix,  et  ajouta  au  chapitre  trois 
semi-prébandiers. 

Jusqu'alors,  le  service  de  la  Sainte-Chapelle  s'était  fait  dans  une  petite 
('église,  bâtie  par  Louis  l's  mais  en  1483,  Jean  II  jeta  les  fondements  d*on 
édifice  du  plus  beau  style,  qui  ne  fut  terminé  qu'en  1508  par  Pierre  II  et 
Anne  de  France.  La  Sainte-Chapelle  de  Bourbon  subsista  dans  toute  sa 
splendeur  jusqu'en  1589;  mais  le  jour  même  où  le  poignard  de  Jacques 
Clément  frappait  mortellement  Henri  III,  le  tonnerre  tomba  sur  l'église  et,  par 
un  hasard  singulier,  emporta,  dit-on,  la  barre  dans  l'ancien  écusson  des 
seigneurs  de  Bourbon ,  que  l'on  voyait  à  la  rosace  occidentale  de  la  chapelle. 
O  jour-là  même,  Henri  lY,  l'un  des  descendants  de  la  branche  cadette  des 
ducs  de  Bourbon,  montait  au  trône  de  France.  En  1648,  le  feu  du  ciel  atteignit 
lie  nouveau  cet  édifice  religieux  :  la  charpente  entière  et  Télégant  clocher  qui 
lu  surmontait,  furent  la  proie  des  flammes.  Les  cloches,  au  nombre  de  quatre, 
furent  fondues.  On  raconte  que  l'une  d'elles  était  d'un  prix  considérable,  parce 
qu'un  grand  nombre  de  baigneurs  opulents,  qui  se  trouvaient  à  Bourboo  au 
moment  où  elle  était  fondue,  avaient  jeté  dans  le  creuset  où  bouillonnait  le 
bronze,  une  grande  quantité  de  pièces  d'argent.  A  l'époque  de  ce  sinistre  Jes 
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sonverùns  du  Boufboimai»  iiVxistMenl  plas ,  et  les  possesseurs  de  ce  fief  qui  leur 
avaient  succédé  «  n'étaient  phis  pénétrés  de  cette  foi  fervente,  qui  long-temps 
s*était  épanchée  ea  pieuses  fondations.  On  reconstruisit  une  charpente  mesquine  ; 
un  cloclier  dépourvu  de  goût  remplaça  Télexante  flèche,  détruite  par  la 
fondre. 

Il  ùnit  se  rep<Nrter  à  la  fin  du  xyi«  siècle  pour  retrouver  dans  tout  son  éclat 
la  sainte  cbspelle  de  Bourbon,  ou  plutôt  les  saintes  chapelles,  car.i  cette 
épeqne ,  ceUe  construite  par  le  duc  Louis  I*'  était  encore  conservée....  Comme 
Dî  rnn  ni  l'aatre  de  ces  monuments  n'existe  aujourd'hui ,  nous  en  empruntons 
en  substance  la  description  aux  bonnes  traditions  que  M.  Bâtissier  a  reproduites. 
La  première  chapeUe,  dédiée  à  Notre-Dame,  était  longue  de  56 pieds,  large  de 
30,  hame  de  25,  d'une  architecture  ogivale  sévère,  mais  décorée  de  plusieurs 
statues.  Sur  Vautel  principal,  on  voyait  une  figure  en  marbre  blanc  de  la 
Vierge,  tenant  Tenfani  Jésus  sur  ses  genoux,  et  supportée  par  une  console 
Tîchenaent  sculptée.  Cette  figure ,  représentée  une  couronne  en  tète ,  était 
d'une  admirable  exécution  :  rien  de  plus  délicatement  ouvré  que  son  voile 
lottiscnipté  à  jour.  La  couronne,  la  ceinture  et  la  longue  tunique  savamment 
drapée ,  qni  couvrait  la  sainte  effigie ,  étaient  incrustées  d*éblouissantes  pier* 
reries  *.  L^ancienne  chapelle  était  divisée  en  deux  parties  par  une  galerie  en 
hois  ciselé ,  ayant  une  porte  à  chacune  de  ses  extrémités  :  Tune  de.  ces  portes 
damait  entrée  dsms  le  château ,  l'autre  communiquait  avec  la  Gbapelle-Neuve. 
Cette  dermère  construction,  dédiée  in  Jésus  crucifié,  était  due,  comme 
nous  r avens  dit  ailleurs,  à  un  prêtre  afcbilecte  nommé  Mauclerc.  Un  porche 
magnififiue  et  dans  le  goût  de  celui  de  Souvigny ,  s'ouvrait  à  l'occident  par 
nue  perte  principale  et  deux  latérales.  Sur  la  façade  s'ofilraient  deux  figures 
en  relief  d'Adam  et  d'Eve,  tout  nus,  et  que  Praxîtelles,  selon  Fexpresaion 
d'Anbery ,  eût  avouées  pour  son  chef-d'œuvre.  Les  cheveux  de  la  première 
femme  du  monde  descendaient  jusqu'à  ses  pieds,  sans  cacher  assez  une  mmtf^ 
tieu$e  exactitude  de  formes.  Sous  la  voussure  de  la  porte  du  milieu ,  on  voyait 
Saint-Louis,  avec  les  attributs  de  la  royauté;  puis  Jean  0  tenant  à  la  main  un 
modèle  de  la  sainte  cliapeHe ,  pour  indiquer  son  titre  de  fondateur;  vis  a  vis 
cette  figure  était  Jeanne  de  France,  femme  de  Jean  H.  Le  porche  se  termi- 
nait par  une  terrasse .  à  laquelle  conduisaient  deux  escaliers  tournants  |rfacés 


(1)  Cftle  figure  du  xu*'  siècle  a  été  Iramportée  à  Téf^ise  paroÎMiale  de  Bourbon-rArchambaod ,  ma» 
nuiiléf ,  rt  qai  pis  rsl,  restaurée. 

U  liois  de  la  Traie  Croit  a  M  aiWM  recueilli  par  le  curé  de  Noire- Oame  ;  mais  dépouillé  de  son  beau 
wKqnaire  d'or. 
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ain  angles  exicrtenr»  de  ce  porcbe.  Pois  on  parvenait  à  wie  galerie ,  li'oit  l'on 
pouvait  voir  de  prèa  nne  croix  de  fer  doué  somioatant  la  painle  èa  pigiiOD, 
et  dont  la  haotonr  »  à  pi^lir  d'une  énorme  fleur  de  lis  qui  kn  8<»Tttt  de  baae. 
eaLcëdail  dix  pied&^tre  la  tenrasse  et  la  galerie  s'ëpanoniaMÀ  une  rose  dn 
plus  gracieux  effet  et  garnie  de  vitraux  éclatants.  A  la.  naissance  des  ftjiêiPMi, 
circulait  tout  autour  de  Tégliae ,  un  délicieux  rinceau  composé  de  paaprea  ei 
de  grappes  de  raisin.  Ces  fenêtres ,  fort  élevées,  étaient  divisées  p^r  deux  sveltes 
meneaux,  formant  à  leur  partie  supérieure  d*élégMits  dessins:  Des  contreforts 
en  arcades  soutenaient  les  murs  de  TégUse  ;  des  clodietons  dans  lé  goàt  du 
XY«  siècle,  s'élevaient  sur  chacun.  Un  cordon  aux  riches  moulures ^  un  enta^ 
blement  d'un  travail  précieux  et  une  galerie  découpée  en  drëfles  courannaîait 
rédiOce.  «  Quant  à  la  flèche,  dit  textuellement,  M.  BAtissier,  rien  de  plus 
finement  sculpté,  avec  ses  julastrefi,  ses  clocheton^,  ses  ogives ;elle  était  tout 
à  jour  comme  one  dentelle  :  on  eût  dit  l'ouvrage  d'une  fée.  »  Le  chevet  de 
régUse,  construit  à  pans,  avait  pom*  appuis  des  pilastres  ayant  leur  base  dans 
le  rocher ,  à  plus  de  lirente  pieds  audessous  du  dallage  de  la  chapelle. 

Lorsque  l'on  pénétrait  dans  l'intérieur  de  celte  chapelle,  on  était  frappe  de 
l'admirable  entente  des  lignes,  et  du  coup-d'cnl  enehaiiteur  qu'ofllrait  leur 
ensemble.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  lumière  qui,  par  l'heureuse  combinaison 
des  vitraux  ,  répandait  sur  cet  intérieur  un  jour  suave  et  mystérieux.  Dans 
toute  cette  disposition,  il  était  facile  de  reconnaUi*é  l'inspiralton  d'un  génie 
original  et  plein  de  fraîches  idées.  Ainsi,  les  piliers  de  la  mattresse-roAte 
s'é vidaient  en  niches  gracieuses,  pour  recevoir  les  figures  des  douze  apéires; 
aiuBi  le  jeu  d'orgues^  la  chaire  à  prêcher,  une  chambre  d'où  les  princes  assis- 
taient à  l'oiBce ,  enfin ,  la  sacristie  étaieu  pratiqués  dans  l'épaisseur  des  murs 
qui  miissaient  l'ancienne  chapelle  et  la  nouvelle  église,  et  cela,  sans  que 
rharmonie  de  la  décoration  eût  souffert  de  cette  disposition.  L'autel,  oà  l'on 
ne  voyait  point  de  tabernacle,  était  rehaussé  de  trois  belles  colonnes  en  bronar 
doré,  parsemées  de  fleurs  de  lis.  De  la  colonne  du  milieu  partait  une  branche 
qui,  en  se  recourbant,  tenait  siupendu  par  im  cordon  de  soie ,  un  ange  enve* 
loppé  de  nuages  ei  destiné  i  porter  le  Saint^Sacrement  Derrière  les  colonnes . 
s'étendait  un  asagnifique  ta^ûs  en  broderie  d'or,  mmé  de  fleurs.  Un  énome 
griflbn  de  cuivre  doré  servttt  dé  pupitre.  Une  balustrade  en  menuiserif 
savamment  sculptée  et  que  surmontait  un  jubé,  séparait  le  sanctuaire  de  la 
nef.  Le  travail  des  stalles  n'était  pas  au-dessous  de  cette  riche  ornementation  ; 
les  délicates  ciselures  dont  elles  étaient  ornées  représentaient  en  relief  divers 
sujets  de  l'Ëcrilure,  ot  les  chifiires  des  ducs  de  Bourbon,  enlacés  dans  leur 
fameuse  ceînhire  d'espi'Tsnro.  La  stalle  du  in^sorior,  plac<^o  k  l'entrée  du 


cliœur,  à  droiie.  éluil  garnie  d'yu  €«iu»iu  de  veiouni  bleu  céleste,  avec  dea 
fleurs  de  lis  brodées  eu  or  et  eu  «rgenl  :  on  eûl  dit  le  siège  d*uB  caidiual. 

Un  des  ouvrages  les  plus  reiMrquables  de  cel  intérieur,  c'était  un  dais  en 
pîenre  représentant  en.niîniature  la  sainte  chapelle,  avec  une  finesse  d^eiécn* 
tion  admirable.  Sons  ce  dais ,  on  voyait  le  Përe-£tamel  dans  un  nuage  et 
débronillant  le  chaos  :  i|ttre-  de  Tentente  la  plus  poétique,  et  du  plus  habile 
ciseau. 

On  vantait  aussi  les  vitraux  de  la  Sainte-CiMyelle  qui,  ditmn,  pouvaient 
éure  rangés  parmi  les  plus  beaux  de  France,  tant  par  la  vivacité  des  cou* 
leors,  que  par  TexiNression  des  figures  et  la  cwrection  du  danain. 

Le  trésor  était  une  sorte  de  crypte  fort  soKdement  construit,  qui  s'étendail 
sous  Tancienne  chapelle ,  avec  laquelle  il  communiqttait  par  un  escalier  de 
vingt  «ardies.  La  croisée  uniqne  qui  éclairait  ce  souteirain  était  ganûe  d*un 
grillage  en  fer  à  maiHes  fortes  et  serrées,  derrière  lequel,  pour  plus  de 
sttreté ,  se  fmnnent  des  volets  doublés  d*épaisaes  plaques  de  fer.  Vis  i  vif 
cette  fenêtre,  cm  voyait  une  niche  profonde,  creusée  dans  répaisaeilr  du  nror, 
et  surmoiitée  d'une  croix  de  pierre ,  au  pied  de  laquelle  étaient  représentés 
Jean  de  Bourbon  et  sa  fenuie.  Ao-dessous  s'étendait  un  tapis  de  velours 
brodé  d'or  et  d'wgenl,  sur  leiyiel  on  avait  tissé  les  figures  du  coonétaUe  de 
Bourbon  et  de  Suzanne  de  Bourbon.  La  niche  eUennénie  était  fermée  par 
une  grille  en  fer  élégamment  ouvrée  et  dorée.  Derrière  celte  fermeture ,  4lont 
la  richesse  n'excluait  pas  la  solidité,  se  v<qrait  fe  précieux  reliquaire  de  la 
sainte  croix.  Il  avait  lui-même  la  forme  d'une  croix  et  était  d'or  massif.  11  pesait 
ireise  marcs.  Chacune  des  branches  se  terminait  par  une  fleur  de  lis  :  celle  de 
la  partie  siqiéritNune  était  surmontée  d'une  couronne  d'or  et  de  pierreries ,  et 
IKMtait  cette  inscription  :  Louis  de  Bourbon,  deuanème  de  ce  nom,  fit  garnir 
de  dorures  et  de  pierreries  ceste  croix ,  t*am  1395.  En  effet. ,  la  cMsse 
présentait  une  assez  grande  quantité  de  rubis,  de  saphirs  et  de  perles  d'un 
grand  prix.  Un  calvaire  de  vermeil  servait  de  base  à  la  croix.  Le  bois  sacré 
qu'elle  contenait,  diqiosé  en  forme  de  croix,  et  enfermé  entre  qiiatre  lames 
de  cristal,  avait  environ  un  pied  trois  pouces  de  hauteur;  fe  croisillon  pouvaif 
avoir  huit  pouces  de  long  :  ce  bois  était  un  peu  rouge  et  verni  comme  de 
l'acajou.  Le  reliquaire  renfermait  aussi  une  épine  de  la  couronne  du  Christ  ; 
irlle  était  très-longue,  un  peu  noire,  et  fleurissait,  disail-on,  tous  les  ans,  le 
premier  de  mai.  Sur  la  montagne  de  vermeil,  on  voyait  le  duc  Jean  et  sa 
femme ,  revêtus  de  leurs  pins  riches  habits  ;  la  Madeleine ,  échcvelëc  et  en 
larmes,  embrassant  le  pied  de  la  croix,  et  la  Vierge  défaillante,  s' appuyant 
snr  le  disciple  Saint-Jean. 
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On  pense  bien  que,  plus  d'une  fois,  ce  riche  trésor  excita  la  convoilise 
des  hommes  plus  cupides  que  dévots  :  une  nuit,  des  cavaliers  qui  avaient 
ferré  leurs  chevaux  à  renvers,  étaient  parvenus  à  s'emparer  du  magnifique 
reliquaire.  Mais  dès  qu'ils  furent  sortis  de  Boiitlion,  leurs  montures  s*arr6- 
tèrent  tout  court,  et  refusèrent  obstinément  de  faire  un  pas  de  plus,  malgré 
les  plus  vives  sollicitations  de  Téperon.  11  fallut  abandonner  la  sainte  capture , 
qui  retourna  d'elle-même  à  sa  place.  D'autres  voleurs,  selon  la  même  légende, 
Révèrent  encore  l'inestimable  trésor  ;  mais  au  milieu  d'une  prairie  qu'ar- 
rose la  Burge,  le  poids  de  la  croix  devint  tel  que,  malgré  tous  leurs  eflbrlâ, 
ils  ne  plurent  la  porter  plus  loin.  Elle  fut  trouvée  le  lendemain,  par  des 
faucheurs,  et  le  chapitre  vint  processionnellement  la  chercher.  Jamais  Therbe 
ne  repoussa  sur  le  sol  où  la  Sainte  Croix  était  restée  l'espace  d'une  nuit. 

«  De  tant  de  merveilles,  dit  Achille  Allier,  dans  ses  Esquisses  bourbonnaises, 
ilne  reste  aujourd'hui  qu'un  tas  de  décombres  noirs!  Ce  n'est  point  la  fureur 
populaire  qui  a  achevé  une  aussi  complète  destruction  :  la  fureur  populaire  est  an 
torrent  qui  renverse,  roule  les  débris,  mais  s'écoule  et  les  laisse  tout  mutilés, 
pour  témoigner  de  sa  colère.  L'intérêt  personnel,  l'égoisme  calculateur,  seuls, 
jM>nt  capables  d'ime fureur  ans»  bien  soutenue,  d'une  destruction  aussi  persé- 
vérante. L'œuvre  est  accomplie  de  main  de  maître  ;  ces  monceaux  de  pierres 
de  taille  ne  sont  point  les  traces  de  la  vengeance  :  c*est  tout  simplement 
l'entreprise  d'un  maçon ,  l'exploitation  du  démolisseur.  » 

Cependant  la  destruction  de  la  Sainte-Chapelle  fut  commencée  par  les  Omar 
de  93;  Achille  Allier  le  ditluHnéme  :  «  L'armée  révolntionnaîre,  non  pas 
celle  qui  défendait  les  frontières ,  partit  un  matin ,  tambour  en  tête ,  pour 
Burges-les-Bains  (  on  sait  qu'alors  les  villes  étaient  rebaptisées  )  ;  il  fallait 
prendre  d'assaut  cette  Sainte-Chapelle,  défendue  par  trois  siècles  de  vénération  : 
la  Sainte- Chapelle  fut  bravement  emportée.  Un  coup  de  canon  tiré  dans 
la  nef  fit  dégringoler  ses  vitraux  ;  le  trésor  fut  pillé ,  les  bons  saints  furent 
guillotinés  \  Après  cette  bourrasque,  la  Sainte-Chapelle  resta  debout,  noircie, 
foudroyée  ,  mutilée  ;  mais  enfin,  elle  resta  grande,  riche,  poétiqne!...  Plus 
tard,  la  poésie  fut  mise  aux  enchères:  on  l'adjugea  à  un  maçon  fil  ne  se  trouva 


(1)  Il  esl  probable  que  cell«  tourbe  de  deslrucleurs  fit  irmpiioD  à  Bourbon-rArchambaud ,  peiidaot  b 
niiatioo  de  Foucbé  de  rtantes  à  Moulins.  On  Mil  qu*il  fit  eulerer,  noa-seolemenl  dans  les  églises ,  mais 
rfans.les  cfaiieaux ,  tool  ce  qui  se  trmitail  de  vases  sacrés,  de  YMasdles,  de  naiières  d*or  et  d*argeBi  soa» 
fontes  les  formes;  on  sait  également  que  le  tout  était  envoyé  à  la  Convention.  Sans  donte,  Il  put  y  avair 
des  soustractions  ;  mais  ceux  qui  ont  vu  et  étudié  avec  impartialîté  cette  époque  terrible ,  savent  que 
le  vol  nV  était  pa»  m  commun  qu'on  s*est  plu  à  le  dire.  Danton ,  Marat,  Robes|>ierre  cu\-ro^me$  «ont 
morts  paui  i 
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point  alors  à  Bonrbon-rArchanibaud  un  homme  de  cœur  pour  sauver  ce 
monament.  Nul  bourgeois  n*ent  la  fantaisie  d*en  faire  un  beau  et  commode 
inrenier  à  foin.  Regrets  inutiles!  Hier  encore ,  je  me  suis  assis  sur  la  dernière 
pierre  brodée  de  la  Sainte-Chapelle  :  vous  pouvez  Tacheter  pour  mettre  une 
borne  à  la  porte  de  votre  écurie.  » 

La  colère  du  poète,  de  Tartiste,  nous  s<*mbie  ici  bien  légitime  :  il  est  presque 
inimagmable  que  dans  le  pays  le  plus  civilisé  de  TEurope,  on  ait  laissé  détruire 
aÎDS»  des  monuments  aussi  riches  de  souvenirs,  aussi  féconds  en  modèles 
pour  les  arts.  Encore  si  Toit  pouvait  dire  :  ces  jours  de  renaissante  barbarie 
sont  passés  ;  les  démoUsseurs  n^ont  plus  accès  là  où  Tart  et  Thistoire  vont 
sHnstnrire  ou  s'inspirer?  Nous  en  avions  conçu  Tespoir  candide  en  parcourant 
des  listes  de  fonctionnaires  largement  rétribués ,  oti  figuraient  les  noms  de 
MM.  les  inspecteurs-généraux  des  monuments  historiques;  ceux  de  MM.  les 
académiciens  voyageant  pour  étudier  les  édifices  des  différents  âges  ;  enfin 
ceux  de  certains  conservateurs  que  nous  croyions  disposés  à  conserver  autre 
chose  que  leurs  traitements...  Notre  consolante  illu^on  n'a  pas  été  de  longue 
durée  :  les  chaises  de  poste  ont  roulé  ;  on  a  beaucoup  dîné  chez  les  préfets  :  les 
▼erdayantes*  broderies  de  Tlnstitut  ont  diapré  leurs  soirées  ;  le  nombre  des 
croix  s'est  aecru  sur  TAImanach  royal...  Mais  nos  vénérables  basiliques 
contaouent  de  crouler;  les  châteaux  historiques  deviennent  des  carrières,  et 
k  bande  noire  moissonne  à  pleines  mains  les  souvenirs.  La  conservation  des 
■MNiuments  n'était  qù'im  mot,  la  mission  de»  investigateurs  qu'un  expédient 
d'intërél  personnel.  A  moins  qu'un  château  de  Louis  XII  ou  un  palais  de 
Charlemagne  ne  soit  propre  à  deveirir  une  caserne,  le  cloître  d'Abeilard  une 
fflature,  Foratoire  de  Hobert  d'Arbrissel  une  prison  centrale,  la  destruction 
peut  aller  son- train:  l'ind^Térence  des  conservateurs  en  litre  d'office,  s'est 
rendormie  au  bruit  de  la  lime  du  temps. 

•Le  iMmidable  château  de  Bourbon  et  ses  deux  chapelles  sont  représentés 
aoionrd'hm  par  les  trois  tours  qjà'offte  notre  dessin  ,  et  qui  portent  sur 
leurs  flancs  des  déchirures  pendantes  de  cheminées  et  d'ogives,  des  déchique*- 
tnres  de  rinceaux  délicats  :  «  Nous  savons  tous,  s'écrie  Achille  Allier,  dans 
un  dernier  élan  d'indignation ,  nous  savons  qne.poorunmaçon,  ces  trois  tours 
valeni  deux  mille  francs  *.,.,  La  Qui  qu'en  grogne,  continue  l'auteur  des 
Esquisses  bourbonnaises,  sert  aujourd'hui  de  prison  et  d'horloge  à  notre  cM 


(I)  BIfet  appartieniiMit  à  IL  le  due  d*Aiinuile,  héritier  dm  dernier  pfinoe  de  Coodé.  Peu  de  temi» 
■prêt  b  OMrt  ds  ce  prince  ,  les  iiMendaiito  da  jeune  légauire  vouforent  Tendre  cette  raine.  Achille  Altier 
piiMn  à  cette  «ncaHop  noe  vire  récilMnali^n  demi  la  Oasem  ctmttitHfùnmftle  de  V Allier ,  qui  arrêta 
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de  Bourbon  rArchambaad.  C'est  plaisir  de  la  voir  noire  e(  sombre,  coiffée  le 
plus  drôlement  du  monde,  d'une  poivrière  peinte  en  rose, en  blanc,  au  toit 
bleu  plombé,  s'élevant  coquettement  comme  le  plumet  d'un  garde^national 
le  long  de  son  ourson  de  parade.  —  O  Louis  II  ! 

La  ville  de  Bourbon,  siège  d'une  grande  baronnie,  puis  d'un  duché,  dut 
assurément  beaucoup  de  gloire  à  cette  condition  ;  mais  elle  ne  lui  dut  pas 
moins  de  calamités.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  ses  eaux  thermales  qui,  daos  tous 
les  temps,  furent  pour  elle  une  source  de  richesses,  plus  sûre  encore,  peut- 
être ,  que  la  source  de  santé  que  les  baigneurs  vont  y  chercher.  Cette  cité  n^a 
jamais  été  ni  grande,  ni  élégamment  bfttie  ;  et  sa  situation  n.'est  pas  heureuse 
malgré  tous  les  embellissements  qu'on  s'est  efforcé  d'ajouter  ïiu  site  agreste 
on  la  nature  a  relégué  les  précieuses  fontaines. 

Bourbon,  peu  riche  autrefois  en  édifices,  en  est  pauvre  aujourd'hui;  car 
on  ne  peut  guère  citer  l'église  paroissiale  de  Saint  *  Nicolas.  C'est  une 
construction  des  xi«  et  xii«  siècles,  au  portail  sévère,  aux  colonnes  ron^ianes, 
supportant  des  arcades  en  ogive.  Après  avoir  rêvé  devant  la  belle  figure  de  ia 
Vierge ,  qui  trouva  ici  un  refuge  contre  l'orage  révolutionnaire  ;  après  vous 
être  agenouillé  devant  le  fragment  de  la  vraie  Croix  renfermé'  maintenani 
dans  un  pauvre  reliquaire  en  cuivre,  vous  examinez  avec  plaisir,  les  stalles 
du  chœur,  présent  de  Louis  XIV,  et  qui  sont  un  beau  modèle  de  sculpture 
sur  bois.  On  remarque  aussi  à  Saint-Nicolas  quelques  beaux  vitraux  »  et  surtout 
une  statuettode  Sainte  Marthe,  délicieuse  scu^^ture  du  xv«  siècle,  sauvée  du 
sac  de  la  Sainte-Chapelle.  Près  de  la  paroisse ,  était  un  petit  prieuré  de  Béné- 
dictines. Il  y  avait  aussi  dans  la  ville,  un  couvent  de  Capucins,  fondé  par 
Madame  de  BouteiUier.  L'hôpital  de  la  Charité,  qui  existe  encore,  s'enriobii 
autrefois  par  les  dons  que  lui  firent  les  princes  et  seigneurs  habitués  des  eaux  ; 
mais  ses  principaux  bienfaiteurs  furent  le  cardinal  de  Larochefoucauld,  puis  le 
duc  de  Charôt.Par  son  codicile  de  1746,  ce  seigneur  légua  à  cet  établissement 
des  biens  considérables  :  legs  qui  mit  les  administrateurs  à  môme  de  réédifier 
les  biktiments.  Les  travaux ,  commencés  en  1754,  ne  furent  terminés  qu'en  1760. 
Cette  maison  était  dirigée  par  de3  Sœurs  de  la  Charité;  nous  pensons  que  ces 
bonnes  filles  y  ont  conservé  les  mêmes  attributions.  On  reçoit  dans  cet  hôpital 
les  pauvres  et  les  militaires  envoyés  aux  bains  de  Bourbon  >  l'Archamband. 


celte  meture  uUra-fiscafe.  Dans  Taffiche  qu'oo  avait  apposée  poar  aononcer  cette  vente  à  la  criée  publiqui*. 
le  berceaa  de  la  maiaon  de  Bourbon  était  désigné  ainû  :  «<  3*  lot ,  les  tours  de  Bourbon  :  trois  tour»  TÎeiUes , 
u  tronquées  en  pierres  taillées  à  diamiai,  de  la  hauteur  da  quatre-viogtapied^,  réanies  par  on  mur  de 
H  quatre  mètres  d'épaisseur.  Plus ,  un  emplarement  couvert  de  déoçmbres.  n 
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Parlons  des  sources  tninérales  de  cette  ville  :  sources  si  reDommëes  et  qui 
ont  inspiré  presque  autant  de  pofetes  que  la  fabuleuse  fontaine  de  Castalie. 
K  Si  je  voulais  représenter  les  événements  heureux  de  nos  bains,  a  dit  le  naif 
Aobery ,  je  me  rendrais  odieux  et  serais  estimé  un  faiseur  de  contes ,  tenu 
pour  suspect  en  la  louange  des  singularités  de  ma  patrie,  et  donnant  à  la 
vérité  même  un  soupçon  reprocbable  à  un  Bourbonnais  de  naissance  et  à  un 
médecin  de  profession.  De  nos  jours,  la  science  à  classé  moins  hyperbolique- 
ment  que  ce  docteur  aurait  pu  le  faire,  les  vertus  des  eaux  de  Bourbon-rAr- 
chamband  :  il  faut  bien  le  dire,  on  a  relégué  dans  le  grenier  des  fées  les  lits 
de  douleur  abandonnés ,  les  lunettes  devenues  inutiles ,  les  béquilles  jetées 
en  Fair  que  Ton  attachait  jadis  en  ex  voto  à  Fimage  des  saints;  et  Ton  serait 
assez  sceptique  pour  dire  aujourd'hui  des  fontaines  réputées  jadis  miraculeuses , 
ce  que  la  moqueuse  duchesse  du  Maine  disait  de  la  tombe  du  diacre  Paris  : 

Ud  décrolMir  i  h  royite, 
Du  Ulon  gauche  «slropié , 
Obtint  par  grâce  ipécitle , 
D'être  bolleox  de  Tautre  pied. 

Mais,  nonobstant  le  moderne  discrédit  de  Tantique  divinité  Sorvo ,  convertie 
au  diristianîsme ,  le  lot  de- prospérité  de  Bourbon  est  encore  assez  beau.  On 
formerait  im  volumineux  recueil  de  tous  les  vers  composés  en  Thonneur 
des  eaux  qui  fument  au  fond  de  la  gorge  où  je  vous  ai  conduits  ;  mais ,  en 
vérité  !  ce  ne  serait  point  un  Alfnanàeh  des  Grâces,  encore  moins  un  Trésor  du 
Parnasse.  Je  veux  pourtant  vous  citer  quelques-unes  de  ces  rimes  saturées 
d'inspirations  thermales  :  voici  des  vers  de  Lingendes,  et  personne  ne  deman- 
dera à  quelle  époque  ils  appartiennent  : 

Tant  de  lito  sIérUei 

■DedaiH  ces  tiedct  baioa  plus  féconds  deveotw , 
Ne  hissent  les  baisers  de  rbjneii  iorerliles, 
Montrant  qa*en  Teau  salée  a  pa  naître  Vénus. 

C'est  apparemment  pour  cela  qu^une  multitude  de  Lionnes  ou  de  Tigresse» 
du  beau  monde ,  quelque  peu  surannées  et  qui  croient  peul-élre  à  la  régëné- 
i*ation ,  affluent  depuis  douze  ou  quinze  ans  aux  bains  de  mer.  11  est  vrai  que 
là  aussi  des  lits  stériles  peuvent  devenir  féconds. 

I^  caustique  Despréaux,  à  qui  le  docteur  Bourdier  avait  prescrit  les  eaux 
de  Bourbon,  avec  force  piurgations,  n'obtint,  il  faut  le  croire,  ni  de  Tune  ni  de 
Tautre  partie  de  la  prescription ,  radoucissement  de  sa  bile;  car,  en  réponse  à 
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des  vei^  apologétiques  (^u'un  honnête  capucin  lui  avait  adressés,  il  composa 
répigramme  que  voici  : 

A  la  Fontaifie  de  Bourbon. 

Oui ,  V0U8  poavci  chasser  rbameur  apoplectique , 

Rendre  le  iiioa?eiiieiit  au  coqM  paralytique  « 

Bl  guérir  tovs  les  maux  les  plus  invéléréa; 

Mais  quand  je  lis  ces  vers  ^  par  rolre  ordre  inspirés , 

11  me  paraît ,  admirable  fontaine , 

Que  vous  n'eûtes  jamais  la  vertu  dliypocrène. 

Nous  allons  citer  un  riineur  anonyme  plus  aimable:  celui-là  écrivait  à  une 
femme,  mi-partie  vers,  mi -partie  (nrose,  à  la  manière  de  Boufflers,  qttoi<pie 
cette  correspondance  androgyne  soit  Tainée  des  œuvres  du  célèbre  chansonnier 
que  Desaugiers  et  Béranger  ont  surpassé ,  sans  le  faire  oublier. 

«  Je  suis  à  Bonrbon-rArchambaud,  Madame ,  et,  sans  aucun  préambule ,  je 
vais  vous  rendre  compte  de  ce  qui  s*y  passe ,  comme  vous  me  Tavez  ordomié; 
(alors  les  dames  ordonnaient  aux  Messieiu-s).  La  première  chose  que  je  fis  en 
arrivant,  ce  fut  de  m*infonner  du  genre  de  maladies  qui  avaient  attiré  le  beau 
monde,  qu*on  dit  qui  s*y  trouvait;  et  Ton  m* apprit  qu'à  l'exception  de  quekpies 
paralysies  mal  formées,  hommes  et  femmes  s'y  plaignaient  presque  tous  de 
vapeurs. 

Ce  mal,  de  tous  les  maux ,  mal  le  plus  incommode, 

Four  les  homme»,  jadi»,  n'était  point  à  la  mode; 

Jftais  on  sait  aujourd'hui  ce  qui  nous  fait  sotifiTrir. 

Gomme  à  toute  heure  il  nous  accable , 

Jusqu'à  nous  voir  près  d'en  mourir , 

Si  votre  sexe  était  plus  charitable , 

I^oufl  n'irions  pas  phi»  loin  essayer  d'en  guérir. 

»  Le  jeu,  la  firoiiieuade ,  hi  coiiversalion .  et  tout  ce  qui  peut  lier  une 
aimable  société,  continue  le  rorrespondant ,  ne  manquent  presque  jamais  ici. 
et  la  belle  compagnie  qui  s\y  trouve  ordinairement  serait  seule  capable  de 
guérir  les  maux  les  plus  obstinés.  Tout  ce  qui  me  parait  de  fâcheux,  ajoute 
pourtant  IVcrivain  anonyme,  qui  a  desnueurs, 

C  osl  qu  oa  voit  là  de  Irès-saiiies  malade» . 
Qui  fîères  de  mille  beaulez , 
Font  de  fréquentes  incartade» 
K  d^'nnocefiles  lîbertez.  >• 

La  vogue  des  bains  de  Bourbon  augmenta ,  surtout  depuis  le  milieu  du 
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XV II*  si^le,  époque  à  laquelle  Gaston  d'Orléaiis,  frère  de  Louis  Xlli ,  lit 
coDstnmre  Tétablisseoient  qui  existe  encore.  Ce  prince  trouva  les  eaux  presque 
vagabondes;  il  les  fit  enfi^rmer  dans  de  solides  constructions»  présentant  d'un 
c6ié  une  plate-forme  élevée  de  près  d'un  pied  au-dessus  de  la  rue.  Là 
régnent  maintenant  trois  puits  contigus  et  placés  sur  la  même  ligne  :  celui  du 
milieu  surpasse  un  peu  les  autres  en  grandeur;  on  r^>pelle  le  gros  puits.  Ces 
poils  étaient  primitivement  grillés;  ils  sont  environnés  seulement  aujourd'hui 
de  cercles  en  pierre ,  hauts  d'environ  trois  pieds  et  demi.  L'établissement 
iliennai  se  nommait  jadis  la  Maison  du  Roi:  ce  n'était  pas  un  édifice  splen- 
dide,  et  il  ne  Fest  pas  devenu,  quoique  diverses  améliorations  y  aient  été 
apportée^  Trois  caves,  situées  sous  le  bâtiment,  et  distinguées  en  dehors  par 
trois  arcades,  représentaient  autrefois  tout  cet  établissement:  on  appelait 
Ton  d^eux  le  bain  des  Capucins,  parce  que  ces  religieux  jouissaient,  à  titre  de 
privilège,  du  droit  de  s'y  baigner;  les  autres  étaient  le  bain  des  hommes  et  le 
baôB  des  tanmes.  Il  y  avait  en  outre  le  bain  de  la  charité  ou  de  l'hôpital  Le 
premier  offrait  la  veille  du  jour  consacré  à  la  Sainte  Croix,  un  spectacle 
beaucoup  plus  que  pittoresque  :  les  habitants  des  campagnes ,  accourus  en  foule 
pour  la  solennité ,  se  réunissaient  autour  du  grand  bassin,  vers  lé  crépuscule  ; 
pois,  honunes  et  fesmies  s'y  plongeaient  pèle-mAle  dans  un  état  de  nudité 
digne  de  la  vertu  candide  de  Lacédémone.  11  n'y  a  pas  très-long-temps  que 
l'autorité  municipale  a  mis  ordre  à  cet  usage  ;  et  depuis  qu'il  a  été  défendu , 
dit  M.  Bâtissier,  les  pèlerinages  ont  cessé  à  peu  près  entièrement. 

Les  bains  ont  été  disposés  dans  les  temps  modernes  d'une  manière  plus 
commode  que  par  le  passé  :  l'établissement  ofire  une  vingtaine  de  cabinets 
particuliers,  et  divers  locaux  pour  les  douches.  Le  bassin  de  l'hOpilal  est  resté 
lel  qu'il  était. 

Si  l'on  s'en  rapportait  aux  écrivaiiis  qui  ont  parié  anciennement  de  Bourbon- 
rArchambaud,  il  faudrait  croire  que  cette  ville  fut  jadis  commode  et  agréable 
pour  les  malades  :  Aubery  l'appelle  un  beau  grand  bourg  ;  la  Thaumassière 
trouvait  les  maisons  de  la  cité  baigùeuse  bien  bâties ,  les  habitants  doux  et 
insinuants.  11  nous  a  semblé  que  les  manières  de  ces  derniers  n'étaient  pas 
changées;  mais  la  physionomie  du  lieu  a  bien  déchu,  et  cela  se  conçœt.  La 
ville  ducale^  couronnée  autrefois  de  ses  vingt-quatre  tours,  brodée  de  ses 
délicieuses , chapelles ,  remplie  d'une  foule  animée  de  seigneurs,  n'est  plus 
maintenant  qu'un  centre  de  ruines,  où  les  sources  de  la  santé  subsistent, 
mais  d'où  la  vogue  s'est  retirée..  On  conçoit  que  c'est  une  grande  considéra- 
lion  pour  les  onze  douzièmes  d'une  nation  capricieuse  ,  qui  ne  veul  chercher 
la  guérison  que  sous  les  ailes  du  plaisir. 
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Parmi  les  illuslres  visitenra  de  BourtioD,  phisieure,  indépeiMlaniiiieiii  chi 
firère  de  Louis  Xill ,  y  marquèrenl  leur  séjour  par  des  bienfaits.  Ce  fat  le  mare* 
chai  de  la  MeiUeraie  qui  fit  planter  les  promenades  en  amphittiéàtre  appelées 
le  Parc  MowUspan ,  parce  que  ce  sdgneur  les  abandomia  à  la  faTorite  de 
Louis  XIV.Gelle*ci  les  concéda  aux  Capucins,  à  condition  qne  cesreligieai 
y  laisseraient  circuler  les  habitants  et  les  étrangers.  Le  nom  de  Bourbon- 
rArchambaud  se  rattache  à  plusieurs  phases  de  la  vie  de  rimpérîeaae 
maîtresse  du  grand  roi ,  que  Racine  (  après  la  disgrâce  de  cette  dame ,  bien 
entendu  )  représenta  allégoriquement  dans  le  personnage  de  ralliëre  Fasthi  '. 
Madame  de  Montespan  à  Tapogée  de  sa  grandeur,  dit  Fauteur  du  f^ayage 
pittoresque,  vint  plusieurs  fois  à  Bourb<m  réparer  ses  forces  après  ses  couches 
semi-royales,  ou  passer  le  temps  dHme  campagne  de  Flandre  ;  puis  elle  y  vint 
attendre  la  fin  d'un  caprice  de  son  amant;  puis  cacher  ses  regrets  mêlés  de  re- 
mords ,  dérober  sa  honte  de  favorite  réformée ,  combattre  ses  terreurs  de  bigote 
et  enfin  mourir  délaissée.  »  D*abord  la  fière  marquise  se  présenta  à  Bonrboii , 
dans  Taimée  1676,  en  princesse  du  sang ,  dans  un  carosse  à  sii  chevaux  ;  ame- 
nant six  femmes  dans  une  seconde  voiture  à  six  chevaux,  avec  deux  fourgons, 
trahdés  chacun  par  six  mulets,  puis  des  officiers  et  douze  domestiques  à  cheval: 
en  tout  quarante-cinq  personnes  de  suite.  M.  de  la  Vallière,  gouverneur  du 
BoniiK>nnais  et  courtisan  expert ,  avait  donné  ordre  à  tous  les  magistrats  de  son 
gouvernement  de  venir  haranguer  la  favorite  ;  heureusement  elle  avait  conservé 
cette  pudeur  de  la  modestie  qui  porte  à  refuser  un  hommage  immérité,  et  qui, 
dans  sa  position ,  eûl  pris  le  caractère  d'une  injure  :  la  puissante  baigneuse  reftisa 
de  recevoir  les  échevins  et  autres  officiers  en  robe  détroussée  ;  elle  fat  suuvée 
de  leurs  discours.  Madame  de -Montespan  savait  an  besoin  avoir  du  tact  :  elle 
pensa  qu'elle  devait  signaler  sa  présence  à  Bourbon,  par  ces  bienfaits  qui 
légitiment  Topulence  de  toute  origine:  elle  fonda  douze  lits  à  Thôpital,  donna 
beaucoup  d'argent  aux  pauvres  et  enrichit  les  Capucins.  L'année  suivante,  ce 
Alt  au  tour  de  M.  l'mtendasit  de  Moulins,  d'exercer  la  galmterie  courtisanesque: 
à  chaque  fonctionnaire  ses  chances  de  faveur.  Celui-ci,  ayant  appris  que  la 
marquise  voulait  descendre  F  Allier,  fit  préparer  un  joli  bateau  peint,  doré  et 
meublé  de  damas  rouge,  sur  lequel  flottaient  des  banderoUes  aux  armes  de 
France  et  de  Navarre.  «  Jamais  11  n'y  eut  rien  de  plus  galant,  »  dit  Madame  de 
Sévigné,  qui  avait  vu  celte  galère,  digne  de  CléopAtre  aHant  à  la  rencontre 
d'Antoine.  »  Cela,  ajoute-t-elle,  coûtait  plus  de  mille  écus;  mais  M.  rintendaiH 
en  fut  payé  tout  d'abord  par  une  lettre  que  la  belle  écrivit  au  roi,  et  où  elle  ne 


(1)  Bitkgr ,  tragédie  jouée  par  l«f  dcnoitpUes  de  Saînl-Cyr 
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lui  pariûi  que  de  cette  magnificence.  »  Le  magistrat  du  BourbiHmais  fut  gratifié 
d*BB  sourire  du  mattre  :  un  de  ces  sourires  qiu  valaient  de  Targent  comptant, 
et  qu'on  eût  escomptés  à  toute  main  sur  la  place.  Quant  i  la  province ,  elle 
paya  sans  la  moindre  compensation  :  c'était  son  lot. 

Maïs  on  le  sait ,  Madame  de  Montespan  fut  suppltoitée  par  Fadroite  Maintenon , 
et  les  mauvais  jours  succédèrent  au  denû-rëgae  de  la  favorite.  Elle  parut 
alors  i  Bourbon  en  Madeleine  repentante  :  priant  sans  cesse,  faisant  d'abon- 
dantes aumônes,  travaillant  de  ses  mains  pour  les  pauvres.  De  toutes  les 
maladies  du  cœur,  Forgueil  blessé  est  la  plus  inguérissable  :  celle  qui  avait 
eu  riHHuieur  de  donner  huit  enfants  naturels  au  grand  roi ,  ne  put  se  consoler 
de  sa  disgrâce.  Lorsqu'elle  se  rendit  aux  eaux  de  Bourbon  en  1707 ,  elle  était 
frappée  de  sa  fin  prochaine,  quoiqu'elle  parût  en  bonne  santé.  Mais  loin  de 
se  résigner  à  la  mort,  cette  fenuoe  dont  la  vie  avait  été  si  suave ,  montrait  une 
frayeur  si  grande  de  la  mort ,  qu'elle  couchait  dans  une  chambre  éclairée  par 
vingt  bcmgies,  ayant  ses  rideaux  ouverts,  et  faisant  veiller  plusieurs  de  ses 
femmes  à  son  chevet.  Ses  fonèhres  pressentiments,  qui  peut -être  étaient 
l'unique  maladie  dont  elle  fut  atteinte,  ne  se  réalisèrent  que  trop:  une  nuit, 
elle  se  trouva  si  mal,  que  ses  veilleuses  envoyèrent  chercher  les  personnes 
qui  couchaient  dans  la  maison  :  la  maréchale  de  Gœuvres  accourut  des  pre- 
mières, et  sans  attendre  la  prescription  d'un  médecin,  fit  administrer  à  la 
malade  une  énorme  dose  d'émétique...  L'eiTet  en  fut  tel,  qu'il  fallut  l'arrêter; 
mais  l'ébranlement  organique  avait  été  terrible  :  la  marquise  ne  put  en  supporter 
la  suite.  Ayant  reconnu  son  danger,  elle  se  disposa  à  faire  une  fin  édifiante. 
Eo  présence  de  tous  ses  domestiques,  qu'elle  avait  appelés  autour  de  son  Kt  de 
mort,  cette  femme  si  fière  jadis,  fit  la  confession  la  plus  humble,  la  plus  géné- 
rale, et  demanda  pardon  à  Dieu  et  au  monde  du  scandale  qu'elle  avait  donné. 
En  ce  moment  les  terreurs  qui  avaient  agité  les  dernières  années  de  sa  vie , 
s'étaient  dissipées  :  elle  fut  calme,  digne  et  pénétrée  d'une  paisible  résignation, 
qui  ne  se  démentit  point  jusqu'à  son  dernier  soupir.  « 

Cependant  le  marquis  d'Antin,  fils  légitime  de  la  mouraole,  averti  de  l'état 
désespéré  de  sa  mère ,  accourut  en  poste  à  Bourbon.  On  se  représente  natu- 
rellement le  fils  affectionné ,  venant  s'agenouiller  devant  le  lit  de  mort  de  celle 
qui  lui  donna  le  jour  ;  comprimant  ses  sanglots  dans  sa  poitrine  oppressée  : 
tableau  déchirant  et  consolant  tout  à  la  fois,  qui  remue  l'âme  d'un  sympa- 
thique émoi  d'amour  filial...  £h  bien  !  ce  tableau  là  n'est  pas  celui  de  ce  qui 
se  passa  en  ce  moment...  Le  marquis  saute  de  sa  chaise ,  monte  à  l'appartement 
de  la  marquise  agonisante,  s'approche  du  lit  mortuaire,  l'œil  sec,  les  trails 
calmes,  fouille  d'nnr-  main  sacrilège  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  saisit  une 
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petite  clef  qu'elle  portait  suspendue  k  son  cou.  C'était  celle  d'une  cassettp 
contenant  les  diamants  de  Tex-favorite ,  et  des  papiers  d'une  hante  importance. 
Ije  marquis  se  la  fait  remettre  d'autorité,  Touvre,  la  vide,  remonte  en  Toîtnre 
et  s'éloigne  au  grand  galop  des  chevaux...  Ce  trait  doit  occuper  une  place 
éminente  dans  les  fastes  de  l'insensibilité  '. 

Loi^squ'il  s'agit  de  procéder  aux  obsèques  de  celle  qui,  d'im  coap-d*œii, 
avait  fait  trembler  les  courtisans  les  plus  élevés  en  dignité,  il  ne  se  trouva 
quelque  sentiment  de  bienséance  et  de  piété  que  parmi  ses  valets.  Tandis  qne 
les  chanoines  et  le  clergé  paroissial  se  disputaient  sur  la  préséance  à  <d>server 
au  convoi,  le  corps  resta  très  l<Mig*temps  sur  le  seuil  de  la  maison  mortuaire. 
Enfin,  il  fut  mis  en  dépôt  à  la  paroisse,  et  transporté  ensuite  à  Poitiers,  dans 
le  tombeau  de  Mortemart.  Nous  rapportons,  sans  le  garantir,  le  fait  soivanl, 
que  plus  d'une  tradition  a  toutefois  établi  :  la  marquise  ayant  légué  ses  entrailles 
à  l'abbaye  de  Saint-Menonx,  que  nous  avons  décrite  précédemment,  un  pajrsan 
chargé  de  ce  legs  partit  pour  le  monastère.  Mais  parvenu  à  une  petite  distance 
de  Bourbon,  le  messager  ne  pouvant  supporter  Fodeur infecte  que  répandaient 
ces  entrailles ,  les  jeta  dans  un  -fossé,  où  des  chiens  et  im  troupeau  de  porcs 
les  dévorèrent...  Horrible  réalisation  du  rêve  d'Athalie  qui,  si  elle  est  authen- 
tique, fait  descendre  jusqu'à  la  fange  la  plus  abjecte  Tanéantissement  des 
grandeurs  humaines. 

Parmi  les  étrangers  illustres  qui  vinrent  demander  la  santé  A  la  nymphe  de 
Bourbon,  il  faut  citer  Madtune  de  Sévigné  :  durant  quelques  années,  elle  se 
montra  infidèle  aux  eaux  de  Vichy,  en  faveur  de  leurs  rivales,  quoiqu'elle 
ait  dit  de  Bourbon  qu'il  n'eût  jamais  du  ciei  un  regard  amoureux.  Puis, 
dans  sa  correspondance  ,  viennent  de  ces  détails  dégazés  qu'il  fout  taire , 
à  la  suite  desquels  on  trouve  parfois  ûes  anecdotes  qu'on  se  plaît  à  redire  : 
«  Un  voyageur  qui  traversait  la  ville  en  chaise  de  poste,  raconte  l'aimable 
correspondante  de  Madame  de  Grignan,  voyant  les  promenades  encombrées 
de  malades,  ne  put  s'empêcher  de  plaindre  un  pays  où  il  y  avait  autant  de 


(i)  Si  le  nuiniii»  d*Aiilin  eût  exisié  de  nos  joon,  lee  phrénologialet  wiweat  eMurénienl  palpé  à  la 
sorface  de  too  crâne  b  proUibénnee  de  VacqvitwUi  :  Toiei  un  autre  trait  de  sa  Yie.  Le  dauphin,  6b  dr 
Louis  XrV ,  Jouant  au  jeu  de  b  cour,  avait  gagné  beaucoup  ;  il  pria  d^Antin  de  tenir  son  chapeau  rempli 
d*or,  tandis  qu'il  continuait  de  snirrela  chance  capricieuse.  L'Âhesse  royale  commençait  i  perdre;  eBe  se 
relonmait  souirent  pour  puiser  an  chapeau-paclole  qne  tenait  le  marquis  »  et  recomwl  que  ce  coatensai 
serait d*anlant  pkis  tAt  vide  qu'on  était  deux  à  Tépuiser.  D'Antin  fut  surpris  par  b  prince,  faisant  paaser 
sans  façon  les  buis  du  chapeau  dans  sa  poche.  «<  Un  instant ,  marquis ,  dit  avec  calme  b  fib  de  France, 
u  en  reprenant  son  dépdl  ;  pour  qu'un  partage  soit  bon,  il  faut  le  conconrs  de  deux  TobotM,  et  dans  ce 
u  moment  b  miemir  ne  petit  ^trr  d'accord  a^  t^  la  vAirr.  w 
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boiteux  y  de  mancbois,  de  bossus,  de  paralytiques,  disant  que  pour  rien  au 
monde ,  il  ne  Tondrait  babiter  une  contrée  si  maltraitée  de  la  nature.  Cependant 
son  élonnement  diminua  quand  on  lui  apprit  que  fous  ces  estropés  n'étaient 
pas  des  incfigents;  mais  bien  des  étrangers  qui  venaient  réparer  leur  santé 
flélabrée,  auprès  des  sources  thermales  de  cette  ville.  »  L'histoire  locale  ne 
dit  pas  si  la  cousine  du  trop  fringant  Bussy  Rabulin,  se  plut  à  aller  voir  sous 
êes  allées  sauter  les  paysans,  au  son  de  hi  cornemuse  :  en  comparant  leur 
danse  à  celle  des  Bohémiens  ^  qu'elle  avait  admirés  à  Vichy,  elle  eut  assurément 
trouvé  du  mécompte,  et  n'eût  surtout  rien  vu  là  d'aussi  bien  tourné  que  cette 
jambe  d'homme,  qui  a  trouvé  providentieUementune  place  immortelle  dans  les 
lettres  de  la  marquise. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Boileau  passa  aussi  une  saison  à  Bourbon- 
rArchambaud ,  et  s'y  montra  assez  maussade  compagnon ,  à  en  juger  par  les 
vers  rapportés  précédemment.  11  ne  fut  pas  toujours  «  il  est  vrai,  d'une  humeur 
aussi  fâcheuse  :  voici  qui  le  prouTe.  Personne  n'ignore  que  le  célèbre  satirique, 
se  plaignant  du  désaccord  perpétuel  de  la  rime  et  de  la  raison,  au  pied  de  son 
puptire ,  prétend  que  lorsque  l'une  dit  noir ,  Taudre  dit  blanc  ;  plainte  amëre 
que  termine  ce  distique  foudroyant  : 

Et  si  je  reux  nommer  un  aaleur  sans  défaut  ^ 
La  raison  dit  Virtnl^t  et  la  rime ,  Quinault. 

Or,  ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas,  c'est  que  ce  pauvre  Quinault  qui, 
soit  dit  en  passant,  était  poète  inisi^ré  autant  que  son  critique  était  rimenr 
habile ,  n'arrive  dans  ce  vers  qu'à  titre  de  rem[riaçant,  comme  un  conscrit  du 
TO*  siècle  qui  fournit  son  homme  au  service  de  la  patrie.  Le  premier  élu  de 
la  malignité  du  caustique  Despréaox  s'appelait  Boursault:  vous  savez,  l'auteur 
du  Mercure  gatmt,  qui  vous  a  fait  tant  rire.  Boursaidt  ayant  appris  que  son 
nom  formait ,  dans  une  des  satires  de  Boileau,  la  rime  fatale  du  mot  défaut, 
fit,  dit-on,  une  démarche,  ou  hostile  ou  suppliante,  auprès  de  celui  qu'on  appelait 
le  législateur  du  Parnasse  français;  l'auteur  du  Mercure  galant  fut  sauvé,  et 
le  poète  lyrique  sacrifié.  Quelques  années  après,  Boursault ,  informé  que 
De^réaux  se  trouvait  à  Bourbon ,  vint  le  trouver  à  travers  un  déluge  de  boue, 
pour  lui  témoigner  itérativement  sa  gratitude;  ou  peut-^tre  afin  de  prévenir 
une  recrudescence  de-  malice ,  qui  lui  eût  valu  quelque  nouveau  coup  de 

dent Tout  cela  était  fort  bien;  mais  Boursault  eût  été  irrévocablement 

estampillé  par  le  ricHcule ,  si  son  nom  eût  eu  une  syllabe  de  plus,  ou  celui  de 
Quinault  une  de  moms. 

Nous  renonçons  à  mentionner  toute  la  grandesse  de  France  qui  fréquenta  les 
T.  II.  39 
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sources  de  Bourbon- l'Arcfaambaud,  toute  la  muliitudo.  de  parasites  qui  s'y 
attacha ,  «  lonle  la  cohue  de  solliciteurs  qui  accourut  en  ce  lieu  se  réchauffer 
au  soleil  de  la  puissance,  ditThistoriendupays,  comme  les  gueux  aux  rayons  du 
soleil.  »  Av  ant  la  révolution ,  la  princesse  de  Gonti  et  le  duc  de  Peutbièvre  furent 
les  dernières  altesses  de  la  maison  de  Bourbon,  qui  visitèrent  leur  berceau. 

Durant  cette  période,  les  eaux  furent  peu  fréquentées:  c^étaitune  hygiène 
aristocratique  qui  n*eût  pas  laissé  de  compromettre  les  baigneurs.  Je  voua 
demande  ce  que  seraient  devenus  les  riches  et  les  gens  titrés  qui  se  fussent 
trouvés  à  Bourbon  lors  de  Texpédiiion  révolutionnaire  contre  le  château  et  la 
sainte  chapelle  :  expédition  dont  voici  le  bulletin  officiel. 

<c  I^e  5  janvier  1793,  deux  prêtres  apostats  et  quelques  autres  individus 
arrivèrent  dans  notre  ville  avec  du  canon,  plantèrent  un  arbre  de  liberté  sur 
la  place ,  s*cmparèrent  du  reliquaire,  et  laissèrent  emporter  le  bois  de  la  vraie 
croix  par  le  curé,  à  condition  que  celui-ci  le  brûlerait.  Mais  cet  ecclésiastique 
le  cacha  à  tous  les  regards,  et  plus  tard,  le  restitua  à  Féglise ,  quand  le  culte 
catholique  ne  fut  plus  prohibé.- On  cassa  à  coups  de  hftche  la  tète  et  les  bras 
de  la  Vierge  et  de  Tenfant  Jésus  ;  le  lendemain  on  détruisit  les  boiseries  du 
chœur ,  armoiriées  au  chiffre  de  madame  de  Montespan ,  et  leurs  débris ,  ainai 
que  la  chaire,  les  tableaux,  les  autels,  furent  brûlés  solennellement.  Puis ,  on 
s'attaqua  à  la  Sainte-Chapelle  :  stales,  peintures ,  statues,  tout  fut  brisé,. et  deux 
coups  de  canon  réduisirent  en  poudre  les  vitraux.  On  fit  un  second  feu  de  joie 
avec  tons  les  titres  qu'on  put  rassembler.  Le  troisième  jour ,  en  partant ,  on 
tira  deux  autres  coups  de  canon  cimtre  la  Sainte-Chapelle.  » 

Sons  le  consulat  et  Tempire ,  les  eaux  de  Bourbon  diu^ent  reprendre  quelque 
faveur:  nous  savons  mémo  que  certaines  grandeurs  de  la  période  inm^ériale^ 
entr'autres  le  prince  de  Talleyrand ,  lésé  dans  sa  constitution  organique  par 
d'autres  travaux  que  les  élucubrations  diplomatiques,  se  rendait  dès-lors  cba<pie 
année  aux  sources  thermales  ÔLÀquœ  Borvonis  :  nous  repariarons  plus  tard 
des  voyages  de  cette  cUtessê  omnibus. 

En  1815,  le  canton  de  Boiu'bon-r  Archambaud  fut  occiq>é  par  une  partie  de 
ces  légions  qualifiées  librement  de  Brigands  de  la  Loire,  pour  avoir  essayé  de 
se  montrer  dévouées  et  reconnaissantes  envers  le  souverain  à  qui  la  France 
avait  dû  vingt  années  de  gloire.  Les  troupes  stationnées  sur  ce  point  étaient 
les  3«  et  les  4«  corps  de  cavalerie ,  réimis  en  ce  moment  sous  les  ordres  du 
lieutenant-général  comte  de  M*^*,  que  Tempereur  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
faire  maréchal  de  TEmpire.  Ici ,  pour  la  plus  grande  précision  historique,  Tauteur 
de  ce  livre  doit  se  mettre  en  scène:  dans  un  ouvrage  dlnvestigaliou  nomade* 
il  lui  sera  permis  sans  doute  d'avoir  aussi  des  impressions ,  et  celles-là  n'ont 


ÀLLIËK.  3117 

|iM  élé  fmbmtêes  après  coup.  L'autenr  de  ta  Loire  historique  donc ,  était  alors 
chargé  de  i'tdinistraiioQ  sopérieure  de  ces  deux  corps ,  près  desquels  il 
rerapHasflii  les  fondions  de  eouunissaîre  onriomiateiir.  Un  beau  matin ,  le  général 
le  fil  appeler,  et  lui  montrait  on  détachement  de  cuirassiers  déjà  en  selle  dans 
sa  coor,  il  lui  dit  :  «  J'ai  aris  qu'un  corps  aatiichien  s'avançant  de  Saint-Ëtienne 
ià  pMsé  la  Loire  à  Roanne,  et  se  propose  d'occuper  le  chef-lieu  de  F  Allier. 
VoQS  aHez  tous  rendre  à  Moulins  avec  un  oflleier-supérieiur  et  une  escorte  ; 
vous  verrez  le  comte  de  F***,  qui  commande  dans  cette  ville ,  et ,  de  concert 
éwec  lu,  Toos  enteverez  la  caisse  du  receveur  -  général.  «  L'administrateur 
militaire  regarda  avec  quelque  surprise  le  général ,  lequel  reprit  aussitôt  : 
«  Oui ,  nous  pouvons  gagner  les  Autrichiens  de  vitesse ,  et  du  moins  la  troupe 
sera  payée...  fThésitez  pas,  ordonnateur;  ces  choses-là  se  font  dans  les  pays 
qui  ne  sont  décidément  ni  amis  ni  eimemis,  et  par  malheur,  ajouta  le  comte 

en  soupirant,  nous  en  sonmies-là  sur  nos  propres  liyers.  Allez A  cède 

infonction  napolémnenne,  Tadministraiettr  n'ayant  rien  à  répondre  ,  monia 
à  cheval  et  se  rendit  à  Moulins  avec  rofficier-supérieur  et  Tescorte.  Mais  ouire 
qne  rien  n'était  moins  offldel  que  le.moovetnent  des  Autrichiens  sur  le  chef- 
lieu  de  r Allier,  le  général  de  F*^*  ne  goûta  pas  llmposition  un  peu  draco- 
nienne frappée  par  son  collègue;  l'administrateur,  le  chef  d'escadron  et  le 
détachement  rechevauchèrmt  vers  Bourbon  :  la  ville  de  Moulins  en  avait  été 
quitte  pour  un  repas  servi  à  25  militaires,  qui  déjeûnaient  habituellement 
assez  mal  dans  leur  cantonnement^  alors  nettoyé  de  toute  gent  bêlante,  de 
tout  volatile  de  basse-cour.  Nous  revenons  à  M.  de  Talleyrand. 

Ce  prince ,  comme  nous  l'avons  dit ,  allait  assez  souvent  à  Bourbon , 
immerger  le  frudus  belU  que  vous  savez  dans  les  fèntaines  thermales.  «  IN  os 
caui,  a  dit  spirituellement  un  écrivain  bouitonnais,  étaient  nécessaires  pour 
entretenir  sa  santé...  l'équilibre  de  FEurope,  dans  ces  derniers  temps,  sortait 
de  nos  puits.  »  Mais  si  l'onde  salutaire  eût  dû  s'appliquer  au  Talleyrand  politique, 
certes!  il  aurait  fallu  changer  de  sotirce  :  le  monarchiste  de  91»  le  républicain 
de  96,  l'impérialiste  de  1806,  le  légitimiste  de  1814  et  le  diplomate  Post- 
Julien  de  1&30,  n'auraient  pu  suivre  le  même  régime,  quoique  cette  quin- 
ifuenmté  fût  recelée  sous  la  m6me  peau.  Mais  c'était  un  assemblage  de  muscles 
lésés,  de  viscères  atrophiés  qui  venait  se  baigner  à  Bourbon. 

Le  grand  cbanri>eUan  de  l'Empire  et  de  la  Restauration  occupait  un  appar- 
tement disposé  jadis  pour  la  princesse  de  Conti  :  c'était  là  que  chaque  soir,  il 
faisait  sa  partie  de  piquet,  qui  relevait  d'autant  plus  sa  fibre  frappée  d'atonie , 
qn'eHe  était  plus  largement  intéressée ,  car  durant  les  dernières  années  de 
ce  dipioraate  fameui,  la  passion  du  jeu  semblait  avoir  hérité  de  toutes  celles 
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éleinlos  en  lut.  «  Le  inaliu,  dit  Tauteur  du  P^ojfogepiiioresque^  on  voyait  des 
porteurs  traînant  dans  un  grossier  fauteuil ,  ce  fantôme  bizarrement  accoairé. 
il  eût  été  inqMWsiUe  de  soupçonner  là  un  être  humain ,  sans  la  voix  forte  et 
grondeuse  qui  tonnait.à  chaque  faux  pas,  et  révélait  Thomme  qui  paye  et  veut 
être  porté  commodément.  »  Du  reste,  lorsque  M.  de  Talleyrand  se  rendait 
aux  eaux  de  Bourbon ,  il  avait  une  suite  peu  nombreuse  et  une  seule  voiture, 
(|u'il  laissait  à  Alouttns.  Il  louait  dans  cette  ville  un  mauvais  carrosse,  que 
(rainaient  deux  chevaux,  également  de  louage,  à  la  croupe  osseuse.  Un  jour,  ce 
piteux  attelage  renversa  le  coryphée  de  la  diplomatie  européenne  et  la  prin* 
cesse  de  Poniatovrslci  sur  la  route  d'Igraode.  Quoique  foible  et  farci  d'infirmités, 
il  se  releva  de  cette  chute ,  en  disant  avec  son  incisif  sourire  :  J'en  ai  faU  de 
plus  dangermses.  Nous  ignorons  ce  que  dit  la  veuve  du  héros  polonais;  mais 
en  comparant  sa  condition  actuelle  avec  le  rang  quelle  avait  occupé ,  eHe  dnt 
penser,  à  propos  de  sa  chute  :  J'en  ai  fait  une  plus  complète. 

Nous  allions  oublier  Tanalyse  des  eaux  de  Bourbon  :  c'eût  été  une  omission 
que  les  baigneurs  méthodiques  nous  auraient  difficilement  pardmmée.  Ces  eaux, 
qui  viennent  de  l'Auvergne  dans  la  direction  du  Montet,  oot  i  peu  près  la 
pesanteur  spécifique  de  Tean  ordinaire  distillée;  leur  température  s'élève 
jusqu'à  50  degrés  ;  voici  la  dernière  décomposition  chimique  qui  en  a  été  fflie. 
1  kilogramme  de  ce  liquide  présente.  —  Substances  solides,  3  grammes  665  mil 
—  sùlubles:  carbonate  sodique ,  365  milligr.;  chlorure  de  sodium,  75  milligr.; 
sulfate  sodique  250  milligrammes.  —  Insolubles  :  caii>onate  calcique,  i  gramme 
120  milligr;  carbonate  magnésique,  470  milligr.  ;  oside  de  fer,  95  milligr.; 
silice  ,265  milligr.;  matière  pseudo-organique ,  25  milli^.;  acide  carbonique 
libre,  423  milligrammes;  protoxide  d'azote,  peu  appréciable.  Nul  document 
iK^fail  présumer  que  ces  eaux  aient  changé  de  température  ou  de  composition. 

Les  sources  de  Bourbon-l'Archambaud,  an  moment  du  tremblement  de  terre 
(le  Lisbonne,  offrirent  à  peu  près  le  phénomène  que  nous  avons  signalé  eo 
parlant  de  celles  de  Néris  :  leur  température-  augmentaK^nsidérablenient;  elles 
se  troublèrent  d'abord ,  puis  elles  (prirent  une  couleur  d'ardoise ,  et  ensuite  un» 
ronleur  blanchâtre  semblable  à  celle  de  Tean  4e  savon,  dont  il  résulta  un 
Sf^diment  blanc ,  marneux  ou  argileux  (hi  dixième  de  leur  volume. 

11  fut  un  temps  où  les  médecins  ne  juraient  que  par  les  vertus  sans  paretiies 
«les  eaux  de  Bourbon  -  l'Archambaud  ;  mais  leur  réputation  a  baissé  depuis 
tfue  la  médecine  est  devenue  aussi  tributaire  de  la  vogue ,  cette  divinité  ans 
:i Hures  capricieuses  et  mobiles,  qui  crée,  consomme,  étemt  les  renommées 
nvec  une  égale  rapidité.  Vainement  les  hommes  et  les  choses  se  recomms»- 
(lent-ils  par  des  qualités  soutenues;  il  ne  suffit  plus  de  pouvoir  constamment 
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eue  utile  oa  agr^ible  à  uos  eonletnponios;  il  Taul.  trouvto'  le  moyen  «le  les 
iaiéresser  oa  de  les  aUraire  autremetU,  à  peine  d'CIre  eof  louli  daas  le  goufiri! 
(le  leurs  promples  satiétés.  Si  l'oa  disait  aajourd'hui  à  réléganle  compapûf. 
qoi  se  pressait  il  y  a  soiianle  ans  mu  eaax  de  Bourbon  :  mais  savea-vous 
qu'elles  ressuaciteot  les  Hwns?  Le  p«iii-matire  actuel  demanderai!  langoistaoï- 
meol  ai  ces  résorreedons  s'opèrent  avec  rariété....  Voili  où  noua  eu  soomes, 
grftce  i  quelques  écrlyains  foumisseurs  d'impressions  nouvelles,  el  qui  se 
baient  d'autant  à  pousser  ^  la  consommation,  cpi'ils  tienoeot  one  fabrique  plus 
active  de  cette. marcbandise ,  et  que  le  poUic  se  nMMUre  plus  facile  à  l'acbeier. 
Ponraous ,  qui  ne  uwyons  point  que  les  grands  souvenirs  historiques  pinsseni 
«tre  soumis  1  l'empire  des  THrsadKtés  bumaines,  qoh  avons  Tisité  avec  nn 
poissant  ialér«l  cette  ville  de  Bomton,  où  se  produisit  le  germe  d'une  dynastie 
•ouvaraine;  nous  avons  parconm,  bercé  par  une  douce  rêverie,  ce  parc 
Monleapan,  ces  promenades  solitaires  où  s'éBarhmHpent-éire,  sous  le  même 
dunnct  les  Sévigné ,  les.Hoffltespan,  les  Ue^tréauxet  tant  d'autres  illustrations, 
non  cosqMia  les  célébril^s  de  l'amour  et  de  l'iatrigue...  L'étranger  qui  visite 
Bourbon  doit  un  salut  et  une  couronne  au  tombeau  d'Aclàlle  Allier, ce  poète, 
cet  artiste,  que  son  im^naliOD  lit  admirer  si  vile  el  tua  si  IM.  Voici  le  monu- 


ment que  les  apprreialeni's  \W  sou  IovhI  v»rHClère  h  d<>  s<hi  beau  talent  lui 
nul  fait  élevi>r. 
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Sans  doutu  la  cUë  tMii^iiieiifte ,  eolMMsée  dans  une  gorge  profénde,  avec  ses 
faaboorgs  implanléa  sur  des  roefaers,  ae  peut  élre  citée  poar  FagréiMBl  da 
sa  sicnation.  Cependant,  lorsqu'on  y  a  fait  un  certain  séjour,  te  i^arc  MoMcspan, 
Tespëce  de  jtfdin  anglais  situé  sur  remplacement  de  l'ancien  consent  dos 
Capucins,  le  confort  que  Ton  trouve  dans  les  «laisons  où  peaveot  se  loger 
les  étrangers;  enfin  Taménité  franche  et  attentive  des  habitants,  doivent  Ure 
préférer  cette  localité  hygiénique  i  celles  où  la  vogue  attire  à  grands  frais 
sur  ses  traces  toutes  les  inconunodiiés,  toutes  les  exigences  qui  réBnhent 
d'une  alDuence  considérable.  D'ailleurs,  Tair  de  Bourboa-rArchamband  est 
pur  et  salubre;  on  n'a  qu  un  pas  à  faire  hors  de  son  enceinte  cronlée  pour  voir, 
dans  la  saison  des  eaux ,  des  champs  dorés  de  moissons,  dea  bosquets,  de 
riantes  prairies  et  des  vergers  qui  procurent  aux  baigneurs  d'excellents  fruits. 
Quelle  que  soit  la  destinée  des  fontaines  thermales  de  Bourbon ,  la  popuhilioD 
de  ce  chef-Ueu  de  canton  augmente  :  en  1830 ,  elle  n'était  que  de  2,800  habilanis; 
elle  s'élève  en  1840  à  3,017,  Infailliblement,  la  mode  des  aoiffces  qui  noos 
occupent  reviendra,  comme  celle  des  rocailtes,  des  meubles  de  Boule  et  des 
vieilleries  du  temps  de  Louis  XV,  rebaptisées  délicieuses  nouveautés  :  ce 
sera  une  beUe  chance  au  Jeu  de  nos  habitudes  changeantes ,  que  les  citoyens 
de  BaiH-bon-l'Archambaud  feront  bien  de  sai^r.  * 

Une  belle  route  conduit  de  MoaUns  à  Bourbon,  et  les  voitures  ne  manquent 
pas  dans  la  première  de  ces  villes,  pour  le  transport  des  voyageurs  dans  la 
seconde,  qui  en  est  éloignée  de  six  lieues  à  Fouest. 

il  se  tient  à  ik>urboii  sept  foires  dans  l'année  :  eu  février,  mars  (deus), 
avril,  août,  octobre  et  décembre. 

Le  surplus  du  canton  que  nous  parcourons  n'est  riche,  ni  en  monuments, 
ni  en  souvenirs  historiques.  A  une  petite  distance  de  la  ville ,  au  lieu  appelé 
Bessay,  il  y  eut  jadis  un  monastère  de  Bénédictins  assez  considérable,  auqael, 
dans  le  cours  du  i^y^  siècle  fut  réuni  celiti  de  Vieure.  Plus  tard,  la  paroisse  de 
tiessay  eUe-méme ,  a  été  réimie  à  celle  de  Sain^ Aubin,  Sur  cette  dernière 
localité,  il  existait,  au  xw  siècle,  une  commanderie  de  l'Ordre  de  Saint^ean  de 
Jérusalem,  qui  avait  appartenu  primitivement  aux  Templiers.  L'église ,  bâtie  sor 
un  mamelon  factice,  existe  encore  :  c'est  un  édifice  dont  la  plus  ancienne  partie 
peut  remonter  au  x*  siècle  ;  conséquenunent ,  ce  ne  furent  point  les  Templî^is 
qui  rélevèrent.  Cette  église,  restaurée  à  diverses  époques,  sert  encore  au  coite. 
Le  château  des  commandeurs,  qui  était  auprès,  a  disparu  entièrement.  Non  ioiii 
de  Saint-Aubm,  se  trouve  le  bourg  assez  important  de  Bêfxière^a-Grue,  dont 
Féglise  mérite  d*étre  visitée.  Elle  appartient  à  l'ère  byzantine,  et  nous  a  semble 
m  édifice  complet   de  celte  |»ériode.  Le  portail  est  orné  de  dcax  b^*"* 
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pihslres  cannelés  et  d'entrelaes.  L*iatéritiur  se  compose  de  trois  nefs ,  avec 
une  abside  à  cinq  pans  et  fermant  deox  chapelles.  La  flèche ,  dont  la  hanteur 
n  est  pas  moindre  de  90  pieds,  présente  des  fenêtres  décorées  de  tores  et  de 
coloiiiieites;  sa  construction  en  pierres  d*appareil  est  pen  altérée.  Cette  église 
appartenait  au  prieuré  de  Souvigny.  Dans  la  commune  de  Buxîère,  stdisistent 
les  nulles  du  château  de  la  Condamine,  dont  les  anciens  seigneurs  étaient 
attachés  aux  ducs  de  Bourbon  :  leur  manoir  offre  les  traces  d'une  certaine 
splendeur.  A  Saini-Hilaire,  commune  du  Canton  de  Bourbon-rArchambaud, 
il  y  eot  aussi  une  commanderie  de  Templiers;  Féglise,  devenue  paroissiale, 
est  dn  même  temps  que  celle  de  Buxièrc.  Igrande,  bourg  situé  sur  la  route 
de  Saini'Amand,  est,  après  Bourbon,  la  localité  la  plus  considérable  du 
canton  :  il  y  avait  là  jadis  un  couvent  de  Bénédictins,  réuni  depuis  au  prieuré 
lie  SottTÎgny ,  et  dont  régUse,  d'un  style  roman  grossier,  est  devenue  parois-^ 
siale.  A  une  petite  distance  d'Igrande  et  sur  une  éminence ,  se  dressent  les 
mines  lézardées  de  Tancien  château  fort  de  Ponttung.  Il  en  reste  quelques 
lours  eflbndrées,  montrant  des  parcelles  de  créneaux,  auxquelles  s'accro- 
che une  vigoinreuse  végétation  de  lierre. 

Le  bourg  deFieure,  paraît  avoir  eu ,  au  moyen-âge ,  une  certaine  importance  ; 
il  était  environné  d'un  mur  d'enceinte ,  dont  il  ne  reste  plus  que  d'informes 
débris.  Peut-être  cette  imp<Mrtance  dès  long -temps  évanouie,  tenait-elle  à 
Texistence  en  ce  lieu  d'une  c<mununauté  de  Bénédictins ,  qui  remontait  au- 
delà  du  xi«  siècle;  vers  le  milieu  du  xvs  ce  couvent  fut  réuni  à  celui  de 
Bessay-le-Monial.  L'église  de  Vieure ,  que  les  religieux  partageaient  avec  le 
clergé  paroissial,  resta  alors  en  entier  à  celui-ci.  C'est  un  édifice  de  la  période 
gothique;  mais  peu  décoré  ;  on  n'y  remarque  qu'im  beau  tableau  représentant 
la  Vierge ,  et  de  l'école  de  Yan-Diek.  Phisieurs  châteaux  remarquables  se  trou- 
vaient à  une  petite  distance  de  Vieure  :  celui  de  Xia  C/umssière,  qui  appartenait 
aux  ducs  de  Bourbon,  fut  habité  par'  Jean  II,  Pierre  II  et  Anne  de  France. 
C'est  là  que  le  fameux  connétable  Charles  III ,  passa  une  partie  de  sa  jeunesse , 
sous  les  yeux  de  la  princesse  qui  voulait  en  faire  son  gendre.  Ce  château  avait 
souffert  dorant  les  guerres  du  xv«  siècle  ;  après  la  dépossessiOD  du  connétable ,  il 
subit  le  sort  de  ses  autres  domaines...  De  laChaussière,  ainsi  que  des  châteaux 
de  Dreml,  du  Cloitdy  et  de  Ftlles-Avoyes ,  constructions  féodales  flanquées 
de  tours,  il  ne  reste  guère  que  l'emplac-ement. 

■  On  retrouve  des  ruines  plus  appréciables  du  manoir  de  fa  Celte  ^  dont  la 
tourelle  blanche,  à  créneaux  et  à  mâchicoulis ,  vous  firappe  avant  d'arriver  à 
Vieure.  D'ailleurs,  il  s'attache  à  cette  ancienne  demeure  seigneuriale  ime 
tradition  qui  ne  périra  pas.  de  long-temps  dans  la  mémoire  des  habitants.  H 
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exista  jadis  à  Fangle  occidental  une  seconde  toor,  trois  fois  rebûtie,  irais  fois 
renversée  par  la  foudre.  Ce  n*était  pas  sans  raison ,  vraiment,  qa*elle  attirait 
ainsi  le  carreau  céleste  :  écoutez.  Le  comte  de  Montguyon  s*était  fait  redouter 
ja^s  dans  le  Bouri>onnais  :  sa  jeunesse ,  dominée  par  des  passions  dont  aocon 
obstacle  n'arrêtait  Tessor,  avait  laissé  dans  le  pays  des  souvenirs  qui 
faisaient  fiissonner ,  aux  récits  de  la  veillée.  Il  partit  un  jour  pour  des  terres 
lointaines,  et  de  nombreuses  actions  de  grâces  furent  portées  au  pied  des 
images  de  la  reine  du  ciel.  Par  intervalle,  les  pèlerins  revenant  des  saints 
lieux,  tes  bannerets  rentrés  an  manoir  après  avoir  usé  leur  vigueur  dans  les 
guerres  de  la  Palestine,  rapportaient  des  nouvelles  du  comte  de  Montguyon. 
Nulle  épée  n'était  plus  fatale  que  la  sienne  aux  infklëlcs  ;  nulle  cuirasse  sarra- 
sine  ne  résistait  à  la  terrible  impulsion  de  sa  lance.  Quelquefois  aussi  le 
Trouvère-voyageur  chantait^  aux  banquets  du  vieux  baron,  les  ^ouesses 
amoureuses  du  comte  ,  qui  faisaient  rêver  la  jeune  châtelaine. 

Vingt-cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  départ  de  Montguyon  :  la  mort . 
en  moissonnant  une  génération  entière ,  avait  beaucoup  affaibli  le  souvenir 
des  excès  de  sa  jeunesse  et  la  terreur  qu'ils  avaient  inspirée,  lorsqu^an  soir 
il  vint  s'asseoir  au  foyer  du  seigneur  de  la  Celle ,  auquel  l'unissaient  des  liens 
de  parenté.  Le  chevalier  croisé  n'avait  point  perdu,  en  vieillissant,  son  âpre 
mais  noble  physionomie;  à  cinquante  ans,  sa  brune  et  épaisse  chevelure  se 
mélangeait  à  peine  de  quelques  filets  argentés  ;  et  dans  son  grand  œil  noir 
brillait  encore  l'expression  d'une  âme  paaflsionnée ,  qu*il  eût  été  dangereux 
d'irriter.  Le  châtelain  de  la  Celle  ne  voulut  point  encourir  la  haine  d*un 
homme  aussi  redoutable  ;  il  l'accueillit  avec  une  politique  cordialité.  Durant 
les  longues  soirées  d'hiver,  et  tandis  que  les  vents  mugissaient  autour  du 
château,  Montguyon,  entouré  de  la  famille  et  des  serviteurs  du  sire  de  Ueore; 
assis  au  fauteuil,  délicatement  sculpté  et  rehaussé  d'éclatantes  couleurs, 
réservé  aux  nobles  hôtes,  faisait  écouter  avec  intérêt  les  merveilleuses  aven- 
tures qu'il  racontait.  Il  revenait  de  loin  et  avait  vu  bien  des  choses;  on  ne 
se  lassait  point  de  l'entendre  redire,  avec  un  geste  animé,  les  combats 
héroïques  de  la  chevalerie  en  Orient,  ses  courses  laborieuses  à  travers  les 
sables  brûlants  du  Désert ,  ses  hasardeuses  expéditions  sur  ces  mers  où  les 
tempêtes  se  jouent  de  la  valeur  des  guerriers.  Il  racontait  aussi  les  rites  aux 
magiques  aspects  de  l'Ëglise  grecque  ;  il  peignait  avec  éclat  ces  longs  voiles 
de  pourpre  brodée  d'or ,  attachés  aux  sveltes  arcades  ;  ces  prêtres ,  en  habits 
splendides ,  faisant  fumer  les  parfums  d'Arabie  sous  la  voûte  byxantine;  et 
pénétrant,  par  une  sorte  d'enivrement,  leurs  fidèles  d'une  religion  presque 
voluptueuse,  empruntée  dans  ses  pompes  aux  dernières  splendeurs  du  paga- 
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^  Mais  lorsque  le  comte  parlait  d\iQ  sexe  qui  avait  excité  les  plus  vives 
émotîoQS  de  sa  vie  ;  lorsque  son  récit  se  voilait  de  réserve  pour  retracer  ce 
qa*il  avait  échangé  d'amour  et  de  délices  avec  ces  beautés  orientales  dont  un 
ciel  de  feu  remplissait  les  veines  d'un  sang  enflammé,  il  laissait  voir  sur  son 
front  bruni  des  nuages  sombres;  son  regard  devenait  triste,  hagard;  il 
s'arrêtait  comme  pour  écouter  si  quelque  bruit  étrange  ne  se  mêlait  pas  à  ses 
paroles;  et  sa  voix,  devenue  presque  tremblante,  hésitait  k  formuler  les 
phrases ,  comme  s'il  eût  craint  que  sa  bouche  laissât  échapper  d'indiscrètes 
et  effrayantes  paroles. 

C'est  que  là,  sous  le  manteau  minutieusement  sculpté  de  l'ample  cheminée, 
Loîse  de  Vieure,  noble  damoiselle,  que  dix-huit  printemps  n'avaient  point 
encore  initiée  complètement  à  la  vie ,  écoutait  avec  avidité  les  récits  du  comte , 
assise  aux  pieds  de  son  père,  sur  un  coussin  de  soie,  et  appuyant  sa  tète 
blonde  sur  les  genoux  du  baron.  Avant  r arrivée  de  Montguyon,  Loîse,  plus 
fraîche,  plus  jolie  que  les  fabuleuses  Nappées,  courait,  rieuse,  insouciante, 
à  trayers  la  prairie,  dont  rheri[>e  se  courbait  à  peine  sous  son  pied;  tantôt 
cueillant  la  fleur  née  à  l'aventure;  tantôt  saisissant  avec  dextérité  le  papiUon 
diapré  qui  se  balance  sur  la  frêle  tige  d'une  marguerite  ;'  tantôt  mirant  l'azur 
de  ses  yeux  dans  l'onde  d'une  fontaine.  Non  pas  qu'elle  fût  coquette,  l'inno- 
cente créature  :  le  désfr  de  plafre  avait  glissé  jusqu'alors  sur  son  naturel 
d'enfant.  L'amour,  cet  orage  printanier  du  cœur,  ne  s'était  pas  encore  annoncé 
dans  le  sien  par  le  plus  passager  éclafr  ;  et  lorsque  les  jeunes  seigneurs  du 
voisinage  étaient  venus  déposer  à  ses  genoux,  ou  la  pompe,  ou  la  gloire  de 
leur  vie,  ou  les  séduisantes  perfections  de  leur  personne,  elle  avait  répondu  : 
Oh  !  de  grftce ,  laissez-moi  danser  avec  mes  compagnes. 

Mais  depuis  l'arrivée  de  ce  chevalier  de  haute  taille ,  dont  une  noble  cicatrice 
siOmmait  le  visage,  dont  les  larges  épaules  supportaient  l'armure  pesante , 
comme  le  plus  mince  habit  de  soie,  Loise  ne  dansait  plus  aux  chansons;  elle 
ne  courait  plus  après  le  papillon  inconstant;  et  si  elle  cherchait  son  image 
dans  le  cristal  des  ondes ,  c'était  pour  étudier  le  jeu  de  ses  traits  et  essayer 
la  plus  douce  expression  de  son  œil  bleu.  Le  soir,  il  y  avait  plus  qu'une 
curiosité  naïve  dans  l'attention  avec  laquelle  Loise  écoutait  les  narrations  de 
Montguyon  ;  son  regard,  comme  fasdné,  s'attachait  à  celui  du  conteur;  alors 
le  sfre  de  Yieure  sentait  le  cœur  de  sa  fille  battre  avec  vitesse  sur  ses  genoux, 
tandis  que  de  fréquentes  et  soudaines  rougeurs  coloraient  son  visage.  Le 
sourire  de  la  pauvre  enfant  glissait  empreint  de  tristesse  sur  ses  lèvres;  des 
larmes,  dont  naguère  encore  son  adolescence  était  vierge,  coulaient  mainte- 
nant sur  ses  joues  pâlies.  Il  fut  constant  pour  le  baron  qu'une  impression 
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profonde  avait  détruit  le  repos  de  sa  ôlle.  Une  nuit ,  que  le  vieux  seigneur  fil 
épier  son  sommeil ,  le  délire  d*un  songe  brûlant  fut  indiscret  ;  il  révéla  un 
secret  (pie  Lo!se  ignorait  peut-être  elle-même  :  elle  aimait  le  comte.  Dans  ces 
temps  chevaleresques,  les  femmes  s^attachaient  à  tout  ce  qui  constituait  la 
force,  la  puissance  et  la  grandeur,  ainsi  que  le  lierre  aux  flexibles  rameaux 
se  cramponne  à  la  haute  et  robuste  muraille.  Alors  les  années ,  lorsqu'elles 
avaient  multiplié  les  exploits  du  guerrier  et  enrichi  son  expérience  dans  la 
douce  science  d'amour ,  sans  porter  atteinte  ni  à  l'énergie  de  son  âme .  ni 
aux  mâles  beautés  de  sa  personne;  les  années  n'effrayaient  point  un  sexe  qui, 
sous  ce  rapport ,  avait  d'autres  idées  que  les  dames  de  nos  jours .  Récompenser 
la  vaillance  leur  semblait  un  devoir  attaché  à  leur  existence  ;  on  rirait  fort 
aujourd'hui  de  Tamour  d'une  femme  se  faisant  le  prix  d'une  sublime  vétérancc 
de  hauts  faits. 

Cependant  une  lièvre  lente  dévora  bientôt  la  jeunesse  naguère  si  brillanip 

de  Loise;  son  beau  corps,  se  dépara  de  cet  embonpoint  qui,  dans  de  justes 

proportions,  contribue  à  la  beauté;  la  respiration  haletante  de  la  jeune  fille, 

le  trouble  agité  de  ses  nuits,  commencèrent  à  révéler  cette  terrible  maladie  qui 

conduit  au  tombeau,  à  travers  une  longue  agonie,  fleurie  d'espérances  et  de 

projets  riants.  Le  comte  obtint  la  main  de  lliérilière  des  grands  domaines  de 

Vieure  sans  l'avoir  demandée,  et  dans  le  moment  où  le  baron  la  lui  accordait  « 

une  joie  vive  brilla  sur  le  visage  ordinairement  sombre  et  rêveur  du  comte. 

Alors  la  jeune  fiancée  sembla  renaître  au  bonheur  ;  sa  galté  reparut,  et  chacan 

s'en  étonna  dans  le  pays.  On  ne  s'expliquait  pas  généralement  cette  passion 

d'une  châtelaine  de  dix-huit  ans,  pour  un  homme  touchant  à  la  veillesse ,  dont 

les  habitudes  graves,  le  costume  sévère  étaient  peu  compatibles  avec  les 

grâces  naives  de  la  jeunesse.  On  murmurait  presque  hautement  aux  oreilles 

de  Loise  les  mots  de  charmes,  de  philtres:  le  comte,  disait-on,  avait  tu  à  son 

parent  la  plus  terrible  péripétie  de  sa  carrière  aventureuse.  On  ajoutait  que 

fait  prisonnier  par  les  Sarrasins,  il  avait  renié  son  Dieu,  et  avait  appris  des 

Mages  de  l'Orient  les  redoutables  mystères  des  sciences  occultes.  L^amour 

nVut  jamais  foi  aux  croyances  qui  lui  font  obstacle  :  seul,  avec  la  gloire,  il  ne 

sait  ni  calculer  les  sacrifices  ni  hésiter  devant  le  danger. 

Enfln,  le  jour  du  mariage  arriva;  Loise,  parée  d'un  vêtement  tout  blanc, 
ayant  une  rose  blanche  placée  entre  les  boucles  soyeuses  de  sa  blonde  che- 
velure, s'avança  au  pied  de  l'autel,  et  s'agenouilla;  tandis  que  près  d'elle, 
Mauguyon,  debout  et  la  main  appuyée  sur  sa  dague,  se  montrait  plus  sombre 
encore  que  de  coutume.  Quand  le  moment  fut  venu ,  il  se  pencha  vers  sa 
fiancée, et  lui  passant  au  doigt  l'anneau  nuptial,  il  lui  dit  d'une  voix  sourde: 
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«  LfOîse  de  Vieure,  m'acceplez-vous  pour  votre  époux?  La  jeune  flUe  essaya 

«le  sourire,  et  prenant  dans  ses  cheveux  cette  fleur  virginale  dont  la  nuance 

rosée  iranchait  doucement  sur  leurs  boucles  blondes ,  elle  la  tendit  au  comte. 

Hëlas  !  à  peine  ent-il  touché  la  rose,  que  Loise  pâlit;  elle  munnura  quelques 

mots  inarticulés ,  ses  jambes  fléchirent ,  et  elle  tomba  immobile  sur  les  dalles... 

Imsc  de  Yieure  était  morte.  En  ce  moment  un  rire  horrible  éclata  sous  les 

voûtes  de  la  chapelle;  les  cierges  s*é  teignirent  ;  puis,  dans  Tespace  ténébreux, 

retentirent  ces  paroles  :  «  Mauguyon ,  je  te  Tai  amenée  à  Tautel  ;  mes  promesses 

«  sont  acquittées;  aux  tiennes,  maintenant..,  »  Le  comte  avait  disparu.  Le 

lit  nuptial  de  Loise  était  préparé  dans  la  tour  occidentale  du  château  de 

la  Celle  ;  il  devint  le  lit  mortuaire  de  la  fiancée  du  maudit.  Mais  à  peine 

la  nuit  -couvrait -elle  de   ses   ombres  le  beau  vallon  de   Vieure,  qu*un 

orage  eflroyable  gronda  sur  le  château;  le  tonnerre  tracassa  la  tour;  et 

nulle  trace  des  restes  de  la  noble  damoiselle  ne  se  retrouva  au  retour  de  Tau- 

rore...  Je  vous  Fai  dit,  on  essaya  à  diverses  époques  de  rebâtir  la  tour 

occidentale  :  ce  fut  un  vain  effort  contre  une  lugubre  et  fatale  destinée  ;  à  peine 

reievé  >  cet  édifice  tombait  frappé  du  feu  céleste.  Voilà  ce  que  vous  raconte  le 

chroniqueur  champêtre  de  la  vaUée  de  Vieure;  voilà  ce  qu*il  tient  de  son  père, 

qui  le  tenait  du  sien. 

Franehèse  est  la  dernière  commune  du  canton  de  Bourbon -rArchambaud, 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper.  Elle  était  traversée  par  un  embranchement 
de  voie  romaine,  nommé  le  Chemin  des  Allemands  y  et  qui  paraissait  commu- 
niquer de  Bourbon  à  la  voie  de  Sancoins.  Ce  travail  de  Tantiquité  fut  détruit 
il  y  a  quelques  années,  pour  construire  une  route  départementale  :  nous 
souhaitons  sans  Tespérer  que  MM.  les  ingénieurs  des  ponts-et-chaussées, 
construisent  une  route  aussi  durable  que  celle-là.  L'église  de  Franehèse  est 
un  édifice  romano-bizantin,  se  composant  d'une  nef,  deux  collatéraux  et  un 
transept  :  ce  monument  est  complet,  mais  orné  de  sculptures  grossières. 

Au  nord  du  canton  de  Bourbon-rArchambaud,  s'étend  celui  de  Lurcy^ 
Lévy,  dans  un  pays  médiocrement  fertile,  ou  plutôt  insuffisamment  cultivé. 
Là  encore,  vous  rencontrez  de  nombreux  étangs,  et  de  grandes  étendues  de 
ces  terres  vagues  que  le  chasseur  se  fatigue  à  parcourir.  Le  chef-lieu  de  ce 
canton  s'appelait  primitivement  Lurcy-le-Sauvage,  parce  que,  enveloppé  d'un 
vaste  manteau  de  fM'èts,  à  peine  montrait-il  au-dessus  de  leurs  sombres 
massîfe  la  haute  flèche  de  son  église.  La  seigneurie  du  lieu  appartenait  depuis 
le  xvi«  siècle,  à  cette  maison  de  Lé  vis  qui  se  targuait  d'une  parenté  authentique , 
disait-elle ,  avec  la  Sainle-Vierge  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  que'  les  seigneurs 
de  ce  nom,  très-redoutés  dans  le  pays,  n'y  eussent  laissé  une  renommée 
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fort  peu  cligne   de    cette    sainte   descendance  :    on  raconte,  entr^autres 
anecdotes ,  un  trait  qui  prouve  que  Tun  de  ces  barons  se  monU^ait  parfois 
assez  mauvais  plaisant.  Un  religieux  mendiant  lui  ayant  demandé  Taorn^yne, 
il  exigea ,  avant  de  Tassister ,  qu*il  montât  en  sa  présence  un  cheval  fongenx 
et  indompté ,  afin  d'amuser  sa  malice  des  frayeurs  du  pauvre  moine.  Il  est 
probable  que  cette  lutte  entre  Tinhabileté  équestre  du  pauvre  père  et  la  fongoe 
de  ranimai,  se  termina  par  une  chute  plus  ou  moins  violente,  et  Técuy^  en 
froc  résolut  de  s'en  venger.  Or,  il  avait  un  frère  qui  maniait  le  plus  rétif  cour- 
sier avec  autant  d'adresse  que  lui  le  goupillon  ;  ce  frère  se  déguisa  en  moine , 
et  vint  à  son  tour  solliciter  lâchante  de  Lévis.  Pas  ne  manqua  celui-ci  d'exiger^ 
de  ce  prétendu  mendiant,  la  condition  imposée  à  l'autre.  Le  faux  moine  obéît, 
amusa  quelques  instants  le  seigneur  des  feintes  balourdises  d'une  grotesque 
inexpérience,  comme  pourrait  faire  aujourd'hui  le  paillasse  des  frères  Franconi  ; 
puis  piquant  des  deux,  le  fin  matois  disparut  avec  sa  monture. 

La  leçQo  ▼•lait  bieii  tt»  àeau  cheval ,  sans  doute. 

Lurcy  devint  duché  pairie  vers  Tannée  1723,  en  faveur  de  Gharles-Eugène, 
marquis  de  Lévis;  alors  ce  grand  fief  [se  composa  des  terres  de  Polîgny,  la 
Beraudière,  Ghamproux  et  neuf  autres  fiefs;  mais  la  pairie  s'éteignit  dans  le 
cours  du  xvup  siècle  :  dès  l'année  1770,  le  domaine  de  Lévis,  acquis  par 
M.  de  Sinety,  gouverneur  des  enfants  de  France,  redescendit  à  la  conditicm 
de  sin4>le  marquisat.  Ce  seigneur,  afin  d'employer  les  bois  de  la  forêt  de 
Ghamproux ,  fit  établir  en  ce  lieu  une  verrerie ,  et  son  fils  chargea  le  célèbre 
chimiste  Hassenfratz ,  d'analyser  les  terres  argileuses  du  canton  de  Lurcy.  U 
résulta  des  recherches  de  ce  savant,  la  découverte  des  matières  nécessaires 
pour  la  fabrication  de  la  porcelaine;  alors  deux  manufactures  de  coproduit 
furent  établies,  l'une  à  Ghamproux  au  lieu  de  la  verrerie,  l'autre  au  chftteau 
même  de  Lévis. 

A  propos  des  recherches  d'Hassenfratz ,  nous  devons  consigner  ici  les  obser- 
valions  de  M.  Saladin,  sur  les  environs  de  Lurcy  :  près  du  bourg,  dit-il,  dans 
son  Éttuie  géologique,  on  exploite  la  chaux  sulfatée,  concrétionnée ,  scmi- 
hydratée  (Epigène);  elle  afiecte  les  formes  les  plus  variées  :  tantôt  on  la 
rencontre  compacte,  tantôt  laminaire,  et  souvent  en  prismes.  Ghauffée,  elle 
augmente  de  volume  ;  ses  molécules  se  distendent  et  perdent  de  leur  cohésion: 
sa  division  est  alors  très-facile.  Si  on  expose  un  fragment  pendant  dix  minutes 
à  une  température  de  cent  à  cent-dix  degrés,  et  qu'on  le  plonge  immédiatement 
dans  l'eau,  il  en  absorbe  une  portion,  et  cristallise  subitement,  en  prenant  U 
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teinte  rose  pâle  des  séléaites  hydralées.  On  le  trouve,  par  portions  plus  ou 
moins  volumineuses,  au  milieu  de  bancs  de  marne  multicolore.  » 

Le  diâteau  seigneurial  de  la  famille  de  Lévis,  qui,  avant  de  prendre  son 
nom,  avait  celui  de  Poligny,  est  situé  tout  près  de  Lurcy.  Rebâti  entièrement 
au  xvin*  siècle  >  il  développe  les  lignes  monotones  de  sa  façade  sans  caractère 
wcbitectoral,  et  plus  conforme  à  sa  dernière  destination  numufacturière  qu'à 
'SQD  ancienne  dignité  seigneuriale.  Il  y  a  trente  ans  encore,  on  y  voyait,  peint 
à  fresque,  un  tragique  épisode  :  c'était  le  meurtre  de  Louis  de  Lé  vis,  comte 
de  Charlns  et  de  son  ûls^  âgé  de  quinze  ans,  tond)és,  au  commencement  du 
xvn«  siècle,  sous  le  poignard  du  chevalier  de  Beauregard.  L'assassin  fut  con- 
danmé  à  la  peine  capitale  ;  mais  il  ne  la  subit  p<Hnt ,  ayant  pris  la  fuite  à  travers 
les  forêts  sur  un  cheval  ferré  à  rebours.  L'arrêt  qui  le  condanmait  portait  en 
cotre  que  le  château  de  Chanqiroux  qu'il  habitait,  serait  rasé,  et  qu'au  Ueu  de 
MesambUn  où  le  meurtre  avait  été  commis,  une  chapelle  expiatoire  rappellerait 
cette  lugubre  catastrophe.  On  voyait  encore  ce  pelit  édifice  au  moment  de  la 
révolution.  Selon  la  tradition,  l'amour  et  la  jalousie  entraînèrent  le  chevalier 
de  Beauregard  à  commetti-e  cet  horrible  attentat  :  quel  était  l'objet  de  cette 
double  et  furieuse  passion  ?  Peut-être  Diane  de  Daillon  du  Lude,  femme  du 
comte  assassiné  :  c'est  toutefois  ce  que  nous  ne  pouvons  aflBrmer. 

L'église  de  Lurcy  appartenait  à  l'ère  romane  ;  mais  elle  a  été  reconstruite 
à  diverses  reprises,  et  sa  façade  seule,  assez  mal  conservée,  rappelle  son 
caractère  primitif.  Lurcy  est  sinon  une  ville,  du  moins  un  bourg  tùri  consi- 
dérable ,  puisque  sa  population  s'élève  à  2,937  habitants.  C'est  du.  reste  une 
localité  qu'anime  un  commerce  assez  étendu,  en  porcelaine,  bois,  houilles  et 
bestiaux.  Les  foires  y  sont  très-suivies; elles  sont  au  nombre  de  quatorze  *: 
en  janvier,  mars,  mai  (six),  juin  (  quatre  )  août  et  novembre.  Lurcy  se 
trouve  à  dix  lieues  au  moins  de  Moulins,  au  nord-quart-ouest  de  cette  «ville. 

Couleiwre  est  après  Lurcy  le  bourg  le  plus  considérable  du  canton;  l'origine 
de  son  nom  se  rattache  à  la  légende  de  Saint-Menulphe.  Ce  prélat  ayant 
trouvé  un  jour  une  couleuvre  sous  ses  pas,  l'enleva  avec  son  bâton  en  disant: 
«  que  le  lieu  on  elle  retombera  s'appelle  Couleuvre.  »  C'était  un  amusement 
comme  un  autre ,  mais  assez  peu  canonique  d'ailleurs.  11  parait  que  le  saint- 
homme  avait  donné  l'impulsion  passablement  forte,  car  le  reptile  traversa 
dans  les  airs  l'espace  d'environ  trois  lieues,  et  retomba  dans  un  pays  assez 
triste,  que  sa  chute  devait  baptiser.  La  terre  de  Couleuvre  appartint  long- 


Ci)  Nous  pensons  que  rrs  FoirM  sont  de  simples  mardiés. 
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iamps  aux  seigneurs  de  Montbrun.  L'église  paroissiale,  édifiée  du  xii«  sièck, 
offre  trois  uefs;  les  ornements  sont  d'une  sculpture  grossière. 

Smni'Léopardin ,  situé  dans  une  position  agréable ,  sur  la  rive  gaachc  de 
r Allier,  n'offre  plus  cpie  les  ruines  informes  d'un  ancien  prieuré,  el  des 
débris  moins  appréciaMes  encore  de  son  château  féodal. 

Le  village  aujourd'hui  fort  peu  important  de  Château^  fut  jadis  une  petite 
ville ,  selon  le  géographe  Nicolaî;  il  y  existait  alors  un  prieuré.  L'église  est 
romane  et  située  sur  un  coteau  qui  domine  l'Allier.  Au  midi  de  cet  édifice, 
il  se  trouvait  un  tumulus,  que  l'on  fouilla^dans  ces  derniers  temps:  on  y  trouva 
une  grande  quantité  de  médailles  et  d'ossements  hunudna.  Dans  un  sarcophage 
très-large,  dont  on  avait  fait  sans  doute  les  honneurs  à  des  chefs  sapérieurs, 
il  se  trouvait  deux  squelettes  couchés  côte  à  côte,  et  qu'une  chaîne  de  fer 
tenait  attachés  l'un  à  l'autre  par  le  bras.  Une  lance  était  placée  entre  les 
deux  corps.  Tués  apparemment  sur  le  même  champ  de  bataille ,  ces  frères 
ou  ces  amis  n'avaient  pas  voulu  que  la  mort  les  séparât.  Les  médailles  qui 
auraient  pu  révéler  l'Age  de  ce  monument,  paraissent  avoir  été  perdues.  Sur 
la  commune  de  Château,  se  voit  le  petit  castel  de  Sainl- Augustin ,  qui  fut 
possédé  par  l'ancienne  famille  de  Souche  :  cet  édifice,  construit  en  briques, 
avec  deux  tourelles  aux  angles  de  sa  façade,  date  de  la  première  moitié  du 
xvn«  siècle.  La  grande  égUse  de  Notre-Dame-de-Lorette ,  située  près  de  Château , 
remonte  au  xvi*  siècle  ;  son  portail  est  de  bon  goût  et  richement  décoré. 

Pour  terminer  la  description  du  canton  de  Lurcy  et  celle  du  département 
de  l'AUier,  il  ne  nous  reste  plus  à  signaler  que  la  commune  eu  Veurdre^  qai 
confine  au  nord  et  à  l'ouest  le  département  du  Cher,  et  à  l'est,  au-delà 
de  l'AlUer,  le  département  de  la  Nièvre.  Le  Yeurdre  occupe  une  positios 
agréable  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière;  c'était  jadis  une  des  villes  closes 
iltt  Bourbonnais,  et,  comme  telle,  elle  a  dû  avoir  à  souffrir  des  guerres  de 
rehgion.  11  reste  encore  quelques  parties  de  son  enceinte. 
.  il  existait  au  Yeurdre  un  chapitre  qui  a  été  dissous  dans  le  cooraot  di 
xviu*  siècle.  L'église  paroissiale  esf  entièrement  du  xi«  siècle  ;  mais  die 
appartient  à  la  basse  architecture  de  ce  temps.  Dttlaure ,  dans  son  livre  du 
Culte  de  Phalus,  dont  nous  ne  donnons  point  l'explication  par  respect  pour 
les  oreilles  chastes,  prétend  qu'il  y  eut  autrefois  dans  cette  égUse  une  chapelle 
dédiée  à  Saint-Faustin,  dont  la  statue  aurait  été  l'objet  d'un  hommage  ëtran- 
gement  païen.  Mais  on  sait  qu'il  faut  se  défier  de  la  verve  anti-Bacerdotal<* 
de  cet  écrivain,  qui  se  montrait  généreux  de  vices  envers  le  clergé,  par  cette 
inclination  naturelle  qui  porte  à  prêter  aux  riches.  Cette  inclination  est  un 
goût  blâmable  :  on  doit,  avant  tout,  la  justice  aux  liommes. 


CHAPITRE  VII. 


■mm.HMgea,  •opentilioM Coalainf.  ~  CosMilalioa  pbjiiquc.  _  HaUdi«.  —  LMift(ge.~  &«(««*, 

klUw,  bMUi-Wtt,  ioMTorllon,    induwip,  igrimlluir,  romnirrcp.   —    Populjlion.    —  JOrmnÎMtion 
poliliqnr.  —  Kr/tir  proUble  da  d^rlFitirnl ,  au  maim  de  quriqim  aniélioralroni. 


Le  Bourbonnais ,  compris  aujourd'hui  presque 
enliÈrcmcnt  dans  le  <l<'partemenl  de  l'Allif'r,  se 
composait,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  de  quel- 
ques portions  de  la  Bourgogne,  de  l'AuversHC 
et  du  Berr>'.  Il  ne  faut  donc  pas  chercher  dans 
celle  circonscription  lerritoriale  un  type  unî- 
fonnc  de  caractère ,  une  physionomie  morale 
aniquc ,  à  moins  qu'on  ne  restreigne  Te  cercle 
de  l'observation  au  point  central  du  déparle- 
ment, c'est-à-dire,  à  la  ville  de  Moulins  el  ses 
environs,  dans  un  rayon  de  quatre  à  cinq  lieues.  Commençons  par  là,  saurensuiie 
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à  examiner  ailleurs  les  nuances  auvergnates ,  bourguignones  ou  berruyëres. 
Le  trait  saillant  des  habitants  du  Bourbonnais,  proprement  dit,  est  ruibaniié 
hospitalière:  vertu  qu'ils  exercent  avec  des  manières  polies,  affables  et' pré- 
venantes. Ce  qui  vaux  mieux  encore,  c'est  que  ces  démonstrations,  fallacieuses 
dans  quelques  provinces  méridionales,  sont  ici  l'expression  de  la  franchise. 
La  population  qui  nous  occupe  est  généreuse  par  caractère,  non  par  calcul 
Cette  dernière  assertion  se  justifie  par  un  penchant,  ou  plutôt  un  abandon  du 
naturel  Bourbonnais  sur  lequel  tous  les  moraUstes  sont  d'accord  :  il  règne 
parmi  les  habitants  des  rives  de  l'AUier  une  insouciance,  une  paresse,  peut- 
être  même  une  impuissance  de  vouloir,  qui  rarement  se  prennent  corps  à  corps 
avec  les  difficultés:  cela  tient-il  à  une  légèreté,  aune  mobilité  de  goûts,  d'idées 
et  de  sentiments  qui  ne  pourrait  se  fixer  assez  aux  choses  pour  les  faire  entrer 
dans  le  commerce  de  la  vie;  ou  faut-il  faire  honneur  à  ces  citoyens  d'une 
philosophie  convaincue  que  les  biens  de  ce  monde  ne  valent  pas  la  peine 
d'être  conquis.  On  ne  peut  admettre  au  moins  sans  restriction  ni  l'une  ni  Tautre. 
version  de  ce  dilemme,  puisqu'il  est  constant  que  la  vanité  est  aussi  Tan  des 
traits  qui  font  saillie  dans  la  physionomie  morale  du  riverain  de  l'Allier.  Oh! 
par  Dieu!]  voilà  un  excellent  aiguillon  pour  stimuler  l'inertie  locale,  et  faire 
récuser  un  jour  la  fidélité  du  tableau  suivant,  tracé  par  une  sincérité  indigène 
.  qu'on  n'accusera  pas  de  partager  la  vanité  commtme:  «  Sous  certains  rapports, 
le  Bourbonnais  est  une  molle  contrée ,  que  n'ont  jamais  agitée  les  passions  qai 
conduisent  aux  grandes  choses.  Là,  point  de  cette  énergie  bouillante  ni  de  cette 
ardeur  ambitieuse  nécessaires  pour  créer  et  faire  prospérer  les  vastes  entre- 
prises industrielles,  et  pour  jouer  un  rôle  important  dans  les  affaires.  Chez 
nous,  les  fortes  organisations  sont  rares  :  c'est  à  peine  si  l'on  compte  quelques- 
uns  de  ces  hommes  vigoureusement  trempés,  qui  ont  le  courage  de  la  résis- 
tance et  l'opiniâtreté  de  l'initiative.  Sans  cesse  préoccupés  des  intérêts  de 
leur  vanité,  les  Bourbonnais  ne  comprennent  de  la  vie  que  le  côté  le  plus 
frivole  et  le  plus  extérieur;  on  a  toujours  remarqué  qu'ils  mettaient  autant 
d'afféterie  dans  leur  manière  de  se  vêtir  que  dans  leur  langage,  et  qu'ils 
apportaient  dans  les  choses  les  plus  vulgaires,  une  ostentation  qui  touche  de 
bien  près  au  ridicule.  Je  ne  sais  pas  où  j'ai  lu  qu'ils  tenaient  du  paon,  dont 
ils  ont  le  faste  orgueilleux  et  la  luxueuse  coquetterie.  Aussi  un  de  ces  vieux 
proverbes  populaires,  qui  sont  quelquefois  sévères,  mais  qui  ne  se  trompent 
jamais,. dit-il  :  Bourbonnichan,  habits  de  velours  ei  ventre  de  son  :  le  dicton 
est  rude  et  quelque  peu  brutal  *.  » 

(i)  Ancien  Bourbonoaù ,  Voyage  pittorexque ,  par  M.  Louis  BAliMier,  p.  8. 
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On  peut  même  ajouter  qu'il  manque  jusqu'à  un  certain  point  d'êiactitudè, 
si  coomie  le  dit  plus  loin  récrivain  bourbonnais,  le  caractère  simple,  honnête 
de  ses  compatriotes  se  nuance  de  finesse  et  d'un  certain  instinct  de  rase  et 
d*hsblletë,  s'offirant  sous  les  dehors  de  la  naive  bonhomie;  car  ce  n*est  pas 
an  profit  de  la  senle  vanité  que  le  naturel  se  déguise  ainsi  :  il  y  a  là  une 
certaine  incitation  d'intérêt  qn'on  ne  peut  nier.  M.  Bfttissier,  prenant  soin 
lui-même  de  signaler  cette  tendance,  nous  apprend  que  le  campagnard 
Bourbonnais  apporte  dans  Tachât  d'une  pièce  de  bétail ,  on  dans  la  veifte 
d*une  pièce  de  terre  une  sagacité,  une  émission  d'intrigue  subtile  qui  feraient 
honfiewr  à  un  conitier  de  bourse  ou  à  un  diplomate  de  l'école  Talleyrand. 

Si ,  dans  son  Mémoire  sur  ta  GéneratUénle  Mouttns,  Levayer  a  dit  avec  raison 
que  le  peu  de  solidité  de  l'esprit  des  Bourbonnais,  couime  Tinstabilité  de  leurs 
opinions  et  de  leurs  goûts ,  tient  des  variations  du  climat ,  que  fout-il  en  conclure 
quant  à  la  fideMié  des  deui  sexes  au  lien  conjugal  ?  Rien  à  coup  sûr  d'aussi 
peu  civil  envers  les  dames,  que  le  jugement  de  MM.  les  intendants,  rapporté 
dians  notre  notice  sur  le  chef* lieu  du  département.  Qaoiqu'en  général'les 
béantes  bourbonnaises  aient  la  réputation  d'être  un  peu  coquettes ,  nous  ne 
leur  appliquerons  pas  cette  comparaison  discourtoîse,  qui  assimile  l'inconstance 
des  liabitants  à  celle  de  la  rivière  d' Allier  :  «  roulant  toujours- Bes  sables  mou- 
vants, enlevant  et  redonaant  à  ses  riverain»  les  terres  qu'elle  submerge ,  et  les 
détaissaiit  tour  à  tour  selon  son  caprice.  » 

Dans  les  villes  du  Bourbonnais,  la  religion  compte  encore  bon  nombre  de 
Mêlés;  mais  la  superstition  des  vieux  temps  n'y  existe  plus.  Dans  les  campagne^ 
elle  a  conservé  tout  son  empire  :  hommes  et  femmes  croient  avec  autant  de 
nriveté  qu'au  xv«  siècle.  Les  sorciers ,  les  magiciens,  les  forfadets  et  stutont 
les  revenants,  n'ont  pas  cessé  d'être  4es  hôtes  de  leur  imagination.  Ceux-ci  ont 
vu  des  morts  soulever  la  pierre  des  tombeaux;  ceux^^à  ont  entendu,  dans  la 
maison  déserte,  murmurer  une  âme  en  p^ne ,  demandant  des  prières.  Pas  une 
de  ces  vieilles  mines  féodales  dont  le  pays  est  couvert)  qui  ne  soit  peuplée  d^ 
fantômes  ou  d'esprits  malfaisants;  pas  un  bois  un  peu  sombre  au-deîssus  duquel 
ta  Ckasse-GiMyère  ne  traverse  les  airs,  invisible,  mais  bruyante  et  brûlant  la 
cime  des  arbres  comme  si  le  feu  y  passait  '.  Les  paysans  bourbonnais  ajoutent 
encore  une  foi  robuste  au  follet  :  tantôt ,  flamme  trompeuse  qui  luit  dans  les 


(1)  La  Chatte- Galère ,  c'esl  le  Diable  qui  poureait  arec  m  meute  les  âmes  des  mourants.  Un  homme  , 
fnlendant  le  brait  inusité  de  cette  chasse,  dit  très-haut  en  riant:  ««  Apporte-moi  donc  ma  part  de  U 
chassa.  —  La  Toilà,  répondit  ime  voix;  et  un  bras  ensanglanté  tomba,  par  b  cheminée,  aux  pieds  d« 
cH  hoomu^  glMé  dVffroi. 

T.    Il  41 
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ténèbres,  il  coDdoit  le  voyageur  atunlé  clans  ua  précipice;  ianUU,  étm 
c0mplaisiiDt  el  scrviable,  il  panse  les  chevaux  dans  les  écuries ,  les  spîgiie  •  les 
brosse ,  fait  reluire  leur  poil  et  noue  leur  crin  avec  infinioieot  d'arl  :  es  fui  ne 
Wsse  pas  d'être  économique  pour  le  fermier.  Mais  maUieur  à  ceiuî  que  le  fèMei 
a  pris  en  haine  :  ses  chevaux  maigrissent  à  vue  d*œil;  vaimMDeni  emplil-OB 
leur  rfttelier  de  foin  ou  leur  crèche  d'avoine,  ces  animaux  ne  mangent  poiiii; 
enfin ,  un  matin  le  maître  les  trouve  é tçndus  sur  la  litière ,  et  percés  de  coi^s  de 
fourche ,  tandis  qu'à  la  porte ,  l'esprit  malfaisant  fait  ^ilendre  un  cire  moqnevr 
et  claquer  son  fouet.  Les  fées  aussi  jouent  un  grand  rôle  dans  les  crayiBces 
superstitieuses  des  campagnes,  où  comme  puissances  bénignes,  ou  eOHMe 
agent» de  malheur;  mais  la  malice  domine  le  plus  souvent  dans  leur  intarvenHoii. 
Il  y  en  a  qui  se  plaisent  à  se  promener  sur  les  champs  ou  les  prés  pour  emponM- 
la  rosée  bienfaisante  avec  lenr  robe  flottante  ;  d'autres  souflent  en  passanl  Mr 
les  vignes  et  les  blés  :  dès^knrs  les  vignes  se  dépouillent  de  leurs  pampies*  la 
grappe  est  brûlée  par  le  soleil,  et  les  épis  se  vident  de  leur  grain. 

Les  sorciers  ne  sont  pas,  pour  le  crédule  paysan  bourbonnais,  moioB  reés»- 
tables  que  les  fées  elles-mêmes  :  ib  peuvent  charmer  le  fusil  des  changeai», 
empêcher  les  poules  de  pondre ,  faire  passer  le  lait  d'une  vache  dans  les  mamelles 
d*nne  autre,  faire  voir  au  jeunes  filles  leur  futur  en  songe,  mettre  à  la  nuin 
du  conscrit  un  bon  numéro.  Les  sorciers  exercent  aussi  la  médecine  :  la  faevllé 
n'a  pas  de  rivaux  plus  dangereux.  Voulez-vous  avoir  une  idée  de  leur  manière 
de  traiter  les  maladies  ?  voici  un  remède  contre  la  rage  :  le  sorcier  écrit  sor 
un  papier  :  Iram,  quiram,  caffrqm,  caffrmntêtn,  trausque,  secreium,  securii, 
securisU,  securtU,  seduH.,,  Il  ne  s'agit  nullement  de  comprendre  :  le  point  n'est 
pas  essentiel  ;  on  enveloppe  seulement  cette  formule  dans  du  beurre ,  pois 
on  ravale...  La  rage  subsiste;  mais  le  médecin  est  payé,  parti,  et  lorsque 
l'escroquerie  se  découvre ,  on  n'ose  pas  se  plaindre  de  peur  d*être  ensorcelé. 

Dans  la  montagne  bourbonnaise  proprement  dite ,  il  y  a  d99  niMipces  morales 
particulières  que  nous  devons  mentionner.  Les  paysans  sont  c^iiéreux,  hospi- 
taliers, mais  irascibles,  sans  indulgence  et  presque  féroces.  Il  n'y  a  nulle 
modification  possible  à  apporter  aux  penchants  qu'ils  montrent;  aucun  raison- 
nement ne  peut  être  opposé  avec  succès  à  l'unique  argument  dont  ils 
reconnaissent  l'autorité  :  la  force.  Les  haines ,  les  rivalités ,  les  vengeances 
sont  inextinguibles  dans  ces  contrées  montueuses;  là  le  crime  ne  coûte  ni 
.combats,  ni  remords,  lorsqu'il  s'agit  de  satisfahre  l'une  de  ces  passions.  Ces 
montagnards  sont  nés  poètes  comme  les  orientaux  du  moyen-àge  :  ils  poussent 
jusqu'au  délire  l'amour  du  merveilleux  ;  et  chaque  jour  leur  imagination  crée 
des  fables  fantastiques,  qu'ils  environnent  de  tome  la  confiance  due  aux  réalités. 
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Ib  Toient  leurs  bons  anges  el  te«rs  maafsis  génies  ;  la  campagne,  esl  peuplée 
pour  evx  de  fées,  qui  déUHinienl  les  ruisoeaui,  courbent'la  cime  des  aiiures, 
cbangeni  de  place  les  châteaux,  et  s*amnsenl  à  Caire  de  la  grêle ,  dans-  leurs 
■Mmients  perdus. 

Ainsi  le  paysan  bouiftonnais,  doué  d'une  foi  ardente,  livré  à  des  habitudes 
snpersiitienses,  peut  dmnar  au  premier  abord,  une  idée  avantageuse  de  sa 
piété  socMe  :  ce  serait  pourtant  une  grande  erreur  que  de  généraliser  cette 
iMittne  opinion  de  ses  mœurs.  Une  fois  qu*il  est  sorti  du  temple,  il  redevient 
lliomBie  Toué  aux  intérêts  matériels  ;  et  quelquefois  avant  que  la  dalle  échauffée 
pur  in  longue  station  de  ses  genoux  soit  refroitie,  il  a  trompé  son  voisin,  son 
anù,  son  frère  même,  par  quelque  marché  subtil  Dans  ses  plaishrs,  le  can^M- 
gnnni  de  rAlHer  se  montre  peu  MUe  à  la  sobriété,  et  la  continence  ne  le 
irànYe  pas  plus  docile  à  ses  préceptes.  Boire  est  pour  lui  celte  ignoble  vohipté 
qui  ne  sait  point  respecter  les  lois  de  la  tempérance  :  dans  un  pays  où  le 
vin  ubonde  à  très-bas  prix ,  le  prédicateur  perd  le  plus  souvent  son  éloquence 
et  son  ten^  à  firapper  d'anathéme  Texcès  de  la  boisson.  Sur  ce  point  seule- 
ment, ses  ouailles  se  montrent  incrédules.  La  danse,  origine  fréquente  d*un 
atutre  péché  commun  aux  deux  sexes ,  se  réduit  dans  les  campagnes  aux  bourrées 
bourixmnaises.  «  La  musette  se  fait  entendre ,  dit  Fauteur  du  f^ùyage  piUoresgme  ; 
la  bourrée  va  commencer.  Les  garçons  et  les  filles  se  rangent  sur  deux  lignes 
parallèles,  face  à  face  et  les  bras  pendants  comme  une  recrue  à  son  premier 
exercice.  Les  filles  se  laissent  embrasser  avec  un  flegme  qui  ressemble  à  de  la 
résignation.  Après  cette  indispensable  cérémonie ,  la  partie  s'engage ,  la  colonne 
«'ébranle  ;  elle  est  en  mouvement.  La  ligne  des  garçons  s*avance  en  mesure , 
et  la  ligne  des  filles  se  retire  de  même;  puis  la  première  recule  et  la  seconde 
revient  en  avant  ;  puis  on  va  à  droite,  puis  à  gauche.  Voici  qu*on  est  dos  à 
dos  ;  mais  on  se  retrouve  bientôt  face  i  face  pour  recommencer  Tallée  et  la 

venue Dans  la  mêlée  que  de  pieds  lourdement  foulés,  que  de  torses  qui 

perdent  leur  équilibre,  ébranlés  par  le  choc,  que  de  coiffures  enfin,  dont 
Fédîfice  chancelle  !  Mais  rien  n*anrête  :  ni  la  douleur,  ni  la  fatigue; il  faut  aller, 
bon  gré  mal  gré,  tant  que  le  c<Mmemnsier  adu  souiDe  pour  enfler  son  bourdon: 
11  y  aurait  du  déshwneur  à  lâcher  pied  dans  celle  action.  Gq^ndant,  ajoute 
M.  Bfttissîer ,  la  bourrée  bourbonnaise  à  quelque  chose  de  froid  et  de  mono- 
tone ;  elle  est  plutôt  empreinte  d*une  douce  mélancoUe  que  d'une  vive  gaieté. 
Ses  cadences  léi^tes  et  simples ,  sont  d*aiUeurs  parfaitem^t  en  harmonie  avec 
le  tempérament  des  habitants  de  nos  campagnes  :  c*est  à  peine  si  la  bouche 
ose  sourire;  les  yeux  sont  baissés  vers  la  terre,  et  les  bras  tombent  languis* 
samment.  On  ne  se  parle  pas ,  on  ne  se  regarde  pas  ;  car  souvent  on  n>st  guère 
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plus  hardi  que  sod  vi8-â-vis.  Il  y  a  dans  la  boarrée  bourbouiuiise  uue  siorte 
de  décence  et  de  gravité. 

Mous  enverrons,  aux  approches  du  carnaval,  nos  jeunes  parisiens  prendre 
des  leçons  de  bienséance  parmi  les  classes  rurales  de  TAllier.  Cette  boiurrée ., 
bataille  de  forces  muscqlaires  où  Ton  ne  veut  pas  au  mmns  de  vaincus ,  est 
loin  de  ressembler  aux  galopades  furibondes,  tempMienses,  qui  toumoient 
dans  la  salle  Vantadour,  voire  même  à  TOpéra,  au  mépris  des  robes  déchirées, 
des  petits  souliers  qui  se  perdent,  des  danseurs  tombés  qu'on  repousse  4ii 
pied,  des  danseuses  évanouies  qu'on  écrase.  Et  puis  celte  danse  candide,  ces 
yeux  baissés  tiu'enseigne  Finstinct  de^la  pudeur  champêtre,  ne  domie-tHls 
pas ,  du  fond  de  la  vallée  bourbonnaise ,  des  leçons  de  civilisation  à  notre 
jeunesse  parisienne  qui,  sous  les  arceaux  dorés  de  nos  salles  de  spactsele 
changées  en  salles  de  bal,  s'oublie  jusqu'aux  obscènes  contorsions  du  chakiU, 
ou  du  cancan...  Disons  plus,  la  brillapte  société  «  pour  ne  pas  oser  descendre 
à  ces  hideuses  s^tiu*nales,  n'en  approuve-t-elle  pas  les  excès,  lorsqu'eUe  court 
s'émouvoir,  s'impressionner,  rue  Lepelletier,  à  cette  cacAi4cAa, presque  aussi 
dissolue,  que  Taghoni  n'a  pu  danser  dans  le  nord  de  rEurcq;»e,  sans  modifier 
ses  mouvements ,  beaucoup  trop  pittoresques^  En  résumé ,  lorsque  la  bonne 
compagnie  du  faubourg  Saint-Germain  ou  de  la  Chaussée-d' Antin  ira  prendre 
les  eaux  de  Vichy,  de  Néris  ou  de  Bourbon,  elle  pourra,  fort  utilement  pour 
répuraUon  des  mœurs  parisiennes ,  faire  une  excursion  dans  les  montagnes  du 
voisinage. 

Mais,  pour  lout  dire,  les  bals  champêtres  de  T Allier  ont  leurs  entours 
d'ombrages  et  de  feuillée ,  comme  les  théâtres  de  Paris  ont  leurs  loges  du  cintre; 
et  nous  ne  voudrions  pas  nous  rendre  garants  que  tout  s'y  passe  avec  la 
décence  d'apparat  que  nous  venons  de  signaler.  Les  assemblées  dn  pays, 
qu'on  nomme  des  apports,  sont  des  fêtes  où  l'on  pomrrait  bien  ne  pas  aimer 
avec  plus  de  modération  qu'on  y  boit  et  qu'on  y  mange  avec  sobriété. 
Toutefois  les  travers  de  l'amour  s'y  cachent  :  les  Dryades  et  les  IN'appées  seules 
pourraient  redire  son  audace  ou  sa  faiblesse. 

Le  paysan  bourbonnais,  bien  différent  en  cela  du  campagnard  forésûen,  a 
l'humeur  militaire  :  il  écoute  avec  avidité  le  récit  du  vétéran  de.  Wagram  ou 
de  laMoscowa  à  la  moustache  grisonnante,  au  visage  balafré...  Pierre,  la 
croix  d'bonnenr  sur  la  poitrine  et  revenu  sergent  de  la  conquête  d'Alger  ou 
du  siège  d'Anvers,  excite  Témulation  de  ses  jeunes  voisins.  Au  jour  d'un  appel, 
les  paysans  de  l'AUier  quittent  leur  chaume  sans  pleurer,  se  piquent  d'a^ititude 
dans  l'apprentissage  du  métier  des  armes,  cl  désertent  rarement...  Voyez  len 
enfants  <tu  village,  ils  jouent  à  la  bataille  :  à  cheval  sur  un  bâton,  ils  simulent 
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des  charges  de  cavalerie  avec  de  runiaialîau  daus  la  voix,  du  feu  dans  le 
regard;  et  partout  où  vous  verrez  cela,  la  pairie  trouvera  toujoiu:^  des  défen- 
seurs  dévoués.  , 

Ce  qui,  en  fait  de  dispositions  militantes,  est  moins  heureux,  c*est  que  la 
population  rurale  qui  nous  occupe  aime  les  procès  presque  autant  que  les 
habitants  de  la  Normandie.  Nulle  part  Tinstinct  de  propriété  ne  se  montre 
aussi  inquiet ,  aussi  chatouilleux ,  aussi  disposé  à  se  laisser  entraîner  sur  le 
terrein  de  la  chicane.  Cest  un  vice  social  que  Ton  voit  s'aggraver  tous  les 
jours  dans  cette  contrée,  par  Tincitatiott  d*une multitude  d*avocats  officieux  qui 
ne  prirent  jamais  d'inscriptions  qu*à  Técole  primaire,  et  n'étudièrent  la  juris- 
prudence qu'à  Taudience  du  juge  de  paix.'  Ces  Patru  campagnards,  dont  Tin- 
tervention  est  loin  d'être  désintéressée ,  mangent  autant  de  poulets  aux  dépens 
de  leurs  bénévoles  clients^  qu'ils  arrangent  peu  de  procès.  Nous  voudrions 
pouvoir  naeitre  fin  à  cet  abus,  en  le  signalant. 

Les  mariages  se, préparent. et  sont  célébrés  dans  le  Bourbonnais  avec  des 
circonstances  qui  >  méritent  d'être  rapportées.  Il  va  sans  dire  qu'ici  comme 
partout,  les  altiances  intéressées  sont  rares  parmi  les  populations  rurales  : 
ramhiiion  qui  n'a  pas.  quitté  le  chaume  n'aspire  guère  qu'à  trouver  dans  te 
ménage  la  conuaaaaoté  de  travail  et  de  fatigue;  plus  une  réciprocité  d'affec- 
tion qui ,  dans  la  vie  conjugale  des  champs,  va  rarement  audela  de  cet  attrait 
que  la  .natiure  fait  si  grossier ,  sans  le  charme  de<  l'imagination.  Un  serrement 
de  main  auquel  on^a  répondu  au  bal  de  rapport,  voila  les  prémices  ordinaire^ 
d'an  mariage;  et  l'on  voit  quelque  dimanche  matin  le  prétendu  arriver  chez 
les  parents  de  celle  qu'il  recherche ,  avec  un  de  ces  entremetteurs  en4)ressés 
qui  se  rencontrent  partout.  «  A  leur  arrivée ,  dit  M.  Bfttissier ,  on  met  la  poêle 
uu  feu  ;  si  c'est  pour  faire  une  omelette ,  c'est  un  signe  presque  certain  du 
peu  de  sttccès  de  leur  démarche;  si  au  contraire  on  fait  des  baignets,  surtout 
si  Ton  fait  tenir  un  instant  au  galant  la  queue  de  la  poêle ,  sa  demande  est 
accueillie  :  il  peut  se  regarder  comme  de  la  maison.  »  La  veille  du  jour  des 
ooces,  une  cornemuse  se  fait  entendre  ;  te  cœur  de  la  fiancée  bondit  sous  son 
nide  corset.  En  effet,  ce  sont  les  jeunes  gens  du  village,  escortant  le  futur, 
qot  apporte  ses  {««seots  et  vient  chercher  la  chemise  qu'il  doit  recevoir  des 
mains  de  sa  promise....  Mais  l'usage  a  ses  lois,  et  l'on  n'entre  pas  ainsi  chez 
les  grands  parents  de  la  fille.  La  porte  est  close  ;  il  faut  y  fr8q[)per  avec  le 
lM>urdon  de  la  musette  et  non  autrement ,  en  chantant  cette  formule  de  retrain 
barbare ,  notée  ad  libitum  : 
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Ouvm ,  oiivfci  li  f«|r, 


De  beftox  cademix  à  fow  préswMcr, 
Wiml  ma  mie ,  biieez-iioaf  ealrer. 

Des  voii  féminiiias  rép<«deiit  da  dedans  : 

Mei ,  TOQi  laiater  entrer? 

Je  ne  saoreit  k  faire } 

Mon  père  est  w  celèie , 

Ma  Bière  en  eo  trialcHe; 

Une  file  d*aaan  grand  ptU 

n'ouTre  pae  k  porte  à  cet  beorea-ci. 

Alors,  à  rappui  de  lear  conplet,  les  garçons  déiaiUem  les  objets  qolls 
apportent  :  des  rubans,  un  mouchoir,  une  bague,  un  tabHer,  à  vous  présenter. 
Les  cerbères  de  rimérienr  sont  infleiiUes  jusqu'à  ce  qoe  les  jennes  gens  du 
dehors  chantent  :  Un  beau  garçon  à  vous  présenter.  A  ce  mot  d*ordre  de 
la  coatume  yillageoise ,  Thiiis  s*entre  -  baille  ;  la  joyeose  phalange  entre. 
Les  Jeones  filles  sont  cachées  sons  on  drap;  il  faat  qae  le  fator  devine  sa  fiJancée, 
et  mette  la  main  sor  elle,  sons  peine  d*en  être  éloigné  toute  la  soirée. 
Mais  il  arrive  rarement  que  l'amoureux  investigateur  se  trompe,  par  la  raison 
toute  simple  qu*il  y  aurait  deux  pénitents  au  lien  d'un  :  un  genou  pincé  à 
travers  le  drap ,  un  pied  légèrement  foulé ,  un  rire  étouffé ,  dont  on  doit  recon- 
naître le  diapason  9  viennent  presque  toujours  en  aide  an  cherdieur. 

Le  lendemain ,  au  sortir  de  Féglise ,  on  va  attendre  les  mariés  avec  ime 
écueUe  de  soupe,  à  laquelle  ils  doivent  goûter  avec  la  même  cuiller,  en  signe 
de  leur  prochaine  communauté...  Mais  la  malice  villageoise  a  glissé  une  ample 
dose  de  poivre  dans  ce  premier  potage  conjugal  :  facétie  médiocrement  plaisante 
«lui  fait  qnelquelTois  tousser  l'épousée  pendant  une  heure  ou  deux.  Quand ,  pour 
rentrer  au  logis,  la  mariée  passe  le  seuil  de  la  porte,  il  faut  qu'elle  reçoive 
les  accolades  de  tous  les  garçons  présents  à  la  fête.  Les  repas  de  noce  sont 
dans  les  campagnes  du  Bourbonnais,  ainsi  que  dans  toutes  les  autres,  des 
banquets  monstres,  où  les  convives  peuvent  manger  autant  que  les  héros 
d*Homère  ou  de  Rabelais;  et  boire  jusqu'à  figurer  sous  la  table,  après  avoir 
officié  dessus.  La  nuit  venue ,  la  plupart  des  assistants  vont  dormir  dans  le 
Chambarat  (le  fénil)  ;  mais  les  jeunes  garçons  restent  pour  porter  la  rdfie  ailx 
mariés.  Cet  usage  indécent,  qui  naguère  encore  n'était  pas  exclus  de  la  société 
bourgeoise  dans  quelques  provinces ,  a  toujours  force  et  viguem-  parmi  les 
|>opulations  rurales,  et  les  paysans  du  Bourbonnais  s'y  conforment  Ici  le 
jnartyre  le  plus  cruel  vient  s'interposer  brutalement  entre  les  prémices  de 
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la  féliciié  coDjttgale:  il  faut  que  les  mariés,  bon  gré,  nud  gré,  se  préaoileBl. 
aaas  ancmic  préparation  préalable^  assis  sur  leur  lit  ;  ils  se  layenc  las  nains 
dans  im  vase  à  c4Miier  le  laîl;  p«is  fls  airaleni  une  graacle  tasse  de  vin  chsMi 
sucré  y  taudis  qu'on  leur  souffle  il  la  figure  des  assiettes  pleines  de  pinmes,  et 
qn*oii  leur  noircil  le  visage  avec  du  charbon.  Une  forte  dos0  de  msasnétnde  est 
nécessaire  aui  jeunes  époux ,  il  faut  en  convenir ,  pour  se  prêter  à  ce  jeu 
disgracieux,  en  pareil  moment  Aussi  arrive-t-il  souvent  que  le  marié  Taccneille 
peu  Tolamiers;  et  Ton  a  vu  plus  d'une  fois  Tefiiision  du  sang  remplacer  dans 
ces  saturnales  les  libations  de  vin. 

Le  leudemsin  des  noces,  il  s'agit  de  |>tofilgr  kckou:  les  jeunes  gens,  qui  ont 
en  sein  de  se  pourvoir  de  ce  végétal,  le  portent,  orné  de  fleurs,  au  sommet  du 
toit,  et  restent  auprès.  D'antres,  qualifiés  de  gendarmes  ^  ayant  des  brins  de 
paille  pour  ceinture,  et  tenant  k  la  main  Teitrémité  d'une  corde  dont  l'autre 
bout  est  attaché  au  chou,  courent,  autant  que  cette  corde  le  leur  permet,  après 
les  jeunes  filles  de  la  noce,  qui  tantôt  fiiient,  tantôt  viennent  lutiner  les  gen- 
dannes.  Il  n'est  pas  rare  que  durant  cette  gymnastique,  elles  tombent  plus  ou 
moins  malheureusement,  dans  le  fdmier  on  les  mares  de  la  cour.  Celles  qui 
sont  assez  peu  slertes  pour  se  laisser  saisir,  sont  amenées  sous  le  toit,  et 
inondées  d'eau  par  les  gardiens  du  chou. 

Les  vieillards  de  la  noce,  usés  pour  ces  folles  réjouissances,  se  sont  remis 
à  table  dès  le  matin  ;  quelques-uns ,  qui  ont  couché  sur  le  champ  de  batoHe , 
n*ont  en  qu'à  se  relever  pour  rentrer  en  ligne,  et  de  cette  troupe  envinée  s'élève 
ce  refrain  : 

Nm  cImtmx  mm  i  la  parte, 
Tam  teiés ,  loal  bridéa , 
One  la  dhbla  laa  amparte 
Ja  ne  y^m.  paini  wt^tm  aNar. 

On  se  décide  pourtant  à  partir  ;  mais  c'est  ordinairement  quand  les  tonneaux 
sont  à  sec  :  alors  on  brise  les  verres  tout  à  l'heure  criices  révérés  du  culte 
des  buveurs ,  maintenant  objets  dignes  de  mépris ,  qui  ne  peuvent  plus  servir 
irien. 

U  est  presque  superflu  de  répéter  que  le  costume  dont  on  sa  revêt  dans  les 
villes  du  département  de  l'Allier,  ressemble  plus  ou  moins  à  cdui  de  Paris, 
aehm  le  degré  dlmbileté  des  ouvriers  indigènes.  Hais  les  habitants  de  la 
campagne  ont  leur  hslullement  typique,  «pii  varie  selon  les  lieux.  Par  exemple, 
le  paysan  de  l'arrondissement  de  Moulins  porte  une  veste  ronde  de  couleur 
grise-Ueqe  ou  brune ,  un  large  pantalon ,  un  gilet  croisé.  Sa  coiffure  consiste 
en  un  chapeau  à  très  larges  bordSi  à  forme  basse  et  arrondie,  d'où  s'échappent 
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<le  lonss  chevoox  gras,  qne  les  /ions  parisiens  claieiU  parvenus  en  1839.  k 
iroiler  assez  beoFeasemeni.  La  chanssam  habituelle  de  ce  campagnard  esi  le 
sabat;  il  oe  porte  guère  des  souliers  <|ae  le  dimanche.  Le  cociatoe  des  femmes. 
Jt  pan  leur  chapeau  élégant  et  gracieui,  ne  noas  a  pas  para  coqnet  :  il  se 
compose  d'one  robe  d'étoffe  grossière  en  biver,  et  de  coton  ordinaireotent 
rouge  en  été.  Ce  v«temcnt  a  la  taille  fort  courte  et  la  jnpe  pUssée.  Le  famein 
chapean  dont  les  serrantes  d'auberge  vendent  des  modèles  en  peiii  aaz  voj»- 
ftenra,  comme  objet  de  cmiosité,  présente  effectivement  une  forme  aussi 
originale  qu'agréable:  on  dirait  twe  galère  phénicienne ,  avec  sa  poupe  et  sa 
prooe  relevées.  Cette  coiffure  est  en  paille  doublée  de  soie  rose  ou  bleue,  et 
enjolivée  d'nn  ruban  de  velours  étroit  conlotinw'^  avec  goni  au  bord  dn 
chapeau. 


Adi  enTîr(ni»de  Cusset  et  de  Vichy,  les  femmes  s'habillent  i  peu  près  comme 
celles  de  l'Auvergne ,  maia  sans  gamitnres  de  velonrs  ant  épairiesJ  Le  bant  Art 
manches  est  quelquefois  plissé,  quelquefois  nni ;  les  coquettes  en  omeiil  M 
pounoor  d'une  dentelle.  La  robe  est  de  toile  blancbe  l'été ,  de  drap  ou  d« 
droguet  l'hiver.  Le  bonnet  est  k  barbes,  et  celles-ci  se  rattachent  sur-le drooi 
en  forme  de  mitre.  Sons  ce  bonnet  apparaît  un  ruban  bleu  ou  rose.  Lei 
chevenï,  relevés  par  derrière,  forment  une  espèce  de  chignon.  Le  r, 
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des  hommes  de  celte  contrée  difffere  de  celui  décrit  plus  haut ,  eu  ce  que  le 

gilet  est  d^une  couleur  qui  tranche  ordinairement  avec  la  couleur  de  la  veste , 

et  qa*aa  lieu  de  pantalon,  ces  demi- Auvergnats  portent  une  culotte  courte, 

avec  des  guêtres  blanches,  montant  au-dessus  du  genou.  Tout  à  fait  dans  la 

montagne,  d'autres  variétés  distinguent  Thabillement  des  hommes  et  des  femmes. 

Jadis  les  premiers  portaient  une  blouse  blanche ,  et  un  chapeau  dont  les 

bords  était  relevés  sur  le  devant;  aujourd'hui  ces  montagnards  ont  adpoté  une 

veste  blanche  à  basques  très-courtes ,  et  garnie  de  quatre  rangées  de  boutons 

mélalliqoes;  leur  gilet  est  rouge.  Le  corsage  de  la  robe  des  femmes  est  sépare* 

de  la  jope;  les  manches  descendent  au  coude,  et  laissent  T avant-bras  à  nu. 

La  jupe  couvre  le  bas  du  corsage  :  la  réunion  de  ses  plis  forme  un  bourrelet 

au-dessus  des  hanches.  Les  bonnets  sont  à  barbes  :  on  relève  celles-ci;  mais 

dans  certaines  cérémonies,  comme  les  enterrements,  on  les  laisse  tomber  sur 

les  épaules.  Dans  le  pays  de  Combraille,  le  corsage  est  d'une  autre  couleur  que 

la  jupe.  Les  paysannes  du  département  de  TAllier  portent  un  tablier  bleu  dont 

la  partie  supérieure,  appelée  la  pièce,  s'attache  sur  la  poitrine. 

Nous  croycms  l'avoir  dit  précédenmient ,  le  Bourbonnais  formait  la  limite  du 
territoire  où  finissait  ridi6me  méridional  appelé  la  Langue  d'oc ,  et  commençait 
cehn  désigné  sous  le  nom  de  Langue  d'oil.  Maintenant  on  parle  firançais  dans 
toutes  les  villes  de  cette  contrée  :  le  langage  n'y  manque  même  pas  de  correction , 
à  part  quelques  expressions  locales;  mais  l'accent  du  peuple  est  lent,  et  la 
prononciation  appuie  d'une  manière  disgracieuse  sur  les  finales.  Les  paysans 
de  l'Anier  n*ont  pas  précisément  im  patois  :  ils  parlent  un  français  créé  par 
leur  usage  ,  et  qui  se  compose  d'une  multitude  de  locutions  vicieuses  et 
d'e^ressions  surannées.  Il  faut  remarquer  aussi  que  l'Allier,  se  composant  de 
TAnvergne,  de  la  Bourgogne  et  du  Berry,  offre  nécessairement  une  diversité 
d'idiomes  résultant  de  celle  des  origines.  Par  exemple ,  dans  les  cantons  de 
Touest  et  du  sud,  la  langue  a  des  rapports  intimes  avec  celle  du  midi  de  la 
France;  au  centre  du  pays,  se  mélangent  les  vestiges  des  dialectes  d'oc  et  d'oil; 
entre  l'Allier  et  la  Loire,  on  remarque  des  expressions  et  surtout  la  pronon- 
ciation bourguignonnes;  vers  la  Marche  et  l'Auvergne,  subsistent  bon  nombre 
de  termes  dérivant  du  Roman.   Toutefois,  comme  il  serait  aussi  fastidieux 
que  diilcUe  de  rechercher  dans  ces  divers  langages  des  caractères  spéciaux , 
nous  nous  bornerons  à  citer  celui  des  environs  de  Montluçon ,   qui  nous 
semble  avoir  conservé  le  plus  de  tours  pittoresques  et  expressib.  Voici 
quelques  stances  d'un  No^  que  Gilbert  Bia,  poète  montinçonnais,  composa 
en  1710: 

T.  II.  42 
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Gooé  de  boon  Dguieu  ,  la  bouna  Viarge 
S'é  promenavonl  tous  loa  dons , 
1-1 -ont  rencontra  la  Madelaine 
Que  gibévé  ambé  los  garçons. 

—  Fatibo  ,  Marie  Madelaine  , 
Valé-tn  veni  ambé  nous  ? 

—  Arrêta  don ,  bouna  Viarge  , 
Que  m'anne  Taire  coueffa. 

Coué  soun  père  que  Va  coueflTade 
Ambé  sies  aunes  de  riban  , 
Coué  sa  mère  qui  la  pignade  , 
Ambé  ain  |Hgne  d'arginlan. 

Dré  qu'ar  a  foura  dans  Peglièse , 
Aile  se  mil  k  trimbla  ; 

—  Trimbla  pas,  Marie  Madelaine  , 
Oh  !  t*as  tant  un  boun  soula  *. 

NoQ  seulement  cette  poésie  patoise  n'est  pas  dépourvue  de  charme  et  de 
couleur,  mais  elle  annonce  de  Timagination,  de  la  malice  et  de  la  finesse  dans 
son  auteur.  Il  est  fâcheux  que  le  reste  du  Noël  ait  été  perdu  :  Gilbert  Bia  y 
racontait  peut-être  pourquoi  la  Madeleine,  qui  avait  été  trouvée  jouant  avec 
des  garçons,  tremblait  dans  Téglise;  du  reste,  le  lecteur,  qui  connaît  la  vie 
passablement  mondaine  de  ce  personnage,  se  doute  bien  un  peu  du  sujet  de 
ses  craintes. 

La  constitution  physique  deshaBitants  de  T Allier,  varie  selon  les  loeaUtés: 
dans  la  plaine ,  hommes  et  femmes  sont  d'une  taille  moyenne ,  d'une  complexion 
peu  robuste,  au  moins  chez  les  honmies.  Les  traits  de  ceux-ci  sont  assez  large- 
ment dessinés  :  ie  galbe  de  leur  visage  nous  a  semblé  souvent  ovale.  Lear 
physionomie  a  de  l'expression,  leur  coup-d'ceil  de  la  vivacité  ;  et  l'on  y  décou- 
vre le  caractère  de  cette  ruse  un  peu  astucieuse  que  l'on  reproche  aux 
Bourbonnais ,  surtout  à  ceux  des  campagnes ,  de  mêler  trop  habituellement  à 
leurs  relations.  Dans  la  montagne ,  un  air  vif,  une  température  assez  égale 
contribuent  à  développer  la  constitution  des  deux  sexes  :  ils  y  sont  d'une  taille 
plus  élevée ,  d'une  corpulence  plus  forte  que  dans  la  plaine  ;  leurs  traits,  moins 
réguliers ,  sont  plus  hauts  en  couleur  ;  ajoutons  qu'ils  nous  ont  semblé  empreints 


(i)  C^est  le  bon  Dieu ,  la  bonne  Vierge  qui  se  promenaient  tous  les  deux;  ib  ont  reoconlré  la  Madebiae. 
qui  jooait  arec  les  garçons.  —  Bonjour  ,  Marie  Madelaine,  Teax-tn  ▼enir  avec  noua.  —  Arréies  donc , 
bonne  Vierge,  que  faille  me  faire  coiffer.  —  G^est  son  père  qui  Ta  coifKe  avec  six  aunes  de  ruban;  c'ert 
sa  mère  qui  Ta  peignée  avec  un  peigne  d^argent.  —  Dès  qu'elle  Tut  dans  l'église ,  elle  se  mit  à  irembkr. 
—  Ne  tremble  pas,  Marie 'Madelaine;  oh!  tu  as  un  si  bon  abri! 
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de  plus  de  franchise.  Les  Bourbonnaises  du  pial  pays  sont  jolies  dans  une 

majorité  peu  conunune  :  des  traits  doux  et  réguliers,  un  nez  fin,  des  yeui  d'un 

limpide  azur,  et  un  ensemble  de  figure  gracieux,  qu'accompagne  bien  .une  fine 

chevelure  blonde ,  ont  rendu  la  beauté  du  sexe  bourbonnais  proverbiale ,  en  lui 

fkisaiit  prêter  souvent  des  aventures  que  ses  malins  critiques  auraient  peut-être 

voulu  partager.  Indépendamment  de  la  hmeuse  ronde  bourbotmaise  dirigée, 

dii-oUy  contre  une  courtisane  célèbre,  les  dames  et  demoiselles  des  bords  de 

r Allier,  furent  les  héroines  d'une  mullitude  de  chansons  grivoises,  n'ayant 

sans    doute    pas   d'autres  motifs  inspirateurs  qu'un  jeu  de    physionomie 

pMfoaDt,  qui,  après  tout,  ne  prouve  rien  contre  la  régularité  des  mœurs, 

quoiqu'on  aient  dit  peu  courtoisement  les  anciens  intendants  de  Moulins.  Les 

femmes  de  la  montagne,  dont  l'organisation  physique  n'a  pas  été  flétrie  par  la 

fatigue  excessive  et  les  privations,  sont  généralement  belles  :  des  yeux  noirs 

d'oue  charmante  vivacité ,  des  dents  blanches,  petites ,  bien  rangées,  des  lèvres 

roses  et  un  teint  coloré  constituent  en  elles  une  beauté  puissante,  que  ne 

démentent  point  leur  taille  élevée  et  la  conformation  de  leur  jambe,  muselée 

fortement  par  les  courses  dans  ces  contrées  aux  âpres  sentiers. . 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  spécial.,  sur  les  maladies  qui  sévissent 
contre  ces  populations,  dont  l'organisme  est  diversement  influencé  par  les 
pays  qu'elles  habitent  «  Notre  province,  dit  M.  Louis  Bàtissier,  passe  pour 
avoir  en  partage  un  climat  doux  et  tempéré  ;  il  serait,  à  mon  avis,  plus  vrai  de 
dire  qa  elle  essuie  en  hiver  les  brumes  et  les  froids  qui  attristent  les  régions 
septentrionales ,  et  qu'en  été ,  il  y  fait  des  chaleurs  comme  celles  qui  pèsent 
sur  la  Provence.  Combien  chez  nous  sont  rares  les  journées  sans  froidure  et 
sans  orages.  Si  les  vents  d'ouest ,  en  traversant  l'Océan ,  nous  apportent ,  comme 
à  toa8  les  pays  de  France,  des  pluies  continuelles,  souvent  ceux  du  midi  et 
surtout  ceux  du  sud-ouest ,  en  traversant  les  sommets  neigeux  des  Alpes,  des 
Cérennes  et  de  l'Auvergne ,  nous  ramènent  subitement  des  tempêtes  et  des 
froUs  rigoureux.  Que  de  fois  nous  avons  vu  les  arbres  de  nos  vergers  chargés 
de  feuilles  et  de  fleurs  épanouies,  se  courber  tout  à  coup  sous  le  poids  de  la 
neige,  qui  fondait  presque  aussitôt  au  premier  rayon  du  soleil.  Mais  les  fleurs 
étaient  glacées.  Bien  souvent  aussi ,  lorsque  les  moissons  ne  demandent  pour 
se  dorer  qu'ime  bienfaisante  chaleur,  nous  voyons  l'atmosphère  se  charger 
d'épaisses  vapeurs  et  de  nuages  pesants,  qui  se  fondant  en  pluie  au  milieu  des 
édatsde  la  foudre,  renversent,  brisent  les  bleds,  et  font  pourrir  et  même 
germer  les  grains,  presque  mûrs  sur  leurs  tiges.  D'autres  fois  la  grêle  ravage 
nos  champs  comme  une  malédiction,  et  anéantit  les  récolles  les  plus  belles. 
Que  r«>n  ne  croie  pas  que  ces  funestes  accidents  soient  des  exceptions  ;  par 
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malheur,  ils  se  renouveUent  chaque  année,  et  il  est  pende  iocaiiléB   qui 
n'éprouvent,  à  Tépoque  du  printemps,  des  sinistres  de  ce  genre  ^ 

On  conçoit  que  ces  variations  subites  de  température,  ces  intempéries  « 
aussi  brusques  que  funestes,  qui  atteignent  avec  tant  de  violence  les  biens  de 
la  terre,  doivent  agir  non  moins  hostilement  sur  la  nature  humaine.  Il  en  résolle 
donc  des  péripneumonles,  des  rhumatismes,  des  catarrhes,  des  rhumes  et 
toutes  les  affections  morbides  qui  sont  la  suite  des  transpirations  interceptées: 
affections  qui  nécessairement  doivent  être  plus  fréquentes  et  plus  intenses 
dans  la  montagne,  où  les  variations  météorologiques  sont  plus  instantanées 
encore  que  dans  la  plaine.  Les  populations  qui  habitent  les  terres  couvertes 
d'étangs,  quelques  cantons  situés  sur  les  bords  de  la  Loire  particnlièremenl, 
se  ressentent  aussi  de  l'influence  des  marécages  de  leur  voisinage  :  elles  sont 
sujettes  aux  maladies  lymphatiques,  aui  engorgements  des  extrémités,  aux 
œdèmes,  aux  ulcères,  aux  maladies  du  foie.  Du  reste,  les  épidémies  sont  rares 
sur  le  territoire  de  l' Allier,  traversé  ou  bordé  par  trois  grandes  rivières ,  la 
Loire ,  l'Allier  et  le  Cher  ;  ce  qui ,  nous  le  croyons ,  n'est  pas  sans  influence 
sur  l'atmosphère. 

Nous  avons  opposé  déjà  des  arguments  appuyés  de  preuves  à  un  jugement 
sévère,  porté  sur  les  habitants  des  villes  bourbonnaises,  et  que  voici:  «  Ils 
sont  moins  occupés  de  littératiu^  et  de  sciences  qu'avides  de  plaisirs.  B  y  a 
dans  leiurs  entretiens  plus  de  raison  ou  de  gaieté,  que  de  culture  d'esprit  » 
Les  institutions  que  nous  avons  signalées ,  les  hommes  supérieturs  qui  se  sont 
révélés  dans  le  département  dont  nous  achevons  la  description ,  enfin  la  part 
assez  large  qu'ils  ont  eue  dans  les  progrès  contemporains,  démentent  ëloquem- 
ment  des  assertions  qui  n'ont  jamais  été  entièrement  justes.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ce  que  nous  avons  dit,  dans  notre  article  Moulins,  sur  le  mouvement 
progressif  et  l'émulation  dont  cette  viUe  est  le  centre  ;  il  suflb'a  que  nous 
rapportions  ici  quelques  détails  sur  le  système  d'instruction  qtd  doit  perfémer 
et  agrandir  ce  foyer  de  lumières.  Indépendanunent  du  collège  royal  de  MouUns, 
où  l'on  compte  deux  cent  cinquante  élèves,  boursiers  et  autres,  il  existe  un 
coUége  communal  à  Montluçon  et  un  à  Gannat.  Une  école  normale  pour 
l'instruction  primaire  a  été  ouverte  il  y  a  quelques  années  k  Moulins  :  vingt 
bourses  entières  y  sont  entretenues  aux  frais  du  département;  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  y  en  a  ajouté  deux.  Ainsi  vingt-deux  jeunes  gens 
se  destinant  à  l'enseignement  peuvent  être  reçus  dans  cet  établissement 


(I)  Ancien  Botirbonnais ,  Voyage  pittoretqnf ,  l.  II,  p.  S  el  6. 
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On  y  apprend  rëcriiiire,  Tarpemage,  la  masique  vocale,  le  plain-chaiil  et 
FhorticaUiire.  Un  professeur  spécial  y  enseigne  la  rédaction  des  actes  de 
rétat-civil. 

L*  administration  locale  a  pris  sons  son  patronage  une  école  d'instructicMi 
primaire  supérieure,  fondée  à  Moulins  par  M.  Guyot  :  renseignement  comprend 
la    reUgîon,  la  morale,  la  lecture,  Témture,  la  grammaire  française,  y 
conq^ris  la  narration  et  la  composition  oratmre;  Tarithmétique,  y  compris  le 
systëme  légal  des  poids  et  mesures;  la  géométrie:  notions  élémentaires  et 
applications  à  Tarpentage,  au  toisé  et  à  la  levée  des  [dans;  les  notions  élémen- 
taires de  chimie ,  physique ,  histoire  naturelle ,  appliquées  aux  usages  de  la  vie  ; 
la  géographie,  y  compris  Tétude  de  la  sphère;  le  dessin  linéraire;  la  tenue 
des  écritures  du  commerce;  la  musique  vocale;  enfin,  pour  les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  aux  professions  agricoles,  industrielles  et  commerciales,  des 
notions  rationnelles  et  morales  applicables  à  la  position  sociale  quMIs  doivent 
occuper.  Une  gymnastique  conçue  sur  le  plan  de  celle  du  colonel  Amoros  est 
annexée  à  Tinstitution.  Une  autre  école  élémentaire  est  encore  établie  à  Moulins, 
sons  la  direction  de  M.  Rongier,  et  une  école  communale  de  dessin  complète 
le  système  d*instruction  primaire  au  chef-lieu  du  département  de  T  Allier.  Outre 
ces  établissements,  plusieurs  pensions  particulières  existent  à  Moulins. 

Pour  rinstruction  des  jeunes  demoiselles,  cinq  pensionnats  sont  ouverts 
dans  la  même  ville  :  on  y  distingue  particulièrement  celui  de  madame  Rongier. 
Des  congrégations  religieuses  se  sont  vouées,  à  Moulins,  à  Téducation  des 
jeunes  filles  :  ce  sont  les  religieuses  de  Notre-Dame  et  les  sœurs  de  la  présen- 
tation de  Marie. 

Selon  des  renseignements  qui  ne  peuvent  avoir  beaucoup  vieilli,  le  dépar- 
tement de  r Allier  offrait  en  1835,  181  écoles  primaires,  fréquentées  par 
3,165  élèves ,  dont  2,170  garçons  et  995  filles.  Les  communes  privées  d'écoles 
étaient  alors  au  nombre  de  243;  nous  pouvons  affirmer  que  cet  état  de  choses 
est  amélioré.  Les  religieuses  de  Saint- Joseph,  à  la  Palisse  et  à  Ghevagnes, 
dirigent  des  écoles  ou  rinstruction  des  jeunes  personnes  est  portée  à  im 
certain  degré;  les  élèves  y  sont,  dit-on,  Tobjet  de  la  plus  vive  sollicitude. 

Nous  avons  signalé ,  dans  notre  notice  sur  Moulins ,  Texistence  d*une  sodélé 
d*agricuhnre ,  dont  les  travaux  actife  et  les  nombreuses  correspondances  ne 
peuvent  manquer  d'avoir  imprimé  un  certain  essor  à  Tindustrie  agricole  du 
pays.  Sans  doute  la  société  d'émulation  de  Montluçon,  que  nous  avions  omis 
de  mentionner  dans  notre  article  sur  ce  chef- heu  d'arrondissement,  se  montre 
également  jalouse  de  concourir  à  ce  genre  de  progrès.  Aussi  peut-on  recon- 
naître en  parcourant  le  département  de  l'Allier,  des  méthodes  aratoires  sensi- 
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blement  améliorées  :  nous  avons  vu  la  charrue  Dombasle  et  la  chaiTue 
américaine  remplacer,  dans  une  notable  proportion,  Tancien  araire  du  pays, 
auquel  il  fallait  atteler  jusqu'à  quatre  bœufs.  Nous  avons  indiqué,  dans  nos 
mentions  locales,  plusieurs  parties  de  territoire,  long-temps  incultes»  et  qui 
sont  maintenant  défrichées  et  productives.  Mais  il  faut  le  dire,  cette  insouciance, 
peu  utilement  philosophique ,  que  Ton  remarque  chez  le  bourbonnais  des 
champs,  le  retient  encore  dans  les  langes  de  la  routine ,  et  dans  Tomiëre  des 
coutumes  héréditaires.  La  plaine  Bourbonnaise  est  plus  productive  en  avoine, 
en  seigle,  en  méteil  qu'en  froment  :  les  terres  de  cette  partie  de  Tarrondisse- 
ment  de  Moulins,  de  F  arrondissement  presque  entier  de  La  Palisse,  et  d'une 
partie  de  ceux  de  Gannat  et  de  Montluçon,  pourraient  être  plus  fertiles  encore 
qu'elles  ne  le  sont,  soit  par  un  système  d'assolements  mieux  entendus,  soit 
par  l'emploi  des  engrais. 

Le  département  renferme  de  belles  prairies  naturelles  ;  mais  on  n'y  a  pas 
introduit  autant  qu'on  l'aurait  pu  les  prairies  artificielles  ;  nous  y  avons  vu 
cependant  de  beaux  champs  de  spergeole,  de  trèfle,  de  lentiUes  d'Auvergne  et 
d'ivraie  d'ItaUe. 

Si  l'on  doit  s'en  rapporter  à  la  topographie  des  vignobles  de  Framce,  les 
meilleurs  vins  de  l'AlUer  ne  peuvent  être  classés  que  dans  la  seconde  qualité 
de  la  cinquième  classe.  Quoiqu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  cette  classification, 
on  peut  citer  les  vins  rouges  de  la  garenne  d'Ussel,  les  vins  blancs  de  Saint- 
Pourçain,  de  la  Chaise  et  de  Greuzières.  Mais  les  meilleiurs  crûs  du  pays  sont 
ceux  de  Ghanlelle,  d'Hérisson,  de  Souvigny,  et  de  Segange,  près  Moulins. 
Il  y  aurait  aussi  quelques  perfectionnements  à  introduire  dans  la  culture  de  la 
vigne ,  siutout  relativement  au  cépage. 

On  s  occupait  autrefois  avec  un  certain  succès  dans  le  Bouri[>onnais ,  de  la 
cidture  des  mûriers  et  de  l'éducation  des  vers  à  soie  :  sur  la  fin  de  la  période 
impériale,  le  département  de  l'Allier  produisait  encore  environ  !2,9()0  cocons; 
mais  cette  exploitation  avait  été  abandonnée.  Elle  a  été  reprise  depuis 
quelques  années  ;  on  présume  qu'elle  pourra  prospérer. 

L'horticulture  est  une  des  branches  de  l'économie  rurale  qui  réussit  le  mieux 
dans  l'Allier  :  il  y  a  à  Moulins  ime  magnifique  pépinière  où  l'on  fait  de  beaux 
élèves.  Les  habitants  de  Souvigny  ont  tenu  à  ne  pas  laisser  dégénérer  ces 
belles  poires,  qui  faisaient  l'orgueil  des  Bénédictins  de  Souvigny ,  et  excitaient 
presque  exclusivement  leur  sollicitude.  Les  plantes  potagères  sont  aussi  en 
progrès  chez  les  habitants  de  l'Allier. 

La  superficie  entière  du  département  est  d'environ  011,601  hectares 
divisés  ainsi  : 
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En  culture  ou  pr<^8 400,000  « 

Euforéls i09,527  » 

En  vignes 14,960  » 

Landes 87,114  » 

La  culture  produit  en  cërëales  2,100,000  hectolitres;  en  avoine  1,750,000 
hectolitres;  en  vins  350,000  hectolitres.  En  comparant  ces  produits  avec 
retendue  du  territoire,  lorsque  Ton  connaît  la  fertilité  de  celui-ci,  il  est 
aisé  de  s'apercevoir  que  la  culture  a  besoin  d'être  atnëliorée.  Les  forêts, 
comme  on  peut  le  voir,  occupent  à  peu  près  le  cinquième  du  département  :  les 
espl^ces  dominantes  sont  le  chêne,  le  hêtre,  le  charme,  le  bouleau  et  le  sapin, 
dans  les  montagnes.  Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  la  flore  du  pays  :  dans  la 
montagne  Bourbonnaise,  on  trouve  une  partie  des  plantes  dont  nous  avons 
donné  la  nomenclature  dans  nos  descriptions  de  la  Haute-Loire  et  de  la  Loire  ; 
du  reste ,  l'Allier  présente  les  mêmes  plantes  que  les  autres  départements  du 
centre. 

On  emploie  les  chevaux  et  les  bœufs  aui  travaux  de  l'agriculture,  selon  les 
localités  et  la  nature  du  terrein.  Les  premiers  sont  d'une  espèce  commune  et 
qui  tend  peu  à  s'améliorer  :  malgré  le  secours  de^  étalons  du  gouvernement , 
jamais  on  ne  verra  dans  l'Allier  une  race  de  chevaux  indigènes  pouvant  fournir 
des  montures  élégantes.  Les  bœufs  du  pays  sont  de  médiocre  grosseur.  Les 
vaches,  sur  toute  l'étendue  de  la  circonscription  territoriale,  sauf  quelques 
parties  de  la  montagne,  sont  exemptes  des  travaux  pénibles  auxquels  on  les 
emploie  dans  les  départements  de  la  Hante-Loire  et  de  la  Loire. 

Les  bestiaux  à  l'engrais  sont  une  partie  essentielle  de  l'industrie  agricole  de 
l'Allier:  on  tire  des  montons  de  la  Creuse  et  du  Cher,  et  des  bœufs  maigres 
du  limousin  et  du  Périgord,  aiin  de  les  engraisser  pour  la  consommation  de 
Paris,  Lyon  et  autres  grandes  villes.  On  élève  aussi  dans  le  département, 
beaucoup  de  porcs  destinés  aux  provinces  de  l'est,  quelquefois  même  à  la 
Suisse.  Les  veaux  de  Montluçon  peuvent  être  comparés  aux  veaux  de  Pontoise, 
pour  la  délicatesse  de  leur  chair  :  les  plus  beaux  viennent  du  cantoh  de  Mont- 
maraolt.  On  y  fait  aussi  des  fromages  assez  recherchés ,  ainsi  que  le  beurre  et 
le  laitage  de  ce  pays. 

Les  bêtes  à  laine  métisses  et  de  race  pure  prennent  faveur  dans  les  exploi- 
tations agronomiques  d'une  certaine  importance;  le  produit  des  laines  est 
pourtant  loin  d'équivaloir,  dans  l'Allier,  à  celui  que  l'on  recueille  dans  le 
département  du  Cher,  quoique  d'ailleurs ,  les  espèces  se  soient  sensiblement 
améliorées.  On  peut  évaluer  le  nombre  des  moutons  de  diverses  espèces  à 
80,000,  et  le  poids  annuel  de  leur  tonte  à  160,000  kilogrammes.  Nous  avons 
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trouvé  chez  quelques  grands  propriétaires ,  des  chèvres  du  Thibel  ;  peut-être 
leurs  femmes  se  flattent-elles  d'avoir  sous  la  main  le  moyen  de  se  procurer 
à  volonté  de  beaux  cachemires;  mais  leurs  maris  ne  savent  pas  assurément 
ce  que  cet  essai  asiatique  a  coûté  au  vénérable  Temaui. 

Les  animaux  sauvages  les  plus  communs  dans  T Allier  sont  le  loup,  le  renard, 
la  martre,  le  blaireau;  on  y  trouve  la  loutre  sur  les  bords  de  plusieurs  rivières. 
Le  sanglier,  le  cerf,  le  daim,  le  chevreuil,  qui  abondaient  en  Bourbonnais  quand 
on  les  laissait  se  multiplier  pour  la  chasse  des  seigneurs,  sont  aujourd'hui 
très-rares.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  gibier  à  poil  et  à  plume:  il  est  commun  dans 
les  plaines,  et  les  chasseurs  du  pays  peuvent  se  donner  carrière.  L'hiver,  les 
parties  marécageuses  de  la  contrée  sont  couvertes  d'oies  et  de  canards 
sauvages. 

Les  rivières  du  département  abondent  en  truites,  perches,  carpes,  etc. 
Les  étangs  renferment  des  brochets  pesant  jusqu'à  25  livres.  Les  écrevisses 
sont  grosses  et  abondantes  en  Bourbonnais. 

Les  reptiles  sont  ceux  des  autres  départements  méditerranés. 

La  première  industrie  du  département  de  T  Allier  consiste  dans  l'exploitatioii 
des  hauts  fourneaux  établis  sur  les  arrondissements  dé  Moulins  et  de  Moot- 
luçon,  et  dans  les  établissements  métallurgiques  que  divers  spéculateurs  y 
ont  joints  :  le  plus  considérable  est  la  forge  du  Tronçais,  qui  occupe  SOO 
ouvriers,  et  fournit  annuellement  500,000  kilogrammes  de  fer.   Parmi  les 
manufactures  et  usines  d'un  autre  genre ,  il  faut  citer  la  papeterie  de  Cusset , 
dont  nous  avons  parié  en  son  lieu,  les  verreries  de  Sou vigny ,  la  manufac- 
ture de  porcelaine  de  Lurcy-Levy  et  les  fabriques  de  poterie  du  même  liea. 
On  compte  dans  la  contrée  des  fabriques  de  couvertures  en  laine  et  en  coton, 
quelques  filatures  hydrauliques,  des  corderies,  des  tanneries;  mais  d'une 
importance  secondaire.  Il  y  a  au  Veordre  une  fabrique  de  sucre  de  betterave, 
dont  le  propriétaire  doit  avoir  des  vues  très-martiales,  en  haine  du  produit 
exotique  des  cannes  américaines.  A  Montmarault,  on  construit  des  machines 
propres  à  la  fabrication  des  cables;  et  un  atelier  d'ébénisterie,  établi  i  Moulins, 
acquiert  de  jour  en  jour  plus  d'importance.  Nous  avons  fait  promener  nos 
lecteurs  sur  les  traces  de  M.  Louis  Bâtissier,  dans  les  ateUers  déserts  de 
Gonmientry  :  la  manufacture  de  glaces ,  qu'on  avait  fondée  dans  cette  commune, 
avec  l'espoir  de  faire  concurrence  aux  produits  de  Saint-Gobin ,  a  disparu 
depuis  <[uei<ni6s  années  ;  mais  les  houillères  de  ce  lien ,  du  Montet  et  de  Fins 
sont  toujours  en  pleine  activité.  Les  habitants  de  Commentry  se  livrent  à  un 
genre  de  spéculation  peu  ordinaire  dans  les  bourgs:  ils  font  le  conmierce  des 
cheveux ,  et ,  vers  la  Saint-Jean ,  on  voit  les  femmes  et  Ailes  du  voisinage 
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apporter  lear  cheveliire  aia  négociants  qni  achètent  le  produit  de  ces 
sinf^ërea  tondaiUes. 

Ce  sont  les  divers  établissements  indostriels  dont  nous  Tenons  de  grouper 
les  mettions,  qoifonmissentdes  éléments  au  commerce  du  département,  avec 
ses  vins  9  ses  bestiaux,  ses  grains,  ses  eoiqies  de  bois,  son  merrain,  sa  coutel- 
lerîe,  ses  marbres,  i^t  quelques  autres  substances  minérales.  Les  étangs  de 
la  contrée  doiment  une  assez  grande  quantité  de  sangsues ,  qui  sont  d*un 
débit  avantageux. 

Noos  croyons  pouvoir  assurer,  d'après  le  recensement  officiel  qui  servait 
encore  de  base  au  dénomlHrement  en  1835,  que  la  population  du  département 
de  r Allier,  s'élevait  à  cette  époque  à  298,257  habitants;  en  1840,  et  d'après  le 
rrieYé  fait,  conunnne  par  C4»mrone«  de  cette  même  population,  elle  est  portée 
k  308,333  habitants,  répartis  ainsi  qu'il  suit  dans  les  quatre  arrondissements 
communaux  : 

Moulins 90,364  h. 

Montluçon 78,697 

Gannat 66,223 

La  Palisse 73,049 

308,333  h. 

D'où  il  résuie  que  le  chiffre  des  habitants  s'est  accru,  dans  l'espace  de  cinq 
ans,  de  10,076  individus.  Celte  augmentation ,  qui  excède  un  peu  la  proportion 
croissante  ordinaire,  {^explique  par  le  développement  qu'ont  pris  quelques 
établissements  industriels  du  département,  entr'autres  les  usines  métallurgiques 
et  les  exploitations  houillères  :  développement  qui  a  pu  déterminer  quelques 
migrations  des  contrées  voisines,  particulièrement  parmi  les  populations 
nomades  de  l'Auvergne  et  des  cantons  montueux  du  département  de  la  Loire. 
L'accroissement  s'est  opéré  dans  la  proportion  suivante  : 

Moulins 3,527  h. 

Montluçon 2,994 

Gannat 2,080 

La  Palîssse 1,47.*> 

10,076  h. 

Les  arrondissements  de  Moulins  et  de  Montluçon  étant  les  plus  industriels, 
il  est  nauvel  que  la  progression  croissante  y  ait  été  plus  forte  que  dans  les 
deux  antres;  et  par  l'absence  presque  absolue  d'industrie  dans  l'arrondisse- 
nent  de  La  Palisse,  le  chiffire  de  l'accroissement  devait  y  être  le  plus  faible. 
T.  II.  43 
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Le  dépfflnement  de  T  Allier,  formé  de  F  Ancien  Bonrboonais,  et  qai  pcot 
(^ire  considéré  comme  le  point  à  pea  près  central  de  la  France,  a  poor  Kniilen 
au  nord,  les  départements  dn  Cber,  ée  liai  Miètre,  de  Sadne-ei-Loire  ;  à  Test 
ceox  de  Saône-et-Loire  et  de  la  Loire  ;  an  sod  'cem  dn  Pny-de-DùHie  et  de 
la  Creuse  ;  et  à  Touest  ceux  de  la  Creuse  et  dn  Cber.  Sa  superficie  tolnie  est 
de  580,997  arpents  métriques.  L* Allier  est  traversé  par  ntnf  routes  royales  et 
par  sept  roules  départementales,  dont  le  parcours  est  évalué  à  699,1 16  mettes. 
Trois  grandes  rivières  coulent  paraUèlement  sur  ce  territoire,  du  sud  an  noirà; 
la  Loire  borde  à  Test  le  département  sur  une  sorfKe  de  62,M0  mètres  ;  F  AlGer 
le  traverse  sinr  un  espace  de  96,000  mèlres  ;  et  le  Cher ,  vers  Vonest ,  ofire 
un  parcours  de  60,000  mètres^  De  plus,  deux  camnxWsjstème  latéral  cMoient 
la  Loire  et  le  Cher  :  le  premier  présente  im  dérfAsppement  d^environ  1 5O,M0 
mètres  ;  nous  ignorons  celui  du  secend,  qm  n^ett  pas  encore  temnné. 

Dans  sa  division  politique,  le  département  de  FAllier^relève,  pour  l'ordre 
judiciaire,  de  la  cour  royale  de  Riom;  pour  Tautorité  mifitaire',  de  la  dix-neu- 
vième division,  dont  le  chef-lieu  est  Clermont;  pour  k^sysltene  universitaire, 
de  rAcadëmie  de  Clermont.  Moulins  est  le  chef-lieu  de  la  vingt-troisième 
conservation  forestière.  L'Allier  fait  partie  de  lu  ciaquième  inspection  des 
ponts-et-chaussées  :  chcf-Ueu  Lyon;  du  onzième  arrondissement  des  mines, 
troisième  division  :  chef-lieu  Dijon  ;  et  du cinquième^arrondissement  des  haras, 
chef4teu  Limoges. 

Le  département  de  F  AlUer  peut  sans  donte^arri  ver,  par  le  concours  de  plusieurs 
circonstanee»,  à  un  degré  de  prospérité  sopériem'  à  celui  où  nous  le  voyons 
parvenu;  mais  ses  habitants  concevraient  un  vain  espoir,  s'ils  ouvraient  à  leur 
ambition  une  perspective  illimitée  de  kten-être  progressif.  Quoique  leur  sot 
soie  aseez^  fertile ,  il  n'y  a  pas  là*  le  germe  d'une  grande  fteondité  agricole , 
soit  parce  qne  la  population  rurale  manque  de  cetfe  énergie  qui  sait  contraindre 
à  la  fertilité  les  terres  les  plus  ittgrates";  soU  parce  que  la  situation  lopogra- 
phique  du  sol  expose  ses  produits  aux  brusques  et  désastreuses  intempéries 
des  éléments.  Les  habitants  de  TAIIier  peuvent  attendre  plus  d'avantage  des 
ressources  croissantes  de  rindoslrie  parmi  eux  :  quelques  chemins  de^fcr  sur 
certains  points,  quelques  parties  de  routes  sur  d'antres,  imprimeraient  un 
plus  grand  essor  à  plusieurs  de  leurs  exploitations  métalliques ,  houillères  et 
de  marbres  divers.  Le  canal  latéral  du  Cher,  s'il  passait  de  l'état  d'inter- 
minable inachèvement  à  l'état  d'activité,  favoriserait  assurément  les  usines  de 
l'arrondissement  de  Montluçon,  puisqu'il  est  bien  reconnu  que  le  cours  de  la 
rivière  elle-même,  ne  peut  être  rendu  navigable  à  cette  hauteur.  Enfin,  les 
eaux  minérales,  qui  sont  une  sotirce  d^  richesses  pour  le  département  de 


ALLIKR.  33;) 

l'Allier,  ne  nous  semblenl  pas  encore  environnëes,  k  Vichy  et  à  Nëris,  parli- 
caUèremrat  dans  cette  dmiiëre  ville,  de  toat  ce  que  les  baigneurs  amis  dr 
l'ample  confortable  voudraient  y  voir  d'aisances  et  d'agréments.  Quant  à 
BourfooQ-rArcfaambaud,  l'industrie  baigneuse  s'y  est  laissé  énerver  par  la 
dimination  de  ses  produits,  tandis  qu'il  fallait  se  piquer  d'émulation  et  s'ingé- 
nier de  pins  d'une  manière,  afin  de  rappeler  la  belle  compagnie;  et  nous 
sommes  forcé  de  l' avouer,  il  y  a  beaucoup  à  faire  poor  rendre  les  nymphes 
de  Bourbon  agréables  et  souriantes  aux  goûts  difficiles  de  notre  époque. 

Ce  qni  ihmis  parait  en  mouvemeDi  rapide  de  progrès ,  dans  le  départemeni 
dont  nous  terminons  l'hisioire  et  la  description,  c'est  la  puissance  intelleciueUe: 
nous  croyons  avoir  prouvé  que ,  sous  ce  rapport ,  la  vîlie  de  Monllns  . 
surtout,  a  pris  un  rang  élevé  parmi  les  cités  de  France,  non-seulemeni  on 
s'y  associe  avec  ardeur  à  la  progression  expansivc  et  ascendante  des  idées, 
mais  encore  on  sait  y  raisonner  le  succès  :  condition  essentielle  à  ceux  qui  ne 
veulent  pas,  en  s'ëlevant  jusqu'aux  nues  par  le  conseil  de  la  vanité,  retomber, 
comme  Icare,  après  avoir  fondu  an  seleil  de  l'expérience  la  cire  peu  consis- 
tante de  leurs  ailes. 
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ALBON  {Jt^quê$),  plus  connu  sons  le 
nom  de  Maréthal  de  Saint-André,  naouil 
an  château  de  ce  nom  (Loire)  en  Im . 
d'une  dea  plua  tUosUes  lamiJIes  du  Foreg, 
qui  s'était  surtout  rendue  célèbre  dans 
le  cours  du  zr*  siècle ,  Albon  parut  à  la 
cour  de  François  I*' ,  a?ec  des  avantages 
qui  devaient  le  foire  promptement  remar- 
quer à  uile  époque  où  la  galanterie  érigeait 
les  qualités  physiques  en  vertus  :  il  était 
beau,  bien  foit,  brave  et  magnifique.  De 
plus ,  il  possédait  cette  adresse  insinuante 
et  subtile,  qui  manque  rarement  de  subju- 
^er.  Habite  cakulatenr  des  chances  de 
sa  carrière  de  courtisan ,  il  s'attacha  plu- 
tôt au  jeune  dauphin ,  depuis  Henri  H , 
qu'à  François  I"  lui-même,  astre  de 
puissance  a  son  déclin  ,  que  devait  peu 
rechercher  un  ambitieux  de  90  ans.  Saint- 
André  n'avait  aue  cet  âge  lorsque,  durant 
la  campagne  ae  1M4  ,  en  némont,  il 
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combattît  avec  éclat  sous  les  ordres  du 
duc  d'Enghien.  Depuis  lors,  il  continua  de 
servir  d'une  manière  si  brillante  qu'il  avait 
peut-être  mérité  la  dignité  de  maréchal 
de  France,  qui  lui  fut  conférée  en  1447. 
Sous  le  règne  de  Henri  II ,  devenu  fovori 
de  ce  monarque,  Saint-André  se  vit  en 
peu  d'années  comblé  de  foveurs  :  premier 
cenlilbomme  de  la  chambre ,  gouverneur 
du  Lyonnais,  cbevalierdesordres  du  roi  et 
de  la  Jarretière ,  les  honneurs  qu'il  avait 
obtenus  ne  laissaient  sans  récompense  au- 
cun des  traits  saillants  de  son  courage  et 
de  ses  talents  militaires.  Mais  ce  noble  for- 
rézien ,  qui  fut  employé  durant  la  guerre 
contre  les  calvinistes,  ternit  sa  gloire  par 
les  actes  d'excessive  rigueur  qu'il  exerça 
dans  cette  guerre  malheureuse  :  il  était 
en  exécration  dans  son  propre  pays.  Sous 
le  règne  de  Charles  IX ,  le  maréchal  de 
Saint-André  prit  parti  pour  les  Guises, et 
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s* acquit  une  Iclle  prépondérance,  qu'il  ûl 
partie  du  Triumvirat  qui ,  pendant  quel- 

auc  temps,  gouverna  alors  la  France,  en 
épit  de  la  reine-mère.  Jacques  d'Albon 
fut  tué  à  la  bataille  de  Dreux ,  en  1662  : 
laissant  la  réputation  d'un  homme  de 
guerre  distingué ,  et  d'un  intrigant  de 
haute  capacité. 

La  maréchale  de  Saint-André ,  femme 
de  ce  seigneur,  se  fît  aussi  une  réputation 
transcenaante ,  dont  il  faut  lire  les  détails 
dans  les  Mémoires  du  xvi*  siècle.  M.  Brisset, 
littérateur  de  conscience  et  de  talent,  a 
])ublié  récemment  un  roman  historique 
dont  cette  dame  est  la  principale  héroïne. 
C'est  un  modèle  du  genre  qui  est  goûté  ; 
mais  qui  le  serait  bien  davantage  si  l'au- 
teur ,  a  l'exemple  des  romanciers  feuille- 
ton nistes  ,  mettait  à  profit  cette  recom- 
mandation : 

Travaillez  vos  succès  bien  plus  que  vos  ouvrages. 

M.  Brisset  fait  précisément  le  contraire; 
il  ne  sera  donc  pas  lu  par  ceux  qui  atten- 
dent pour  choisir  leur  lecture ,  le  coup  de 
tambour  d'un  compère  de  feuilleton  ;  mais 
en  récompense  on  le  relira  quand  on  l'aura 
lu  une  première  fois. 

ALLARD  (MarceUin)y  n'est  pas  né  au  com- 
mencement du  xvii*  siècle^ainsi  que  le  rap- 
portent les  auteurs  de  la  Biographie  uni- 
verselle ;  puisque  la  Gazelle  française, 
son  principal  ouvrage,  parut  en  1605; 
c'est  donc  à  la  fin  du  siècle  précédent 
qu'il  faut  faire  rapporter  la  naissance  de 
cet  écrivain.  Saint-Etienne  [Loire),  était 
sa  ville  natale,  et,  certes!  il  ht  honneur  à 
son  pays  par  un  esprit  plein  de  finesse, 
sans  paraître  y  prétendre.  Sa  manière  est 
francne,  naïve  en  apparence  et  d'une 
gaieté  entraînante.  On  se  laisserait  encore 
amuser  aujourd'hui  par  ses  pages  joviales, 
n'était  une  certaine  inclination  à  la  gra- 
velure  qui ,  comme  chacun  sait ,  est  essen- 
tiellement opposée  à  nos  mœurs  du  xii* 
siècle.  Allarcl  a  posé  cet  axiome  qui  restera  : 
«  Les  loix  sont  thoiles  d'araignées  où  les 
«  petites  mouches  sont  arrestées ,  tandis 
tt  que  les  grosses  passent  à  travers.  »  On 
ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de  cet 
éciivain. 

ALLÈGRE  (  Ivei  baron  d*),  appartenait 
à  l'illustre  maison  d'Allègre ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  nos  sections  historiques; 
il  naquit  vers  le  milieu  dn  xv"  siècle,  au 
château  de  ce  nom  (Haute- Loire).  Voué 


de  bonne  heure  à  la  profession  des  artues. 
il  suivit,  en  H95,  Cfharles  VIII  à  la  con- 
quête de  Naples,  durant  laquelle  il  fut 
gouverneur  de  la  Basilicate.  Sous  le  règne 
suivant ,  Louis  XH  donna  au  baron  d'Al- 
lègre le  gouvernement  de  Milan  ;  en  1512^ 
il  eut  celui  de  Bologne.  Homme  de  guerre 
aussi  vaillant  qu'expérimenté  ,  Allègre 
était  le  compagnon  et  l'ami  de  Bayarcl ,  de 
La  Palisse ,  de  Gaston  de  Foix.  H  contribua 
au  succès  de  la  bataille  de  Ravennes .  et 
s'était  attaché,  avec  ses  deux  fils,  à  la 

f poursuite  de  cette  colonne  espagnole,  que 
'illustre  neveu  de  Louis  Xll  ne  voulut 
pas  laisser  sortir  sauve  du  champ  de  ba- 
taille conquis  par  lui.  Durant  celle  der- 
nière charge.  Allègre,  ayant  oru  tomber 
près  de  lui  ses  deux  fils ,  privés  de  vie  , 
s'élança  en  désespéré  dans  les  rangs  espa- 
gnols en  s*écriant  :  Mes  enfants,  je  vous 
suis,  et  bientôt  il  expira  criblé  de  bles- 
sures ,  près  du  corps  de  l'infortuné  Gaston 
lui-même. 

ALLÈGRE  (ives  marquis  d' )  de  la  mèoir 
famille  et  né  sous  les  mêmes  créneaux,  en 
1650,  se  distingua  dans  plusieurs  sièges 
et  combats,  notamment  à  la  bataille  de 
Fleurus ,  en  1690 ,  près  du  maréchal  de 
Luxembourg.  Le  marquis  d'Allègre  conti- 
nua de  servir  en  Allemagne  jusqu'à  la  paix 
de  Ryswick  ,  et  donna  à  la  journée  de 
Nimègue  des  preuves  de  talent  et  de  valeur 
éclatante.  Plus  tard  ,  il  défendit  Rome  en 
général  distingué.  Rappelé  dans  le  Nord  , 
il  fut  fait  prisonnier  à  Tirlemont,  conduit 
en  Angleterre ,  et  ne  revit  la  France  qu'en 
1712 ,  mais  à  temps  pour  se  signaler  en- 
core contre  les  impériaux.  Allègre  fut  fait 
maréchal  de  France  en  1721 ,  et  mourut 
en  1733,  Agé  de  quatre-vingts  ans. 

ALLIER  (  Achille).  Nous  avons  souvent 
signalé ,  dans  le  troisième  département 
de  notre  première  région,  cette  jeune, 
noble  et  énergique  intelligence,  qui  gran- 
dit et  s'éleva  si  loin  du  foyer  intellectuel 
dont  l'opinion  presque  générale  de  notre 
époque  vent ,  à  toute  force ,  faire  le  centrv* 
exclusif  de  l'émulation,  de  la  pensée 
féconde  et  ronséquemment  do  progrès- 
Cette  opinion  ,  nous  croyons  l'avoir  com- 
battue victorieusement,  en  ce  qui  concerne 
rhistorien  bourbonnais,  et  ce  sont  surtout 
ses  ouvrages  qui  ont  constitué  nos  argu- 
ments et  nos  preuves  Achille  Allier  vit 
le  jour  à  Monllucon ,  le  2  juillet  1806.  Son 
père ,    homme    éclairé   et    partisan    du 
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système  cl*èdticatioa  sait i  par  le  précep- 
leur  d'JËmîle,  mit  renfant  en  rapport 
afec  U  nature,  dès  que  se  fat  révélée  en 
loi  la  faculté,  toujours  précoce  loin  des 
villes  tnniiitueuses ,  de  comprendre  cette 
première  insiitutrice  des  hommes.  Au 
milieu  des  montagnes,  a  dit  M.  Louis 
Bfttissier,  dans  un  discours  prononcé  sur 
la  tombe  de  son  ami ,  l'auteur  de  ses  jours 
lui  définisaaik  chaque  objet  qu'il  voyait , 
et  lui  en  faisait  connaître  la  dénomination 
dans  les  langues  classiques  :  c'était  parler 
tout  à  la  fois  à  ses  yeux ,  à  son  esprit  et 
à  soB  imagination.  L'humble  église  du 
vilUge,  comme  le  vieil  édifice  qui  étale 
ponapeusemeat  son  manteau  de  verdure, 
l'insecte  qui  se  cache  sous  Therhe  comme 
Toiseau  qui  lead  l'air,  la  plante  la  plus 
modeste,  comose  l'arbre  le  plus  majes- 
tueux ,  les  montagnes  arides  et  dénudées , 
eomme  les  prairies  les  plus  agrestes, 
laut  iaiflauit  dans  la  mémoire  de  l'enfant 
des  souvenirs  ineffiwables. 

Le  jeune  Achille,  la  pensée  pleine  de 
ce  substantiel  enseignement ,  étudia  sous 
sa  puissante  influence  :   il    la   retrouva 
dans  les  illustres  auteurs  de  Tantiquité^ 
foriiGèepar  leur  haute  philosophie,  puisée 
à  l'école  encore  récente  des  sages  de  la 
Grèce.  De  ce  concours  formulé  en  lui  par 
las  majestés  de  la  nature  et  les  apports  de 
rétude  ,    résulta   de  honne   heure  chei 
'  l'élève  aitiHKif  une  conscience  forte  contre 
toute  les  théories  excentriques  qui ,  mal* 
heureuaeflttnt,  caractérisent  les  ambitions 
de  notre  époque.  Cette  vertu  lui  fût  bien 
utile,  lorsque,  jeté  au  milieu  du  tourbillon 
delà  capitale,  il  vit  se  croiser  devant  lui 
liaeatrtcaMe  réseau  de  tendances,  d'ap- 
pféciations  et  de  jugements  où  s'est  noyée, 
depuis  vingt  ans,  la  nationalité- française. 
On    peut  dire  avec  vérité,   qu'Achille 
AUier  s*est  cramponné  à  la  nature  pour  ne 
pas  être  entndné  ,  soit  par  le  néologisme 
frénétiqne  qui  domina  quelque  temps  en 
littérature;  soit  par  les  abstractions  rê- 
veuses que  l'on  décorait  du  nom  de  mo- 
rale religieuse  ou  sociale;  soit  par  cette 
pelémique  fâcheuse  pour  qui  la  situation 
normale  des  états  est  toujours-  hors  de 
la  spi^m    des  résultats  obtenus,  quels 
qu'ils  soient. 

Aussi  voyon»-M>us  que,  dans  ses  écrits, 
Achille  Allier  n'est  ni  classique,*ni  roman-^ 
tique,  niais  peintre  vrai,  nerveux  et  muni 
d'une  brillante  palette.  En  morale  sociale 
OQ  religieuse,  il  ne  se  montre  ni  disciple 
de  Saint-Simon,    ni    phalanstérien ,   ni 
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partisan  de  la  réforme  un  peu  mondaine 
de  Chàlel.  L'écrivain  qui  a  reçu  ses  pre~ 
miéres  inspirations  devant'  le  grand 
œuvre  de  la  création  ,  voudrait  un  chris- 
tianisme retrempé  à  des  sources  pures  . 
3u'il  comprend  sans  se  croire  appelé  à  les 
écouvrir,  à  l'exemple  de  tant  de  petites 
capacités  qui  se  posent  en  grands  dialec- 
ticiens. £n  politique.  Allier,  et  nous  en 
avons  ses  ouvrages  pour  témoignage,  se 
déclare  le  défenseur  de  toutes  les  gran- 
deurs ;  il  frappe  de  son  blâme  les  ^  ices  et 
les  crimes  de  toutes  les  origines,  comme 
de  tous  les  temps.  Personne,  on  peut 
l'affirmer,  ne  mil  une  balance  plus  juste 
aux  mains  de  l'histoire.  Si  parfois  il 
exalte  un  peu  le  moyen-âge,  c'est  que  le 
juge  équitable  est  un  moment  dominé 
ppr  l'élan  de  l'artiste;  mais  le  premier  se 
retrouve  dés  qu'il  s'agit  de  flétrir  un  abus 
féodal,  ou  d'atteindre  d'une  foudroyante 
indignation  la  férocité  d'un  suzerain ,  ou 
le  brigandage  d'un  haut  baron.  Ainsi  que 
sa  verve  artistique  se  déchaîne  contre  les 
vandales  de  1793,  ainsi  sa  raison  géné- 
reuse proclame  les  grands  principes  de  la 
révolution  française ,  leur  marche  et  leurs 
résultats. 

Achille  Allier  avait  été  envoyé  à  Paris 
pour  étudier  le  droit;  mais  quel  champ 
circonscrit  pour  son  active  imagination  ! 

audle  aride  positivité  pour  sa  vie  imbibée 
e  poésie!  Il  ne  livra  à  ce  labeur  de  l'intel- 
ligence qu'une  petite  portion  de  la  sienne, 
et  en  voua  la  plus  grande  partie  aux  lettres 
et  aux  arts,  qui  excitaient  toutes  ses 
sympathies.  Quelquefois,  durant  les  cours, 
Tinattentif  disciple  de  Barthole  dessinait 
sur  son  cahier  un  croquis  dans  le  genre 
de  Charlet ,  ou  esquissait  un  trait  d'obser- 
vation échappé  à  Labruyére.  L'écrivain 
bourbonnais  a  laissé  un  journal ,  com- 
mencé à  cette  époque,  où  se  trouvent 
consignées  des  remarques  plus  ou  moins 
profondes,  des  réflexions  piquantes,  des 
aperçus  entièrement  neufs  qui ,  nous 
l'espérons,  ne  seront  pas  perdus  pour  le 
public. 

S'étant  saisi  k  travers  ces  vives  préoc- 
cupations d'un  dipl<>me  de  licencié  en 
droit,  Achille  Allier  retourna  à  Montluçon, 
où  bientôt  il  publia  VÀlifwn  de  V Allier^ 
recueil  dans  lequel  on  remarqua  surtout 
des  articles  fort  spirituels  sur  les  mœurs 
bourbonnaises,  dus  à  la  plume  de  cet 
observateur  de  33  à  2i  ans.  En  1833, 
notre  jeune  moraliste,  s'inspirant  à  la 
Ibis  de  sa  verve  littéraire  et  de  sa  verve 
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artistique ,  tU  paraître  ses  EsquUsei  Bour- 
bonnaises, ouvrage  imparfait  sous  ce 
double  rapport ,  mais  qui  révélait  dès-lors 
un  écrivain  de  haute  portée,  en  même 
temps  qu'un  crayon  vrai,  bigénieux  et 
facile.  L'auteur  lui  même  avait  aperçu 
les  défauts  de  cette  composition ,  et  châ- 
tiant dans  sa  pensée  l'exécution  d'un 
projet  plus  vaste,  il  méditait  dès-lors  la 
publication  de  Y  Ancien  Bourbonnais. 
Cétait  une  belle  et  noble  conception; 
mais  il  fallait  pour  la  réaliser  le  concours 
d'une  volonté  généreuse  :  il  fallait  trouver 
uii  éditeur  qui  ne  craignit  pas  d'engager 
sa  fortune  dans  une  opération  qui  devait 
nécessiter  une  mise  de  fonds  considérable; 
II.  Desrosiers  ,  imprimeur -libraire  à 
Moulins,  accepta  celte  lâche  qui,  évidem- 
ment devait  être  plus  glorieuse  que  proG- 
table.  L'ouvrage  commença  à  paraître, 
et  les  premières  livraisons,  écrites  avec 
une  puissance  de  talent  qu'on  était  loin 
d'attendre,  excitèrent  une  vive  admira- 
tion :  on  fut  frappé  des  trésors  d'érudi- 
tion ,  de  la  sage  ordonnance  et  du  style 
éclatant  qui  se  réunissaient  dans  cet  ou- 
vrage. Il  attira  bientôt  sur  Moulins  l'alten- 
l'um  de  toute  la  France  ,  et  força  la  presse 
parisienne  d'être  juste,  à  peine  de  passer 
|H)ur  inepte.  Ce  qui  surprit  le  plus , 
ce  furent  les  dessins  qu'x\ehiUe  Allier, 
non  content  de  son  lot  de  gloire  littéraire, 
coxnposa  pour  illustrer  V Ancien  Bourbon^ 
nais  :  dessins  qui  furent  dignement  appré- 
ciés par  nos  premiers  artistes.  Cet  accueil, 
qui  ne  flatta  pas  moins  Thistonen  dessina- 
teur que  son  beau  succès  d'écrivain , 
ajouta  encore  à  sa  brûlante  activité  :  tout 
eu  continuant  d'exhumer  les  fastes  bour- 
bonnais ensevelis  dans  la  poudre  des 
bibliolhcquçs  et  des  archives,  pour  les 
parer  de  sa  prose  splendide-  et  poétique , 
Allier  se  prit  à  composer  à  la  plume  un 
dessin  intitulé  La  jolie  Fille  de  la  Garde , 
ballade  d'un  troubadour-peintre,  où  le 
moyen-âge  se  trouve  reproduit  avec  une 
vérité  de  physionomie  et  une  eniente  de 
disposition  gothique  que  nous  n'avons 
vues  nulle  part  aussi  bien  comprises  que 
dans  cette  composition.  Elle  fut  justement 
admirée  à  l'exposition  du  Louvre ,  et  la 
reine  en  lit  l'acquisition. 

Ce  second  triomphe  féconda  dans  la 
pensée  d'Achille  Allier,  une  idée  plus 
généreuse  encore  et  d'une  plus  ample 
application  que  la  publication  de  V Ancien 
Bourbonnais  :  ce  fut  le  projet  de  fonder  un 
journal  propre  à  devenir  une  tribune  où 


l'on  put  propager,  soutenir  et  déimdrt 
au  besoin  les  intérêts  litlécaîres  et  artis- 
tiques,  étrangers  à  la  prodnctloo  ûm 
grand  centre  parisien.  M.  Desrpsiert 
comprit  encore  cette  large  conception; 
elle  s'accomplit  sous  sa  main  :  la  revue 
mensuelle  intitulée  VArl  en  prorî»r# 
parut  ^  Toujours  ea  travail  d'eo fan tement, 
l'esprit  du  créateur  de  ce  journal,  ne  tarda 
guère  à  imaginer  le  complément  de  celle 
fondation  ;  et  la  Société  des  aris  en  pnwimee 
exista....  Les  travaux  d'Achille  Allier, 
histoire ,  dessins ,  articles  de  critique  litté- 
raire ou  artistique,  agrandissaient  rapi- 
dement sa  réputation  ;  aux  premiers 
encouragements  qu'il  avait  reçus,  soccé- 
daient  des  titres  de  gloire,  à  un  âge  où  tant 
d'autres  font  à  peine  remarquer  lears 
essais,  lorsque  la  mort  vint  arrêter  tout  à 
coup  cette  rare  et  féconde  intelligence. 
L'organisation  intellectuelle  d'Achille 
Allier,  semblable  au  vase  trop  rempli  qui 
se  brise,  fut  détruite  par  une  courte 
maladie  :  il  expira  le  4  avril  1836,  à  peine 
âgé  de  vingt-neuf  ans. 

Ainsi  périt^  après  une  vie  si  pleine  de 
travail,  si  courte  de  jours ,  un  des  hommes 
qui  de  nos  jours  ont  fait  le  plus  d'honneur 
à  la  France  départementale  :  car,  ainsi 
que  Ta  fort  bien  dit  M.  Bàtissier,  «son 
principal  titre  de  gloire  est  d'avoir  rallié 
autour  d'une  idée,  les  artistes  et  les 
savants  de  la  province,  (|ui  travaillaient 
sans  uiHlë  ;  d'avoir  compris  que  c'était  une 
belle  mission  que  de  centraliser  leurs 
essais  et  leurs  productions.  Lorsqu'un 
jour  ce  grand  travail  sera  tout  à  fiiit 
organisé,  gue  ce  beau  mouvement  intel- 
lectuel qui  se  fait  sentir  de  toutes  parts, 
aura  acquis  son  entier  développement ,  et 
que  l'on  remontera  à  la  source  de  cette 
activité  ,  on  la  trouvera  en  grande  partie 
dans  les  travaux  d'Achille  Allier  ;  et  1^ 
hommes  de  conscience  feront  redire  à 
l'histoire,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  ce 
jeune  homme  de  nobles  inspirations ,  de 
haute  portée  philosophique  et  de  géné- 
reux sentiments.  » 

Cne  souscription  ouverte  pour  l'érection 
d'un  monument  à  la  mémoire  d'Achille 
Allier,  a  produit  une  somme  asses  consi- 
dérable ;  et  ce  monument,  dont  nous 
avons  offert  le  dessin  dans  notre  troisième 
section    historique,   a  été  inauguré    le 
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15  seplembre  1839  «  en  présence  d'une 
foale  immense  accomnede  toute  les  parties 
du  Bourbonnais,  pour  rendre  un  oernier 
hommage  à  la  défionille  de  Tun  des 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  cette 
province. 

ARNAUD  [J<neph),  chef  de  bataillon  dans 
la  garde  impériale,  officier  de  la  Légion 
d'Honneur  (▼ivant  en  1896),  est  fils  a*un 
roUivateur  de  Saint-Laurent-soos-Roche- 
fort  (Loire).  Il  s'enrôla  volontairement 
en  1791 ,  darfs  le  23*  régiment  de  ligne,  et 
Ht  les  premières  campagnes  de  la  révolu- 
tion.   Le  13  juin    1793,  Arnaud,  alors 
sergent  -  major,   secondé    par    un    seul 
homme,  s'empara    d'une    redoute    que 
défendaient  trente  soldats.  Arnaud  reçut 
dans  cette  action  presque  fabuleuse ,  nn 
coup  de  feu  à  la  jambe.  Soos-lientenant 
au  siège  dé  Saint-Jean-d'Acre,  ce  brave,  à 
la  tête  d'un  peloton  de  grenadiers ,  tombe 
sur  an    poste  turc  assez  nombreux,  lui 
enlève  Kleux  pièces  de   canon ,  lui  tnc 
vingt  hommes,  et  repousse  le  reste  dans 
la    ville.     Blessé   dangereusement   k   la 
bataille  d'EyIau  (  8  février  1807^ ,  Arnaud 
reste  obstinément  sur  le  champ  de  bataille 
jusqu'à  la  fin  de  la  journée,  et  reçoit  la 
décoration  de  la  Légion  d'Honneur,  sur 
le  terrein  mouillé  de  son  sang.  A  la  prise 
de  Ratisbohne,  ce  vaillant  officier  monte 
te  premier  *k  l'assaut,  pénètre   dans  la 
place  avec  on  petit  nombre  de  jp^enadiers , 
et  maître  d'une  première  position ,  il  en 
racHite  l'accès  à  ses  camarades  ;  puis  il  en 
attaque  une  seconde,  dont  il  s'empare 
également.  Alors ,  et  lorsqu'il  n'y  a  plus 
là  d'ennemis  k  combattre ,  Arnaud  s'aper- 
çoit qu'il  est  blessé  gravement.  Nommé 
chef  de  bataillon  au  1*'  régiment  de  volti- 
geurs de  la  garde,  Arnaud  se  distingue  de 
nouveau  pendant  la  retraite  de  Russie. 
Celui  qni  trace  cette  notice  biographique 
Ta  vu  ,  en  avant  deKrasnoé,  résister  avec 
son  réffiment,  vraie  colonne  de  granit ,  à 
toute  l'armée  russe  ;  atteint  d'une  balle 
au  côté  droit ,  il  fut  enlevé  par  ses  soldats , 
dont  il  était  adoré ,  et  transporté  hors  du 
champ  de  bataille ,  au  milieu  d'une  grêle 
d'obus ,  lancées  par  des  obusiers  glissant 
sur  des  traîneaux  à  la  poursuite  de  notre 
armée.  Le  chef  de  bataillon  Arnaud  avait 
retrouvé  toute  sa  vigueur  durant  la  cam- 
pagne de  Saie,  et   son   généreux   sang 
coula  encore  à  Lutzen.  Appelé  à  défendre 
le  sol  sacré  en  ISli,  Arnaud  combattit  k 
Brienne,  k  Gradue  et  sous  les   murs  de 


Paris  :  là  une  derniëre  blessure  mit  fin 
à  cette  carrière  si  remplie  d' héroïques 
exploits  ;  mais  non  pas  ,  heureusement , 
à  la  vie  du  bra\e  Arnaud.  Semblable  à 
ces  drapeaux  lacérés  qni  témoignent  des 
hauts  faits  auxquels  ils  guidèrent ,  ce  vieux 
guerrier  recueille  encore,  nous  Tespérons, 
les  témoignages  de  l'admiration  et  de  la 
gratitude  de  ses  concitoyens. 


ARNAULD,  médecin  au  Puy  (Haute- 
Loire).  On  lui  doit  la  première  et  encore 
aujourd'hui  la  seule  Histoire  du  Velay 
oui  ait  été  publiée  :  elle  parut  vers  1817. 
Cet  ouvrage  ne  se  recommande ,  ni  par  le 
style  ,  ni  par  les  appréciations  de  Inislo- 
rien  :  M.  Arnauld,  dans  une  préface  pleine 
de  modestie,  se  déclare  exempt  de  toute 
ambition  littéraire  ;  et  l'on  voit  par  sa 
composition  elle-même,  qu'avant  écrit  à 
une  époque  où  les  susceptibilités  politiques 
étaient  fort  irritables,  il  a  craint  de  mettre 
le  pied  sur  le  terrein  des  allusions.  Son 
livre  est  donc  une  chronologie  simple  jus- 
qu'à l'aridité ,  mais  tissue  de  recherches 
aussi  étendues  que  consciencieuses.  Ce 
laborieux  investigateur  a  puisé  à  toutes  les 
sources;  il  a  secoué  la  poussière  de  toutes 
les  archives ,  et  s'est  appuyé  de  toutes  les 
traditions  dignes  de  confiance.  En  un  mot, 
M.  le  docteur  Arnauld  a  réuni  pour  les 
historiens  futurs,  (pour  M.  Francisque 
Mandet ,  par  exemple  )  des  matériaux  pré- 
cieux, qu  ils  mettront  sans  doute  en  œuvre 
avec  une  portée  historique  moins  timorée. 
L'auteur  de  VHistoire  du  Velay  est  mort 
peu  d'années  après  sa  publication. 

AUBERY  [Jean),  médecin,  naquit  à 
Bourbon-l'Archambaud  (Allier),  en  1530. 
Il  exerçait  particulièrement  son  art  auprès 
du  duc  de  Montpensier.  On  a  de  lui  un 
traité  emphatique  iur  le»  Baint  de  Bour- 
bon-V Àrchambaud  et  de  Bourbon-Lancy , 
En  160i,  il  a  publié  aussi  une  Apologie  de 
la  Médecine ,  qui  prouve  que  les  attaques 
dirigées  contre  les  médecins  ne  datent 
pas  seulement  de  Molière.  Mais  ce  qui 
ressort  surtout  de  ce  plaidoyer  très-inté- 
ressé, c'est  que  Jean  Aubery  défend  la 
science  d'Hippocrate  en  homme  convaincu 
de  son  utilité  à  la  manière  de  Figaro  : 
pour  celui  qui  l'exerce.  Ovide  a  dit  quel- 
que part  :  Nullis  amor  medicabilis  herbis  ; 
Aubery  ne  se  rangeait  pas  à  cet  avis ,  puis- 
qu'il a  publié  le  plus  sérieusement  du 
monde  un  livre  intitulé  VAntidole  de 
V Amour.  Heureusement  cette  |ieu  galante 
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romposiliou  uaraissait  à  «iiie  époque  où 
lu  pouvoir  de  la  plus  belle  moitié  du  geure 
humain  était  au-dessus  de  ces  attaques , 
et  l'AnMole  de  V Amour  servit  à  faire  des 
papillotes  aun  dames  du  xvi«  siècle. 

AUBERY  {Jean-Henri} ,  frère  puîné  du 
précédent ,  naquit  aussi  à  Bourbon ,  en 
1559  ;  il  entra,  en  1601 ,  dans  l'ordre  des 
Jésuites ,  et  professa  avec  quelque  distinc- 
tion la  philosophie  et  les  belles  lettres  à 
Toulouse.  Mais  bientôt ,  dominé  par  son 
goût  pour  la  poésie,  il  at>andonna  sa  chaire 
pour  courtiser  les  Muses  latines  et  fran- 
çaises. Ses  ouvrages  obtinrent  une  grande 
iogue  dans  le  temps,  si  l'on  doit  en  juger 
par  ces  vers ,  gui  lui  furent  adressés  par 
un  de  ses  admirateurs  : 

Tet  œuvres,  mû  dooosDt  U  vie, 

Kl  reinpIiMeot le  souvenir, 

Pour  (oui  Irft  siècles  à  venir 
Youi  au-delà  du  tenps  et  des  lois  de  Tcnvie. 

Elles  DO  peureal  poiot  périr , 

Puisque,  pour  se  faire  chérir, 

Lours  beautés  D*ODt  point  de  pareilles. 
Les  cieux  eu  sont  ravis,  et  voyaoi  tant  d*appas, 

Les  mettent  au  rang  des  merveilles 
Qui  ne  souffrent  jamais  les  rigueurs  du  trépas. 

Hélas!  rimmorlalitè  si  bien  formulée 
dans  cette  épitre  laudative  ne  devait 
pas  être  de  longue  durée  :  la  plupart 
des  poëm'es  de  Jean  -  Henri  Âubery  res- 
tèrent inédits.  Parmi  ceux  (jui  ont  été 
imprimés  sans  sauver  de  l'oubli  la  mémoire 
du  poète,  on  retrouve  dans  la  poudre  la 
plus  épaisse  des  vieiHes  bibliothèques  une 
traçéaie  latine  de  Cyrus,  aui  aurait  pu 
avoir  un  grand  succès  à  Babylone,  quel- 
anes  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ. 
Âubery  composa  aussi  en  latin  un  poème 
en  l'honneur  de  la  ville  d'Âuch ,  pour  son 
aptitude  à  cultiver  les  noires  de  mm^eAré- 
/t'tffi.  Si  les  moines  de  souvigny  ont  connu 
cette  singulière  épopée,  la  gloire  des 
habitants  d'Auch  a  dû  les  empêcher  de 
donnir. 

A\}R01[{MargueHle),  née  à  Durdat  près 
Néris  (Loire),  en  1746.  Ce  n'est  pas  un 
article  biographique,  mais  bien  une  notice 
physiologique  que  nous  avons  à  rédiger 
ici  :  la  femme  à  laquelle  nous  le  consa^ 
crons ,  n'a  d'autre  titre  à  la  renommée 
que  la  singularité  d'une  existence  dont 
cinq  années  se  sont  écoulées  sans  qu'elle 
ait  pris  aucufie  espèce  d'aliments.  Voici 
le  résumé  des  renseignements  les  plus 
authentiques  :  Jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans , 


rien  d'extraordinaire  ne  s'était  rëvèiè,  ai 
dans  le  tempérament ,  ni  dans  le  carac- 
tère de  Marguerite  Auroy  ;  elle  était  jolie , 
bien  faite:  et  se  distinguait  par  une  grande 
douceur ,  mêlée  de  beaucoup  de  piété.  Le 
bruit  et  le  mouvement  Timportunaient; 
elle  était  peu  communicative ,  rêveuse, 
un  peu  sombre.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans» 
un  homme  à  l'aise  l'avait  demandée  en 
mariage;  mais  son  jienchanl,  déjà  |in- 
noncé  pour  la  vie  retirée  et  contemplative, 
lui  avait  fait  refuser  cette  union  ,  malgré 
les  plus  pressantes  sollicitations. 

A  l'âge  de  vingt  ans,  Marguerite  fat 
atteinte  d^une  pleurésie  qui  mit  set  joun 
en  danger  ,  et  de   cette   maladie  data 
l'étrange  révolution  qui  s'opéra  ee  elle. 
Pour   plus   d'authenticité,    nons  allorn 
rapporter  textuellement  la  nelioe  à  la- 
quelle nous  empruntons  ces  détails.  «  Dès 
ce  moment ,  la  Jeune  fille  j^erdit  tout  sea- 
timent  de  la  faim,  et  aussi  l'usage  de  la 
parole  ou  la  volonté  de  s'en  servir.  Ses 
parents,  effrayés  de  l'état  de  maigreur  et 
de  faiblesse  dans  lequel  elle  était  lombée 
au  bout  de  six  mois ,  la  conduisirent  êux 
eaux  de  Néris.  Ils  farent  obligés  de  la 
ramener  au  bout  de  quince  jours,  saas 
que  l'usage  des  bains  eût  opéré  chcs  tUt 
le  moindre  changement.  Avec  l'aimécit 
et  la  parole ,   elle   avait  aussi  perou  le 
besoin  ou  la  volonté  du  mouvement.  San 
état  était  un  afiaissement  absolu,    une 
torpeur  continuelle.  A  son  retour  de  Néris, 
on  la  mit  au  lit,  et  elle  y  est  restée  pen- 
dant cinq  ans  sans  boire  ni  manger  ;  en 
un  mot ,  sans  être  assujettie  à  aucun  des 
besoins  ordinaires;  toutefois,  elle  était 
sujette  au  retour  périodique  de  la  mens- 
truation. Pendant  tout  le  temps  qu'elle 
demeura  ainsi  couchée ,  ses  yeux  furent 
constamment  fermés  ,  et  son  visage  ayant 
repris  son  embonpoint ,  fut  animé  d'un 
coloris  c|ui  annonçait  une  robuste  mnlè. 
Elle  était  tombée  dans  un  état  d'insensi- 
bilité complète,  et  le  sang  ne  paraissait 
plus  exercer  chei  elle  son  action  circula* 
(oire.  Aussi  on  pouvait  lui  enfoncer  des 
épingles  dans  la  chair ,  la  frotter  forte- 
ment avec  des  gangues  épineuses  de  mai^ 
rons,  lui  verser  de  la  cire  fondue  sur  le 
corps  sans  qu'elle  Gt  le  moindre  mouve- 
ment. Un  chirurgien  de  Montiuçon  ,  après 
lui  avoir  fait  au  bras  les  li^ments  ordi- 
naires pour  la  saignée  et  lui  avoir  prati- 
f^ué  une  large  piqûre  à  l'artère,  ne  put  en 
iirer  une  seule  goutte  de  sang.  On  en 
obtint  cependant  un  jour  des  marques  de 
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senstbiliié  en  Ivi  appliaunt  sous  les  na- 
rines on  flacon  d'ean  de  Lnee*  et  en  ivî 
pinçant  fortement  le  nex.  Dans  le  premier 
cês\  elle  poussa  on  cri  aign  ;  la  seconde 
expérience  lai  arracha  quelqvcs  larmes. 
D'ailleurs ,  aocnn  de  ses  sens  ni  de  ses 
nieiiii>rc8  n'était  réellement  paralysé.  Dès 
qu'elle  entendait  la  voix  d'nn  etran§er,  elle 
se  Yoilait  le  visage  de  son  dtap  ;  et  un 
jpor,   ses  parents,  aecentosKs  à  ne  lui 
leooonaltre  aacun  besoin  ,  l'ayant  laissée 
aenle ,  la  troovéreni  à  lenr  retonr,  ooucbée 
dans  une  chasabre  voisine  »  ou  elle  avait 
eaaporiè  tons  ses  habillemenls.   On  ne 
manqua  pas  de  dire  que  c'était  son  ange 
ardien  ijai  l'avait  ainsi  Iransporléei  car 
BarfpMnle  aosail  passé  pour  ane  sainte 
dans  son  villaae  et  au  environs. 
«  Après  pins  de  einq  ans  de  cette  existenoe 
toule  végétative  •  la  panvre  jenne  fille  an- 
nonça sa  fin  pracbaine  par  qndques  légers 
seupîrs.  Le  cnrt  de  la  fMiroisse  ayant  été 
appelé  anprès  d'elle ,  lui  fit  entendre  les 
vérités  et  les  dernières  consolations  de  la 
reli^an  ;  et  lui  prenant  la  main ,  il  l'invîu 
à  serrer  la  sienne,  si  elle  comprenait  ses 
eaJiertations.  La  BK»nrante   ne   donnait 
aucun  signe  d'intelligence.  Alors  le  prêtre 
se  hasarda  à  lui  dire  :  Votu  mimtz  femê^îTê 
le  Diable?  A  ces  mots  la  malade  retira 
vivement  sa  main  ,  en  repoussant  avec 
indignation  celle  du  curé ,  et  en  se  cachant 
la  figure...  Son  existence  s'éteignit  dans 
cette  attitude,  le  7  mars  1774. 

«  Pendant  ton  te  cette  dernière périodede 
M  vie ,  cette  fiUe  extraordinaire  avait  été 
robjet  des  visites  de  tontes  les  nersonnes 
qui  fréquentaient  les  eaux  de  Néris  «  et 
comme  ses  parenu  étaient  à  l'aise,  et 
n'acceptaient  rien  des  Tisltears ,  on  ne 
peut  souficonoer  de  leur  part  aucune 
supercherie  ;  aussi  crorons-nous  pouvoir 
garantir  l'exactitude  des  faits  qne  nous 
venons  de  raconter ,  et  que  nous  livrons 
aux  médiutions  des  physiologistes  *,  w 

Nous  devons  lô^Mi^^r  à  ce  qui  précède , 
que  bon  nombre  de  personnes  à  Kéris  et 
aax  environs  ,  ont  connu  Texistence 
phénoménale  de  Marguerite  Anroy  •  et 
nous  ont  garanti  la  tradition,  invariable 
flans  tous  les  récits,  qui  existe  dans  le 
pays  sur  cette  jeune  fille. 

AUROUX  OBs  POMMIERS  (Mathieu), 
cooseiller  clerc    à    la    sénéchaussée  du 
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Bourbonnais ,  sa  patrie ,  y  naquit  à  la  fin 
du  XVII*  siècle.  On  lui  devait  l'ouvraspe  le 
plus  important  et  le  pins  estimé  qui  ait 
été  publié  sur  les  coutumes  de  cette  pro- 
vince. C'est  un  commentaire  général  dans 
lequel  est  examiné  avec  beaucoup  de  saga- 
cité l'esprit  du  droit  local  ;  travail  dans 
lequel  1  auteur  s'est  appuyé  de  tout  ce 

3u'il  a  trouvé  de  judicieux  dans  1^  écrits 
es  commentateurs  qui  Tout  précédé. 
Aurons  des  Pommiers  jouissait  d'une 
haute  estime  parmi  les  praticiens  et  les 
savants»  à  l'époque  oé  le  droit  eoutumier 
réglait  les  transactions  civiles  de  la  gêné» 
rauté  du  Bourbonnais,  Les  juriseansuHas 
peuvent  encore  trouver  dans  son  oumga 
autiles  renseigneaMnts.  Ce  livre,  qui 
parut  à  Paris  en  1732,  est  intitulé  :  Cém- 
menlairw  nur  /et  eeuluwKs  générmUe  ei 
loemUi  du  p«f«  et  émeké  de  Bimrèfmmaiê. 

BALME,  (Clémeni  D.) ,  médecin  au  Puy , 

Snite-^Loire) ,  où  il  naquit,  selon  toutes 
probabilités  ,  vers  le  milieu  du 
XVIII*  siècle,  publia  nlusienrs  ouvrages  de 
médecine  d'un  grano  intérêt.  Il  fit  paraître 
en  1791  Le$  Reekerckee  diéléliquee  d» 
Médecin  Patriole  $wr  U  êonlé  ei  $wr  le$ 
maladieê  o&êervéêê  dan$  le$  9émmairei  , 
le$  pemùnu  el  ckex  Us  <mvrierê  en  dentelle, 
emoies  d'un  Mémoire  $ur  le  régime  des 
C4mfmleseenls  ei  des  valétudinaires  (in-12). 
On  a  aussi  de  ce  médecin  :  UdesMéwurins 
de  Médecine  pratique^  tm  Recherekes  sur 
les  efforts  amsidérés  comme  principe  de 
plusieurs  maladies  (1792 ,  tn-^)  ;  So  dês 
Considérations  cliniques  sur  les  rechutes 
dans  Us  maladUs  (1797 ,  •n-12}  ;  3*  Réela- 

accusés  d'irréligion,  et  sur  Us  nourricee 
mercenaires  (1801,  «n-8«).  Balme ,  qui 
avait  encore  publié  plusieurs  autres  écrits, 
insérés  dans  le  recueil  de  la  Société  de 
Médecine,  (est  mort  en  1808;  son  élo^ 
a  été  prononcé  par  Claude  Balme ,  médecin 
à  Lyon. 

BALORE,  négociant  à  Moulins  (Allier), 
au  moment  de  la  révolution,  passait  pour 
avoir  une  fortune  colossale;  un  repré- 
sentant du  peuple,  alors  en  mission  dans 
cette  ville,  le  déclara  aristocrate,  partisan 
de  Pitt  et  Cobourg,  et ,  en  celte  qualité  , 
frappa  sur  sa  fortune  lOie  contribution  de 
80,000  francs.  Balore ,  qui  apparemment 
ne  comprit  pas  cette  manière  toute  finan- 
cière de  s'inscrire  parmi  les  patriotes, 
refusa  de  payer.  La  taxa  fut  alors  portée  à 
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160,000  francs;  le  négociaDt  bourbonnais 
se  raidît  d'autant  plus  contre  une  vexation 
aussi  lyrannique  qu'arbitraire.  Le  repré- 
sentant ordonna  alors  qu'il  fût  exposé 
pendant  quatre  heures  sur  un  ëchafaud. 
Enfin ,  Balore  fut  envoyé  à  Lyon ,  où  la 
commission  révolutionnaire,  pour  mettre 
un  terme  à  ses  résistances ,  le  condamna 
à  mort. 

BARJAUD  (J.-JI.),  né  à  Montlucon 
(Allier)  ,  vers  1787.  il  fil  d'excellentes 
études  ,  et  composa ,  jeune  encore ,  un 
poème  sur  Homère,  où  Ton  apercevait  le 
germe  d'un  beau  talent.  Encouragé  par 
ce  succès,  Barjaud  traça  le  plan  d'une 
vaste  composition  poétique ,  dont  Charle- 
maqne  était  le  héros,  mais  dont  le  cadre 
admettait  des  allusions  à  l'empeurenr 
Napoléon  ;  cet  ouvrage  ne  fut  point 
terminé  ,  et  quelques  fragmentis  connus 
font  regretter  qujl  soit  resté  inachevé. 
Le  poète  montluçonnais  a  publié  en  1811 
des  Ode$  Naliônalei  i  où  l'on  trouve 
cette  élévation ,  cette  verve  un  peu  exta- 
tique, qui  sont  les  conditions  essentielles 
du  genre.  On  compara  alors  ces  odes  à 
celles  de.'  Lebrun  -  Pindare ,  et  certes  ! 
c'était  un  bel  éloge,  n'en  déplaise  aux 
milliers  de  prétendus  critiques  mordernes, 
qui  ne  daignent  pas  accorder  la  moindre 
portée  à  la  litlérarure  de  Fempire.  On 
remarque  surtout  dans  le  recueil  de 
Eairjaud  les  odes  sur  le  passage  du  Mtml" 
Saint^Bemard ,  turla  eonquite  de  Fruste, 
sur  la  mort  du  duc  de  Jnùntebello ,  à  la 
Garde  impériale ,  et  sur  la  naissance  du 
rùi  de  Rome. 

Jusqu'en  1811 ,  Barjatld  se  borna  à 
chanter  la  gloire  de  nos  afrmées  ;  mais  alors 
il  voulut  la  partager.  Ayant  obtenu  un 
brevet  de  sous-lieutenant ,  il  partit  pour 
la  grande  armée.  L'àme  du  poète  ne 
s'attiédit  point  sur  le  champ  de  bataille  ; 
il  servit  avec  distinction.  Un  jour  que, 
dans  une  revue,  l'empereur  Napoléon 
distribuait  des  croix  de  la  Réunion^ 
Barjaud  sort  des  rangs  :  —  Sire ,  donnez- 
moi  la  décoration.  —  Qu'as-tu  foit?  —  Je 
me  baU  et  je  fais  un  poème  épique  en 
votre  honneur.  —  Si  je  te  donne  la  déco- 
ration ,  tu  ne  feras  pas  le  poëroe  épique , 
dit  l'empereur  en  riant.  —  C'est  qu'alors 
j'aurai  été  tué  pour  achever  de  la  mériter , 
et  peut -être  Votre  Majesté  me  croira- 
t-elle  guitte  envers  elle  et  la  patrie.  — 
Très-bien  ,  jeune  homme  ;  et  le  rutian 
bleu  de  ciel  brilla  à  la  boutonnière  du 


montluçonnais.  L'année  suivante,  il  fui  loé 
à  la  bataille  de  Leipsick. 

BARTHÉLÉMY  (  de  la  Hante-Loire  ).  il 
était  avocat  au  Puy  lorsque  la  revotât  ion 
éclata  ;  il  embrassa  s^s  principes  avec  cha- 
leur, et  courut  les  défendre  aux  frontières, 
en  qualité  de  canon  nier.  Devetfiu  lieute- 
nant d'artillerie,  Barthélémy  quitta  le 
service ,  et  fut  élu  député  à  la  convention 
nationale,  vers  la  fin  de  l'année  1799. 
l>émissiooBaire  à  l'approche  du  13  vendé- 
miaire, ce  représentant  se  retira  an  Pmj 
sa  ville  natale ,  où  il  devint  commissatre 
eu  dir<^ctoire  exécutif.  Rendu  à  la  vie 
privée  sous  Ternaire,  Barthélémy  était 
entièrement  oublié;  mais  en  1815,  b 
restauration  sut  -bien  le  découvrir  poor  le 
frapper  d'exil  :  il  avait  voté  la  mort  de 
Louis  XVL  Le  proscrit  de  la  Haute-Loire 
avait  cherché  un  asile  en  Suisse  et  de  là 
en  Autriche.  S'il  existait  encore  en  1898, 
le  gouvernement  de  juillet  l'aura  rendu 
à  sa  patrie. 

BATtSSIER  (LouU),  inspecteur  des 
monuments  historiquesdu  département  de 
l'Allier,  où  il  est  né,  vers  le  commence- 
ment du^xix*  siècle.  Voici  un  écrivain  qui, 
par  ses  travaux  seuls,  a  démontré  l'utilité 
de  la  revue  intitulée  VÀrl  en  province, 
non -seulement  pour  révéler  les  talents 
que  n'éclaire  pas  le  soleil  de  la  capitale, 
mais  pour  faire  jouir  la  nation  des  ensei" 
nements  et  des  bien  foi  ts  que  ces  talents 
peuvent  lui  procurer.  Des  études  suivies 
et  méthodiques  sur  les  monumenls  de 
l'art,  ainsi  que  sur  leur  histoire,  recom- 
mandèrent M.  Louis  Bétissier  à  l'éditeur 
de  ï Ancien  Bùurbannaie,  lorsque  pomr 
complément  de  ce  bel  ouvrage,  il  sed&ida 
à  publier  l'histoire  artistique  et  pitto- 
resque des  localités.  Bienidt  le  public  p«t 
se  féliciter  d'un  tel  choix:  dans  une  tâche 
d'où  tant  de  descripteurs  n'auraient  fait 
surgir  que  des  détails  d'une  fatisante 
aridité,  à  l'exemple  de  Caylus,  Monl- 
laucon  et  Millin  lui  -  même ,  M.  Louis 
Bàlissier  a  su  produire  des  lableiux 
animés,  des  descriptions  remplies  de 
grâce ,  dans  lesquelles  les  termes  techni- 
oues,  loin  de  se  présenter  sous  la  forme 
d'une  sèche  nomenclature,  semblent  se 
prêter  aux  peintures  toutes  poétiques  du 
voyageur  historien.  Ennemi  des  idées 
systématiques  et  sans  base,  M.  Louis  Bitis- 
sier  classe  d'une  main  sûre  les  monu- 
inenti  dans  les  diverses  périodes  de  l'art  ; 
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puis  après  tes  avoir  répartis  avec  la  sagacité 
de  la  science,  il  les  décrit,  les  apprécie  et 
les  juge   avec  rintelligence  de  Tarliste. 
Enfin ,  comprenant  en  observateur  attentif 
les  goûts  de  notre  époque ,  iJ  mêle  à  ses 
noUces  des  anecdotes  tantôt  gaies,  tantôt 
dramatiqaes,  quelquefois  aiguisées  d'une 
critique  incisive ,  et  toi]|jottrs  nuancées  du 
pins  vif  coloris.  Nous  n'avons  vu  nulle 
part  le  jagement  de  Térudition  ou  de  l'art 
se  marier  avec  plus  de  charme  aux  formes 
littéraires,  et  produire  à  la  fois  une  combi- 
naison plus  utile  et  plus  séduisante.  Mous 
KrIoDs  de  l'érudition  du  jeune  écrivain 
urbonnais;  une  citation  pleine  d'intérêt 
ttoos  offre  Toccasion  de  la  prouver  :  ici  le 
Istténlear,  le  savantet  le  juge  compétent  de 
fart,  vont  se  révéler  dans  quelques  lignes. 
«  Ihirant  les  deux  siècles  qui  viennent  de 
s'écouler,  dit-il ,  dans  l'introduction  de  ia 
quatrième  année  de  XÀrl  en  jtnmnee^  l'art 
n'avait  pins  rien  de  populaire  :  il  s'était 
m»  au  service  des  grands  et  de  la  royauté. 
L'arcbtlecte  construisait  les  Tuileries  ou 
VersiUles ,  Marly  ou  la  Muette  ;  le  peintre 
les  ornait  de    tableaux ,  le  sculpteur  de 
statues  ;  mais  le  peuple  ne  bâtissait  plus 
de  cathédrales  aux  vastes  légendes.  L'art 
était  devenu  courtisan,  servile,  flatteur 
et  corrompu  ;  il  avait  perdu  son  caractère 
moral  et  religieux.  Il  subit  les  fâcheuses 
influences  de  la  mode,  et  ne  reconnut 
bieni6t  |^us  d'autres  lois  que  la  frivolité 
et  le  caprice.  Il  copiait  T.Apollon  du  Bel- 
védère «  sous  prétexte  de  foire  l'apothéose 
de  Louis  XIV,  et  présentait  celui-ci  comme 
rheureux  rival  du  Dieu  de  la  lumière. 
Mais  en  parodiant  le  chef-d'onivre  antique, 
il  eut  soin  d'affubler  sa  divine  tète  d'une 
énorme  perruque ,  qui  élevait  l'image  du 
narbre  grec  à  la  hauteur  des  circonstances* 
Puis  l'art  se  fit  joti  et  coquet  :  il  abandonna 
les  espaces  célestes  où  il  se  mouvait  ;  il 
oublia  le  soleil  resplendissant  du  siècle, 
s'arma  d'une   houlette,,  se  couronna  de 
rubans  et  de  fleurs ,  pour  aller  débiter  ses 
fadeurs  amoureuses  dans  des  prairies  fan- 
tastiques ,  dans  des  bosquets  toujours  verts 
et  fleuris ,  sur  le  bord  des  ruisseaux  tou- 
jours  clairs  et  harmonieux  ;  conduisant 
éts  brebis  à  la  toison  d'argent  ;  nourrissant 
des  tourterelles    au    collier   d'ébène.  Il 
faisait  danser  les  bergèçes  sur  un  tendre 
tapis  de  mousse  et  de  gazon ,  et  déposait 
à  leurs  genoux  des  corbeilles  de  fleurs  et 
de  fruits.  Mais    il  était  rarement   aussi 
chaste  que  Némorin ,  et  recherchait ,  au 
contraire,  les  retraites  les  plus  cachées,.. 


I  Mais  enfin  il  fallut  bien  abandonner 
ces  séjours  de  luxe,  de  mollesse  et  d'inertie; 
une  révolution  s'était  accomplie  dans  le 
monde  intellectuel ,  comme  dans  le  monde 
politique.  L'art  a  eu  honte  de  lui-même  : 
il  est  allé  se  ré|^énerer  aux  sources  forti- 
fiantes de  Tantiquité;  il  s'est  voué  aux 
divinités  et  aux  héros  de  Rome  et 
d'Athènes  ;  il  s'est  efforcé  de  se  grandir  à 
leur  taille  ;  il  a  étudié  teurs  formes  d'une 
si  merveélteuse  perfection.  Quand  il  se 
fut  régénéré,  qu'il  se  fut  approprié  les 
éléments  du  beau  idéal,  il  se  consacra  â 
éterniser  la  mémoire  des  illustrations  du 
pays ,  et  lesottvenir  des  ffrands  événements 
qui  signalaient  te  siècle.  Il  reprodqit  la 
physionomie  du  J^u  de  Paume,  la  scène 
révolutionnaire  du  Palais-Roval.  Bona- 
parte, ce  soteil  qui  monte  â  rhorlson,  et 
3 ni  semble  aj^lè  à  faire  pâlir  les  splen- 
eurs  de  Louis  XIV ,  remplit  l'univers  du 
bruit  de  son  nom ,  et  la  France  de  l'éclat 
de  sa  gloire  ;  alors  l'art ,  fidèle  à  sa  noble 
mission ,  montre  au  peuple  son  héros  aux 
Pyramides ,  à  Austerlitz ,  â  léna,  à  Ëylau. 
Il  compose  toute  une  épopée  populaire 
au-dessus  de  laquelle  plane  toujours  la 
figure  pâle  et  méditative  du  consul  ou  de 
l'empereur.  Un  jour  encore,  c'est  une 
colonne  d'airain  qui  s'èleve  victorieuse- 
ment; un  autre,  c'est  un  temple  de  la 
gloire. 

a  Depuis  que  l'art  s'est  engagé  dans  cette 
voie  large  et  féconde ,  il  a  grandi  de  plus 
en  plus ,  et  plusieurs  de  ses  productions 
ont  pris  une  place  à  cété  des  chefs-d'œu- 
vre des  maîtres  révérés.  Soit  qu'il  consacre 
le  souvenir  des  assemblées  populaires,  des 
conquêtes  impériales  »  des  enthousiasmes 
monarchiques,  des  légendes  chrétiennes, 
il  conserve  sa  noblesse.  Qu'il  inaugure  la 
statue  équestre  d'Henri  ÎY ,  sur  le  Pont* 
Neuf,  ou  l'image  de  Napoléon,  sur  la 
place  Vendôme;  qu'il  bâtisse  le  monument 
expiatoire  sur  les  restes  de  Louis  XVI ,  ou 
qu'il  sculpte  sur  le  gigantesque  Arc  de 
I  Etoile  les  noms  de  nos  généraux  et  les 
hauts^faits  de  nos  armées  ;  qu'il  représente 
le  sacre  triomphal  de  Bonaparte,  ou 
l'entrée  du  vainqueur  d'Ivry  dans  sa 
capitale  reconquise,  l'art,  sans  tenir 
compte  des  préoccupations  |K>litiques  qui 
l'ont  entraîné,  s'est,  depuis  plusieurs 
années  ,  adressé  à  de  généreuses  sympa- 
thies, à  de  grandes  idées,  à  des  événements 
célèbres  ,  a  des  personnages  éminenis. 
La  création  du  Musée  historique  de  Ver- 
sailtes  semblait  devoir  Jui  ouvrir  de  nou- 
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vêUet  inspiralions  :  reproduire  les  bits 
les  plus  irrècwaUes  de  noire  histoire 
était  une  belle  tlcbe,  une  sublime  mis* 
sion  ;  et  s'il  n'a  pas  réalisé  tout  ce  qu'on 
attendait  de  loi ,  il  n'en  est  pas  moins 
digne  de  notre  admiration.  » 

Cette  citation ,  qui  résume  en  si  peu 
d'espace  la  marche  de  Tart  depuis  deux 
siècles,  est  si'  précise,  si  bien  sentie,  si 
logique ,  que  nous  n'avons  pu  résister  au 
dàir  de  la  rapporter  en  entier.  C'est  avec 
une  semblable  puissance  de  talent,  que 
M.  Louis  Bàtissier  s'est  associé  à  la  rédac- 
tion de  Y  Art  en  Frammee^  et  fournit  à 
cette  feuille  des  articles  <^ui  seront  pour 
rhistotre  de  l'art,  qu'il  a  st  bien  analysée, 
des  pages  précieuses  qu'elle  s'empressera 
de  recueillir. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur ,  rendant 
un  juste  hommage  aux  lumières  de  M. 
Bilissier,  Ta,  par  arrêté  du  S5  octobre 
1839 ,  Mimmé  inspecteur  des  monuments 
historiques  du  département  de  l'Allier, 
avec  toutes  les  attributions  attachées  i 
cette  charge  pour  la  conservation  do  ces 
édifices,  (/est  un  choix  qui  fait  honneur 
k  la  sagacité  de  Thomme  d'État,  et  à  ceHe 
de  M.  Edmond  Méchin ,  préfet ,  qui  sans 
doute  avait  proposé  M.  Bàtissier. 

BEAUCAIRB  (Françoiê  de) ,  évèque  de 
Metz,  issu  d'une  très-ancienne  famille  du 
Bourbonnais,  féconde  en  braves  cheva- 
liers, naquii  au  château  de  la  Creste  près 
Montiuçon,  en  ISIi*  Il  fut  élevé  au 
château  de  Chantolle,  auprès  des  ducs  de 
Bourbon ,  qui  avaient  toujours  protégé  sa 
famille.  Une  éducation  solide  développa 
chea  François  de  Beaucaire  des  qualités 
émioentes ,  et  qui  ne  tardèrent  point  â 
briller  d*un  vif  éclat.  Attaché  au  cardinal 
du  Lorraine,  en  qualité  de  secrétaire,  il 
le  suivit  k  R4N»e  en  f  S5^,  et  devint  «  par 
le  crédit  de  ce  puissant  préhit,  abbé 
d*Auxerre  et  de  Rcgny.  Bientôt  le  cardi*- 
nal  résigna  en  sa  faveur  l'évèché  de  Meu , 
et  remmena  au  concile  de  Trente,  oâ 
Beaucaire  se  distingua  par  son  éloquence, 
il-  prononça  surtout  dans  cetto  assemblée 
un  discours  remarquable  par  la  hardiesse 
des  vues  qu'il  osait  aborder  :  car  il 
signala  les  abus  qui  minaient  le  catholi- 
cisme dans  son  essence ,  et  le  rendaient 
si  vulnérable.  Il  conjura  le  souverain 
pontife  et  les  prélats  qui  l'écoulaient  de 

Porter   une  main  prompte  et  ferme  à 
édifice  croulant  de  la  foi  apostolique, 
et   de  sauver  l'église ,  par  de  larges  et 


profondes  réformes.  C'était  en  lâM  qmc 
le  courageux  évèque  s'eiprimaît  ainai; 
quatre  ans  plus  tard ,  il  résigna  à  son  toor 
le  siège  de  Metx  en  faveur  du  cardinal  de 
Guise ,  neveu  de  celui  qui  le  lui  avait 
cédé.  Confiné  dans  son  château  de  la 
Creste,  Beaucaire  partagea  son  temps 
entre  les  |ilus  humbles  fbnctiofiu  du 
sacerdoce  et  la  composition  d'un  ouvrage, 
écrit  en  latin,  qu'il  méditait  depuis  pins  de 
vingt  ans,  et  qui  devait  contenir  la 
relation  de  tous  les  événements  accom- 
plis en  France  de  1461  k  1561.  Cet  uiMiiy 
parut  en  effet  sous  le  titre  de 
GMteerwm  Coimnenlart  :  il  est 


une    latinité   élégante  et  facile  :    c'est 
d'ailleurs   le    fruit    de    -  = 


recherches,  d'une  vaste  éraditioii,  et 
d'une  parftiite  connaissance  des  afiaires 
du  leaips.  On  a  encore  de  ce  savaat  prélat 
un  traité  des  enfants  morts  dans  le  sein 
de  leur  mère:  iie  infmuimm  ta  Mmirmm 
uiero  MtmeîifUatymê  ;  titre  qui  révèle  aiaea 
qu'il  s'agissait  pour  l'auteur  de  fixer  un 
point  de  théologie.  Beaucaire  a  i^ipiwi' 
aussi  c|uelques  poésies  latines  qui  cal  été 
recueillies    dans    le   DtHeim    poetnrmm 

ÎfoiUeonÊm.  Il  mourut  au  châteaa  de  la 
Ireste,  en  15(M'. 

BEAUCHAMP  (de  l'Allier),  dépvié  i 
la  convention,  se  trouvait  en  mission 
lorsque  Louis  XVI  cornant  en  accusé 
devant  cette  assemlilée;  il  ne  %ota  point 
dans  le  procès  de  ce  malheureux  prince,  el 
ee  fut  injustement  qu'en  1814  on  l'èloigm 
(comme  ayant  voté  la  mort)  de  la  députe 
tioa  chargée  de  présenter  au  roi  les 
fèlicitetions  de  ce  département.  U  fut 
nommé  par  le  directoire  exécutif  commit- 
saire  près  l'administration  départementale 
de  r Allier;  piiis  appelé  successivement 
au  conmildes  cinq  oenteetau  corps  l^ît* 
latif  t  où  il  siégm  jusqu'en  18ÛS.  Bmu» 
champ  montra  dans  toutes  les  circom 
tances  une  conduite  et  des  opinions 
modérées;  il  se  déclara  toiqours  ami  des 
libertés  nationales ,  mais  n'approuva 
jamais  les  coupables  excès  de  la  licence. 

BECDELIÈVRE  (ie  viemmiê  de),  habi- 
tent et  probablement  natif  du  Puy  (Haute- 
Loire).  Dana  la  première  section  de  cet 
ouvrage ,  nous  avons  proclamé  la  coura^ 
geuse  persévérance  et  la  haute  sagKilè 
avec  lesuuelles  AI.  lo  vicomte  de  Becde- 
liévre  se  livre  k  la  recherche,  k  la  réunion 
etârétudc  des  monuments  historiques. 
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KiTticolièreiDcot  des  restes  de  l'anli^uilé. 
ODS  avons  égalemeiU  mentionné  la  part 
qn'il  eut  à  la  fondation  d'un  Musée  dépar- 
temental au  Pay  ;  établissement  qu'il  a 
même  enrichi  de  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages. Car  non  seulement  M.  de  Becde- 
lièvre  est  archéologue  et  digne  apprécia- 
teur des  édiflces  du  moyen-Age;  mais  il 
manie  la  brosse  de  Tartiste,  et  son  xéle, 
en  cette  dernière  qualité  .  est  égal  à  cekii 
aa1l  déploie  comme  explorateur  érudit. 
do  le  rencontre  souvent ,  le  chevalet  sur 
le  dos,  parcourant  les  vallées  ,  gravissant 
les  montagnes ,  sous  Vardeur  d  on  soleil 
caniculaire,  pour  dessiner  une  ruine» 
croquer  un  site  pittoresque,  ou  diriger 
une  fouille.  En  un  mot,  M.  le  vicomte 
de  Beedelièvre  çst  un  athlète  intrépide  de 
la  science  archéologique ,  en  même  temps 
qu'un  sectateur  fervent  des  beaux  arts 
qui,  plus  d'une  fois,   lui  ont  souri. 

Mais  ainsi  que  tous  les  enthousiastes, 
ce  savant,  cet  artiste  se  laisse  entraîner, 
iliaot  bien  le  dire,  beaucoup  trop  loin 
i»ar  Al  opinions  savantes,  lors  même 
qn'dles  ne  s'appuient  pas  sur  des  témoi- 
gBag«s  plausibks  :  c'est  ainsi  que,  se 
laisant  le  critique  sévère  de  M.  Mérimée, 
relativement  aux  ruines  éparses  sur  le 
rocher  de  Polignac ,  M.  de  Beedelièvre  le 

SDunnande  rudement  pour  avoir  osé 
OBtcr  qu'il  ait  existé  un  temple  d'Apollon 
en  ce  lieu,  et  avoir  avancé  que  du  moins 
il  n*en  restait  aucune  trace,  pour  tout 
observateur  qui ,  redescendant  dîes  régions 
èthérées  de  Timagi nation  ,  s'attache  aux 
choses  positives  de  la  terre.  Nops  conce- 
vons très-bien  que  Tarchéologue  de  la 
Haute-Loire  se  soit  senti  profondément 
èmu  en  voyant  ainsi  saper  rédilice  de 
les  longues  méditations  :  le  culte  d'Apollon 
à  Polignac  est  pour  lui  an  article  de  foi 
qni  repousse,  a  titre  d'horrible  hérésie, 
toute  controverse  surgissant  d'un  examen 
dissident.  Rien  de  mieux  :  les  convictions 
sont  toutes  respectables  ;  personne  n'a 
le  droit  légitioie  de  vouloir  les  détruire  ; 
nais  il  est  permis ,  ce  nous  semble , 
^  ne  pas  les  partager.  Or,  nuus  qui 
avons  examiné  tes  ruines  de  Polignac 
^^?  !^  P'^  minutieuse  attention ,  il  nous 
^  été  impossible,  malgré  la  confiance 
IJIisp^ueuse  que  noiis  insiiirait  l'opinion 
|ic  M.  de  Beedelièvre,  de  ne  pas  admetlre 
U  dénégation  absolue  de  M.  Mçrimée. 

Quant  à  la  légèreXé  avec  laquelle  ce 
haut  fonctionnaire  parait  avoir  examine  le 
iQQsér  du  Pu  y.,  nous,  sommes  loul  à  Hiit 

T.  II. 


de  l'avis  de  M.  le  vicomte  de  Becdelièvrp  : 
il  y  a  là  des  ouvrages  capitaux  qui  n'au- 
raient pas  dû  échapper  à  l'attention  de 
M.  i'inspe<^eur  général,  et  le  fondateur 
du  Musée,  plus  qu'un  autre,  peut  se 
plaindre  d'un  dédain  qui  blesse  sa  ten- 
dresse paternelle. 

Si  des  faits  particuliers  on  passe  aux 
généralités,  il  est  aisé  de  reconnaître  que 
H.  de  Beedelièvre ,  posant  ses  affections 
et  ses  persuasions  personnelles  pour  des 
vérités  irréfragables,  attaque  avec  une 
grande  légèreté  le  savoir  et  le  raisonne- 
ment qui  ne  se  rallient  pas  k  ses  opi- 
nions. En  un  mot,  il  croit  établir  des 
preuves,  quand  il  émet  des  pNopositions 
contestables.  Peut-être  cet  artiste  de  talent, 
cet  antiquaire  laborieux  croit- il  que  ses 
longs  travaux,  ses  études  consciencieuses, 
lui  ont  acquis  le  droit  d'ériger  en  théories 
classiques  les  systèmes  qu'il  crée  avec 
amour  :  c'est  une  erreur  que  dissipera 
certainement  sa  sagesse,  lorsqu'il  voudra 
se  rappeler  que  le  vrai  ne  se  rorme  ni  de 
faveurs ,  ni  de  privilèges;  mais  de  l'assenti- 
ment général.  Nous  résumant  sur  les  hautes 
qualiës  de  M.  de  Beedelièvre,  nons  dirons, 
après  des  juges  compétents  ,  qu'on  ne 
saurait  trop  louer  les  eflbrts  qu'il  fait 
pour  nationaliser  le  sentiment  de  l'art,  et 
pour  appeler  l'attention  de  la  jeunesse 
studieuse  sur  les  monuments  de  notre 
patrie,  trop  long-temps  négligés.  Nous 
dirons  que  les  recherches  dirigées  par  lui 
avec  autant  de  zèle  que  de  sagacité  ,  ont 
amené  de  précieuses  découvertes,  propres 
à  mettre  la  science  sur  la  voie  d'intéres- 
santes solutions  géologiques  ;  mais  qu'il 
s'est  quelquefois  trop  hâté  de  présenter 
comme  des  résultats  positifs  ce  qui  n'était 
en  effet  que  des  points  de  vue  hypothétiques 
et  hasardés.  M.  le  vicomte  de  Becdclicvrc 
compose  en  ce  moment  (  18i0  ) ,  un 
ouvrage  sur  les  monuments  de  la  Haute- 
Loire,  qui  sera  enrichi  de  lithographies 
dessinées  par  lui  :  une  partie  de  ces  der- 
nières, qui  ont  paru,  sont  d'une  belle  et 
curieuse  exécution  ;  nul  doute  que  le 
talent  plein  de  verve  auquel  on  doit  ces 
dessins  ne  termine  sa  tàcne  aussi  heureu- 
sement €\u'i\  l'a  commencée  ;  et  l'uniquo 
vœu  qu'il  y  ait  à  former  pour  la  réussite 
de  celte  publication,  c'est  que  le  texte 
soit  exempt  des  induenccs  que  nous  avons 
signalées  plus  haut. 

BELLEPRRCIIË  (Piene   de)  naquit. 
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selon  toutes  les  probalilés  dans  le  château 
de  ce  nom  ,  vers  1230.  11  fut  successive- 
ment professeur  de  droit  civil  à  Orléans, 
doyen  de  la  cathédrale  de  Paris,  conseiller 
ambassadeur  de  Philippe -le- Bel ,  enfin 
chancelier  de  France.  Selon  Guy  Coquille , 
historien  du  Bourbonnais,  Barthole  pro- 
fessait une  profonde  admiration  pour  sa 
grande  doctrine  et  acuité  d'esprit.  On  croit 

Sue  ce  savant  du  xiu*  siècle,  est  Tauteur 
'un  Traité  des  Fiefs  (Tractalut  de  Fendis), 
3ui  fut  imprimé  à  Hanovre  en  1603  Pierre 
e  Belleperchc  mourut  évêque  d'Auxerre 
en  1307. 


BERGHOUX  (  Joêeph  )  né  à  SaiiH  - 
Symphorien-de-Lay  [  Loire  ),  à  la  fin  du 
xviii*  siècle,  était  juge  de  paix  en  cette 
ville ,  lorsqu'il  s'avisa  de  sa  verve  poétique. 
Il  débuta  à  Pari^  dans  la  carrière  des 
lettres  par  quelques  poésies  légères ,  d'une 
tournure  facile  et  remplies  de  malicieuse 
gaieté.  On  remarqua  surtout  une  épltre 
commençant  par  ces  vers  : 

Qui  noas  délivrera  des  GrccB  et  des  Romains? 
Du.fodd  de  leurs  tombeaux  ces  peuples  inhumains 
Feront  assurément  le  malheur  de  ma  vie. 

'  Vers  l'époque  du  consulat ,  M.  Berchoux, 
vivement  encouragé  par  l'accueil  du 
public,  fit  paraître  lepoëme  de  la  Gastro- 
nomie,  composition  où  la  finesse  de 
l'expression  ,  l'atticisme  des  détails  et 
l'enchaînement  heureux  des  aperçus  spi- 
rituels, s'harmonient  avec  une  versifica- 
tion gracieuse ,  et  iiresque  toujours  châtiée 
dans  son  suave  abandon,  Margré  le  plus 
beau  succès ,  *M.  Berchoux  ,  réunissant 
deux  qualités  bien  rares,  surtout  chez  les 
poêles,  un  ialent  distingué  et  beaucoup 
de  modestie,  ne  se  nomma  T|u*à  la  troi- 
sième édition  de  son  ouvrage.  Les  Anglais , 
qui  rarement  ont  daigné  reconnaître 
quelque  mérite  à  nos  œuvres  littéraires, 
traduisirent  cependant  celle-ci;  mais, 
soit  dit  sans  attenter  à  la  gloire  de 
M.  Berchoux,  ils  considérèrent  la  Gastro- 
nomie comme  le  complément  du  Cuisinier 
royal,  ainsi  que  le  prouve  évidemment  le 
titre  sous  lequel  celte  charmante  produc- 
tion parut  chez  eux;  ils  Vintitulèrent  : 
Gastronomy ,  or  the  bon  vivants  Guide. 
Les  hommes  qui  se  sont  permis  de  voler 
avec  les  ailes  du  génie,  doivent  se  main- 
tenir à  la  hauteur  qu'ils  ont  atteinte  ;  si 
par  malheur,  ils  redescendent  d'une  toise 
en  réalité,  ils  retombent  de  mille  dans 
l'opinion  :  M.  Berchoux  éprouva  ce  sort 


lorsqu'il  publia  la  Danse  ou  les  Dieux  de 
f  Opéra.  Dans  la  Gastronomie^  le  sujet  loi 
avait  permis  d'esquiverjusqu'à  un  oertaÎB 
point ,  l'ordonnance  épique  ;  mais  ici  les 
préceptes  d'Horace  devenaient  impérieux . 
et  le  plus  ^rand  défaut  du  poète  n'est  pas 
de  les  avoir  négligés.  Un  vice  plus  grave 
ressort  de  son  œuvre  :  la  plaisanterie,  qui 
devait  en  être  l'âme,  s'y  montre  gaindèe, 
laborieuse ,  quelquefois  de  mauvais  goût. 
En  un  mot,  M.  Berchoux  laisse  voir  dans 
le  poème  de  la  Danse ,  que  s'il  sait  sacrifier 
aux  grâces,  ce  n'est  pas  à  celles  de  Topera, 
qtii  pourtant  sont  passablement  inspira- 
trices. La  réputation  de  l'auteur  forézieo, 
singulièrement  affaiblie  par  ce  demi- 
échec  ,  n'a  plus  fait  que  décroître  ensuite  - 
M.  Berchoux  publia  successivement  le 
Philosophe  deCharenton,  Voltaire  ou  ie 
lYiomphe  de  la  philosophie  moderne ,  e: 
l'Enfant  prodigue ,  ou  les  Lumières  ri- 
vantes, productions  satiriques  dirigées 
contre  les  idées  progressives ,  qui  forent 
infiniment  peu  goûtées;  mais  qui  valurent 
à  cet  écrivain  son  admission  parmi  les 
rédacteurs  de  la  Quotidienne  et  de  la 
Gazette  de  France  :  nous  désirons  qu'il 
ait  trouvé  en  cela  une  compensation. 

BERNARD  (  j4tt</u«/f  ),  auteur  de  plo- 
sîcfirs  ouvrages  sur  l'ancienne  province  de 
Forez,  est  né  à  Montbrison  (Loire)  au 
commencement  de  ce  siècle,    fils  d'an 
imprimeur,  il  ne  se  borna  point  à  comipùser 
à  la  casse  les  ouvrages  littéraires  ;  il  entra 
lui-même ,  jeune  encore ,  dans  cette  répu- 
blique dés  lettres  où  labourent  sans  succès 
tant  d'hommes  courageux,  tandb  qu'en 
la  parcourant  d'un  pied  léger ,  tant  d*ècri- 
vams  superficiels  y  moissonnent  à  pleines 
mains  des  palmes  refusées  au  talent  et  an 
savoir.  M.  Auguste  Bernard  débuta  par  la 
publication  d'une  Histoire  du  Forez  [2  vol. 
in-8^  ) ,  ouvrage  où  se  révèlent  des  recher- 
ches consciencieuses,  desquelles  ont  surgi 
des  faits  nouveaux,  des  documents  incon- 
nus, qui   ont  mis  l'auteur  à  même  de 
contrôler  et  de  rectifier  souvent  les  histo- 
riens qui  l'avaient  précédé  dans  la  carrière, 
et   de   la   Mure  lui  -  même ,  malgré  les 
patientes  investigations  de  sa  vie  presque 
cloîtrée.   Si   Ton  examine  V Histoire  du 
Forez  sous  le  rapport  de  la  critique ,  on  y 
trouve  bien ,  ça  et  là  ,  quelques  réflexions 
émanant  d'une  imagination  juvénile,  plus 
ambitieuse  d'effets  que  soigneuse  d'établir 
de  mûres  appréciations  ;  mais  au  milieu 
même  de  cet  entraînement  vers  le  jeu 
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scînlîHanl  des  superficies,  le  jeune  histo- 
rien se  '  monU'e  sectateur  de  la  bonne 
morale ,  et  ses  idées  sont  toujours  consé- 
qoentes  avec  les  principes  de  celte  philo- 
sophie, que  ses  détracteurs  modernes 
n'ont  pas  lûée  encore  parmi  nous. 

L'IUîftlotrf    du     Forez    publiée    par 
H.  Ao^piste  Bernard  a  paru  en  1835,  à 
Monlbrison  :  le  lerreii>,  il  faut  le  dire ,  est 
peu  propre  à  féconder  les  germes  litté- 
raires; ce  livre,  malgré  son  mérite  et  son 
inléréi  local,  eut  peu  de  succès.  L'histo- 
rien ,   mal  récompensé  de  son  œuvre  par 
ses    compatriotes,  reprit    gaiement  son 
conipos|eur,et  vint  à  Paris -solliciter  une 
casse  chez  un  imprimeur,  en  attendant 
qu'il,  pût  établir  son  |)upilre  dans  quelque 
mansarde  du  pays  latin.  Admis  à  Timpri- 
merîe  royale ,  le  jeune  écrivain  y  trouva 
des  protecteurs;  soiis  leurs  auspices,  il 
put  faire  paraître,  en  1839,  un  volume 
d'une    inagBifique    eiérutiou    lypogra  <- 
phique,  intitulé  /fi  d'Urfé.  Ce  livre  ie 
compose    de    cinq    parties    distinctes  : 
1-  IHUlùire  de  la  maiion  d'ir/é  ;  2*  des 
NiAices   sur   Anne,   U<mvTé  et  Anioine 
dUrfé-,  3*  le  Récit  des  événements  qui 
eurent  lieu  dans  le  Forez  du  temps  de  la 
ligue  ;  4r  des  Lettres  écrites  durant  celle 
périede;  5*  une   Description  du   Forez,. 
IXins  ces diflérentes  divisions .  M.  Bcmard 
a  fait  preuve  d'une  critique  aue  les  années 
ont    K^urie  dans  Tespace  oe   temps  qui 
s*est  écoulé   entre   sa    première   et    sa 
seconde  publication.  H  se  pose  mainte- 
nant en  commentateur  sage,  rationnel  et 
souvent  ingénieux.  Quatre  des  sections  de 
l'ouvrage  ne  peuvent  être  considérées  que 
comme  une  compilation  presque  textuelle , 
mais  savamment  commentée;  la  troisième 
section  seulement  renferme  les  conditions 
de  l'histoire  proprement  dite.  Or,  l'auteur 
fait  remarquer  dans  cette  partie  de  son 
travail,  l'écrivain  guéri  de  Tambilion  du 
style  ,  épidémie  de  notre  littérature  mo- 
derne ,  dont  il  s'était  montré  atteint  dans 
V Histoire  du  Forez,  On  reconnaît  ici  le 
littérateur  de  bon  goût   qui   a   réfléchi 
sur  les  vanités  de  la  phrase ,  et  qui  a 
compris  que  le  néologisme ,  quelque  bril- 
lant,   quelque   original   qu  il  soit,    ne 
convient  pas  plus  i  l'historien   que  les 
gambades   des   sauteurs   espagnols  ,  ne 
conviennent  à  la  danse  noble  et  gracieuse 
de  Fanny  de  Ester. 

Espérons  aue  M.  Auguste  Bernard^  en 
rontinuant  oètre  encouragé  par  les  pro- 
tecteurs que  ses  heureuses  dispositions  lui 


ont  acquis  ,  poursuivra  ses  excursions 
dans  les  domaines  de  l'histoire  locale,  si 
utile  pour  compléter  l'histoire  générale  , 
et  pourtant  si  négligée  encore. 

s 

BERTftANB  DE  DOUE ,  président  de  la 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du 
Puy  (Haute-Lôire) ,  membre  de  la  Légion 
d'honneur  (vivant  en  1840) ,  est  né  dans 
cette  ville ,  vers  la  fin  du  xviiie  siècle.  Ce 
savant,  dont  les  connaissances  {géologiques 
ont  été  appréciées  hors  de  son  département 
et  dans  la  capitale  même ,  a  publié  une 
Description  giognostique  des  environs  du 
Puy  en  Velay  (Paris,  1823,  librairie  de 
Levrault}.  Ce  travail,  d'une  haule  portée 
scientifique ,  prouve  que  M.  Bertrand  de 
Doue,  par  des  études  sérieuses  et  pro- 
longées, a  su  reconnaître  et  éclairer  les 
phénomènes  géologiques  qu'offre  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Loire,  si  curieux  sous 
ce  rapport.  En  lisant  son  ouvrage,  dans 
lequel  le  langage  de  la  science  ne  se  pré- 
vaut jamais   d'une    nomenclature  tech- 
nique inaccessible  aux   intelligences  vul- 
gaires, et  se  montre,  au  contraire  ,  paré 
souvent  de  toutes  les  séductions  du  style , 
il  est  aisé  de  voir  que  ,  sans  réfuter  pré- 
cisément les  recherches  de  Faujas,  sur  les 
volcans  éteints  du  Vivarais  et  du  Velay, 
l'auteur   de  la  Description   géognoslique 
détruit  souvent  les  assertions  de  ce  géo- 
logue de  l'ancienne  école,  et  substitue 
les  notions  résultant  des  progrès  de  la 
physique  générale,  aux  systèmes  vagues  et 
flottants  qui  erraient  encore  ,  il  y  a  trente 
ou  quarante  ans  ,  dans  cette  partie  de  la 
science,    a  L'élude  des   débris  que  Ton 
foule  aux  pieds  dans  le  VcIay  et  des  ter- 
reins  qui  les  recèlent,  dit  M.' Bertrand  de 
Doue,  découvre  à  l'observateur  étonné  un 
ancien  monde ,  peuplé  de  races  tout  à  fait 
diiïérenles  de  celles  que  nous  connaissons 
aujourd'hui ,  et  fait  apercevoir  dans  ces 
temps  reculés  ,  un  ordre  de  choses  dont 
rhistoire  est  devenue ,  sous  des  plumes 
habiles.  Tune  des  parties  les  plus  curieuses 
des  annales  du  globe.  Ixs  montagnes  vol- 
caniques qui  s*étendent  au  loin  autour  de 
la  capitale  de  Fancien  Velay  ,  sont  dignes 
de  toute  l'attention  deé  naturalistes  :  1rs 
unes  présentent  des  traces  si  évidentes  de 
leur  origine,  qu'on  ne  peut  assex  s'étonner 
qu'elle  ait  été  si  long-temps  ignorée  :  des 
cendres  ,  des  laves  ,  des  scories  plus  ou 
moins  analogues  à  celles  que  rejettent  dans 
leurs  convulsions  le  Vésuve  et  l'FItna  ,  en 
composent  la  masse  presque  entière;  les 
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autres ,  plus  problématiques,  constituent^ 
au  milieu  des  précédentes,  un  groupe  parti* 
culier  dont  le  Mezinc  est  la  cioae  la  plus 
élevée  :  elles  offrent ,  par  leurs  formes 
singulières  et  par  la  nature  de  leurs  roches, 
(les  rapports  frappants  avec  les  montagnes 
trachy tiques  deTAuvergne,  de  la  Bohème 
et  du  Pérou.  » 

Pour  la  description  de  ces  terreins, 
encore  imparfaitement  connus ,  Touvrage 
de  M.  Bertrand  de  Doue  sera  d'un  grand 
secours  :  il  est  destiné  à  joindre  un  ample 
lambeau  de  complément  aux  recherches 
de  Faujas ,  de  Giraud-Soulavie ,  de  Dolo- 
mieu ,  de  Cordier ,  de  Lacoste  et  de  Vital- 
Bertrand. 

M.  Bertrand  de  Doue  est ,  avec  M.  le 
vicomte  de  Becdelièvre  et  plusieurs  autres 
personnages  de  la  Haute-Loire ,  le  fonda- 
teur de  la  Société  d'agriculture ,  dont  il 
est  le  président  et  Tune  des  lumières.  Ce 
savant ,  aussi  modeste  que  recomman- 
dable ,  s'esi  associé  à  tous  les  genres  de 
progrès  dont  sa  patrie  a  été  le  théâtre  ;  et 
par  les  détails  qui  précèdent ,  on  a  pu  voir 
qu*il  mérite  d'occuper  un  rang  distingué 
parmi  les  notabilités  savantes  de  la  France. 

BERMTICK  f  Jac^t*f«-Ft7«-Jam«,  due 
de) ,  naquit  à  Moulins  (Allier) ,  le  20  août 
1670 ,  par  un  événement  qui  lui  fut  com-« 
inun  avec  le  maréchal  de  Villars  :  sa 
mère,  Arabelle  de  Churchill,  sœur  de 
Fillustre  Mariborough ,  surprise  dans  celte 
capitale  du  Bourbonnais,  par  lesdouteurs 
de  Tenfantement  ,  y  donna  le  jour  à 
Berwick ,  fruit  de  ses  amours  avec  ^e  duc 
d'Yorck,  qui  régna  depuis  en  Angleterre, 
sous  le  nom  de  Jacques  IL  Ce  fils  naturel 
d'un  roi  qu'il  vit  tomber  du  trône ,  (it  ses 
premières  armes  en  Hongrie ,  et  fut  blessé 
au  siège  de  Bude ,  en  1686.  Lorsque  son 
père  tenta  de  ressaisir  la  couronne  d'An- 
gleterre ,  Jacques  de  Fitz-James  le  suivit 
en  Irlande,  et  partagea  sa  défaite.  En  1696, 
Louis  XiV  ayant  renouvelé  ses  tenta- 
tives en  faveur  de  son  hôte  découronné, 
le  duc  de  Berwick  oSa  s'aventurer  en 
Angleterre ,  où  il  avait  su  lier  quelques 
inteHigences  ;  mais  elles  furent  promp- 
lement  déjouées  par  l'actif  et  soupçonneux 
Guillaume.  Revenu  de  cette  dangereuse 
mission ,  Berwick  servit  avec  distinetion 
en  Flandre  sons  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  puis  sous  le  duc  de  Bourgogne  et 
le  maréchal  de  Villeroi.  En  170i,  il 
commanda  en  Espagne  l'armée  française 
opposée  au  duc  (le  Schomberg,  qui  avait 


amené  dans  la  Péninsule l'archidac  Charles, 
prétendant  à  la  couronne.  Berwick  obtint 
du  succès  dans  cette  campagne;  naaitil 
ne  put  empêcher  les  anglais  de  s^empaier 
de  Gibraltar,  qu'ils  occupèrent  da  reste 
par  surprise.  L  année  suivante  il  rem^aça 
Villars  dans  les  Cèvennes  ,  et  continua 
envers  les  CamUardi  le  mélanee  de  dé- 
mence et  de  fermeté  de  son  prèoècessenr. 

Piomnié  maréchal  de  France,  en  1706, 
Berwick  retourna  en  Espagne,  ei  remporta 
une  éclatante  victoire  à  Almanza ,  sur 
l'armée  anglo-portugaise,  c|u'il  réduisit  i 
moitié.  Ce  général  fut  ensuite  chargé  de  la 
défense  du  Dauphiné,  menacé  pendant 
(quatre  campagnes  consécutives,  et  dont 
il  éloigna  toujobrs  l'ennemi  avec  autant 
de  valeur  que  de  talent.  Enfin  les  exploits 
du  fils  de  Jacques  11 ,  durant  les  guerres 
de  religion ,  furent  couronnés  par  la  prise 
de  Barcelonne. 

Berwick  ,  né  dans  la  même  ville  que 
Villars ,  mourut  la  même  année  que  lui  ; 
ces  deux  héroïques  carrières  se  terminèrent 
en  1734 ,  et  à  cinq  jours  de  distance.  Le 
fils  naturel  de  Jacques  H  fut  frappé  d'un 
boulet ,  au  siège  de  Philisbourg  le  là  Juin, 
et  le  vainqueur  de  Denain  expira  à  Turin 
le  17  ,  des  suites  accablantes  d'une 
dernière'  victoire.  En  apprenant  que  son 
collègue  était  mort  au  champ  d'honneur, 
il  s'écria  :  «  Cet  homme-là  a  toujours  été 
heureux,  n  Le  duc  de  Berwick  a  laissé 
des  mémoires  fort  curieux  sur  les  événe- 
ments et  particulièrement  sur  les  guerres 
de  son  temps.  En  1737  ,  le  nommé 
Margon  les  avait  publiés  ^informes  ,  et , 
dit-on  ,  controuvès  en  partie  (2  volumes 
in-12).  Le  duc  de  Fitx-Jamcs,  petit-fils 
de  l'illustre  capitaine,  a  fait  paraître  en 
1778  les  véritables  Mémoires  du  marickai 
de  Berunekt  revus  par  l'abbé  de  Hook 
(â  volumes  in-12). 

BILLARD  DE  CORGENAY  (  ClaudÊ  ) , 
vit  le  jour  à  Souvigny  (Allier) ,  vers  1550. 
Il  était  né  gentilhomme ,  et  suivit  quelque 
temps  la  carrière  des  armes.  Puis  it 
devint  secrétaire  des  comma^ndements  de 
Marguerite  de  Valois ,  (iremière  femme  du 
grand  Henri  IV.  Il  y  avait  autour  de  cette 
princesse  un  concours  d'inspirations  de 
poésie  pratique ,  qui ,  sans  doute ,  écbanlb 
la  verve  de  Billard ,  car  dès  qu'il  eut  jeté 
la  cape  et  l'épée  ,  il  se  crut  destiné  aax 
triomphe^  littéraires,  et  mit  en  fort  peu 
de  temps  à  leur  poursuite  les  tragédies 
de  Polixène  ,  Gaston  de  Fofîr ,  M^rotée , 
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,  Alàouin  et  Genévn.  On 
voit  qae  le  secrétaire  de  Marguerite  s'atta- 
(maîi  à  tous  les  snjets  :  Histoire  Sainte, 
Hislotre    Ancienne ,   Histoire   Moderne  , 
Mythologie,  tout  devenail  sons  sa  main 
matière  tragique.  Billard ,  avec  un  laleut 
peu   sapérteur  à  celui  de  Jodelle  et  de 
Garnier,    ne   précéda  Corneille  dans  la 
carrière  que  de   quelques  années;  mais 
il  y  a,  sous  d'antres  rapports,  entre  le  grand 
tragique  et  lui ,  la  distance  qui  existe  entre 
Racine  et  Pradon.  Les  tragédies  <iue  nous 
venons  de  désigner  furent  imprimées  en 
un  Yolumein-^,  vers  1610,  et  personne, 
esceptè    l'auteur  ,   ne  s'avisa  d'en  faire 
l'éloge.  Cet  échec  littéraire  n'empêcha  pas 
Billard  de  composer  une  tragédie  de  Benri- 
U-Grand ,  qui  parut  en  1612.  L'auteur 
avait  sans  doute  pu  ,   prés  de  la  reine 
Marguerite  ,    étudier  quciques-unes  des 
mésaventures  du  bon  monarque  :  s'il  les 
eut  formulées  à  la  manière  des  comédies 
pittoresques  de  Molière,  ta  vérité  de  l'obser- 
vation eût  pu  s'y  rencontrer....  Mais  le 
seigneur   de  Corgenay  était  voué  déci- 
dément au  genre  tragique,  el  le  pauvre 
auteur  jeta  cette-  dernière  œuvre  cfans  le 
fleuve  d'oubli ,  où  s'étaient  ensevelies  ses 
sœurs  aînées.  Il  est  probable  qu'elle  v  fut 
rejointe    par    bon    nombre    de  poésies 
fugitives  que  Billard  composa,  et  par  un 
poème  sacré  intitulé  :  la  Reiigiùn  Iriùm-- 
phante  ,  qui  ne  put  surnager  sur  l'inexo- 
rable Lètbé,  nonobstant  les  éloges  excen- 
triques que  le  poète  s'était  prodigués  à 
hii-mème^  dans  sa  préface.  Il  proclamait 
INirtout  son  épopée  une  merveille  poétique  ; 
nuis  vax  eirnnam  in  de$erlo  :  la  critique 
ne  voulut  jamais  être  de  son  avis. 

BLOT  {Chftmvifny,  baron  de) ,  appar tcnai  t 
à  Tune  des  familles  considérables  du  Bour- 
bonnais ;  mais  les  historiens  du  pays  ne  peu- 
vent assigner  l'époque  précise  de  sa  nais- 
sance. Cependant  on  peut  approximative- 
ment lafaire  rapporter  auxpremièresannées 
du  xvii«  siècle ,  puisque  Blot  fut  un  des 
gentilshommes  de  Gaston ,  duc  d'Orléans , 
frère  de  Louis  XIII.  Il  joua ,  {lar  sa  plume , 
un  rôle  très-actif  dans  les  guerres  de  la 
Fronde ,  où ,  comme  chacun  saiC,  on  lança 
plus  d'épl^mmes  et  de  bons  mots  que 
de  projectiles  de  fer  et  de  plomb.  Sans 
déroger  précisément  à  ces  derniers  par  la 
pesanteur  de  ^esprit,  le  gentilhomme  bour- 
bonnais passa  pour  un  des  beaux  génies 
<lu  itiècle  ,  h  tel  point  qu*on  ne  l'appelait 
que    Bfoi-ffgpnt.    Toutefois  ,    il    faut 


chercher  ses  œuvres  légères  dans  les 
mémoires  du  temps ,  car  elles  n*ont  jamais 
été  réunies  en  corps  d'ouvrage  :  fille  de 
rà-propos,  leur  vo^ue  ne  durait  pas  plus 
long-temps  que  lui.  On  assure  pourtant 

Îu'il  a  existé  un  recueil  des  Rébus,  Contes, 
'aeéties  et  Chansons  du  baron  de  Blot  ; 
mais,  resté  inédit,  on  ne  sait  ce  qu'il 
est  devenu.  Il  est  présumable  que  les 
littérateurs  de  notre  temps ,  qui  n*avouent 
Boileau-,  Bacine,  Jean-Jacques-Bousseau 
et  Voltaire,  qu*avec  un  nombre  prodigieux 
de  restrictions  (voyez  les  Critiques  de  MM. 
Sainte-Beuve  et  Granier  de  Cassagnac) , 
ne  s'occuperont  pas  de  rechercher  dans 
la  poussière  des  archives  ,  les  vers  du 
favori  de  Gaston  ,  et  ce  sera  justice. 
Madame  deScvigné,  gu'on  admire,  quelque 
pointilleux  qu*on  soit  sur  la  portée  litté- 
raire ,  parce  qu'il  y  a  de  la  femme  et 
beaucoup  dans  ses  lettres  ,  Madame  de 
Sèvigné  prétendait  que  les  couplets  de 
.  Blot  avaient  le  Diable  au  corps.  Sans 
considérer  si  la  célèbre  marquise  entendait 
par  là  le  Diable  qui  ,  selon  un  poète 
comique,  habite  le  corps  des  dames,  nous 
lui  passons  plus  volontiers  ce  jugement 
que  celui  par  lequel  sa  judiciaire  s'égarait 
jusqu'à  placer  Pradon  au-dessus  de  Bacine. 
D'ailleurs  le  xvii*  siècle  aussi  avait  sa 
diversité  d'opinions  littéraires  :  rbôtel  de 
Rambouillet  n'était-il  pas  l'école  dissidente 
de  l'époque?  On  y  aiguisait,  parbleu!  des 
pt>ignards  en  laveur  du  Balxac  d'alors , 
comme  on  pourrait  le  faire  pour  ou  contre 
le  Balxac  d'aujourd'hui.  Mazarin  ,  qui 
savait  mieux  que  MM.  de  Caxcs  et  de 
Villéle  ce  que  pèse  un  couplet  dans  la 
balance  des  réputations,  acheta  la  muse 
de  pont-neuf  du  malin  Blot  ;  celui-ci  fit 
taire  sa  verve  politique,  et  peut-être  que 
le  public  y  gagna.  Mais  ce  prédécesseur 
de  Chapelle  et  Bachaumont  n'abjura  point 
les  refrains  grivois;  et  ces  demi-poètes  « 
dont  il  fut  plus  tard  le  joyeux  compa- 
gnon ,.  voiturent  sa  mémoire  peu  subs- 
tantielle vers  la  postérité  dans  leur  voyagje, 
Sue  chacun  vent  lire  au  moins  une  fois, 
lot  mourut  à  Blois,  en  1655. 

hOYER  (JBichel),  né  au  Puy  (Haute- 
Loire)  était  peintre  et  membre  de  l'aca- 
démie de  peinture.  Il  se  distingua  surtout 
dans  l* architecture  et  la  perspective  :  mé- 
rite trop  long-temps  négH|;é  par  les  artistes 
de  nos  juurs.  On  a  de  lui  la  galerie  de  la 
préfecture  de  police  à  Paris.  Boyer  mou- 
rut en  f801. 
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BROSSE  (Jean  de  ,  d'une  ramille  illus- 
tre du  Bourbonnais,  était  compté  sous  le 
règne  de  Charles  VU  ,  parmi  les  plus  vail- 
lants chevaliers  de  son  temps  ;  il  Ggurait 
déjà  comme  maréchal  de  France  à  h  ba- 
taille de  Rouvray-Saint-Denis,  en  ii28. 
Après  celle  de  Chambellan  ,  en  li35,  il 
fut  revêtu  de  la  dignité  de  lieutenant- 
général  des  armées.  En  1457 ,  Jean  de 
Brodse  épousa  Nicole ,  héritière  du  comte 
de  Penthièvre,  et  devint  ainsi  un  des  plus 
proches  alliés  de  l'ancienne  maison  sou- 
veraine de  Bretagne.  Le  maréchal  de  Brosse 
mourut  dans  sa  terre  de  Boussac  eu  litô. 

CARDENAL  (  Pierre) ,  naquit  au  Puy 
(Haute-Loire),  en  1206.  Quoique  d'une 
noble  famille ,  il  n*embrassa  point  la  pro- 
fession des  armes ,  et  lui  préféra  la  vie 
molle  et  facile  des  troubadours.  Ce  poêle 
du  XIII*  siècle  composa  un  grand  nombre 
de  êirventet,  conservées  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale.  Ses 
poésies ,  qui  excédent ,  dit-on ,  le  nombre 
de  d8,  sont  empreintes  d'une  grâce  tantôt 
mélancolique,  tantôt  vive  et  piquante, 
et  lui  avaient  mérité  une  place  aistinguée 
parmi  les  Trouvères  mériaionaux.  11  mou- 
rut en  1306,  à  Tâge  de  cent  ans 

CARMONNE  (  Ckrislophe  ) ,  magistrat 
célèbre,  naquit  à  Moulins  (Allier)  en  li38, 
d*nne  famille  bourgeoise  dans  l'aisance. 
Il  occupait  une  place  dîstin^ée  au  bar- 
reau de  Moulins ,  lorsque  Louis  XI  rappela 
à  siéger  parmi  les  conseillers  au  parle- 
ment de  Paris.  Jean'  de  Nan terre,  procu- 
reur-général étant  mort  ,  Charles  VIII 
désigna  Carmonne  pour  le  remplacer.  En 
li96  ,  devenu  maître  des  requêtes  ,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  premier  président  du 
parlement  de  Dijon  ,  en  remplacement  de 
Guy  de  Rochefort,  nommé  chancelier  de 
France.  Louis  Xll,  qui  comme  ses  deux 
prédécesseurs  accorda  sa  confiance  au  pré- 
sident Carmonne ,  le  chargea  ,  avec  le 
chancelier  ,  d*aller  à  Arras ,  recevoir ,  en 
son  nom ,  l'hommage  de  Philippe ,  archi 
duc  d'Autriche ,  à  cau.se  du  comté  de 
Flandre.  Lorsque ,  en  14-99,  le  parlement 
de  Rouen  fut  institué,  Carmonne  y  fut 
admis  comme  troisième  président;  ce  qui, 
sans  doute ,  par  l'importance  de  cette  nou- 
velle cour,  était  préférable  à  la  première 
présidence  de  Dijon.  En  1503,  il  obtint 
la  quatrième  présidence  du  parlement  de 
Pans,  et  mourut  en  1507. 

CHASSANION   (  Jean  de  ) ,    naquit  à 


Monistrol  (llaulc-Luire),  vers  le   milieu 
du  xvr  siècle.  Il  a  composé  une  Hisioire 
de$  Allngeoit,  umehanl  leur  doctrine  ei 
leur  religion,  contre  lee  faux  àruiu  -^i 
ont  m  semés  d'eux  (  Geuève ,  1995,  in-8*  /. 
Cet  ouvrage  est  recommandàble  en  ce  saos 
qu'il  peut  servir  à  relever  beaucoup  d'er- 
reurs auxquelles  se  sont  laissé  aller  les 
historiens,    sur    la  malheureuse    guerre 
contre  les  Albigeois^  faute  d'avoir  consulté 
les  preuves  qu'ils  pouvaient  se  procurer 
sur  les  lieux.  Ce  vice  est  malheureusement 
commun  à  presque  toutes  les  phases  de 
l'histoire ,  par  suite  du  superbe    dédaifi 
qu'ont  toujours  professé  les  écrivains  pour 
les  documents  qui  n*émanaienl   pas  des 
dépôts  de  la  capitale  :  c*est  pour  cela  que 
nous  avons  tant  de  squelettes  historiques . 
et  si  peu  d'histoires  complètes.  Chassaoion 
composa  encore  les  Hisloires  mémarabiet 
des  grands  et  merveilleux  jugemenU  et 
punitions  de  Dieu  (  in-8\  15S6  ).    Nous 
avouons  notre  incompétence  à  prononcer 
sur  l'utilité  de  cet  ouvrage. 

CHABANNES  (Jacques),  seigneur  de 
La  Palisse  et  maréchal   de  France,  na- 
quit au  château  de  La  Palisse  vers  la  fin  du 
XV*  siècle ,  d'une  famille  déjà  illiisirée  par 
la  haute  vaillance  de  plusieurs   de  ses 
membres ,  nés  hors  du  Bourbonnais.  Nous 
avons  beaucoup   parlé  de  ce  héros  dans 
notre  notice  sur  la  ville  de  La  Palisse; 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  détails  ; 
nous  bornant  à  rapporter  ici  un  Irait  qui 
peint  bien  rhéroïsme  de  ce  digne  compa- 
gnon de  Bayard.  En  1507,  Chabannes 
faisait  le  siège  de  Gènes,. révoltée  contre 
le  roi  de  France ,  dont  elle  avait  accepté 
la  domination.    Comme  il  montait  une 
c6te  fort  escarpée ,  à  la  tète  .de  quelques 
chevaliers  intrépides  ,   un  trait  vint  le 
frapper  au  défaut  de  la  gorgerette  ,  et  lui 
entra  de  quatre  doigts  dans  la  gorge.  «  Ce 
n'est  rien ,  ce  n*est  rien  ,  dit-il  en  conti- 
nuant de  marcher.  »  Enfin,  après  une  perte 
de  sanç  qui  ne  lui  permettait  plus  de  se 
soutenir,  il  s'arrêta,  et  dit  en  riant  à  ceui 
qui  l'entouraient  :  a  Je  n'ai  nul  mal,  si  ce 
»  n'est  que  ma  douleur   est   seulement 
»  pour  ce  que  je  ne  puis  à  mon  vouloir  et 
>»  a  ce  besoin  servir  le  roi  et  me  trouver 
))  à  la  bataille  contre  ces  vilains,  lesquels 
»  sans  faillir ,  à  Taide  de  Dieu  et  des 
»  grands  coups  que  vous ,  messcigneurs . 
»  donnerez  aujourd'hui ,  seront  défaits.  » 
A  ces  mots,  il  remit  le  commandement  au 
duc  d'Albanie.  L'exemple  de  cette  cons- 
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tance  magnanime  qa*il  avait  donné  porta 
ses  fruits  ,  et  Gènes  fnt  remise  en  la  main 
du  roî.  Nous  avons  dit  que  Jacques  de  Gha- 
bannes  fui  massacré  à  la  bataille  de  Pavie 
en  t5â&  ;  dans  la  |>ersonne  de  ce  héros 
périt  le  dernier  chevalier  complet,  le  der- 
nier des  romains  du  xvi*  siècle. 

CHABANNES(/<ran),  sire  dcVandenesse, 
naquit ,  comme  son  frère  Jacques,  au  chA- 
teau  de  La  Palisse ,  et  le  précéda  de  long- 
temps dans  la  tombe.  Il  ne  lui  manqua 
peut-être  qu'une  faveur  égale  à  celle  du 
maréchal  pour  s'élever  aussi  haut  que  lui  ; 
car  il  régalait  en  valeur ,  et  les  circon- 
stances I "eussent  mis  à  même  de  régaler  en 
talent,  liais  Vandenesse,  blessé  mortelle- 
ment à  Rebec  ,  tomba  près  de  Bayard ,  et 
expira  avant  lui. 

CHABOT  DE  L'ALLIER  (Geargeê  At^ 
tome),  vit  le  jour  àMontluçon,  le  13  avril 
1758.  Lorsque  la  révolution  éclata ,  Cha- 
bot exerçait  dans  sa  ville  natale  la  profes- 
sion d*avocat  ;  il  é(>ousa  la  cause  nationale, 
mads  avec  modération,  et  ne  se  rallia  jamais 
aax  principes  républicains  ;  ce  qui ,  même 
après  le  neuf  thermidor ,  le  fit  expulser  de 
la  convention,  comme  royaliste.  Plus  tard , 
il  siégea  au  conseil  des  cinq  cents ,  puis 
à  celai  des  anciens  Chabot ,  admis  au  fri- 
banat  après  le  dix-huit  brumaire ,  pro- 
posa à  cette  assemblée  d'émettre  le  vœu 
qu'un  gage  éclatant  de  la  Tec&nnait$<mce 
wHwnaie  fût  donné  au  premier  consul 
Bonaparte;  cette  proposition  fut  adoptée. 
Chargé  de  présenter  au  gouvernement  le 
vote  individuel  de  ses  collègues  pour  le 
consulat  à  vie,  Chabot  prononça  à  cette 
occasion  un  discours  où  l'on  remarqua  le 
passage  suivant  :  «  Bonaparte  à  des  idées 
»  trop  grandes  et  trop  généreuses  pour 
»  s'écarter  jamais  des  prmcipes  libéraux 
»  qui  ont  uit  la  révolution  et  fondé  la 
1»  république.    Il  aime  trop  la  véritable 
»  gloire  pour  flétrir  jamais ,  par  Tabus 
n  du  pouvoir,   la  gloire  immense  qu'il 
n  s-est  acquise.   Il   distinguera   toujours 
D  ses  véritables  amis  qui  lui  diront   la 
9  vérité,  d'avec  des  flatteurs  qui  eherche- 
0  ront  à  le  tromper  ;  Bonaparte  «  enfin , 
9  sera  toujours  le  même  ;  il  voudra  que  sa 
»  mémoi  rearrive  glorieuse  et  sans  reproche 
»  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée  ;  et 
n  ce  ne  sera  jamais  de  Bonaparte  qu'on 
»  pourra  dire  qu'il  a  trop  vécu  de  quel- 
»  ques  années.  »  Nous  ne  savons  si  ce  lan- 
gage émana  desappréhensionsde  Chabot  ou 


de  sa  sécurité  :  en  admettant  la  première 
hypothèse ,  il  y  avait  du  courage  a  le  faire 
entendre.  Quoiqu'il  en  soit ,  cet  orateur 
appuya  fortement  la  motion  de  Curée  pour 
la  fondation  d'une  nouvelle  dynastie  dans 
la  personne  de  Napoléon  Bonaparte ,  et 
nons  devons  avouer  que  les  con  tempo* 
rains  du  tribun,  si  libéral  dans  le  discours 
précédemment  cité,  trouvèrent  son  zèle 
monarchique  passablement  prompt.  On 
peut  se  contenter  d'en  conclure  que , 
durant  les  révolutions,  Texpérience  fait  tant 
de  chemin,  qu'elle  rencontre  quelquefois 
en  peu  de  temps  beaucoup  de  convictions 
diverses.  M.  Chabot  de  TAllier  fut  nommé 
commandant  de  la  légion  d'honneur,  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation  ,  et  inspec-*> 
teur-gènéral  des  écoles  de  droit  :  triple 
faveur  qui,  certainement,  ne  le  porta  pas  à 
croire  que  Nopoléon  eut  trop  vécu  de  quel- 
ques  années.  Noos  devons  ajouter  que  les 
hautes  capacités  de  M.  Chabot  le  rendaient 
bien  digne  d'occuper  les  emplois  qui  lui 
avaient  été  confiés,  et  dans  lesquels  il  a 
déployé  des  talents  recommandables  jus- 
qu  à  sa  mort ,  arrivée  en  1819. 

M.  Chabot  de  l'Allier  a  publié /e  Tableau 
de  la  législation  ancienne  sur  les  succès- 
sions ,  et  de  la  législation  nouvelle  établie 
par  le  Code  civil  (ISOI,  in-8*).  On  a  aussi 
de  lui  le  commentaire  sur  la  loi  du  vingt- 
cinq  germinal ,  an  ii,  relative  aux  succes- 
sions (1805 ,  în-8*  ;  1811 ,  2  vol.  in-8*  ; 
1818 ,  3  vol.  in-S*  ).  L'auteur  se  proposait 
do  donner  de  nouveaux  développements  à 
cet  ouvrage ,  le  meilleur  que  nous  possé- 
dions sur  cette  matière.  Enfin  ,  M.  Chabot 
de  l'AUier  est  l'auteur  des  Questions  sur 
le  Code  Napoléon  (1809,  in-4o).  Cet  écri- 
vain légiste  était  correspondant  des  aca- 
démies de  Lyon  ,  Dijon  et  Caen. 

CHAMBÂRLHAC  (Jean^acques-Vilal- 
de,  baron  de  VAubépin  ),  naquit  le  2  août 
175i  aux  Estables  (Haute-Loire).  Il  entra 
en  1769  au  régiment  d'Auvergne  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant  ;  à  la  révolution , 
il  refusa  d'émigrer,  continua  de  servir  la 
France,  et  fut  nommé  chef  de  bataillon  lors- 
qu'on réorganisa  l'armée.  Employé  comme 
tel  à  l'armée  des  Alpes  en  1792,11  se  signala 
dans  cette  campagne  aux  combats  succes- 
sif du  Mont-Carmel ,  duMont-Cénis,  etc. 
Plus  tard,  à  Ârcole,  il  fat  fait  général 
de  brigade  par  Bonaparte ,  sur  le  champ 
de  bataille.  En  1799,  Chambarihac,  chargé 
d'un  commandement  dans  les  départe- 
ments de  l'ouest,   y  obtint  des   succès 
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marquaRU.  Appelé  au  commandement  de 
la  première  division  de  Tarmée  dite  de 
réserve,  qui  passa  le  Saint-Bernard  en  1800, 
le  général  Chambaribac  combattit  vail- 
lamment à  Marengo  et  à  Castiglione;  il 
commanda  ensuite  successivement  à 
Torlone,  à  Mayence  et  à  Bruxelles,  alors 
cheMieo  de  la  24*  division  militaire.  En 
1802,  Chambarlhac  reçut  les  étoiles  de 
général  de  division,  et  fut  nommé  com> 
mandant  de  la  Lésion  d'bonneor  en  1806. 
Lors  de  Texpédition  du  maréchal  Berna- 
dotte  sur  l'Lscaut,  le  général  Chambarlhac 
contribua  à  la  défense  d'Anvers  et  à 
leipulsion  des  Anglais  de  File  de  ¥^lc- 
beren.  £n  1813,  il  parvint  à  réunir  les 
corps  épars  autour  de  Stettin ,  en  Prusse, 
et  reprit  ensuite  le  commandement  de  la 
ai*  division  militaire.  Lors  de  l'invasion 
de  la  Belgique,  il  défendit  Bruxelles 
autant  que  Te  permettait  une  place  ouverte, 
et  force  de  l'abandonner  aux  alliés,  il 
rentra  en  France.  Ayant  adhéré  au  chan- 
gement de  gouvernement  en  1814,  Cham- 
barlhac reçut  la  croix  de  Saint-Louis ,  fut 
mis  à  la  retraite  en  1821 ,  et  mourut  à 
Paris ,  en  1826. 

CBA^TELM}ZE(Jean'€laude'Ballazar 
Victor)  •  garde-des-sceaux  à  la  déchéance 
de  Charles  X.  Cet  homme  d'£Ut  a  été 
jugé  presque  généralement  avec  une 
grande  sévérité ,  et  surtoui  avec  un  oubli 
complet  de  spê  précédents;  dans  l'intérêt 
de  la  vérité ,  nous  trouvons  avec  plaisir 
l'occasion  de  rétablir  les  faits  sous  un  point 
de  vue  plus  équitable.  M.  Chanlelauze 
naquît  à  Monlbrison ,  en  178>7  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1815  qu'il  se  fit  connaître 
|iar  une  brochure  tres-libérale ,  à  propos 
du  projet  de  constitution  que  le  sénat 
conservateur  devait  présenter  à  Louis 
XVIII.  Le  publicjsie  forézien  insistait 
pour  que  1  initiative  fût  conservée  aux 
chambres,  et  que,  sans  l'assentiment  de 
raiitof ilé  royale,  elles  pussent  proposer 
tout  ce  qui  pourrait  concourir  au  bien 
public.  Il  est  probable  que  le  Pamphlet 
de  M.  Cbantelauxe  ayant  foit  redtmter  un 
écrivain  d'opposition,  le  gouvernement 
remploya  dès-lors  pour  l'absorber ,  et  Ton 
va  voir  que  la  crainte  le  poussa  aussi  vite 
dans  les  voies  de  la  fortune  qu'aurait  pu 
le  faire  la  reconnaissance.  Simple  substitut 
du  procureur  du  roi  h  Montt)rison  en 
1814»  il  était  déjà  avocat-général  à  la 
cour  royale  de  Lyon  en  l8ld;  en  1821, 
il  recevait  la  croix  d'honneur  ;  en  1826, 


il  devenait  procureur-général  à  la  cour 
royale  de  Douai  ,  puis  à  celle  de  Riom. 
Dans  ces  diverses  fondions ,  M.  Cbante- 
lauze,  selon  les  rapports  les  moins 
suspects,  déploya  constammeot ,  avec  un 
talent  fort  remarquable  ,  beaucoup  d'in- 
tégrité et  même  d'indépendance.  Eovoyé 
à  la  chambre  des  députés  par  TarTon- 
dissement  de  Montbrisoo  ,  en  IffiB , 
ce  magistrat  se  fit  remarquer  comme 
rapporteur  d'une    commission     nommée 

Sour  l'examen  tendant  à  soumettre  les 
éputés  fonctionnaires  publics  à  une  réé- 
lection :  il  appuya  fortement  cette  réforme 
parlementaire ,  et  n*admettait  pas  que  les 
ministres  dussent  en  être  exemptés. 
«  Soumettre  les  ministres  à  la  réélection  • 
9  disait-il.  les  placer  en  présence  de 
»  leurs  commettants,  c'est  afieroiir  en 
»  eux  la  foi  politique.  La  mesure  n'a 
»  donc  paru  offrir  que  des  avantages.  Il 
»  est  peu  de  ministres  qui ,  à  leur 
i)  avènement  au  pouvoir,  aient  à  redouter 
»  une  semblable  épreuve;  ceux  qui  y 
»  succomberaient  ne  seraient  plus  en 
0  situation  de  servir  aussi  etileraent  dam 
»  la  chambre  le  roi  et  le  pays.  «  Ce  rap- 
port offrait  les  mots  de  liàeriéê  naiio- 
nales  plusieurs  fois  répétés. 

Dans  le  cours  de  cette  même  session 
et  dans  celle  de  1829 ,  la  conduite  par- 
lementaire de  M.  Chantelauie  offrit   on 
creêcendo    de   monarchisme  babiJemeol 
gradué,  mais  trop  rapide  pourtant  pour 
n'être  pas  remarqué.  Cependant,  à  travers 
cette    accession    progressive    aux    vues 
du  gouvernement  qui  valut  alors  à  ce 
député  la  place  de  premier  président  de 
la  cour  royale  de  Riom ,  il  laissait  percer 
de  temps  eu   temps  des  éclairs  d'esprit 
national ,  qui  prouvaient  que  l'ambition 
de  l'homme  n'avait  pas  encore  entraîne 
la  conscience  du  représentant.  Au  milieu 
de  cette  carrière  mi-partic  ,  M.  Chante- 
lauze  ne  laissait  pas  de  signaler  au  roi 
l'orage  qui  se  formait  sur  sa  tête  :  «  Je  ne 
w  viens,  disait-il  un  jour  à  la  tribune. 
»  ni  évoquer  de  lugubres  souvenirs ,  ni 
»  vous  montrer  le  lantdme  sanglant  de  la 
»  souveraineté  du  peuple ,  ni  poursuivre 
»  d'impuissantes  clameurs  le  comité  direc- 
»  leur  dont  oo  fait  tant  de  bruit,  liais  le 
9  temps  où  nous  sommes  n'est  pas  celui 
»  où  Von  peut  fonder  des  institutions 
D  stables.  On  ne  veut  pas  généralemcnl 
»  de  révolution  ;  mais  oo  adopte  à  son 
»  insu  les  idées  qui  y  conduisent.  On  ne 
»  veut  pas  C4im promettre  le  repos  public: 
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nais  on  ne  iiûl  rien  poar  le  conserver. 
Ud  iBeoTemenl  général  nous  entraîne 
▼ers  des  théories  noofelles  :  ce  moave- 
meiil  a  doublé  som  noa  yeox  de  force 
et  de  Titease  depuis  plus  d'une  année. 
Les  ÎDiérèts  matériels  comme  les  inté- 
rèls  politiques  da  pays,  tout  a  été  remis 
eo  question.  An  milieu  de  la  paix  la 
plus  profonde,  il  y  a  une  sorte  de 
malaMiîe  et  de  fermentation  qai  mine 
les  bases  de  la  tranquillité  publique. 
Cbacan  est  tourmenté  par  une  inquié- 
tude sans  otqet,  par  un  sentiment  vague 
d'instabilité.  Le  pouvoir ,  considéré 
d^one  manière  absolue,  abstraction 
laite  des  hommes  qui  Texercent  ou  Tont 
exeroè  ,  s'aflaiMit  et  décline  de  plus  en 

S  lus.  Dans  une  telle  position ,  daos  ce 
ifficile  passage,  rien  n'était  plus  néces- 


saire que  de  chercher  à  se  rasseoir ,  en 
ne  s'occupant  que  d'Intérêts  matériels* 
C'est  Ui  ce  que  dictait  la  sagesse ,  ce 
qae  commandait  la  sécurité  du  peys. 
Le  ministère  a  mal  étudié  cette  position, 
mal  connu  les  circonstances  actuelles.  » 
IJn  discours  conçu  dans  cet  esprit  ouvrait 
à  II.  Cbantelauxê  la  voie  du  ministère  ; 
Charles  X  Ty  appela ,  parce  qu*il  avait  bien 
signalé  le  mal,  et  cette  fois,  comme 
toujours ,  ce  souverain  crut  que  le  nouveau 
ministre  contribuerait  à  changer  l'état  de 
clM»ses  alarmant  qu'il  avait  devoHé,  sans 
que  les  vues  de  la  couronne  Ossent  un  pas 
au-delà  du  but  de  1788 ,  auquel  le  mo- 
narque était  irrévocablement  revenu. 

Il  n'est  pas  besoin  dédire  que  M.  Ghan- 
tehuze  ne.  crut  pas  un  seul  instant  à  la 
possibilité  d'un  tel  ressaut  en  arrière- 
cependant  il  se  mit ,  par  une  lettre  qu'on 
plaça  sous  les  yeux  du  roi ,  ii  la  disposition 
de  ce  souverain.  A  quel  sentiment  obéit- 
il  en  acceptant  les  sceaux,  il  est  difficile 
de  le  dire  ;  mais  on  va  voir  qu'il  entra 
au  conseil  avec  peu  d'illusions.  «  Je  ne 
»  veux  pas  •  écrivait-il  à  sou  frère ,  que 
»  tu  apprennes  par  le  MmniUur  et  avec  le 

*  public ,  révénement  le  plus  important 

*  et  je  crois  aussi  le  plus  malheureux 

*  de  ma  vie.  Yoili  dix  mois  que  j*oppose 
«  une  résistance  soutenue  à  mon  entrée 
»  an  conseil;  on  ne  me  laisse  plus  au- 
»  jourd'hui  mon  libre  arbitre  «  et  les 
»  ordres  qui  me  sont  donnés  ne  me 
»  permettent  plus  que  Tobéissance.  Je 
»  me  rétigne  à  eeHUe  deviciimê.  » 

Ce  qui  doit  surprendre  de  la  part  de 
cet  homme  gagné  déji  par  un  décourage- 
ment   trop   fondé,   c'est   hi  verve  avec 

T.  IT. 


laquelle  il  rédigea  le  rapport  et  l'ordon- 
nance sur  la  suspension  de  la  liberté  de 
la  presse  :  on  dirait ,  en  lisant  ce  travail  « 
qu  il  a  été  tracé  sous  l'empire  d'une  puis- 
sante conviction  :  c'est  assurément  un  tour 
de  force  dont  peu  de  personnes  eussent 
été  capables. 

Durant  les  journées  de  juillet,  l'énergie 
factice  de  M.  Ghantelauie  étant  retombée, 
il  ne  laissa  voir  qu'un  ministre  irrésolu, 
et  ne  prit  que  de  molles  déterminations. 
Lorsaue  la  révolution  fut  accomplie, 
M.  Chantelauxe,  après  avoir  accompagné 
Charles  X  jusqu'à  Rambouillet,  se  dirigea 
vers  Tours ,  avec  MM.  Guernon-Ranville  et 
de  Feyronnet;  mais  aux  approches  de  cette 
ville,  ces  trois  ministres  se  séparèrent,  il 

Kralt  que  leur  dessein  était  de  passer  la 
»re,  et  de  se  rendre  dans  les  départe- 
ments de  l'Ouest ,  ou  ils  espéraient  trouver 
des  opinions  sympathiques  et  peut-être 
des  moyens  de  réaction.  Arrivé  aux  portes 
de  Tours,  l'ex-garde-des-sceaux,  avant  vu 
flotter  le  drapeau  tricolore,  rebroussa 
chemin ,  et  se  ietU  à  la  traverse  jusqu'à 
une  lieue  et  demie  de  cette  ville.  Le 
costume  du  ministre  se  composait  d*on 
mauvais  habit  noir  flétri;  il  avait  des 
bottes  percées  aux  pieds,  et  possédait  pour 
toute  fortune  trois  francs.  Dans  cette 
situation  comparable  à  celle  des  Girondins 
errants,  et  vu  le  délftbreroenl  de  son 
oostume,  M.  Chantelauie  flt  concevoir 
des  soupçons;  on  l'arrêta  et  on  le  conduisit 
à  la  ville.  Il  refusa  d'abord  de  se  faire 
connaître  ;  mais  après  un  moment  de 
réflexion ,  il  se  nomma  et  invoqua 
rinviolabilité  du  député.  On  lui  répondit 
qu'en  eflet,  il  pouvait  être  inviolable  à  ce 
titre  ;  mais  qu'en  qualité  de  ministre ,  il 
était  déclaré  traître  à  la  nation.  En  #!onsé- 
quence,  M.  Chantelauze  fut  enfermé  dans  la 

Prison  de  Tours ,  où  se  trouvait  déjà  M.  de 
eyronnet;  peu  de  jours  après  M.  Guernon- 
Banville  y  fût  conduit.  Le  36  août  à  deux 
heures  après  minuit ,  on  dirigea  les  ex- 
ministres sur  Paris ,  où  ils  arrivèrent  le 
lendemain ,  à  quatre  heures  du  matin. 

Toute  la  France  connaît  le  procès  de 
ces  hommes  d'état  ;  il  nous  reste  seulement 
à  «jouter  que  lorsqu'un  greffier  vint ,  dans 
la  prison  du  Luxembourg,  leur  lire  l'arrêt 
portant  condamnation  à  une  prison  per- 

Êtuelle,  M.  Ghantelauxe  à  la  6n  de  cette 
rture,  se  tourna  vers  M.  Gnernon- 
Ranville^  et  lui  dit  avec  un  demi  sourire  : 
«  Eh  bien!  mon  cher,  nous  aurons  le 
»  temps  de  jouer  aux  échers.  t»   Voilà 
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certes  !  un  mot  bien  philosophique  ;  mais 
l'ex- gardc-deS'Sceaux  connaissait  Tempire 
<les  circonstances  :  il  savait  qu'en  temps 
de  révolution ,  les  choses  infînies  trouvent 
souvent  leur  (in. 

CHAPELON  (Joseph),  fils  d'un  coutelier 
de  Saint-Etienne  (Loire)  et  poète  forézîen , 
né  en  16^.  11  avait  étudié  au  collège  des 
Oratoriens  de  Montbrison.  Â  Vâge  de 
dix-huit  ans  ,  Chapelon  ,  plein  des  idées 
grandioses  que  l'on  puise  dans  les  auteurs 
anciens  ,  en  dépit  des  honorables  cuistres 

3ui  souvent  les  dégradent ,  forma  le  projet 
e  se  rendre  à  Rome  ;  un  frère  plus  jeune 
que  lui  voulut  être  du  voyage.  Us  partirent 
fdrt  légers  d'écus,  comme  oh  le  pense  bien, 
et  chemineront  plutôt  en  pèlerins  qu'en 
touristes  opulents.  Les  frères  slèphanois 
se  perdirent  à  Gènes  ;  mais  ils  arrivèrent 
séparément  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Il  parait  que  l'élève  des  Orato- 
riens de  Montbrison  n'était  guère  artiste  : 
il  demeura  froid  sur  les  ruines  de  l'empire 
des  Césars,  et  ne  s'émut  pas  un  peu  h 
l'aspect  du  tombeau  de  Soi  pion,  Le  siège 
du  vicaire  de  Jésus-Christ,  les  splendeurs 
de  Saint-Pierre  ,  ne  trouvèrent  pas  en  lui 
plus  de  sympathie  :  il  regretta  Saint- 
Etienne,  ses  noirs  ferrons,  son  atmosphère 
charbonnée.  11  n'avait  pas  seulement, 
comme  on  d i  t ,  la  malad ie  ou  pays  ;  l 'en fan  t 
de  Saint-Elienne  se  mourait  encore  d'un 
patois  rentré.  C'en  était  fait  de  sa  vie,  »'il  ne 
tniuvait  un  compatriote.  Chapelon  s'avisa 
d'un  expédient  pour  découvrir  ce  qu'il 
cherchait  :  il  fit  emplette  d'un  goupillon , 
et  s'étanl  placé  à  l'une  des  portes  de 
Saint-Pierre,  il  offrait  de  l'eau  bénite  à 
tout  entrant ,  avec  cette  apostrophe  patoi^e 
tout  è  fait  neuveen  pareil  cas  :  met  te  ledei 
au  quiô.  «  Personne,  hormis  un  forézien, 
ne  comprendra  ces  paroles,  dit-il,  et  je 
sois  sûr  de  fixer  l'aUention  d'un  compa- 
triote s'il  se  présente  ici.  »  Ce  que  Chapelon 
avait  prévu  arriva  ;  un  de  ceux  qu'il  apos- 
trophait si  drôlement  loi  répondit  d'une 
façon  équivalente  :  c'était  un  stèphanois. 
Tous  deux,  enchantés  de  la  rencontre, 
jurèrent  de  ne  plus  se  quitter;  pe«i  de 
temps  aprèa*  le  hasard  leurfit  retrouver  le 
frère  perdu  à  Gènes ,  et  tous  trois  revinrent 
au  pays. 

Reçu  en  qualité  de  prêtre  sociétaire  dans 
l'église  de  Saint-Etienne,  Chapelon  remplit 
ses  devoirs  religieux  à  la  manière  de  Rabe- 
lais, et  donna  un  libre  essor  à  sa  musc 
patoise.  On  a  publié  plusieurs  éditions  de 


SCS  œuvres,  soit  à  Saint-Ëiienae,  soit  t 
Lyon  :  de  nos  jours  cela  pourrait  prouver 
uniquement  le  défaut  de  débit  de  la  prr^ 
mière  édition  ;  au  xvii«  siècle  cela  prooTail 
au  contraire  qu'un  livre  se  vendait  bien. 
Parmi  les  pièces  da  recoeil  ,  on  cilait 
1  '  Entra  solennella  de  monsieur  iùû  marçm'i 
de  Saint^Priest  ;  mais  surtout  la  Ùestrif- 
tion  de  la  mitera  de  Sanieiieve  (  Saint- 
Etienne).  En  général,  les  compositions  de 
ce  poète  offrent  des  tours  ingémeiix,des 
pensées  originales  ;  il  y  avait  en  loi  de  la 
gaieté  incisive  de  Rabelais  :  et  nous  verrons 
ailleurs  que  les  eaux  du  Furens  furent, 
dans  un  temps  plus  moderne,  Thypocrène 
de  ce  genre  de  poésie. 

Jean  Chapelon   mourut   en  1695,  âgf 
seulement  de  quarante-sept  anê. 

CHATEiVU-MORAND   (Jean  df),  Im 
des  plus  vaillants  chevaliers  du  xir*  siède, 
compagnon  d'armes  de  Duguesclin  et  de 
Baucicaut ,  naquit   en  Bourbonnais  vers 
l'an  1360,  et  selon  toutes  les  apparences 
dans  le  fief  héréditaire  dont  sa  famille 
porUit   le   nom.   il    fut  ,     dit    l'aoleor 
de  V Ancien  Bourbonnaiê ,    un  des   plos 
fidèles  serviteurs  du  duc  Louis  II.  C'était 
tout  k  la  fois  un  homme  de  bon  conseil  et 
d'exécution,  aussi  habile  que  courageoi- 
Château-Morand  joua  un  rôle  imporraol 
dans  les  événements  qui   remplirent  les 
règnes  de  Charles  V  et  de   Charles  Yl. 
Mais  sous  le  dernier  son%'erain ,  ce  cheva- 
lier ,  aussi  sage  apparemment  qu'il  était 
brave ,  et  fuyant  la  cour  corrompue  d'Isa- 
l)e1le  de  Ravière,  alla  en    Espagne  avec 
Baucicaut ,  combattre  les  Maures  ;  puis  en 
Prusse,  détruire  les  idolâtres  qui  cou- 
vraient encore  cette  contrée  ;  enfin ,  en 
Hongrie  .  faire  la  guerre  aux  Musulmans. 
Mais  Chéleau-Morand  avait  été  envoyé  eo 
Angleterre  pour  une  mission,  lorsqu'après 
la  bataille  de  Nicopolis,  Jean  de  Neverset 
Baucicaut  tombèrent  au  pouvoîrdu  sa/Cao 
Bajazet.  A  Son  retour,  il  sollicita  le  dann- 
reux  honneur  d'aller  traiter  avec  ce  fier 
Musulman  de  la  délivrance  de  ses  illustres 
compagnons  d'armes ,  au  nombre  de  35  et 
des  plus  hauts  barons  de  France.  BajaiH 
le  reçut  avec  affabilité ,  accepta  avec  hm- 
coup  de  bonne  grâce  les  présents  qu'il  ^' 
avait  apportés  ;  mais  il  demanda  pour  |< 
rançon  ae  ses  prisonniers  deux  cents  miiw 
ducats.  Cette  somme  ne  pouvait  être  réu- 
nie promptement ,  et  la  captivité  des  cfce- 
valiers  français  et  bourguignons  ne  cessa 
que  long-temps  après  te  voyage  de  Châle**" 
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Mtiraiid.  Ce  même  seigneur,  Irois  ans 
filus  tard,  fut  chargé  de  pralêger  rem- 
pereur  grec ,  Manuel  t^aléologue  contre 
tes  attaques  du  redoutable  Bajaiet.  Châ- 
teau—Morand, avec  quelques  chevaliers 
français  et  un  petit  nombre  de  grecs, 
défeûdil  Constantinople  :  a  et  tant  y  lit,  dit 
»  la  Chronique  de  Baucicaut.  dans  rewace 
w  de  trois  ans»  que,  |iar  lui  et  par  les  bons 
n  français  qui  avec  lui  estaient,  a  été 
«»  sauvée  et  garantie  d'être  dulout  détruite 
*»  et  périe  la  noble  et  ancienne  cité  de 
«•   Constantinople.  j» 

Après  une  jsuite  d'autres  exploits ,  Chà- 

teaiF-Morand ,  fait  prisonnier  par  les  Yéni- 

c-îens,  dans  un    combat  maritime  ,   fut 

c-ontluit  à  Venise t  où  lui  et  ses  compa- 

l^ooBs  d'infortune  subirent  le  sort  le  plus 

ri^cMireux.  Presque  tous ,  découragés  par 

une  aussi  cruelle  destinée,   voulaient  se 

donner  la  mort;  Cbàteau-Morand  les  Ht 

renoncer  à  ce  sinistre  projet,  a  II  leur 

»i  mettait  Dieu  en  mémoire,  comme  celui 

»  qui  l'aime  sert  et  craint  >  et  leur  disait 

o  qii^  à  lui  retournassent  et  y  eussent 

»  fiance,  et  que  sans  faillir,  point  périr 

V  ne  les  lairrait,  et  avec  ce  qu'ils  eussent 

»  Gceur  de  gentils  hommes  forts  et  endur- 

»  cis,  et  qui  pour  rien  ne  se  doivent 

»  doflloir    ne   laisser   bonne    espérance 

«  cheoir  ne  déconfiture.  »    Apres   huit 

laois  de  captivité  «  Chàteau-Morand  et  les 

«lulres  prisonniers  t  c^ui  avafent  été  pris 

en  combattant  pour  Gènes  contre  Venise , 

furent  rendus  à. leur  patrie  par  suite  de  la 

paix  entre  ces  deux  républiques  rivales. 

Depuis  lors«  Cbàteau-Morand  ne  quitta 
plus  le  duc  de  Bourbon  ;  mais,  en  Tan  14 OO, 
Baucicaut  ayant  formé  Todre  de  la  Bame 
idaneke  et  de  fEcu  verl,  pour  venir  au 
secours  des  génies  femme»  opprimées  par 
des  seigneurs,  Cbâteau-Mocant  fit  partie 
lie  celte  association,  composée  de  seize 
chevaliers  seulement.  Ce  preux  du  quator- 
zième siècle  avait  écritdes  mémoires  sur  les 
èvénemenis  de  son  temps  :  c*est  d'après  ce 
manuscrit  que  Dorronvillearédigé  la  chro- 
nique du  bon  Louis  II.  O9  Ignore  l'époque 
précise  de  la  mort  de  Chàteau-Morand. 
Le^  biographes  en  titre  oui  se  sont 
cUiargés  de  décerner,  parorare  alphabé- 
tique ,  rimnfortalité  aux  -  illustrations 
diverses ,  ont  commis  Tétrange  omission 
de  ne  pas  mentionner  le  sire  de  Château* 
lloranâ  ;  nous  concevrions  cela  dans  une 
biographie  de  personnages  vivants ,  où  la 
célébrité  est  si  souvent  un  présent  d'ami  ; 
mais  les  morts  ne  doivent  pas  avoir  besoin 


de  protecteurs  |»our  être  enregistrés  au 
temple  de  mémoire ,  lorsque  leurs  noms 
y  ont  été  portés  par  la  vraie  renommée. 

CHAVAGNAC  (  Gaspard ,.  comte  de  )  , 
d'une  ancienne  famille  d'Auvergne ,  naquit 
à  Blesie  (Haute-Loire) ,  en  162i.  Après 
avoir  porté  long -temps  tes  armes  au 
service  de  Louis  XI U  et  de  Louis  XIV  ,  il 
se  retira  en  Espagne,  puis  à  Vienne  on 
Autriche.  Il  servit  l'empereur  en  qualité 
de  lieutenant-général.  Il  rentra  en  h  rance 
après  la  paix  de  Nimègue ,  et  mourut  au 
commencement  du  xviir  siècle.  On  a  de 
lui  des  Mémoires  curieux  sous  certains 
rapports  ,  mais  d'une  grande  n«iîveté 
(Desanron,  1699,  2  volumes  in-lâ;  et 
Paris,  1700). 

CHEVALLŒR-LËMOUE  ,  né  à  Yssin- 
geaux(llaute-Loire;,àla  fin  du  xv m*  siècle, 
après  avoir  suivi  la  carrière  du  barreau  , 
fut  nommé  procureur  du  roi  dans  sa  ville 
natale.  Appelé  à  la  chambre  des  députés, 
il  se  fit  remarquer  par  sa  mansuétude, 
toujours  favorable  au  pouvoir  :  et  comme 
tout  service  mérite  récompense,  il  fut  nom- 
mé président  du  tribunal  d'Yssingeaux. 
Conservé  à  la  représentation  lorsqu'elle 
devint  septennale,  &L  Clievallier-Lamorc 
obtint  en  1825  une  place  de  conseiller  à  la 
Cour-Royale  de  Paris. 

CHOISY  (N.),  fils  d'un  procureur  au 
présidial  de  Moulins ,  naquit  dans  celte 
ville  en  1720  ou  1721 .  Son  père  le  destinait, 
dit-on,  à  la  finance,  et  en  attendant,  il 
grossoyait  dans  son  élude  ces  actes  de 
chicane  qui  remplissent  si  mal ,  sous  plus 
d'un  rapport  ,  des  feuilles  de  papier 
timbré.  Mais  le  jeune  Choisy  ,  dont  !e 
caractère  fougueux  s'accommodait  mal  de 
Texpédition  des  rôles  ,  ne  rêvait  que 
combats  ,    et  ceux  de  la  procédure   ne 

Ïiouvaient  satisfaire  son  humeur  martiale. 
I  s'engagea  donc ,  dès  l'&gc  de  quinze 
ans,  dans  un  régiment  de  cavalerie ,  où, 
TU  sa  grande  jeunesse,  on  ne  voulut  de 
lui  qu'en  qualité  de  trompette.  Mais  la 
vivacité  de  son  esprit  et  sa  valeur  écla- 
tante l'eurent  bientôt  tiré  de  ce  rang  infé- 
rieur; il  acheta  chacun  de  ses  grades 
par  une  action  glorieuse.  En  1771 ,  Choisy 
était  déjà  lieutenant-colonel  du  régiment 
de  Lorraine  ,  que  commandait  M.  de 
Vioménil.  Lorsque  ce  dernier  fut  chargé 
de  conduire  une  expédition  en  Pologne , 
le   brave  bourbonnais.cn  fit  partie,  et 
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Tannée  suivante ,  il  se  couvrit  de  gloire 

ÎQr  la  prise  presque  fabuleuse  de  Cracovie. 
1  défendit  ensuite  cette  place  pendant 
trois  mois ,  contre  des  forces  décuples  des 
siennes.  Celle  brillante  conduite  valut  au 
colonel  Choisy  le  cordon  rouge.  Employé 
dans  la  guerre  d'Amérique ,  il  s'y  distingua 
dans  toutes  les  rencontres ,  et  fut  promu 
en  1781 ,  au  grade  de  maréchal  de  camp. 
A 1  origine  des  guerres  de  la  révolution  « 
Choisy,  revêtu  du  grade  de  lieutenant- 
général  ,  servit  en  cette  qualité  sous  le 
général  Luckner.  Au  milieu  de  cette 
période  agitée,  ce  général  demeura  inacces- 
sible à  tous  les  genres  de  corruption  ,  et 
resta  constamment  attaché  aux  devoirs 
que  la  patrie  lui  prescrivait.  Cet  honorable 
officier  mourut  dans  les  dernière$  années 
du  iviiic  siècle. 

COIFFIER  DE  MORET  (HenH-Louis) , 
né  au  château  de  Lafaye  (Allier),  émigra 
au  commencement  de  la  révolution  ,  et 
se  réfugia  à  Brunswick.  Ce  fut  là  que , 
vers  l'année  1799,  il  travailla  à  la  première 
édition  d'une  Biographie  moderne ,  qui 
parut  en  France  vers  le  commencement 
de  la  restauration.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'iyouler  que  ,  dans  cet  ouvrage  ,  les 
hommes  étaient  iugéâ  très-favorablement 
en  tant  qu'ils  s  étaient  montrés  fidèles 
à  l'ancien  ordre  de  choses,  et  déchirés 
impitoyablement,  lorsqu'ils  avaient  épousé 
les  principes  de  la  révolution.  Il  est  pro- 
bable que  M.  Coiffier  ne  se  vanta  pas  trop 
de  sa  collaboration  à  cet  ouvrage  lorsque , 
durant  la  période  impériale,  il  prit  part 
à  la  rédaction  du  Pubiiciste.  En  1808 ,  il 
fut  nommé  inspecteur-général  de  l'uni- 
versité; et  tout  porte  à  croire  que  dans 
Texercice  de  ses  fonctions ,  il  se  montra 
impérialiste  dévoué,  puisqu'en  181.5  ,  le 
département  de  rÂlIier  l'envoya  k  la 
chambre  des  représentants.  Après  la 
dissolution  de  cette  chambre,  il  ne  fut  pas 
réélu.  Mais  M.  Coifiier  avait  toujours  ses 
droits  d'émigré  à  faire  valoir  :  en  18Si3 
il  obtint  la  place  de  recteur  de  r4cadémie 
d'Amiens.  M.  Coiffier  a  publié  un  assex 
grand  nombre  de  romans  et  de  nouvelles 
<|uî  se  recommandent  souvent  par  un 
intérêt  attachant  ,  mais  rarement  par 
roriginalité  des  situations  ,  et  moins 
encore  par  le  charme  du  style.  Ses  princi- 
pales productions  en  ce  genre ,  sont  le 
Teiiamenl  d'un  Emigré  (Paris  ,  1800,  in- 
12)  ;  le  Chevalier  Dfoir  ,  nouvelle  du 
viii<  sicclr  (1800  et  1803.  in-l*2)  ;  Ouliana 


(m  C Enfant  des  bois,  nouvelle  polonaise,  et 
antres  Nouveiiei  (1801 , 2  vol.  in42);  Ànt 
lippe,  traduit  de  rallemand,  de  Widand 
(1801  et  181S ,  5  vol.  in- 12,  et  1813, 7 vol. 
in-12)  :  la  Belle  Nièce,  histoire  lîrèe  d'we 
chronique  originale  idu  xvc  siècle  (1805, 
in-12)  ;  Tableau  hiêtwrigme  et  poliiique  ée 
Vannée  1806  (1807,  in^8»)  ;  HoMm  éê 
Nord,  imité  aq  russe  et  du  danois,  de 
Karamsin  et  de  Suhm  (l^ris,  1808,  2  vol. 
in-12).  Mais  l'ouvrage  le  plus  important 
de  M.  Coiffier,  est  son  Hûloire  duBem- 
bonnaii  et  de$  Bourbons  qui  tmU  possOé 
(Moulins,  181i-1816,  2  vol.  in-8«;  et  avec 
des  titres  portant  deuxièmeédition ,  IW)- 
Nous  citons,  relativement  à  cette  compo- 
sition ,  le  j.ugement  qu'en  a  porté  AdiiHe 
Allier,  dans  l'introductioa  de  FiliicMi 
Bourbonnais ,  et  nous  croyons  être  éq»- 
table  envers  M.  Coiffier  :  «  L'ouvrage  de 
»  cet  écrivain ,  dit  son  successeur ,  cit 
»  un  de  ces  essais  utiles  et  conscieneicox 
»  qui  ouvrent  la  voie  à  des  explorations 
»  plus  larges  et  plus  détaillées.  »  Du  reste, 
M.  Coiffier  déclare  devoir  la  première 
base  de  son  travail  à  M.  BaudetrDeta^ 
rillon,  ancien  bibliothécaire  de  la  vilte 
de  Moulins.  Il  a  encore  consulté  avec  froit 
des  notices  insérées  par  M.  Dufour  dans 
les  Annuaires  4lu  département  de  l'Allier. 
Enfin,  rhistorien  qui  nous  occupe |»nlt 
avoir  fait  divers  emprunts  à  une  histoire 
manuscrite  composée  par  un  chanoine  de 
la  collégiale  de  Moulins,  et  4M>mmençant 
par  ces  mots  :  Après  le  déluge, 

COTON  (Herre), célèbre ièsuite .qui  fat 
confesseur  de  Henri  IV,  puis  de  Louis  XIII* 
naquit  en  1564 ,  à  Néronde  (Loire) ,  doal 
son  père  était  gouverneur.  Ce  fut  «i 
antagoniste  sélé  ,  mais  non  pas  cruel, 
des  protestants  ,  et  sa  vie  se  passa  en 
efibrts  pour  les  convertir.  Le  père 
Coton  était  un  prédicateur  éloquent,  et 
un  écrivain  quelque  peu  difl^,  mais  de 
haute  portée.  La  vie  de  ce  Jésuite  a  été 
écrite  plusieurs  fois  :  si  tous  les  détails 
en  sont  sincères ,  cet  ecclésiastique  a  joii 
de  son  temps  d'une  grande  réputation  de 
savoir  et  de  vertu.  Le  Fores  lui  dot, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  la  foa- 
dation  du  collège  de  Roanne.  Le  père 
(U>ton  a  publié  :  TVaif^  du  SacH/lte  ée  U 
Messe  (1617)  ;  la  LHtre  déclaraimre  ée  U 
Doctrine  des  PP.  Jésuites  (1610,  in^): 
ouvrage  qui  donna  lieu  à  VAnti'€Mem: 
C Institution  Catholique,  et  enfin  Cfaiif 
flagiaire  ;  composition  qui  etkt  bien  nièrilé 
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ttoe  réponse  înlimlèe  :  Momê  ptagitnrê 
l^ttg-iempÊ  avant  Gênéfi>€.  Le  eonfesaear 
de  Louis  XI If  Bioonit  eo  1QS5. 

DALPliON»:  (  FrançoiÊ^ean-BapHêU, 
kanm),  nmqmt  en  i756,  daos  le  BoariMm- 
aûs.  Il    suivit   d'abord   le  iMirean,  el 
remplaça  plos  tard  son  père  dans  une  place 
de  mance.  En  1790,  M.  Dalpbonse  devint 
vice-président  du  disirict  de  Moulins ,  et 
par  suite    membre  •  de  l'administration 
départementale.  H.  Dalphonse avait  épousé 
les  principes  de  la  révotution  ;  mais  il  n*en 
partagea    point  les  excès  :    républicain 
sincère ,  il  s*èleva  contre  le  terrorisme  et 
la  sace  modération  de  ses  opinions ,  épar- 
gna bien  des  malbeurs  à  son  pays  natal , 
sans  pouvoir  malheureusement  prévenir 
Unis  cenx  qoi  Tatteignirent.  En   I7d5, 
telplwnse    Dut  envoyé   au  conseil   des 
anciens  :  là,  eomme  dans  son  département, 
il  se  prononça  pour  une  sage  liberté,  et 
s'opposa  autant  ^'11  le  put  aux  mesures 
riguureoses:  Ainsi,  dans  la  séance  du  13 
septembre  de  cette  même  année,  il  enleva 
an  décret  qui  rendait  aux  prêtres  frappés 
par  la  loi ,  la  possession  ae  leurs  biens 
patrimoniaux,  et  vota  l'abolilioii  de  la 
peine  de  mort.  Echappé  ii  la  proscription 
du  18  fruetidor ,  il  reparût  avec  éclat  dans 
la  mémorable  séance  de  Saint -Gloud, 
le  19  brumaire  :  ce  Ait  lui  qui  voyant  la 
constitution  de  Tan  m  menacée,  demanda 
quêtons  les  députés  jurassent  de  la  main- 
tenir; et  lorsque  Bonaparte  pénétra  dans 
le  conseil ,  llulpbonse ,  Tinterpellant  avec 
autant  de  chaleur  que  de  vivacité ,  lui  cria  : 
^  namg  garantira ,  générai ,  in  promct^ef 
que    vous   nans  faile$*!  Néanmoins,   ce 
représentant,  après  le  coup-d'éUt,  fit 
pertie  du  corps   législatif;  mais  s'étant 
prononcé   en   180S,  contre   le  consulat 
*  vie  ,  il  cessa  ses  fonctions  législatives 
et  rentra  dans  la  vie  privée.  Si  Thomme 
paissant   blessé  se  révélait   quelquefois 
dans  le  héros  auquel  les  destinées  de  la 
république  étaient  alors  confiées,  le  gou- 
vernant généreux  et  digne   appréciateur 
des  beaux  sentiments  ne  tardait  pas  à  se 
retrouver   :   le    premier    consul  donna 
bientôt  à  M.  Dalphonse  la  préfecture  de 
riadre,  où  sans  négliger  aucune  de  ses 
fonctions,  cet  administrateur   trouva  le 
temps  de  rédipr  une  Staiiêtiqm,   qui 
^rvit  de  modèle  i  toutes  celles  qu'on  a 
laites  depuis.  Appelé  à  la  préfecture  du 
^ard,  M.    Dalpoonle   s'y   occupa  d'un 
^niblable  travail  qui ,  comme  le  premier. 


lui  valut  leè  éloges  du  gouvernement. 
Nommé  commandant  de  la  Légion  d'Hon- 
neur ,  le  préfet  du  Cîard  conserva  ses 
fonctions  jusqu'en  1810.  A  cette  époque , 
l'empereur  le  chargea  d'aller  en  Hollande 
créer  une  administration  civile ,  sous  le 
titre  d'/nfea<lance  d€  i'iniériewr  ;  M.  Dal- 
phonse reçut  en  même  temps  le  titre  de 
iMuron  et  fut  créé  maitre  des  requêtes.  Le 
travail  considérable  auquel  cette  mission 
donna  lieu ,  est  resté  manuscrit  entre  les 
mains  de  M.  Dalphonse  «  neveu  de  cet 
homme  d'état. 

A  la  suite  du  9D  mars  1815,  M.  Dal- 
phonse fut  envoyé  dans  les  départements 
du  midi  avec  une  mission  eitraordinaire  ; 
puis ,  au  retour  du  roi ,  il  rentra  pour  la 
seconde  fois  dans  la  vie  privée.  Il  ne  repa- 
rut sur  la  scène  politique  qu'en  18i9, 
é[KNiueà  laquelle  le  département  de  l'Allier 
lui  confia  l'un  de  ses  mandats  représenta- 
tifs. Inf^crit  parmi  les  députés  de  la  gauche , 
il  vota  contre  les  lois  d'exception  et  le 
nouveau  système  électoral.. M.  Dalphonse 
se  montra  jusqu'à  la  On  de  sa  carrière 
parlementaire,  qui  fut  aussi  celle  de  son 
existence,  ami  sincère  des  droits  et  des 
libertés  du  pays ,  sans  jamais  abjurer  la 
modération  qui  présida  a  toutes  les  phases 
de  sa  vie  politique.  Ce  digne  citoyen 
mourut  é  Moulins  en  18âl ,  universeile- 
ment  regretté. 

DANTAL  (Pierre),  né  en  1781 ,  près  de 
Sauçues  (  Haute-Loire  )  ,  parcourut  avec 
distinction  la  carrière  de  1  enseignement , 
et  laissa  une  multitude  d'ouvrages  dont 
le  succès  universel  se  soutient  encore. 
Les  principaux  sont  :  Àhrégé  de  VHiêîoire 
d'Egypte  (in-12,  Lyon,  1809);  Cemn  de 
I%^net,d*après  le  rua  imen t  de  Lhommond , 
avec  quelques  augmentations  à  l'usage  des 
écoles  publiques  et  particulières  (qua- 
trième édition,  Lyon.  1816,  2  vol.  tn>12)  ; 
Nouveau  Cnure  de  Tkémei ,  pour  les  cin- 
quièmes et  quatrièmes ,  avec  les  mots  la- 
tins en  regard ,  é  l'usage  des  élèves  (troi* 
sième  édition,  Paris,  18â3,  in-l2);le 
même  ouvrage  français  et  latin  ,  à  Tusage 
des  professeurs  (1833,  in-12)  ;  CaiendHer 
perpétuei    et   historique,  fondé  sur   les 

rrincipes  des  plus  célèbres  astronomes 
Paris  ,  1806  ,  in-lS)  ;  Rudiment  théo- 
rique  el  pratique ,  caloué  sur  Lhommond 

i deuxième  édition;  1813,  Lyon  ,  in-12;) 
fouveau  Coure  de  Thémee  pour  les  qua- 
trièmes et  les  troisièmes  (Lyon,  1811,  iiH 
IS)  ;  Petit  Examen  dee  proffeeeure  dee 
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bmÊ$m  tloMteê  tLyoo,  1811,  îa-12);efifitt. 
EfUome  kiêUnrim  FraMemmm,  dd  mmm 
Itnmiw»  iimguœ  Latimm  (  Lyoo  ,  1813  , 
iiHlâ). 

•  DanUl  moaml  à  Lyon  ,   le   13  octo- 
bre 1830. 

DALRIER  (Ckmrttê,  ôaroii) ,  lîeatenaDU 
général  des  armées  dn  roi  •  comouindant 
de  la  Lé^iott-d*Honneor.,  cheval ier  de 
^ai^Cr-Loul5 ,  et  membre  de  la  Société  de 
Cincinnalos  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
naquit  à  Saint-Paoiien  (  Haate-Loiie }  en 
1761.  Voulant  suivre  la  même  carrière  que 
ses  deux  oncles ,  Ton  maréchal  de  camp, 
l'antre  colonel ,  Daurier  entra  au  service 
en  1777,  comme  simple  soldat,  dans  le  18* 
régiment  de  ligne,  l'un  de  ceux  qui  firent 
partie  à  cette  époque  de  l'armée  auxiliaire 
envoyée  par  Lionis  XVI  an  secoun  des 
Ainéricains.  De  la  guerre  de  l'indépen- 
«lance ,  le  jeune  ttaurier  ne  rapporta  (|ne 
les  galons 4ie  seront,  la  médaille  de  Cm- 
cinnatus  et  trois  blessures  :  les  grands 
pas  étaient  rares  alors  pour  les  roturien 
4lans  la  carrière  des  armes.  Mais  dès  que 
les  guerres  de  la  révolution  furent  com- 
mencées ,  ceux  qui  avaient  marché  le  plus 
lentement  dans  cette  voie  ne  tardèrent 
pas  à  courir  :  Daurier  reçut ,  en  17Sâ,  le 
grade  de  sous-lieutenant\  puis  celui  de 
lieutenant  ;  et  dans  l'espace  de  deux  ans, 
ses  talents  et  sa  valeur  lui  obtinrent  à 
l'armée  du  Nord ,  les  grades  d'adjndant- 
majiOTf  de  chef  de  bataillon,  de  colonel ,  et 
de  général  de  brigade.  Sous  Kléber ,  ce 
brave  officier  contribua  à  la  prise  des 
postes  de  Marehiennes,  Monceau ,  Sauvet, 
et  surtout  à  celle  de  Maêstrick.  Appelé  à 
commander  la  place  de  Cologne,  il  se 
signala  en  enlevant  aux  Autrichiens  les 
ouvrages  du  bois  des  tilleuls  devant  Mau- 
beuge  :  ouvrages  qui  furent  immédiate- 
ment détruits.  A  la  bataille  de  Fleurus , 
Daurier  contribua  au  succès  de  la  journée, 
en  repoussant  une  division  de  12,000  Im- 
périaux qui  voulait  tourner  la  gauche  de 
Jourdan.  Après  d'autres  exploits,  Daurier, 
chargé  par  le  général  Ligneville  de  com- 
mander le  centre  de  Tarmée  qui  occupai! 
Hunds-Ruck  ,  força  le  passage  de  la  Nahe 
à  Lan^osheine,  et  malgré  le  feu  meurtrier 
de  huit  pièces  de  canon ,  il  contraignit 
l'ennemi  à  rentrer  dans  Mayence.  De  l'an 
VII  à  Tan  viit,  Daurier  commanda  Timpor- 
portante  place  de  Luxembourg  ;  au  mois 
de  floréal  de  cette  dernière  année,  il  passa 
à  l'armée  du  Rhin  ,  puis  à  celle  d'Italie , 


aè  il  tiimmnndi  la  marche  de  Trévise.  Il 
prît  ensaile  le  commandement  de  Venise. 
Mis  â  la  retraite  sous  la  restauration  ,  le 
général  Daurier  est  mort  à  Nancy  en  1833. 
Le  conseil  municipal  de  Saint-^^Milien  a 
inangnrè  son  portrait  dans  la  MUe  de  la 
mairie. 


DEFORIS  { Jean^Pierre  ) . 
né  à  Montbrison  en  1752.  il  entra  dans  la 
congrégation  de  Saint-Maur  à  l'âge  de 
29  ans ,  et  fut  bientôt  chargé  par  ses  s»- 
périenra  de  traraiUer,  avec  D.  de  Coi||nac 
à  une  nouvelle  édition  des  C^ncUe»  4m 
QamUê,  Hais  Deforis  était  né  pour  la  polé- 
mM|ue  :  il  quitta  promptement  les  trop 
paisibles  occupations  qu'on  lui  avait 
confiées,  et  se  porta  sur  la  brèche  déià 
latte  à  l'édifiée  du  catholicisme  pnr  ta  phi- 
losophie du  xTiii*  siècle.  Ce  fut  surtout 
avec  J.-J.  Rousseau  que  Deforis  se  prit 
corps  à  corps  •  sans  avoir  calculé  la  force 
de  cet  athlète  dialecticien-  U  publia  suc- 
cessivement t  la  RéfiUmêkm  imm  tummi 
0'i9ra§t  deJ.^,  Ramueam,  inUêmUBmiU 
outEéucmHim  (Paris»  1762);  ia  DMmké 
ée  la  Reiigiim  Miif^  des  wpkiêmwt  dt 
J.  'J,  Bmsmau  { 1763 .  Faris.  in-12)  ; 
Pféi€TVûHf  pour  /es  PiéèUt  tomitt  /« 
iopkinmes  et  Ifiê  iwÊpiélés  dn  imcrééidm^ 
otk  /*on  dévetapfê  /et  prjnttpn/ra  pmms 
de  la  reliçiom^  H  ou  C<m  déirmU  Uê  okjee- 
(imu  fitrméet  eemire  eUe  ;  ocec  «ne  répimêê 
à  la  lettre  de  J.^,  Housseou  à  M,  de  ÊUmm- 
mont ,  arekméque  de  Paris  (  176i ,  Paris, 
2  vol.  in-12).  Nous  ignorons  Tefllt  que 
produisirent  ces  écriU  orthodoxes  sur  le 
public  de  cette  époque  ;  mais  les  éditions 
dei.-J.  Rousseau  se  multiplièrent  à l'inllni. 

Deforis  accomplit  en  1772  une  lâche 
plus  généralement  appréciée,  en  publiant 
une  nouvelle  édition  des  OEuwree  de  Bùe- 
$ae$  ;  l'abbé  Mauri ,  bon  juge  en  la  ma- 
tière, a  reproché  pourtant  aux  édileun 
d'avoir  coospris  dans  cette  édition  Ions  les 
sermons  de  l'aigle  de  Meanx,  dont  un 
grand  nombre  sont ,  disait-il ,  d'une  mé- 
diocrité peu  digne  des  chefs-d'muvre  aux- 
quels ils  sont  joinU.  Les  quatre  derniers 
volumes  de  cette  publication  ne  parvrent 
qu'en  1790. 

Passant  sous  silence  le -titre  de  plu- 
sieurs écrits  du  Rénédiclin  Deforis,  parce- 
qu'ils  n'ont  pas  même  été  connut  de  ses 
contemporains,  nous  reprenons  cet  écri- 
vain ascétique  au  moment  de  la  révolutîoa. 
dont  il  se  déclara  le  fougueux  antagoniste. 
Peut-être  la  guerre  de  phime  qu'il  lui  fil 
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serait  die  restée  sans  conséauences  fii- 
neales  pôtir  loi ,  s'il  n'eût  été  dénoncé 
eomme  l'anteur  de  ia  Fameu$e  eonstiiuiion 
eivUe  du  Cieffé,  Il  renia  ce  travail  dans 
one  lettre  qu'il  adressa  à  la  Gaulie  4$ 
Paru  ;  mais  par  cette  sorte  de  justification 
même,  contenant  une  profession  de  foi 
essentiellement  contre  -  révolutionnaire , 
Deforis  se  fit  citer  devant  le  tribunal  révo- 
Intioiinaire ,  le  23  juin  179i  il  fut  conduit 
à  la  mort  avec  ylasieors  dames  ni»bles , 

3a*il  ne  cessa  d'encourager  juscpi'au  lieu 
u  supplice.  Il  demanda  et  obtint  d'être 
eiécuté  le  dernier,  afin  de  continuer  ses 
ezhortatîoits  jusqu'à  ce  que  la  dernière 
victime  eût  été  sacrifiée.  A  cet  instant  su- 
prême ,  Deforis ,  calme  comme  s'il  eût  éié 
dans  la  chaire  évangélique,  fut  éloquent 
et  quelquefois  subNme...  Il  mourut  en  un 
mot ,  en  martyr  des  premiers  siècles  du 
christianisme. 

DELOI^IIE  [Ckarieê),  médecin  célèbre 
sous  les  rè^es  de  Henri  IV  et  de  Louis 
XIII,  naquit  à  Moulins,  en  t5^,  de  Jean 
Ddorme,  qui  lui-même  avait  exercé  la 
médecine'  avec  distinction.  Après  avoir 
fait  des  études  médicales  à  Montpellier , 
ville  hors  de  laquelle  il  n'y  avait  pas  alors 
de  célébrité  possible  dans  Fart  de  guérir, 
Chark»  Delorroe,  reçu  docteur  en  1607, 
voyasea  en  Italie ,  fit'  admirer  sa  science 
k  Padoiie ,  à  Venise ,  et  se  fit  inscrire  sur 
le  Livre  d*Or  de  cette  ville.  Peut-être  se 
trottva-t-il  ainsi  noMe  vénitien,  |KMir 
avoir  guéri  le  l)oge  ou  quekiue  membre 
du  conseil  des  dix ,  d*une  fièvre  quarte. 
QnoiquMI  en  soîl ,  ce  savant  traitait  ses 
malades  avec  un  tel  désintéressement  et 
one  telle  générosité  ,  que  Henri  IV  disait 
de  lui  qu'il  genOthommaii  la  médecine, 
devenu  premier  médecin  de  Gaston 
d'Orléans,  puis  de  Louis  XIII,  Delorme 
remplit  quelques  missions  diplomatiques^ 
comme  sr  les  anomalies  politiques  eussent 
èlé  du  domaine  de  la  médecine. 

Après  avoir  été  l'ami  de  Richelieu  et  le 
pensionnaire  du  chancelier  Ségi|ier,  il  se 
tronva  lié  avec  les  ennemis  de  Maxarin,  et 
entraîné  dans  fei  fronde,  il  fiit  privé  des 
foreurs  de  la  cour  sous  la  minorité  de 
Louis  XIV,  quitta  Paris,  et  alla  se  fixer  à 
jlourbon-l'Archambaud ,  dont  les  eaux 
jouissaient  alors  d'une  grande  réputation. 
Delorme  a  laissé  un  ouvrage  intitulé 
Laurett  ApoUinttrU,  dont  les  divisions 
offrent  des  titres  curieux ,  sous  lesquels 
l'auteur  traite  ces  trois- points  r 


U  La  Dani4  afrèê  le  npoi  eit-etie 
êaiutairÉ  ?  Delorme  se  déclare  po«r 
l'afiirinative.  2*  La  Vie  de»  rois  et  de$ 
princes  est- elle  plus  douée  de  sanié  et 
plus  langue  que  celle  du  peuple  et  des 
paysans^  ici  l'auteur  escobarde  sur  la 
question^  et  termine  sa  dissertation  par 
une  prière  )>our  la  conservation  des  jours 
de  Henri  IV.  %*  Les  Amoureux  et  les  Fous 
peuvent'^  être  traités  par  les  montas 
remédesf  Delorme  conclut  affirmativement. 
Nous  ne  savons  si  ces  écrits  appartenaient 
i  la  médecine  genlilhammée  ;  mais  de  nos 
jours ,  on  déclarerait  hardiment  qu'ils  peu- 
vent être  classés  dans  la  médecine  oiseuse. 

Charles  Delorme  mourut,  en  1678.  dans 
sa  quirtre- vingt- quatorxième  année;  il 
s'était  remarié  pour  lalroisième  foisàl'éffe 
de  quatre-vingt-six  ans ,  à  une  femme  ae 
la  première  jeunesse.  Il  j  avait  là  le  sujet 
d'une  quatrième  -  division  du  IrOtir^a 
Àpollinaris ,  avec  ce  titre  :  Un  Mari  plus 
qu'octogénaire  marié  à  une  jeune  femme , 
doit-il  être  traité  par  les  mêmes  remèdes 
que  les  fous  ?  Le  public  eût  résolu  la 
question  dans  le  sens  affirmatif. 

DESROSIERS  (  P.'A.  )  imorimeor- 
libraire  à  Moulins ,  où  il  est  né.  Parmi  les 
notabilités  que  le  biographe  doit  signaler, 
beaucoup  d'industriels  de  notre  époque 
ont  conquis  une  place  honorable;  M.  l)es- 
rosiers  est  du  nombre.  PuMier  dans  une 
ville  départementale  des  ouvrages  tels  que 
V  Ancien  Bourbonnais ,  VArt  en  province , 
les  Douu  dames  de  rhétorique  :  ouvrages 
dont  l'exécution  appelait  le  concours  des 
arts  du  dessin ,  <en  même  temps  que  les 
plus  précieuses  ressources  de  la  typogra- 

Éie ,  ce  n'était  pas  se  livrer  à  nne  spécu- 
ion  :  le  spéculateur  se  donne  des 
garanties  phis  sûres  dans  une  carrière  où 
le  succès  est  d'autant  moins  certain ,  que 
l'entreprise  s'offre  avec  des  conditions 
plus  nouvelles.  M«  Desrosters ,  en  se  faisant 
à  grands  frais  l'éditeur  de  ces  importantes 
puDlications,  s^estdonc  proposé  de  s'asso- 
cier aux  vues  généreuses  des  hommes  de 
haute  pensée  et  de  talent  qui  les  avaient 
conçues;  il  a  rendu  exécutable  tin  projet  qui 
devait  reporter  sur  la  ville  de  Moulins l'at- 
tenttoii  oe  toute  la  France.  Dans  notre  no- 
tice sur  l'ancienne  capitale  du  Bourbonïiais, 
nous  avons  donné  sur  rétablissement  de  M. 
Desrosiers  des  détails  queiiousue  reprodui- 
rons pas  ici;  il  suffira  de  dire  que  les  édî- 
lions  sorties  de  ses  presses ,  l'ont  classé  au 
premier  rang  despunlicateursdu  royaume, 
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et  lui  oDl  mérité  une  médaille  d'argent 
dans  Tune  4tes  dernières  expositions  des 
produits  de  l'industrie  nationale. 

DOYAT  (  Jean  ) ,  favori  de  Louis  XI , 
naquit  à  Gusset  (Allier)  vers  Tan  14iO; 
Brantôme  a  donné  les  seules  notions  un  peu 

Î précises  que  Ton  ait  sur  l'origina  de  sa 
ÎBiveur,  qai  remonte  à  Tépoque  où  la 
guerre  de  la  Praguerie  éclata  dans  le 
Bourbonnais.  Voici  ce  que  rapporte  le  sire 
de  Bourdeille  ;  a  Un  jour  que  Louis  XI 
se  trouvant  à  Gusset,  au  raijieu  d*une 
assemblée  de  seigneurs,  voulait  faire  écrire 
quelque  chose  à  la  hAte,  un  petit  $eribe 
fin  et  bon  compagnon.,  se  présenta  à  lui, 
et  le  roi  voyant  son  écritoire  pendue 
à  sa  ceinture,  lui  commanda  aussitôt 
d'écrire  sous  sa  dictée.  En  ouvrant  l'étui 
de  son  encrier  pour  en  tirer  sa  plume  ,^  le 
secrétaire  roval  improvisé  en  fit  tomber 
aussi  deux  dés.  Le  roi  lui  demanda  en 
riant  à  quoi  pouvaient  servir  ces  dragéet  ; 
et  lui,  sans  s'étonner  répondit  ;  «  Sire, 
c'est  un  remedium  contra  pestent.  —  Viens 
çà,  reprit  Louis  XI,  tu*  es  un  gentil 
paillard  j  et  il  le  prit  à  son  service.  Ce 
petit  bourbonnicfùm  fM  était  Jean 
boyat.  Après  ce  début,  accueilli  sur  la 
foi  de  Brantôme,  on  perd  long-temps  de 
vue  la  carrière  de  ce  personnage  ;  seule- 
ment, il  est  à  remarquer  que  la  corres- 
pondance de  Louis  XI,  de  1465  à  1472 , 
est  contresignée  par  Dovat ,  en  qualité  de 
secrétaire.  En  1749,  on  le  retrouve  revêtu 
de  la  dignité  de  gouverneur  de  la  Haute 
et  Basse  Auvergne  ;  et  l'on  sait  que  durant 
ses  fonctions,  il  dénonça  les  menées  réelles 
ou  supposées  du  duc  dé  Bourbon ,  Jean  II , 
contre  le  roi  et  contre  la  paix  du  royaume. 
Le  parlement  ayant  informé,  termina 
cette  affaire  à  la  confusion  de  Doyat.  Cet 
échec,  qui  déplut  à  Louis  XI,  lui  valut 
la  charge  de  procureur-^néral  prés  de 
ce  parlement  qui  J'avait  humilié;  de 
plus  il  présida  les  grands  Jours  d'Auversne 
et ,  sans  doute  pour  mieux  narguer  le  duc 
de  Bourbtin ,  il  afficha  dans  cette  circon- 
stance un  faste  extraordinaire.  Mais  Jean  II 
avait  en  Auvergne  plus  de  partisans  que 
le  fiivori  de  Louis  XI  :  malgré  tout  son 
crédit,  il  fut  mal  accueilli  par  la  population, 
et  insulté  par  les  officiers  du  duc.  Il  s'en 
plaignit  au  roi,  qui  lui  donna  raison, 
punit  les  délinquants,  et  réprimanda 
Jean  II  lui-même. 

Dans  ses  derniers  moments,  l^ouis  XI 
recommanda  à  son  fils  Olivier-le-Daim  et 


Do^at,  qui  s'étaient  partagé  sa  Caveor: 
mais  les  affections  des  princes  morts  sont 
peu .  respectées  par  leurs  successeurs  : 
Charles  VIII,  ou  plutôt  Anne  de  France, 
abandonna  le  ministre  barbier  et-  le  par- 
venu bourbonnais  à  la  viudicle  des  enne- 
mis sans  nombre  qu'ils  s'étaient  faits.  Le 
Sarlement  les  accusa  l'un  et  l'autre; 
Olivier  le  Daim  fut  envoyé  à  la  potence ,  et 
Doyat  mutilé  i  Paris  et  en  AuTergne, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  notre, 
notice  sur-la  ville  de  Cusset.  Après  cette 
punition ,  dans  l'exercice  de  laquelle  il  y 
avait  eu  plus  d'animosité  encore  que  de 
justice ,  Doyat  se  retira  en  Piémont ,  où 
sans  doute  il  mourut.  Tout  porte  à  croire 

aue  sa  mémoire  fût  réhabilitée,  non  pas 
e  son  vivant,  comme  l'ont  |>rèteiion 
ouelqiies  écrivains ,  mais  à  la  sollicitation 
de  son  petit-fils.  Quoiqu'il  en  soit ,  on 
doit  penser  que  Doyat  avait  été  anobli  • 
car  on  voit  que  Odyle  Doyat.  son  fils, 
portait  le  litre  de  cbeTalier  et  de  baron 
de  Montréal. 

DUGAt>-MONTBEL  (JV),  né  à  Saint- 
Chamond  (Loire),  en  1776,  a  oflert  te 
rare  exemple  des  affections  littéraires 
s^rmpathisant  avec  des  affaires  commer- 
ciales de  haute  importance.  M.  Ougas- 
Montbel,  l'un  des  intéressés  de  la  grande 
fabrique  de  rubans  de  Saint-Chamond , 
ne  s'en  est  pas  moins  livré  avec  autant 
de  persévérance  que  de  bonheur,  à  la 
culture  des  lettres  helléniques.  On  loi  doit 
une  traduction  de  Y  Iliade  qui  parut  en 
1815  (Paris,  2 volumes  in-8*).  Trois  ans 

f>lus  tard,  il  publia  une  traduction  de 
' Odyeiée,  enivie  de  la  Batrachomiyow%ackie, 
dei  Hymnet,  de  divers  Poèmes^  atiribmis  i 
Homère  (Paris,  2  volume  in-8*).  Cette 
dernière  traduction,  quoique  flMÎns  répan- 
due que  plusieurs  autres ,  a  été  jugée  la 
meilleure  par  les  aavants  les,  plus  versés 
dan»  la  langue  grecque.  «  M.  Dugas,  dit 
un  biographe  moderne ,  n'a  pas  clicfli;hè 
à  donner  oe  l'esprit  à  Homère  et  à  l'ha- 
biller à  U  française.  On  retrouve  dans 
la  simplicité  de  stA  phrases,  d»ns  la 
fraîcheur  de  ses ,  expressions ,  le  ^t 
antique,  et  cette  naïveté  des  premien 
tempss  si  précieuse  dans  les  poésies 
homériques,  et  que  le  traducteur  a  eu  le 
bonheur  de  conserver  dans  toute  sa 
pureté.  »  On  doit  aussi  k  rhelléniste 
forézien  l'extrait  d'un  nouveau  commen- 
taire sur  Homère,  intitulé  ;  Des  Épiikètes 
dans  les  poésies  homériques  (Paris,  1835 
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iii-8*)  M.  Dngas  a  publié  encore  un 
MéwHriT9  Murleê  Ccmmeniaérêi  ii'EtwfaM« 
ei  ftfr  ies  traduciûmê  qm  en  oui  été  faUe$ 
par  M.  Anéris  (  Pans ,  ISâS  ).  Enfin  M. 
Oogas-Monlbel  a  Tait  insérer  dans  les 
AnnmUê  (riographâquiê  publiées  par  M. 
MahuI  (année  18!tt)  une  très-bonne  notice 
sur  Lemontey. 

DUGUËT   {Jaque$^o$eph) ,  prêtre  de 
rOcatoire  et  célèbre  professeur  de  philo- 
sophie; naquit  à  Montbrison  (Loire),  en 
ie49.  Tandis  qu'il  étudiait  à  l'Oratoire  de 
cette  ville,  VAêUrie  lui  tomba  sous  la  main, 
et  Tlte  il  se  prit  à  composer  un  roman 
imkè  du  cheM'œuvre  d'Honoré  d'Urfé. 
L'ayairt  montré  à  sa  mère ,  elle  lui  dit , 
après  l'avoir  lu  :  a  Vous  seriex  bien  mal* 
*  heureux ,  mon  fils ,  si  vous  faisies  un  si 
»  Biaavais  usage   des  talents  que  Uicu 
»  vous  a  donnés,  i»  Duguet  jeta  son  livre 
au  lèa  ,  et  il  n'en  fut  plus  question.  Uue 
de  productions ,  nous  ne  disons  pas  insen- 
sées, mais  frénétiques  et  dangereuses  au 
dernier  point ,  seraient  épargnées  à  notre 
époque ,  si  les  mères ,  consultées  par  nos 
romanciers  débutants,  se  montraient  aussi 
sévères.  Alors  le    public ,  délivré  d'une 
prèteadue  littérature   sans  consisunce  , 
sans  portée  et  qui  pis  est  sans  morale, 
reporterait  son  goût  vers  les  compositions 
utiles  p  qui  lui  apprendraient  la  vie  mesu- 
rée ,  la  vie   rationnelle ,  et  lui  feraieut 
cooipreadreque  ce  n'est  pas  pardeperfie- 
tuelles  commotions  galvaniques  que  doit 
s'alimenter  l'organisation  physique  et  mo- 
rale de  l'homme. 

Duguet  professa  d'abord  la  philosophie 
à  Troyes ,  puis  il  la  professa  à  Faris ,  et  ce 

fut  en  cette  dernière  ville  qu'il  commença 
ses  conférences  sur  T histoire  ecclésiasti- 

Sue.  Les  principales ,  partagées  par  l'abbé 
'Asfeld ,  eurent  lieu  à  Saint-Roch ,  et 
obtinrent  cette  réputation  de  vogue  qui 
s'attache  parmi  nous  à  tout  ce  qui  plaît , 
depuis  la  parade  du  tréteau  jusqu'aux 
choses  les  plus  sublimes.  En  1686,  Duguet. 
aecttsé  de  jansénisme  par  les  Pères  de  TQ- 
raloire,  se  sépara  d'eux,  quitu  la  France, 
et  se  réfugia  à  Bruxelles,  auprès  du  fameux 
.Arnaud  ,  .  le  prophète  du  jansénisme. 
Duguet  a  publié  beaucoup  d'ouvrages  : 
tous  ne  sont  pas  bons  ;  maïs  il  y  règne  en 
général  une  philosophie  douce ,  une  mo- 
rale pleine  de  sagesse,  exprimées  avec  une 
rîcbesse  d'expressions  un  entraînement 
d'éloquence  d'autant  plus  renanjuables 
qu'elles  s'aHient à  une  lucidité  de  raisonne- 
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ment  qui  ne  Test  pas  moins.  Les  principaux 
ouvrages  de  ce  philosophe  chrétien  sont  : 
Traité  sur  la  prière  jmbiiqw  (1707,  in-lS)  : 
Traiié  sur  les  devoirs  d'un  Bvéque  (Caen , 
1710);  Bèglespour  l'intelligence  des  Saintes 
EerUures  (Paris,  1716 ,  in-12);  RéfiUation 
du  système  de  Nicole,  touchant  la  grâce 
universelle  (1716,  in-lâ)  ;  Traité  des  Scru- 
jmles  (Paris,  1717,  in-lâ);  Conduite  d'une 
Dame  chrétienne  (Paris,  1725  in-12); 
Dissertations  thiologiquês  et  dogmatirnses 
sur  les  exorcismes  (  Paris  ,  1727 ,  in-12  )  : 
Explication   du  mystère  de  la    Passion 
(Paris,  2  vol.  in-12, 1728)  ;  Réflexions  sur 
le  mystère  de  la  Sépulture,  ou  le  Tombeau 
de  Jésus- ChHst  f^Paris,  1731  ,  in-12)  ; 
Ouvrage  des  six  Jours  (1731 ,  in -12)  ; 
/ntitiulfOtt  iftt  Prince  (1729,  in-4o  )  :   cet 
ouvrage  composé  pour  l'instruction  d'un 
fils  du  duc  de  Savoie,  est  une  des  meilleures 
productions  de  l'auteur.  Duguet  a  encore 
publié    des   Pensées   sur  les    spectacles 
(  in-12  )  ;  enfin  ,  on  a  imprimé  ses  Confé- 
rences ecclésiastiques  (2  vol.  in-4*).  Cet 
écrivain  sacré  mourut  à  Paris  en  1733  ; 
il  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Médard. 

DUMAREST  (  RamUrt),  célèbre  graveur 
en  médailles  ,    naquit  à  Saint  -  Etienne 
(Loire),  en  1750,  et  ftit  d'abord  employé 
comme  graveur  à  la  manufacture  d'armes 
de  cette  ville.  Mais  Dumarest ,  se  sentant 
destiné  à  figurer  sur  un  plus  vaste  théâtre, 
vint  à  Paris,  et  tandis  que  pour  vivre  il 
ciselait  des  pièces  d'orfèvrerie ,  il  consa- 
crait à  son  instruction  tous  ses  moments 
de  loisir.  Bientôt  Dumarest  suivit  en  An- 
gleterre M.  Boulton  ,  célèbre  directeur  de 
la  manufacture  d'armes  de  Soho ,  près  de 
Birmingham.  Lorsque  la  révolution  éclata, 
Dumarest  ne  voulut  pas  rester  éloigné  de 
sa  patrie;  il  revint  à  Paris  ,  et  concourut 
pour  les  prix  alors  proposés  par  le  gouver- 
nement. Il  présenta  une  médaille  de  J.-J. 
Rousseau  et  une  du  premier  Brutus.  La 
première  obtint  le  prix  et  les  autres  furent 
achetées  par  la  monnaie   des  médailles. 
IHimarest  fut  admis  à  l'Institut;  mais  une 
mort  prématurée  l'enleva  aux  arts  :  il  suc- 
comba à  une  longue  maladie  en  1806.  Los 
principaux  ouvrages  de  ce  graveur  sont  : 
une  grande  médaille  représentant  le  Pous- 
sin. La  médaille  du  conservatoire  de  musi- 
que, représentant  Apollon  en  pied,  d'apros 
le  modèle  de  M.  Lemot.  —  La  médaille  des 
membres  de    l'Institut ,   représentant  la 
Minerve  do  musée  du  Louvre.  —Une  mé- 
daille do  Poussin,  plus  petite  que  la  pre- 
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filière.  —  Une  médaille  d'Esculape,  qai  ne 
fat  d'abord  destinée  qa  à  servir  de  jeton  de 
présence  aax  membres  de  l'éeole  de  méde- 
cine, mais  que  sa  perfection  fit  rechercher 
de  tous  les  amateurs.  Enfin  ,  celle  frappée 
à  l'occasion  de  la  paix  d'Amiens.  Lorsque 
Dumarest  tomba  malade,  il  avait  commencé 
une  collection  de  médailles  des  grands 
hommes  de  la  France  :  Voltaire  et  J.-J. 
Rousseau  étaient  achevés  ;  Lafontaine  allait 
l'être.  La  perte  de  cet  artiste  n'a  pas  été 
réparée  ;  et  de  nos  jours ,  la  gravure  en 
médailles  ,  ce  puissant  reconfort  de  la 
science  historique ,  est  tombée  dans  une 
aflligeante  décadence. 

DU  PIN  (Jean) ,  poète  du  xiv*  siècle  , 
naquit,  selon  quelques  probabilités,  au  vil- 
lage du  même  nom  (  Allier  ) ,  vers  1303. 
Du  Pin ,  qui  suivit  de  près  dans  la  carrière, 
Guillaume  de  Lorris  et  Jehan  de  Meung, 
mérite  de  tenir  un  rang  parmi  les  poètes 
de  ces  temps  reculés.  11  était  moine  de 
l'Ordre  de  Citeaui  dans  l'abbaye  de 
Vaucclle ,  au  diocèse  de  Gambray.  Son 
principal  ouvrage  était  un  écrit  satyrique 
en  prose  et  rimes  intitulé  te  Livre  de 
banne  vie,  et  dont  la  seconde  édition 
porte  le  titre  du  Cham»  vertueux  de  bonne 
vie.  C'est  une  sorte  d'épopée  qui  prouve 

3ue  r Homère  cloîtré  ne  manquait  pas 
'une  certaine  imagination  :  l'auteur  sup- 
pose qu'un  chevalier  nommé  Mandevie 
lui  est  apparu  en  songe,  et  lui  a  révélé  les 
vices  de  la  société  contemporaine,  en 
évoauant  toutes  les  classes  à  son  tribunal. 
Du  Pin ,  armé  d'un  fouet  sanglant,  flagelle 
sans  pitié  seigneurs,  prélats,  prêtres, 
moines,  religieuses,  bour^ois.  On  voit 
que,  de  son  temps,  la  matière  était  riche 
et  abondante  ;  mais  c'est  surtout  le  clergé 
dont  il  atteint  d'un  blâme  énergique  les 
désordres ,  l'incontinence ,  le  luxe  efiréné 
et  surtout  l'insatiable  peocbant  à  la  simo- 
nie. On  attribue  aussi  à  Jean  Du  Pin 
V  Évangile  des  Femmes  ,  petit  |>oéme  qui 
ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  vivacité.  Il 
mourut  en  1372,  âgé  de  suixante^ix  ans, 
dans  un  couvent  du  diocèse  de  Liège. 

DUKAND  (GuUlaume),  religieux  de 
rOrdre  de  Saint-Dominique ,  puis  maître 
du  sacré  palais  à  Rome ,  évèque  du  Puy 
et  évèque  de  lleaux,  naquit  à  Saint-Pour- 
çain  (  Allier  ),  à  la  fin  du  xiii*  siècle. 
C'était ,  disent  les  auteurs  de  la  Qallia 
chrisliana,  un  exeelienl,  fameux  et  anlUfue 
maiire  en  théologie.  Des  biographes  moins 


flatteurs,  l'ont  surnommé  le  docteur  trèt- 
résolutif,  parce  qu'il  avait  coaUimede 
trancher  les  questions  avec  une  hardiesse  et 
quelquefois  une  nouveauté  d'opinions  qui 
pouvaient  faire  regarder  les  sien  nés  cobow 
très-hasardées.  Quoiqu'il  ^)ortàt  l'habit  des 
Dominicains,  il  ne  considéra  |>ointda  tost 
comme  irréfragables  les  doctrines  de  Saint 
Thomas  d'Aquin ,  que  ses  disciples  appe- 
laient VAnge  de  l'école.  II  ne  respecta  pas 
davantage  les  sentiments  da  Pape  Jean 
XXII ,  au  sujet  de  la  Fûton  Muct/tatequ 
agita  tonte  l'Europe  sous  le  réme  de  ¥m- 
lippe  de  Valois.  Mais  Durand  avait  pour 
lui  et  rUnivcrsité  de  Paris,  corps  singulier 
rement  militant,  et  le  roi  de  France,  qui. 
avec  une  outrecuidance  jusqu'alors  sam 
pareille  ,  fit  dire  au  vicaire  de  iésos-Ghrist 
que  s'il  ne  se  rétractait  pas]^  il  le  ferait 
ardre  (  brûler).  Le  souverain  pontife  avait 
beau  jeu  pour  excommunier  Philippe  ;  il 
aima  mieux  se  rétracter.  On  a  de  I  évêqae 
Durand  des  Commentaires  sur  le  livre  des 
Sentences  de  Pierre  Lombard;  on  rrotlf' 
sur  Vorigine  des  juridietûm$  eccêéeims^ 
tiques.  Ces  ouvrages  furent  imprimés  de 
1506  à  1508. 

DURANTON  {Alexandre) ,  professenr  i 
la  faculté  de  droit  de  Paris,  né  à  Cnsset 
(Allier) ,  en  1783.  A[>rès  avoir  lait  ses 
.études  à  Moulins ,  il  vint  à  Parts  étudier 


la  science  qu'il  devait  professer  un  jour , 
et  s'y  fixa  en  1807.  Reçu  avocat  à  la  ooar 
royale  en  1810,  et  docteur  en  droltenl811, 
M.  Duranton  remplaça,  en  1820,  Pif^a. 
dans   la    chaire    de*  procédure    civile  à 
l'école  de  Droit  de  Paris  ,  chaire  qui  lai 
avait  été  disputée  parjreiie  concurrents» 
Quelques  temps  après»  le  conseil  niyal 
de    l'instruction    publique   confia  à   ce 
professeur  la  chaire  plus  importante  do 
code    civil.  M.    Duranton  a    publié  on 
Traité  des  conirats  et  des  obligeUimu  en 
général,  diaprés  le  Code  civU (Paris^  1819- 
18âD ,   i  vol.  in-8»).  Cet  ouvrai^  offre 
Tapplication  constante  des  principes  de 
ta  jurisprudence  ancienne  et  modema, 
des  décisions  du  droit  romain ,   et  des 
opinions  des  plus  célèbres  jurisconsultes 
de  tous  les  temps.  A  cette  publication , 
dont  le  succès  fut  général,  Tauteor  il 
succéder  le    Court  de  Droit  fremçais, 
selùn  le  Code  dvU  (Paris,  1825-1828, 11 
vol  in-8o).  L^ouvrage ,  que  nous  croyons 
terminé  aujourd'hui ,  devait  contenir  dix* 
neuf   volumes.    M.    Duranton  ^   par  la 
manière  dont  il  explique  le  droit  français , 
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ré^nd  sur  cette  matière  un  jour  vraiment 
philosophique  qui,  en  dissipant  Faridité 
aatiirelle  du  sujet ,  le  rend  plus  facilement 
accessible  à  Pattention  souvent  distraite 
de  U  jeunesse.  Le  savant  professeur,  k 
mi  le  eharme  du  style  n'est  point 
étranger ,  a  compris  qu  il  ne  devait  pas 
oéglîger  cet  attrait ,  universellement 
recherché;  et  il  a  résolu  le  problème 
difficile  d'écrire  avec  a^ément  sur  un 
sajet  d'une  btigante  gravité.  M.  Duranton 
a  obtenu  en  18â6  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur. 

DURET  (Nieoioê) ,  astronome  et  cosmo- 
mphe  du  roi ,  né  à  Montbrison  en  1599. 
Il  professa  les  mathématiques  &  Paris,  et  fut 

Ksnsionné  par  Richelieu,  il  a  publié  une 
ontveiie  TkéarU  (ksplamUn  wfnformeaux 
oèservoitoiM  de  Plolémh,  Coptniic,  4îe. 
(Paris,  1635)  ;  /es  Toé/efles  JlicAe/ieiiiiee, 
eo  latin  et  en  français,  espèce  d'éphémé- 
rides  qui ,  comme  l'annonce  leur  titre  ^ 
lai  avaient  été  commandées  par  Rtchelieu 
(Paris,  1639 ,  in-folio ,  el  Londres,  1647  , 
in-folio)  ;  et  un  Traiti  de  Géométrie  et 
de  Forti/Uaiionê  ;  ouvrage  maintenant 
oublié ,  ainsi  que  les  précédents. 

DURET  (Jean) ,  savant  jurisconsulte  né 
à  Moulins  en  1514).  Les  ouvrages  de  droit 
qu'il  composa ,  et  particulièrement  ses 
CommeniaiTte  sur  la  coutume  du  Bour-* 
honnais,  ont  cela  d'intéressant,  même 
depuis  que    cette  coutume  est   abolie, 

3u'ils  contiennent  un  grand  nombre  de 
igressions  historiques  et  philosophiques ,. 
.  .dant  on  peut  fair^  son  profit  dans  tous 
les  temps.  Duret  mourut  à  Paris  en  \%&b. 
Il  y  eut  eo  Bourbonnais  plusieurs  autres 
jurisconsultes  de  ce  nom ,  qui  tous 
s'occupèrent  de  commenter  la  coutume 
du  pays. 

DUTRONCHET  (iî(teaiie),  né  à  Mont- 
brison ,  au  commencement  du  xvie  siècle. 
Il  était  trésorier  du  domaine  ;  mais 
comme  .  cette  charge  lui  laissait  de 
nombreux  loisirs,  il  se  livra  à  l'étude 
des  lettres,  il  publia  Ui  Lettre»  miseivee 
et  famUièreê  (Paris,  1569 ,  in-4<»)  ;  puis 
U$  Letircê  eanoureune ,  avec  ioixttnte^ix 
itmnetê  tradmtê  de  Pétrarque  (Pwï$,  1574); 
enfin  le$  Diectmn  FlorenHns  appropriée  à 
la  langue  françaiee  (|Paris,  1575,  in-S»). 
butronchet  mourut  à  Rome  en  1585. 

DUVBRNEY  ,curé  de  Néronde  en  Forex, 


naquit  à  Lay  (Loire),  au  commencement 
du  XTi»«  siècle.  Ot  ecclésiastique ,  ainsi 

Sn'on  va  le  voir,  comprit  les  devoirs 
u  sacerdoce  avec  un  sentiment  de  la 
charité  vraiment  chrétienne.  Nous 
empruntons  les  détails  suivants  d'une 
notice  de  M.  Duplessy,  auteur  de  la  Sta- 
tietique  du  département  de  la  Loire  : 
«  Duverney  abandonna  son  droit  d*alnessc 
et  un  héritage  immense  pour  devenir 
simple  curé  en  1750.  Dès  les  premiers  iours 
de  sa  possession  ,  il  abolit  tous  les  droits 
d'offrande,  de  quêtes,  de  baptêmes,  d'en- 
terrements. Dans  les  années  désastreuses , 
il  remplissait  ses  greniers  de  bled,  de 
chanvre  el  de  toutes  les  productions 
usuelles,  qu'il  avait  achetées  cher,  et  qu'il 
revendait  a  un  prix  modéré.  11  maintenait 
ainsi  l'équilibre  entre  les  récoltes  et  les 
besoins  ;  il  encourageait  au  travail,  qu'une 
libéralité  entière  aurait  pu  faire  négliger  ; 
il  soulageait  l'infortune  publique,  et  sem* 
blait  dispenser,  par  un  paiement  insuffi- 
sant ,  de  la  reconnaissance  qui  lui  était 
dôe.  L'hiver,  il  établissait  des  feux  dans 
les  ateliers.  La  toilerie  étant  devenue  moins 
florissante  dans  les  montagnes  voisines, 
il  courut  k  Lyon  chercher  un  genre 
d'occupation  plus  avantageux ,  et  ramena 
un  ouvrier  habile,  qui  ayant  long-temps 
dirigé  les  travaux  dans  les  Echelles  au 
levant ,  vint  apprendre  aux  habitants  de 
Néronde  l'art  de  filer  et  d'ouvrer  le  coton. 
Chaque  semaine,  il  faisait  donner  cent 
livres  de  pain  aux  pauvres;  chaque  semai  ne 
il  leur  distribuait  des  vêtements  de  toute 
espèce.  Le  presbytère  était  devenu  inha- 
bitable, il  en  fit  construire  un  nouveau 
à  ses  frais.  Un  revenu  de  quatre  mille 
livres  suffisait  pour  faire  tant  de  bien  ; 
mais  Duverney ,  économe  pour  lui-même , 
savait  aussr  répandre  ses  charités  avec 
sagesse.  Le  premier  dimanche  de  chaque 
mois ,  il  invitait  à  sa  table  douze  habitants 
vertueux  :  c'était  un  tribunal  où  venaient 
s'éteindre  les  inimitiés  personnelles ,  et 
se  terminer  tous  les  procès.  » 

Duverney  avait  composé  une  excellente 
ÀneUyie  de  l'Hiêtoire  eeclésiaetique ,  un 
Abrégé  du  Droit  canonique  ,  et  plusieurs 
volumes  de  mémoires  et  de  méditations. 
Mais  à  sa  mort,  il  ordonna  de  brûler  ses 
manuscrits,  ce  qui  malheureusement  fut 
exécuté.  Ce  modèle  des  curés  mourut 
en  1777. 

DUVERNEY  (  Joseph-Guichard  ) ,  célè- 
bre anatomiste  du  xvii»  siècle ,  naquit  à 
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Feun  (  Loire  ]  en  16tô.  Il  éladia  d*abord 
la  mèaecioe  à  ÂvignoD  ;  pais  il  vint  à 
Paris ,  où  il  ouvrit  une  école  d'anatomie. 
Il  porta  très-loin,  pour  l'époque ,  les  décou- 
vertes qu'il  fil  dans  cette  science ,  première 
et  indispensable  base  de  la  médecine; 
aussi  sa  réputation  fut-elle  européenne. 
Les  ouvrages  de  Duverney  sont  devenus 
classiques  ;  ils  peuvent  même  être  consul- 
tés encore  avec  avantage.  Les  principaux 
sont  :  Trailé  de  V organe  de  fouie  (  Paris 
1683  )  ;  Traiié  des  mal(Èdie$  des  os  (  Paris 
1751 ,  2vol.)  :  Œuvres  anatomiques  (Paris 
1761 ,  2  vol.  in-4*  ).  Duverney  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans ,  sans  avoir 
pu  achever  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait 
commencés  ou  projetés. 

£PINAG(i>terr0  <!'),  archevêque  de  L3roD, 
connu  comme  l'un  des  plus  intrépides 
ligueurs ,  naquit  au  château  d*£spinac  près 
Saint-Bonnet-le-ChAteau  (  Loire  ).  Il  était 
lié  de  parenté  avec  les  premières  familles 
(lu  Forez.  Epinac  n'avait  que  dix  ans 
lorsaué^  par  le  crédit  de  son  oncle, 
(l'Albon,  alors  archevêque  de  Lyon,  il 
fut  nommé  chanoine  et  comte  de  Lyon.  A 
la  mort  de  son  parent,  et  très-jeune  encore, 
il  obtint  le  siège  de  cette  ville.  Néanmoins, 
ce  prélat  fut  compté  parmi  les  favoris  de 
Henri  111 ,  et  Ton  sait  que  ce  favoritisme 
était  incompatible  avec  toute  idée  de 
sagesse  et  de  morale.  Epinac ,  en  dépit  de 
sa  mttre,  ne  resta  point,  dans  les  voies 
de  l'immoralité,  en  arrière,  des  autres 
mignons  du  dernier  des  Valois  qui  aient 
régné  sur  la  France.  Plus  tard  pourtant , 
ce  prélat  mondain  se  crut  propre  à  diri- 
ger la  Satniff - Lt^iM ,  sans,  pour  cela, 
devenir  ni  plus  sage ,  ni  plus  moral  dans 
sa  conduite  personnelle.  D* Epinac  présida 
les  états  de  Blois  en  1577,  comme  primat 
des  Gaules  ;  le  discours  qu'il  prononça 
dans  cette  circonstance  et  qui  a  été  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  fut  cité  dans  le 
temps,  comme  un  admirable  morceau 
d'éloquence  sacrée.  Cet  archev6«|tté ,  vieux 
avant  le  temps  et  accablé  d* infirmités, 
auxquelles  la  guerre  sainte  avait  peu  con- 
tribué ,  mourut  dans  une  déplorable  situa- 
tion physique ,  à  la  fin  du  xyi*  siècle. 

FALGONNET  (  André  ) ,  conseifier  et 
médecin  ordinaire  du  roi^  naquit  k 
Roanne  en  1611.  Il  exerça  assez  long-temps 
la  médecine  à  Lyon  ;  il  fut  ensuite  appelé 
à  la  cour  de  Turin ,  puis  à  celle  de  France , 
où  il  jouit  d'une  assez  grande  réputation. 


De  La  Mure,  qui  n*épargiiait  pas  la 
louange  à  ses  compatriotes ,  a  dit  ae  Fal- 
connet  :  «  Ge  grand  homme ,  plein  d'énn 
»  ditioa  et  de  générosité,  a'esi  rendu 
»  l'asile  commun  des  gens  de  lettres  en 
»  cette  province,  et  c'est  à  lui  à  qui  est 
»  dédié  le  beau  livre  de  médecine  mis  au 
»  jour  par  Pierre  Gauthier»  mèdectn 
»  forézien.  »  La  science  médicale  doit  à 
Falconnet  un  Trailé  sur  les  nu^ens  préser- 
vatifs el  la  parfaite  guérisen  du  searbui. 
(  Lyon ,  16i2  et  1864  in-8*.  )  Ge  médecin 
mourut  en  1691. 

GALIEN  (  Joseph  ) ,  dominicain  né  en 
1699,  près  du  Puy  (  Haute-Loire)  •  ensei- 
gna la  théologie  et  la  philosophie  atec 
succès  ;  mais  il  se  livra  plus  spécialement 
à  l'étude  delà  physique.  Lorsque ,  en  1783 , 
Montgolfier  pressentit  la  possibilité  de 
faire  planer  l'homme  dans  les  airs,  en 
voyant  un  papier  s'élever  de  son  fttre  par  la 
puissance  ae  la  fumée ,  il  croyait  sinoère- 
ment  avoir  découvert  le  principe  des 
aérostats  ;  il  se  trompait  :  dès  la  fin  do 
XVII*  siècle ,  Galien  avait  publié  VAri  de 
naviguer  dans  les  airs,  précédé  d'un 
Mémoire  sur  la  nature  et  la  formatiam  de 
la  grêle  (Avignon,  1755  et  1757).  Ce  savant 
mourut  en  1782. 

GAULMIN  (Gilbert) ,  chevalier  seigneur 
de  Mont-Geor{;es,  Ghatignoux, etc. ,  etc., 
naquit  à  Moulins  (Allier)  vers  1587.  il  fut 
successivement  avocat  au  grand  conseil, 
maître  des  rec^uêtes,  conseiller  d'état, 
lieutenant  criminel  et  enfin  intendant  de 
la  généralité  de  Moulins  en  16i9.  Durant 
les  troubles  de  la  Fronde .  Gaulmin ,  com- 
blé des  faveurs  de  la  cour ,  resta  fidèle  à 
Mazarin.  11  figura  même  avec  quelque 
éclat  dans  cette  guerre  d'épiçrannnes ,  qui 
alimenta  surtout  les  hostilités  de  cette 
époque.  Le  cardinal  entretenait  alors  des 
sati  riques  à  gage,  comme  les  gouvernements 
ont  entretenu  depuis ,  dans  les  journaui , 
des  rédacteurs  chargés  de  rédiger ,  à  leur 
avanta^,  la  pièce  de  ôemjT  quotidienne. 
Gaulmin  à  beaucoup  d'esprit  joignait  une 
vaste  érudition  :  il  possédait ,  dit  Mnréry, 
presque  toutes  les  langues  :  la  grecque, 
l'hébraïque,  l'arabe,  la  turque,  la  per- 
san ne  ,  lui  étaient  particulièrement  fami- 
lières. C'était,  d'ailleurs,  l'un  des  beaui 
parleurs  de  son  temps;  on  s'attroupait 
dans  les  promenades  pour  l'entendre,  et 
comme  il  aimait  à  deviser  au  milieu  de 
ces  auditoires   improvisés,,  on  peut  en 
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conclure  qu'il  n*aYait  pas  moins  de  vanité 

que  d'éloquence.  Voici  la  preuve  de  cette 

conclusion  :  un  jour  que  Gauhnin  parlait 

an  Luxembourg ,  au  milieu  d'une  foule 

compacte  avide  de  Fécouter  ;  il  aperçut 

(Mrmi  ses  auditeurs  un  domestique  en 

livrée.  Il  voulut  le  faire  retirer  :  «  Quand 

»  je  parle,  lui  dit-il  d'un  ton  dédaigneux, 

»  ce  n'est  point  pour  des  maroufles  de 

»  tOQ   espèce.  —  Pardon ,  Monsieur ,  re- 

i>  pondit  le  valet  ;  mais  je  garde  ici  la  place 

»  de   mon  maître.  »  maintenant  €|ue  les 

domestiques  portent ,  tout  aussi  bien  que 

leurs    maîtres ,  des   habits  noirs  et  des 

Kants  jaunes.  Tècouteur  remplaçant  eût 

ajouté  :  a  pour  mon  propre  compte ,  je  ne 

resterais  pas,   car  vos  discours    m'en* 

nuient.  »    Mais  au  xvii*  siècle  la  livrée 

Q'élait  pas  philosophe.  Un  autre  jour  que 

la  vanité  de  GauJmin  se  pavanait  avec  celle 

de  Saumaise  et  d'un  autre  savant,  il  faut 

»  convenir.  Messieurs ,  dit  le  fameui  cri- 

»  lîque  «  qu'à  nous  trois  nous  tiendrions 

9  tète  à  tous  les  savants  du  monde.  — 

»  Oui ,  répondit  GauJmin  ,  et  moi  à  vous 

»  trob.  »   11  est  probable  qu'après  cette 

orgueilleuse  réponse,  qui  dut  atteindre 

vivement  ici  le  fftnus  irrilatile  vatwn, 

Saumaise  ne  négligea  pas  de  se  venger  de 

rîmperlinent  bourbonnais. 

Gaolmio  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  ; 
voici  les  priocipanx  :  Notes  et  Commen- 
taire sur  le  Pteliuê,  ou  livre  du  Démon; 
Traductions  latines  des  romans  grecs 
d'/ifn^ef  et  iiménioâ  (Paris,  1618), 
Bkodaniê  et  DoHcléi  (  Paris ,  1623  )  ;  De 
Vilà  €l  Marie  JUatU  iibri  trè$ ,  traduit  de 
rhébrea  avec  des  notes  (Paris,  16â9); 
Le  Livre  des  lumières,  ou  la  Conduite  des 
Bois ,  donné  comme  une  traduction  du 
sage  Pitpay  (Paris,  16H).  Indépendam- 
ment d'une  multitude  d'épigrammes, 
odest  épltres  en  vers  et  hymnes  latines, 
que  le  fleuve  d'oubli  a  reeues  dans  son 
sein  «  depuis  tantôt  deux  siècles.  Gaulmin 
composa  encore  une  tragédie  ^  iphigénie, 
calquée,  comme  celle  de  Hacine,  sur 
Tœuvre  d'Euripide ,  mais  dans  laquelle  , 
il  but  en  convenir,  l'Achille  était  plus 
grec  que  le  héros  &OEil'-de'Bœufée  notre 
grandf  tragique.  Néanmoins,  le  Léthé  n'a 
pas  laissé  d engloutir  cette  production, 
et  non  moins  avare  que  TAchéron ,  il  ne 
rend  jamais  sa  proie. 

Gaulmin ,  selon  les  biographes ,  fut 
marié  trois  fois;  cependant  ses  contempo- 
rains n'avaient  pas  confiance  en  la  légiti- 
mité des  liens  conjugaux  qu'il  avait  formés. 


Leur  incrédulité  était  pardonnable,  si 
l'anecdote  suivante  est  vraie.  Ce  gentil- 
homme s'étant  adressé  un  jour  à  son 
curé  avec  une  demoiselle  qu'il  lui  présen- 
tait comme  sa  flancée ,  cet  ecclésiastique 
lui  refusa  son  ministère.  <c  En  ce  cas, 
»  répondit  le  maître  des  requêtes ,  je 
»  n'en  déclare  pas  moins  que  Mademoi- 
»  selle,  ici  présente,  est  mon  épouse,  et 
»  que  je  vivrai  avec  elle,  comme  son 
»  légitime  mari.  »  11  parait  que  la  demoi- 
selle se  contenta  de  ce  mariage  un  peu 
primitif,  car  l'obstiné  pasteur  persista 
dans  le  refus  du  sacrement.  Gaulmin, 
mort  en  1667 ,  n'en  fut  pas  moins  enterré 
dans  l'élise  de  Saint-Eustache,  à  Paris, 

GOUFFIER  {Àrlhus  de),  plus  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  d'Amiral 
Bonnivet,  naquit  au  château  de  Boisy 
(lioire),  k  la  fin  du  xv  siècle,  d'une 
famille  qui  s'était  déjà  acquis  une  certaine 
illustration  dans  le  Forez.  Arthus  Gouffier 
parut  avec  distinction  à  la  cour  des 
Tournelles,  et  plut  beaucoup  à  François 
I*' ,  qui  lui  accorda  une  grande  faveur , 
en  récompense  de  quelques  belles  aperlises 
d'armes.  «  Il  fut,  dit  Brantôme ,  en  bonne 
»  réputation  aux  armées  et  aux  guerres 
»  au-delà  des  monts,  où  il  fit  son  appren- 
»  tissage,  et  pour  ce  le  roi  le  prit  en 
»  grande  amitié ,  estant  d'ailleurs  de  fort 
»  gentil  et  subtil  esprit,  et  très-habile, 
D  fort  bien  disant,  fort  beau  et  agréable. 
Ces  deux  dernières  qualités  auraient  dû 
moins  bien  disposer  le  roi -chevalier  à 
l'égard  de  Bonnivet;  car  en  très-grand 
crédit  auprès  des  dames  de  la  cour,  ce 
seigneur  enlevait  souvent  à  son  maître 
des  cœurs  qu'il  aurait  voulu  fixer ,  cm  du 
moins  conserver  encore.  Il  inspira,  dit-on, 
une  vive  passion  à  Madame  oe  Chateau- 
briand ,  que  le  roi  aima  avec  une  certaine 
constance,  et  qui  ne  l'en  trahit  pas  moins. 
Mais  Sa  Majesté  l'ignora ,  et  si  dans  ce 
genre  de  déconvenue  le  repos  ou  le  cha- 
grin consiste  à  savoir  ou  à  ignorer  ,  tout 
se  passa  pour  le  mieux  entre  le  souverain 
et  son  favori ,  qu'il  ne  soupçonna  jamais , 
tant  la  Providence  se  montre  quelquefois 
bénigne  envers  les  amants  trahis. 

Si  l'amiral  Bonnivet,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  avait  le  commandement  des  galères  de 
France,  avait  été  heureux  au-delà  des  Alpes, 
dans  sa  jeunesse ,  ses  armes  curent  plus 
tard  un  triste  retour  dans  cette  contrée.  11 
avait  obtenu  quelques  succès  en  Navarre , 
et'  s'était  emparé   de  Pampelune ,  qu'il 
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avait  mal  à  propos  négligé  de  démolir, 
lorsque,  en  1523,  il  obtint  le  commande- 
ment d'une  armée  (*bar]||ée  de  reprendre 
le  Milanais.  De  mauvaises  dispositions 
Tempèchérent  d'abOrd  de  rentrer  dans 
Milan ,  abandonné  par  Prosper  Colonne  ; 
puis,  par  ses  lenteurs,  il  donna  aux 
ennemis  le  temps  de  concentrer  leurs 
forces  en  Italie,  et  se  vit  contraint  de 
repasser  le  Tésin.  A  cette  première  faute, 
Bonnivet  joignit  celle  de  prendre  des 
quartiers  d*hiver  vulnérables ,  et  de  lais- 
ser couper  ses  communications  avec  la 
France.  Forcé  de  combattre  pour  les 
rétablir ,  ce  général  fut  battu  a  Roma- 
ffoago ,  sur  la  Sesia.  Là ,  ce  favori  de 
François  I*'  perdit  plus  qu'une*  bataille, 
plus  qu'une  province  :  Bayard  y  reçut  le 
coup  mortel ,  et  Yandenesse  tomba  mort 
k  ses  côtés  ! 

L'amitié  est  souvent  aveugle  comme  la 
haine  :  François  1*' ,  malgré  les  désastres 
de  la  campasne  de  1623 ,  laissa  k  Bonnivet 
le  commandement ,  sous  lui ,  de  l'armée 
qu'il  conduisit  en  Italie  deux  ans  plus 
tard.  Voici  la  fatale  journée  de  Pavie;  La 
Trémouille ,  La  Palisse ,  Poix ,  Luuis  d'Ars 
ont  conjuré  le  roi  de  ne  point  hasarder 
une  bataille  dans  la  situation  défavorable 
où  il  se  trouve;  le  seul  Bonnivet  émet 
un  avis  contraire ,  qui  l'emporte  sur  celui 
de  ces  capitaines  expérimentés  :  tous  meu- 
rent avec  gloire  •  et  du  moins  l'amiral 
périt  avec  eux ,  avant  de  savoir  qu'il 
a  livré  le  roi  son  maître  aux  fers  de 
Charles-Quint. 

Bonnivet  avait  été  ambassadeur  en 
Angleterre,  et  il  existe  à  la  bibliothèque 
royale  deux  volumes  in-folio  de  lettres 
diplomatiques  qu'il  écrivit  pendant  son 
séjour  à  Londres. 

GRIFFET  (Henri),  Jésuite,  naquit  à 
Moulins,  en  1698,  et  prit  jeune  l'habit 
de  son  Ordre.  A  Tâge  de  vingt  ans ,  il 
suppléait  déjà  le  Père  Porée  comme 
professeur  au  collège  de  France ,  ce  qui 
annonçait  dans  ce  jeune  savant  une  grande 
étendue  de  connaissances.  La  distinction 
avec  laquelle  il  professa,  lui  mérita  le 
titre  de  prédicateur  du  roi  ;  mais  il  fut 
moins  heureux  dans  cette  nouvelle  car- 
rière. Après  avoir  vainement  essayé  de 
défendre  la  compagnie  de  Jésus  lorsqu'elle 
fut  attaquée,  Griffet  partagea  son  bannis- 
sement et  se  retira  à  Bruxelles,  où  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  travaux  littéraires 
et  historiques.  11  a  publié  une  édition  de 


YHiiioire  de  France  du  père  Daniel  (  Piris 
1756, 17  vol.  in-4o),  avec  des  Disserlaiiont 
iavantes  ;  un  Traité  des  différenlei  êorUi 
de  preuves  qui  servent  à  établir  ta  vérité 
de  tliUtwre  (  Liège ,  1769  in  -  13  }  ;  des 
Sermons  (Liège,  1767,4  vol.  in -8*  et  in-12) 
Poésies  latines  (in -S*)  ;  Insuffisance  de  la 
religion  naturelle  (Liège,  2  vol.  in-12). 
Henri  Griffet  mourut  en  1771  »  dans  sa 
soixante-quatorzième  année. 

GRIFFET  (  Claude )  frère  du  précédent , 
naquit  à  Moulins  en  1702.  Il  entra  aussi 
dans  la  compagnie  de  Jésus ,  et  cultiva  ks 
lettres  avec  succès.  U  a  laissé  un  poème  latin 
intitulé  Cerebrwn ,  un  autre  sous  le  titre  de 
Arte  regnandi,  et  enfin  une  pièce  de  vers 
français  sur  la  majorité  de  Louis  XV.  Mais 
Claude  GrilTet  est  plus  généralement  connn 
comme  éditeur  des  œuvres  du  Père  Porée: 
tragédies,  discours  et  fables.  Il  mourut  à 
Moulins  en  1782. 

GRIFFET  DE  LA  BAUME  (Antùéme^U' 
kert),  neveu  des  précédents  né  à  Moulins 
en  1756.  Ge  fut  un  littérateur  doué 
des  connaissances  les  plus  étendues  et  d'un 
talent  d'une  grande  facilité ,  dont  il  abusa 
quelquefois,par  esprit  de  spéculation,  à  une 
époque  où  les  lettres  n'étaient  pas,  comme 
aujourd'hui,  une  république  ciimmerçante. 
Antoine-Gilbert  Griflet  a  publié  une  mul- 
titude de  traductions  d'ouvrages  anglais 
et  allemands,  dont  nos  limites  ne  nous 
permettent  pas  d'aborder  la  nomenclature; 
mais  nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire 
qu'on  lui  doit  la  première  traduction  du 
célèbre  roman  de  Werther,  par  Goethe. 
Get  auteur  bourbonnais  a  écrit  dans  le 
Mercure  de  France,  la  Décade  philoso- 
phique ,  le  Magasin  encyclopédique  :  le 
tome  m  du  premier  de  ces  recueils  offre 
une  notice  curieuse  de  Griflet  sur  Us 
femmes  auteurs  de  la  Grande-Bretagne.  U 
a  laissé  en  outre  quelques  poésies  légères 
et  deux  comédies  :  Galatée ,  en  un  acte, 
et  en  vers,  et  Àgalhis  en  prose  et  en 
vers.  (}et  écrivain  est  mort  à  Paris  en  I80& 

GRIFFET  DE  LA  BAUME  (  Charles  ). 
frère  du  précédent,  naquit  à  Moulins 
en  1758.  Il  était  devenu  ingénieur  en  chef 
des  Alpes  maritimes  ;  ce  qui  ne  1  empêcha 
pas  de  cultiver  les  lettres.  Il  a  publie  une 
Théorie  et  pratique  des  Annuités  décrétées 
par  rassemblée  nationale  de  France, pour 
les  remboursements  du  prix  des  acquisi- 
tions des  biens  nationaux.  Il  est  difficile 
de  comprendre  quel  avait  été  le  but  d« 
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cette  jmblication.  Griflet  mourut  à  Nice 
en  ISOO. 

GUICHARD  (Claude  de),  seicnenr 
d*Anindas  et  de  Tenay  (Loire),  né  à  Saint- 
Rambert,  vers  la  fln  du  XTt«  siècle.  Il 
devint  successivement  bistoriographe , 
secrétaire  d'Etat  et  grand .  référendaire 
du  duc  de  Savoie.  On  a  de  lui  une  Tradue^ 
iioH  de  TUe-lÀce ,  et  un  Traité  $ur  les 
/knéraillei  et  différentei  manièreg  d'enté- 
velv^dêê  Romaine,  de$  Grecê,  etc.  (Lyon, 
1581   in-i*)  Guichard  mourut  en  1607. 

GUICHE  (Bernard  de) ,  comte  de  Saint- 
Géran ,  petit  61s  du  maréchal  du  même 
nom ,  gouverneur  du  Bourbonnais ,  mais 
oui  n'y  était  pas  né ,  vit  le  jour  au  château 
oe  Saint-Géran  (Allier)  »  au  mois  d'Août 
1641.  Le  procès  inscrit  parmi  les  causes 
célèbres  auquel  donna  lieu  la  naissance 
de  ce  seigneur,  est  le  seul  événement 
digne  de  mémoire  qu'ait  offert  sa  vie ,  et 
nous  Tavons  rapporté  (voyez  page  247  de 
oe  volume).  Nous  (levons  ajouter  pourtant 
que  Bernard  de  Guicfae  devint  lieutenantr 
généra],  chevalier  des  ordres  du  roi  et 
successivement  ambassadeur  près  des 
cours  de  Florence ,  de  Londres  et  de  Bran- 
debourg. 11  mourut  en  1696. 

GUILLIAUD  (  Chrietaphe  ) ,  célèbre 
fiibrieant  d'armes ,  naquit  à  Saint-Étienne 
(Loire) ,  en  1755.  Il  perfectionna  les 
manufactures  de  cette  ville,  et  contribua 
beaucoup  i  leur  prospérité,  Il  a  laissé 
deux  ouvraees  remarquables  :  1*  Moyen 
de  porter  fAgrieuitwre ,  le»  Manufacturée 
et  le  Commerce  de  France  au  plue  haut 
point  de  epUndeur  et  d'utiliié  publique  ; 
2*  Mémoire  eur  la  miee  en  esuvre  de  toue 
le»  Métaux  du  département  de  la  Loire. 
Guilliaud  mourut  en  1821. 

HENRYS  (  aaude  ) ,  célèbre  jnris  - 
consulte ,  naquit  à  lionlbrison  (Loire),  au 
commencement  du  xvii*  siècle.  Ayant 
développé  au  barreau  un  talent  distingué, 
il  lut  appelé  en  1638,  aux  fonctions  d'avo- 
cat du  roi  au  présidial  de  Montbrison  ; 
fonctions  qu'il  exerça  pendant  dix  années 
avec  toutes  les  vertus  qui  recommandent 
le  ma^strat  intè^e.  Le  présidial  ayant  été 
mpprimé,  le  roi  continua  à  Henrjs  les 
attributions  d'avocat  du  roi  près  le  baillage. 
lorsque  le  chancelier  Séguier,  frappé  du 
grave  inconvénient  de  la  diversité  des 
jurisprudences    parlementaires  ,    appela 


près  de  lui  les  plus  savants  jurisconsultes 
de  la  France,  pour  mettre  plus  de  conne- 
xité  dans  le  croit  français,  Henrys  fit 
partie  de  cette  commission.  Ge  légiste, 
profondément  versé  dans  la  connaissance 
de  la  diplomatie ,  fut  souvent  consulté  sur 
cette  matière  par  des  ministres  français 
ou  étrangers.  Quant  à  ses  lumières  en 
législation,  on  doit  pourtant  remarquer 
que  ses  opinions  accordaient  aux  lois 
romaines  trop  de  place  dans  le  droit 
commun  de  la  France  :  abus  qui  frappe 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Ils  eurent 
néanmoins  six  éditions  de  1638-1772(2  vol. 
in-folio  publia  k  Lyon  et  k  Paris).  «  Les^ 
»  ouvragM  de  Henrys ,  disent  les  auteurs^ 
»  de  la  Biographie  UMiver»elle,  sont 
»  remaruuables  par  la  profondeur  et  la 
»  solidité  du  raisonnement,  la  méthode 
»  dans  la  discussion ,  et  l'application  judi- 
»  ciaire  des  autorités.  «  Indépendamment 
desesœuvres,ciimme  jurisconsulte,  Henrys 
a  publié  :  VHomme^Ûieu,  ou  Parallèle  de» 
action»  divine»  et  humaine»  de  Jéeu»^ 
Chri»t  (Lyon  ,  1645).  Ge  savant  foréiien 
ne  se  distingua  pas  moins  par  sa  probité 
et  son  désintéressement  que  par  ses  lu- 
mières ;  et  malgré  tous  ses  travaux  il  ne 
laissa  à  ses  enfants  au'un  modique  patri- 
moine. H  mourut  à  Montbrison  ,  en  1662, 
et  fut  inhumé  dans  une  chapelle  de  l'église 
Notre-Dame. 

JANIN  (  Jule»  )  l'un  des  littérateurs  les 
plus  spirituels  et  les  plus  heureusement 
originaux  de  notre  époque,  naquit  à  Saint- 
Etienne  (Loire) ,  en  décembre  1804.  Il  est 
le  61s  d'un  avocat,  homme  d*esprit  et  de 
goût,  sous  la  direction  duquel  il  commença 
ses  études;  mais,  à  partir  de  1815,  il  lés 
continua  au  collège  de  Lyon,  et  vînt 
les  finir  à  Paris ,  an  coUé||;e  de  Louis-le- 
Grand.  Jules  Janin ,  ainsi  que  tous  les 
élevés  dont  l'aptitude  est  prompte  et  fiacile , 
apprit  tieaucoup  pendant  la  durée  de  ses 
classes ,  en  travaillant  fort  peu  :  heureux 
privilège,  vraiment  ;  car  ce  que  l'on 
épargne  de  fecultés  intellectuelles  sur 
les  bancs  ,  se  retrouve ,  mûr ,  puissant , 
riche  des  trèM>rs  de  l'expérienoe ,  dans  la 
carrière  que  se  trace  plus  tard  la  pensée 
intelligente, et  Janin  lui-même  l'a  prouvé. 
Lorsqu'on  a  goûté  de  l'ambroisie  dont 
Paris  enivre  ses  hôtes ,  sans  faire  toutefois 
une  grande  dépense  d'hospitalité,  il  est 
rare  qu'on  retourne  volontiers  en  province: 
rélève  stéphanois,  échappé  des  murailles 
scolastiques  de  la  rue  saint-Jacques,  se 


m\ 


LA   LOIRE  HISTORIQUE. 


cramponna  a  ia  capitale ,  à  l'aide  de  tous 
les  eipédîents  qu'il  pat  mettre  en  œuvre. 
«  Loge  dans  une  bumole  mansarde,  le  futur 
rédacteur  du  Journal  des  DébaU  donnait , 
a't-on  dit ,  des  leçons  de  latin  et  de  grec  aux 
étudiants  qui  s?'  préparaient  à  passer  lepr 
examen  de  bachelier.  »  Jules  Janin  a"  Ra- 
conté quelque  part,  cette  vie  de  priva- 
tions et  de  labeu*  qu*on  ne  se  rappelle  pas 
sans  charme,  lorsqu'assis  sur  le  char  de  la 
fortune,  on  contemple,  à  travers  sa  bril- 
lante auréole,  le  point  obscur  d'où  l'on  est 
parti.  Nulle  part  les  vers  de  Béranger  ne 
sont  plus  gracieux,  plus  suaves,  plus 
délicats  que  lorsqu'il  chante  le  grenier  où 
^l'on  eU  si  bien  à  vingt  afM;Aulle  part 
ianin  n*a  montré  son  imagination  plus 
jolie  de  sa  fraîche  parure  de  style,  que 
dans  ce  ressouvenir  du  temps  où  la  Provi- 
dence le  fovorisait  au  jour  le  jour ,  et  ne 
se  montrait  pas  généreuse. 

Nous  ne  dirons  point ,  après  un  bio- 
graphe moderne ,  <^ue  le  premier  début 
sérieux  de  cet  écrivain  eut  lieu  au  Figaro  : 
jamais  feuille  ne  fut  moins  sérieuse  que 
ce  pamphlet  périodique  ,  où  se  formèrent 
sans  doute  quelques  talents  ;  mais  dont  la 
rédaction  égara  davantage  de  bons  esprits, 
et  gâta  plus  encore  de  bons  naturels.  En 
effet,  c'est  de  cette  officine  (le  malices,  de 
sarcasmes ,  de  noirceurs  et  de  scandales  , 

3u*on  vit  surgir  un  trop  grand  nombre 
e  médiocrités  ambitieuses,  qui,  habituées 
à  ne  respecter  ni  les  réputations  véné- 
rables, ni  les  idées  reçues,  ni  la  raison, 
ni  même  le  sens  commun,  continuèrent 
à  se  jouer  des  hommes,  des  institutions 
et  des  gloires  légitimes  ,  dans  une  sphère 
plus  étendue  que  celle  d'un  journal  de 
théàtr»!.  Sur  le  tapis  du  Figaro  est  née 
cette  littérature  oiseuse  et  pleine  de  vanité, 
qui  prétend  nous  faire  oublier  toutes  nos 
illustrations  passées  ,  en  les  flétrissant , 
et  n'est  pas  encore  parvenue  à  en  pro- 
duire une  qui  puisse  être  viable ,  quand 
les  éloges  de  coterie  auront  pris  fin. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  ce  triste  patro- 
nage du  journalisme  de  la  cité  Bergère 
ne  fut  pas  sans  exception  :  quelques 
écrivains  sortis  de  là  surent  se  garantir 
d'une  si  déplorable  contagion.  Pour  Jules 
Janin ,  par  exemple ,  la  critique  sans 
règle  comme  sans  limites  du  Figaro  fut 
une  lice  où  courut  sa  vive  et  brillante 
imagination,  souvent  jusqu'à  perdre  ha- 
leine, sans  toutefois  abandonner  le  fil 
que  l'instruction  et  le  goût  lui  avaient  mil 
à  la  main.  l>e  temps  en  temps  il  frappa  à  In 


porte  de  la  raison  avec  les  grelols  de  la 
folie;  mais  il  ne  brisa  point  celte  porte, 
et  nous  avons  vu  l'austère  déité  l'entr'oii- 
vrir  plus  d'une  fois,  pour  rire  avec  l'ai- 
mable fou  dont  elle  espérait  faire  quelque 
jour  un  sage.  J.  Janin  prouva  qu'il  con- 
mençait  à  le  devenir  quand ,  las  ai^pareia- 
ment  d'une  guerre  sans  gloire  «   tl  cessa 
d'écrire  dans  le  Figaro,    Vers  le   mâ»e 
temps ,  il  publia  L*Ane  mari  et  la  Femme 
guillotinée,    livre  bizarre   par    le  titre, 
quelquefois  pr  la  conception  «  naals  où 
règne  une  bonne  et  saine  philosophie, 
prêtant  sa    consistance  à    d  ardentes  et 
justes  critiques,  à  des  peintures  vives  et 
fortes,  à  des  récits  aussi  louchants  qae 
ceux  de^ Sterne  et  qui,  comme  cux.foai 
rêver.  Si  Jules  Janin  s'est  proposé ,  ainsi 
qu'on  l'a  dit,  de  parodier  Le  dernier  jour 
d'un  Condamné ,  il  a  souvent  dépassé  sa 
tâche  jusqu'à  pénétrer  plus  avant  dans 
hi  morale  que  Victor  Hugo  ;  et   sa  louche 
délicate  a  fait  vibrer  plus  de  nerfs  que  le 
main  puissante  du  poète.  La  Confeuims^ 
ouvrage  d'une  portée  moins  définie  en- 
core, cntr'ouvre,  dans  une  autre  partie,  fe 
livre    du   cœur    humain    pour    y    frire 
observer  le  jeu  de  deux  passions  égale- 
ment hypocrites  :  le  bigolisme  et  la  c©- 
auetlerie.  Il  y  a  ici  une  ravissante  étude 
es  nuances  morales  les  plus   mobiles  et 
les    plus  fugitives;    l'auteur    semble  les 
avoir  saisies  à  fleur  de  nature  ;  il  a  bien 
Ali t  :  au-dessous  de  cette  supcrilcie,   ii 
eût  trouvé  le  vice  hideux  à  voir-  Ouvre» 
maintenant  Bamave  :  c'est  une  galerie 
toute  entière  où  Jules  Janin    a  exposé, 
d'une  main  hardie  ,  les  travers  du  dernier 
siècle,  à  une  époque  où  la  révolution  le* 
éclairait  de  son  terrible  flambeau.  I^»* 
cette   composition  bouillante  de    verve, 
élincelante  de  beautés  littéraires,  ne  cher- 
chez pas  la  trace  d'un  plan  :  nous  le  répé- 
tons, c'est  une  galerie  dont  il  faut  admirer 
les    tableaux    séparément.    Mais    qu'elle 
exposition  n'offre  pas  de  faibles  ooroposi' 
lions  !   Le  peintre  a  tracé  de  main  de 
maître  le  portrait  de  Mirabeau  :  c'est  hieii 
cette  organisation    ora^use    qui  HÀmi 
tonner  un  patriotisme  simulé ,  comme  h 
foudre  de  1  opéra.  Voilà  cette  physionomie 
où  venaient  se  réfléchir  toutes  k^  passions 
fortes,  excepté  la  vertu.  Qu'il  y  a  aussi 
de  vérité  dans  cette  autre  figure  où  s  ex- 
priment toutes  les  fatigues  de  la  vie ,  sans 
auc  le  moraliste  puisse  y  trouver  le  moiO' 
re  reflet  de  l'énergie  qui  rend  ambitieni. 
et  qui  conçoit  le  crime  pour  arriver  à  » 
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puissance.  Mais  pourquoi  J.  Janin  nuanca- 
l-\\  de  trop  pâles  couleurs  ce  Barna>*c  , 
qu'il  avait  d'abord  choisi  pour  le  héros  de 
son  livre,  et  dont  la  physionomie  si  noble, 
si  romaine  des  temps  héroïques  semble 
s*ètre  évanouie  comme  une  ombre  vapo- 
reuse sous  le  pinceau  du  romancier  : 
Barnavc  et  Vergniaud  ne  résumaient-ils 
pas  en^  eux  tout  ce  que  nos  législatures 
révolutionnaires  ont  réuni  de  poésie? 

Que  dirons-nous  du  Chemin  de  traverse? 
un  jugement  tout   formulé  se  présente  ; 
nous  le  copions  textuellement ,  car  il  est 
juste  et   sans  passion,   a  Le  Chemin   de 
»  ir averse ,  dit  Tun  des  biographes  de  la 
0  presse^  est  encore  un  roman  où  l'on 
o  retrouve  tout  le  pèle-mèle  d'esprit ,  de 
»  style,    d'invraisemblance    et  de   para- 
is doxes  ingénieux  qui  distinguent  d'or- 
»  dinaire  les  ouvrages  de  Jules  Janin.  C'est 
»  l'image   exacte  de  la  manière  dont  il 
»  s'égare  dans  ses  compositions.  Lors<)u'il 
»  commence  son  roman,  cet  ingénieux 
»  écrivain  a  toujours  en  vue  un  but  élevé  ; 
»  puis,  au  lieu  d'y  arriver  en  droite  ligne, 
»  il  laisse  errer  à  Taventure  sa  plume  vasa- 
»  bonde  et  capricieuse,  qui  se  met  à  prenure 
»  le  chemin  ae  traversepourarriveraubut 
1»  du  \oyage;  et  l'imagination  de  l'auteur, 
»  se  mettant  à  courir  à  travers  tous  ces 
»  petits  sentiers  bordés  de  rosiers .  cueille 
»  des  fleurs  ou  court  après  les  papillons ,  et 
»  lorsqu'arrive  le  soir  ou  la  fin  du  volume, 
»  le  pauvre  Janin ,  égaré  par  cette  folle 
«  capricieuse ,  se  trouve  loin  du  but  qu'il 
»  foulait  atteindre.  Hais,  après  tout,  le 
»  lecteur  ne  songe  pas  à  se  plaindre  de  cette 
»  course  ;  car  le  voyage  a  été  fort  amusant, 
»  et  on  est  tout  prêt  à  Te  recommencer  avec 
»  ce  guide  aussi  spirituel  qu'infidèle.  »  Ce 
jugement,  auquel  il  manque  quelques  traits 
que   nous   essafeirons  tout-à-l'heure    d'y 
ajouter  ,     pourrait     être    appliqué    aux 
Contes  fantastiques^  à  Un  Cœur  pour  deux 
amours ,  au   recueil  intitulé  :  Les  Cata- 
combes ^  et  à  beaucoup  de  compositions 
fogitives  publiées  par  Jules    Janin.  On 
rencontre  aussi  ce  charmant  décousu  dans 
son  Voyage  en  Italie;  et  Ton  regrette, 
il  faut  bien  le  dire ,  de  voir  le  voyaseur 
orner  surabondamment  de  sa  brillante  bro- 
derie un  sujet  que  la  nature  et  l'art  ont  fait 
<iéjà  si  riche.  L'histoire,  la  description  et 
1^  récit  sont  si  vrais,  si  pittoresques,  si 
poétiques ,  sous  la  plume  de  Janin ,  quand 
rimagi nation  ne  les  entraîne  pas  hors  de 
leur  sphère  respective ,  que  l'on  voudrait 
toujours  les  y  retenir. 

T.  II. 


Mais   nous    devons  consigner  ici    uik* 
vérité  que  personne ,  peut-être ,  en  signa- 
lant les  défauts  de  Jules  Janin ,  n'a  sufli- 
sammcnt  appréciée  :  c'est  que  jusque  dans 
ses  écarts  les  plus  légers  ,  les  plus  vaga- 
bonds,  il  y  a  des  choses  utiles  à  recueillir. 
S*  phrase  ne    décèle    point   cette   prise 
corps-à-corps  du  travail  avec  les  difficultés 
que  semble  s*fttre  propQsée  notre  jeune 
littérature  pour  faire  jaillir  du  vocabu- 
laire des   étincelles  de    style,    ou  pour 
préparer  des  périodes  sonores ,  à  la  ma- 
nière du  vaudevilliste  aiguisant  la  pointe 
d'un  couplet.  Jules  Janin  ne  s'eccupeni  de 
rechercher  le  sirass  de  certains  romanciers 
abmilieux  d'éclat  ni  de  s'approprier  1er 
trop  fréquentes  métaphores  de  M.  de  Balzac, 
écrivain  fort  distingué  d'ailleurs.  Ce  qui 
fait  surtout  le  charme  de  ses  écrits,  c'est 
une  simplicité  facile  qui    n'offre  jamais 
l'élégance  comme  une  parure  d'emprunt  ; 
ce  sont  les  termes  propres  arrivant  tou- 
jours à  point,  et  exerçant  dans  la  phrase? 
le  pouvoir  du  mot  mts  à  sa  place,  au  gré 
du  pointilleux  Despréaux.  Mais  ce  serait 
peu  que  ce  mérite  d'apparêilleur  littéraire  ; 
le  talent  de  Jules  Janin  se  recommande 
par  des  titres  plus  précieux,  Il  n'y  a  pas 
un  seul  de  ses  chapitres,  pas  un  seul  de 
ses  feuilletoM'^  où  l'on  ne  reconnaisse  la 
touche  d'un  observation  fine,  spirituelle 
et  fidèle;  pas  une  de  ses  réflexions  qui  ne 
se  montre  empreinte  de  quelque  parcelle 
de  bonne  érudition  :  pas  une  de  ses  appré- 
ciations quelque  fugitive  qu'elle  parais.se , 
qui  ne  soit  nourrie  de  la  lecture  des  vieux 
philosophes ,  qu'il  faut  distinguer ,  et  pour 
cause ,  de  ceux  du  xviii*  siècle.  Voila  les 
mérites   de  Jules    Janin  :  ils  sont  assez 
remarquables ,  assez  incontestés .  ce  nous 
semble ,  pour  compenser  l'inconstance  d<i 
vues  et  de  plans  qu'on  ne  lui  a  pas  repro- 
chée sans  raison.  Encore  doit-on  ajouter 
3ue  ,  depuis  quelques  années,  cet  écrivain 
evient  de  plus  en  plus  maître  de  cetlo 
aventureuse   imagination   c|ui   l'égarait  : 
voyez  les  notices  qu'il  a  mises  en  tète  de 
plusieurs  éditions  illustrées  :  ce  ne  sont 
plus  seulement  des  morceaux  écrits  avec 
toutes  les   séductions  de   l'art;    vous   y 
trouverez  presque  constamment  exprimées 
des  opinions  marquant  le  retour  de  l'au- 
teur vers  les  théories  rationnelles  de  la 
morale  et  de  la  littérature.  Il  est  évident 

Eour  nous  que  Jules  Janin  abandonne  les 
annières  aux  mille  couleurs  des  littéra- 
teurs qui  écrivent  comme  les  Cosaques 
combattent  ;  et  peut-être  le  verrions-nous 

i9 


378 


LA   LOIRB  HlSTORlUliE. 


devenir  c/ojnf  m€  ,  si  Taocienne  école  et 
la  nouvelle  ne  paraissaient  pas  s'être 
donné  le  mot  pour  faire  de  cette  désigna- 
tion le  svnonyme  de  ridicule. 

Avec  la  puissance  de  talent  que  nous 
venons  d*eiianiiner,  Jules  Janin  est  par- 
venu à  la  rédaction  du  Journal  des  Débats^ 
après  une  collaboration  à  d'autres  jour- 
naux trop  rapprochée  de  notre  époque ,  et 
qui  d'ailleurs  nous  est  trop  peu  connue 

Cour  ({ne  nous  avons  à  nous  en  occuper, 
'ingénieux  feuilleton niste  avait  à  faire 
oublier  GeoflTroi ,  et  cette  tâche  lui  échéait 
toute  entière,  car  l'honnête  et  lourdement 
consciencieux  Duviquet  n'était  parvenu 
qu'à  faire  regretter  son  prédécesseur.  Le 
nouveau  venu  a  tenu  plus  qu'il  n*avait 

Fromis  :  non  content  d'avoir  surpassé 
acrimonieux  antagoniste  de  Voltaire  et 
de  Talma ,  sous  le  (ilet  où  s*étendent  ses 
analyses  joyeuses,  ses  critiques  incisives, 
il  lui  arrive  souvent  de  rappeler  les  articles 
d'Hoffmann  et  de  Feletz,  dans  le  corps 
du  Journal  ;  et,  n'en  déplaise  aux  critiques 
qui  n'accordent  pas  la  moindre  valeur  à 
la  littérature  de  l'empire,  Hoffmann  et 
Feletz  étaient  d'habiles  écrivains.  Ces  trop 
rares  excursions  ascendantes  du  rédacteur- 
soulignaire  sont  autant  de  bonnes  fortunes 
pour  les  abonnés  :  elles  forment  l'heureuse 
compensation  de  la  Pièce  de  bmuf  que  leur 
fait  subir  quotidiennement  M.  S***^* 
de  S***,  en  fa  subissant  lui-même.  Il  y  a, 
quoi  qu'on  en  dise,  des  croix  d'honneur 
qui  coûtent  bien  cher,  et  cela  sans  que 
le  public  puisse  s'en  douter. 

JOURDAN  (  MalhieU'Jùuœ  )  surnommé 
Coupe-Ule ,  l'un  dos  plus  sanguinaires 
terroristes  du  midi  de  la  France .  était  né 
vers  1749, à  Saint-Juste  près  du  Puy  f Haute 
Ivoire).  Il  passa,  dit-on,  sa  jeunesse  dans  la 
condition  de  muletier,  et  ne  reçut  aucune 
éducation.  Las  apparemment  dé  conduire 
des  mulets  dans  les  Apres  montagnes  des 
Cévennes ,  Jourdan  devint  maréchal  - 
ferrant;  puis  contrebandier,  et  fut  con- 
damné à  mort ,  par  contumace ,  à  Valence. 
On  assure  qu'ayant  changé  de  nom  par 
suite  de  cette  condamnation ,  Il  se  fit 
appeler  Petit,  et  reparut  à  Versailles  ou  & 
Pdris  comme  marchand  de  vin.  On  a 
avancé  sans  assez  de  preuves  que  Jourdan 
ayant  été  attaché  k  la  personne  de  M.  Delau- 
nay,  gouverneur  de  la  Bastille,  s'était 
proposé  ,  le  li  juillet ,  pour  couper  la  tète 
a  cet  officier  supérieur.  Il  est  au  moins 
certain  que  Jourdan  ne  figura  point  à 
Versailles  lors  des  évènemenls  des  5  cl  6 


octobre  ;  dans  le  courant  du  mois  suivant , 
il  se  trouvait  à  Avignon,  dirigeant  un  petit 
établissement  de  roulage ,  qui  avait  plu- 
sieurs mois  d'existence.  En  1790,  cet 
homme  fut  nommé  capitaine  de  l'une  des 
sept  compagnies  que  formait  la  garde- 
nationale  de  cette  ville  ;  et  lorsque  les  pa- 
triotes du  Comtat  commencèrent  à  se  divi- 
ser, il  entra  dans  la  faction  giie  dirigaient 
Duprat ,  ftovère  et  Main  vielle ,  chefs  des 
Avignonnais  anarchistes,  il  restait  alors 
dans  le  nays  un  j>arti  dévoué  au  pape  ,  et 
dont  le  foyer  était  à  Carpentras.  En  1791, 
il  assassina  les  nommés  Anselme  et  De 
Lavillasse,  au  village  de  Vaison.  Sondain 
Avignon  et  quelques  autres  communes 
déclarèrent  la  guerre  à  Carpentras  et  autres 
localités  du  Haut-Comtat,  qui  refusaient 
de  se  réunir  à  la  France  ;  une  armée  se 
porta  contre  ce  pays  :  elle  était  composée 
d'hommes  exaltés  et  immoraux,  auxquels 
s'étaient  joints  environ  deux  cents  déser- 
teurs du  régiment  de  Soissonnais  et  des 
dragons  de  Penthièvre.  Le  commandement 
en  chef  de  cette  tourbe  armée  ,  fbt  confié 
à  un  chevalier  Patrix ,  qui  choisit  Jourdan 
pour  son  lieutenant-général.  L'armée  avi- 
gnonnaisc,  après  avoir  remporté  quelques 
avantages  sur  les  troupes  comtadines, 
s'empara  du  bourg  de  Sarrians  ,  qu'elle 
livra  au  pillage.  Durant  ces  opérations, 
Patrix  avait  été  accusé  de  concussion  et 
de  trahison  :  ses  soldats  en  firent  justice  à 
la  manière  des  légions  romaines  ;  il  fut 
fusillé ,  et  Jourdan  se  proclama  général  en 
chef.  Cet  homme  qui  n'avait  que  de  l'au- 
dace, et  qu'une  complète  ignorance 
empêchait  d'exercer  un  pouvoir  qu'il  ne 
concevait  pas ,  ne  fut ,  dans  son  comman- 
dement ,  que  le  mannequin  des  autres 
chefs  anarchistes  :  mannequin  sanguinaire, 
toutefois  ,  qu'ils  amenèrent  k  ordonner  les 
plus  horribles  excès  ,  lui  en  abandonnant 
toute  la  responsabilité.  Etre  absolument 
nul,  incapable  de  fbrmer  un  plan,  de 
motiver  une  opinion ,  il  laissait  faire  eu 
son  nom  tout  le  mal  qui  passait  par  la  tète 
de  ses  subordonnés;  satisfait  d'être  le 
général  en  chef  des  braves  brigands  de 
Vaucluse,  et  de  pouvoir,  à  Tombre  de 
ce  titre ,  satisfaire  ses  deux  passions  favo- 
rites, le  libertinage  et  l'ivroj^nerie ,  en  se 
faisant  amener  lesremmesqui  lui  plaisaient 
et  apporter  les  meilleurs  vins  qu'on  pou- 
vait trouver. 

C'epcndant  l'armée  avignonnaise  ,  après 
avoir  assiégé  vainement  Carpentras,  s'était 
dédommagée  de  ce  mauvais  succès.  <n 
dévastant  les  plaines  du  Comtal .  en  pillant 


BIOGRArHI£. 


379 


les  villages ,  les  bourgs ,  en  brùlaot  les 
couvents  et  ies  châteaux.  La  muDÎcîpalité 
d'Avignon,  quoique  sincèrement  partiote, 
n'approuva  point  ces  excès  ;  elle  refusa  de 
nouveaux  envois  d'armes  et  de  munitions, 
et  bannit  de  son  sein  Duprat  et  Main  vielle, 
qui  s'étaient  montrés  favorables  au  bri^n- 
dage  des  troupes.  Les  choses  en  étaient 
là ,  lorsque  l'Assemblée  constituante  ,  ef- 
frayée des  attentats  qui  se  commettaient 
dans  le  Comtat,  au  nom  de  la  révolution, 
y  envoya  les  commissaires  Lescène ,  Mulot 
et  Yerninac ,  comme  médiateurs.  Arrivés  à 
Orange,  ils  y  mandèrent  des  députés  d'Avi- 
gnon, de  Carpentras,  de  l'armée  de  Yaucluse 
et  df;  l'Assemblé  électorale,  qui  était  l'âme 
du  parti  anarchiste.  Mais  Jourdau  ne  fut 
l>oint   appelé  aux  conférences.   La  paix 
ayant  été  rétablie  dans  le  Comtat,  le  gé- 
néral en  chef,  redevenu  ivrogne  du  der- 
nier rang ,  rentra  à  Avignon.  Mais  il  ne 
s'y  tint  pas  long- temps  en  repos  *  et  pro- 
voqua une  émeute  contre  la  municipalité, 
sous  prétexte  qu'on  avait  promis  une  solde 
de  quarante  sous  par  jour  aux  soldais  de 
l'armée  vauclusienne ,  et  qu'on  ne  la  lui 
avait  pas  payée,    iourdan   s'empara   du 
palais,  braqua  des  canons  sur  la  ville , 
favorisa  la  prise  de  l'Hôtel-de- Ville  par 
Ouprat  et  Mainvielle ,  et  l'arrestation  de 
quatre  officiers  municipaux   et  de  plu- 
sieurs autres  citoyens  contre  lesquels  ils 
avaient    des  vengeances   à  exercer.   La 
commission  médiatrice ,  n'ayant  pu  arrê- 
ter ces  excès ,  se  retira.  Ce  fut  pendant 
^n  absence  qu'arrivèrent  les  massacres 
dits  de  la   Glacière,  auxquels  Jourdan 
présida.    Mais  la  réunion  du  Comtat  à 
la    France  ayant  été  prononcée  défini- 
tivement, de  nouveaux  commissaires  de 
l'Assemblée  codsti tuante  se  rendirent  à 
Avignon  ;  Jourdan  fut  arrêté  au  moment 
où  il  traversait  une  rivière  à  cheval  et  à 
la  nage.  Jeté  dans  les  prisons  qu'il  avait 
ensanglantées ,  il  en  sortit  bientôt ,  grâce 
à  une  amnistie  prononcée  en  1792 ,  par 
1  Assemblée  législative.  L'anarchiste  avi- 
goonnais  s'était  retirée  Blarseil te;  il  en  fut 
ramené  par  ses  ex-sateilites ,  et  rentra 
dans  Avignon  comme  un    triomphateur 
romain    qui  eût  été    ivre,  car  Jourdan 
rétait.  Dans  l'année  suivante,  tour  à  tour 
proclamé  sauveur  de  la  patrie  et  conspi- 
rateur infâme,    Fex  -  contrebandier  du 
Velay  se  trouvait  en  définitive  emprisonné 
à  Marseille ,  par  ordre  des  fédéralistes , 
lorsque  le  général  Cartaux  y  arriva ,  et  lui 
rendit  la  liberté.  Jourdan  reparut  à  Avi- 


{^non  a\ec    le  titre  de   commandant  de 
a    gendarmerie    des    départements    de 
Yaucluse  et  des  Bouches-ou-Uhdne  :  il  se 
fit  en  cstte  qualité  le  séide  des  représen- 
tants du  peuple  ,  Rovère  et  Poultier  »  qui 
l'avaient  nommé ,  et  fut  le  pourvoyeur  de 
cette  terrible  commission  d  Orange  ,  dont 
la  renommée  fait  encore  frémir  les  habi- 
tants du  midi.  Jourdan,  ne  sachant  ni  lire 
ni  écrire,  signait  ses  ordres  d'arrestation 
avec  une  griffe,  sur  un  magnifique  bureau, 
couvert  d'un  pèle  mêle  de  papiers,  d'armes 
et  de  flacons  de  liqueurs  fortes.  En  1793 , 
ce  sbire  d*un  tribunal  révolutionnaire  an 
petit  pied,  siégeant  h  Orange,  vint  en 
mission  à  Paris  ;  il  parut  au  club  des  Jaco- 
bins, reçut  l'accolade  fraternelle  du  prési- 
dent, et  obtint  les  honneurs  de  la  séance. 
Fier  de  cet  accueil ,  Jourdan  se  livra  aux 
plus  ridicules  extravagances  :  il  se  faisait 
promener  par  les  rues  avec. une  voiture  à 
quatre  chevaux  ,  assis  près  d'une  femme 
qu'il  avait  enlevée  à  son  mari ,  et  toujours 
escorté  d'une  dixaine  de  ses  gendarmes. 
De  retour  à  Orange,  il  trancha  littérale- 
ment du  grand  seigneur,  au  nom  de  ta 
liberté,  de  C égalité,  âe  la  fraternité,  et 
fit  mettre  en  prison  un  maire  qui  ne  lui 
avait  pas  ôlé.son  chapeau.  Une  autre  fois, 
des  citoyens  tétant  refusés  àlui céder  leurs 
chevaux  ,  il  fit  tirer  sur  eux.  L'accusateur 
public ,  ayant  voulu  informer  contre  cet 
attentat ,  fut  arrêté  par  ordre  de  Taccusé. 
Enfin  ,  dénoncé  au  comité  de  salut  public 
par  Agricole  Morcau  ^de  Yaucluse) ,  il  fut 
incarcéré,  puis  transféré  à  Paris ,  et  livré 
au  tribunal  révolutionnaire.  Yainement , 
sur  la  recommandation  de  Rovère  et  Poul- 
tier ,  Tallien  essaya-t-il  de  défendre  ce 
féroce  anarchiste,  qui  comparut  devant 
ses  juges  avec   un  énorme  portrait  de 
Marat  sur  la  poitrine  ;  il  fût  condamné  à 
mort  et  exécuté  le  27  mai  1794.  Jourdan 
était  un  homme  très-petit ,  trapu  ,  ayant 
le  visage  haut  en  couleur  et  bourgeonné. 
Sa  physionomie  n'annonçait  nullement  la 
cruauté  ;  elle  respirait  plutôt  une  bonne 
grosse  bonhomie.    Cependant ,  lorsqu*ll 
était  ivre ,  ce  qui  lui  arrivait  souvent ,  sa 
férocité  devenait  celle  du  tigre ,  et  l'on 
eût  dit  que  le  sang  était  son  unique  aliment. 

JULIEN  [Pierre),  célèbre  sUtuaire  du 
xviir  siècle,  naquit  à  Saint-PauUen 
(  Haute-Loire  )  en  1731.  Dès  l'âge  de  qua- 
torze ans  ,  son  goût  pour  les  arts  s'étant 
déclaré ,  peut-être  a  la  vue  des  beaux 
débris  de  l'antiquité  que   Ton  découvrait 
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souvent  alors  à  Sain l-Paulicn,  il  commença 
à  s'essayer  chez  un  sculpteur-doreur  de 
cette  ville.  Mais  bientôt  son  oncle ,  qui 
était  iésuite ,  ayant  découvert  en  lui  de 
grandes  dispositions ,  l'envoya  près   de 
l'architecte  Perrache,  alors  président  de 
l'académie  de  Lyon.  Cet  artiste  ne  tarda 
point  à  découvrir  que  Julien  était  appelé 
à  de  hautes  destinées  dans  les  arts  ;  il  le 
conduisit  lui-même  à  Paris,  et  le  plaça 
sous  la  direction  de  Goustou.  Malgré  cet 
illustre    patronage,   il    eut   dix   années 
entières  d'une  carrière  obscure ,  et  n'entra 
en  lice  pour  le  grand  prix  qu'à  l'âge  de 
trente -quatre   ans.  L'ouvrage  par  lequel 
il   concourut  était  un   bas-relief  repré- 
sentant   Sabinus  offrant  son    char   aux 
Vitales,  obligées  de    fuir  les  Gaulois, 
vainqueurs.  On  voit  encore  ce  morceau 
de  sculpture  dans  la  maison  que  Mademoi- 
selle Guimard ,  danseuse  de  l'Opéra ,  occu-^ 
pa  long -temps  à  Pantin:   les  plaisants 
<lirent  alors  c|u'elle  avait  acheté  les  Ves- 
tales de   Julien,   afin  qu'au   moins    on 
en  vit  chez  elle  en  marbre.  Quoiqu'il  en 
soit  de  l'authenticité  de  ce  bon   mot  ,  le 
bas-relief  du  statuaire  vélaisien  remporta 
le  çrand  prix.   Ce  triomphe  ne  fit  pas 
moins  d'honneur  à  ses  juge»>qu'à  lui  :  car 
on  était  parvenu  à  cette  époque  de  dégéné- 
rescence, où  le  ciseau,  comme  le  pinceau, 
s'égarait  dans  les  fadeurs  du  ffoùt  pasto- 
ral; et  l'élève  lauréat  s'était  écarté  tout 
à  fait  des  errements  de  cette  déplorable 
école.  Tout  en  suivant  les  leçons  de  l'aca- 
démie et  de  son  maître,  Julien  les  avait 
rectifiées,  en  invocjuant  des  principes  plus 
sûrs  :  la  simplicité  du  style,  la  noblesse 
du  caractère  ,  la  vérité  de  l'expression  et 
le  bon  goût  dans  les  ajustements.  Aban- 
donnant ainsi  la  route  que  des  célébrités 
du  temps  suivaient,  ce  statuaire  faisait 
comprendre  qu'il  en  avait  découvert  une 
meilleure  :  sa  profonde  modestie  pouvait 
seule  leur  faire  oublier  une  telle  tentative. 
Julien,  en  étudiant  l'antique ,  en  consultant 
la  nature,  ne  secouait  pas  violemment 
le  jou^  de  l'école  dégénérée  du  xviii*  siè- 
cle; il  s'y  dérobait  doucement.    Il    est 
douteux,  toutefois,  que  cet  artiste  n'ait  pas 
eu  à  subir  plus  tard  la  conséquence  de 
celte  indépendance ,  tant  modeste  qu'eût 
été  son  affranchissement.  Notons  ici  pour 
mémoire  que  Julien  marqua  alors  dans 
la    statuaire    le  |N)int  de   départ   d'une 
restauration  que  Vien  avait  commencée 
dans  la  peinture. 


L'élève  couronné  partit  pour  Komc  en 
1768,  et  n'en  revint  qu'en  1772.  Julien  avait 
alors  quarante-cinq  ans  ;  il   était  temps 
qu'il  prit  sa  place  parmi  les  maîtres  ;  il  se 
présenta  pour  être  agréé  avec  une  déli- 
cieuse figure    de   Ganimède  versant  tf« 
nectar.  Ce  morceau,  sans  être  de  la  même 
force    que    les    chefs  -  d'œuvre   que  cet 
artiste   créa   depuis,   égalait    au  moins 
les  meilleures  compositions  des  statuaires 
au    nombre     desquels    il    voulait    être 
admis;  mais  le  ressentiment  de  ceux-ci 
s'était  aigri    en  vieillissant  :  Julien   fut 
repoussé.    On   croit  que    rinfluence  de 
Coustou  ne  fut  pas  étrangère  à  ce  rejet  : 
son  ancien  élève   l'aidait  à  terminer  le 
tomlteau  du  Dauphin ,  fils  de  Louis  XV. 
dans  l'église  de  Sens  :  peut-être  ne  voulot- 
il  pas  rémanciper  tant  qu'il  aurait  beipin 
de  lui.  il  allait  quitter  Paris,  et  conMcrer 
son  habile  ciseau  à  sculpter  des  proues  de 
navire,  lorsque ,  encouragé  par  ses  amis, 
par  ses  protecteurs ,  il  consentit  à  se  repré- 
senter au  concours  en  1778.  Cette  fois, 
sa  composition  était  tin  guerrier  &u  un 
gladiateur  blessé  à  nwrt  :  ses  jambes  ont 
llccht  ;  il  est  affaissé  sur  lui-même  ,  il  vit 
encore  ;  mais  sa  vie  va  s'éteindre.  La  pose, 
l'arrangement  ne   ressemblent  à  aucune 
statue  antique  connue  ;  cependant  c'est  le 
caractère  de   l'antiquité  avec   toutes  ses 
perfections;  c'est  la  beauté   virile  d'an 
homme  en  parfaite  santé  ;  il  meurt  d'un 
accident  qui  le  tue  sans  avoir  altéré  la 
puissance  de  sa  constitution.    Pourtant , 
on  le  reconnaît ,  la  mort  gagne  successi- 
vement toutes  les  parties  de  son  corps  : 
on  croit  suivre  de  l'œil  son  triomphe  pro- 
gressif sur  la  nature  vivante.  Cette  même 
figure ,  exécutée  en  marbre ,  valut ,  l'année 
suivante,  à  Julien  le  titre  d'académicien. 
Peu  de  temps  après  son  admission  à  l'aca- 
démie ,  le  gouvernement  lui  confia  l'exé- 
cution   d'une  statue    de  Lafontaine  et 
du  Poussin.  La  première  fut  encore  plus 
généralement    admirée  que    le   guerrier 
mourant,  et  voici  peut-être  le  motif  de 
cet  accroissement   de  perfection  :  cette 
composition  offrait  au  statuaire  l'occasion 
de   se  caractériser  lui-même  dans  son 
œuvre;    car  Julien   fut  en   vérité  celui 
de  tous  les  hommes  qui  ressembla  le  plus 
au  grand  et  candide  poète.  Devant  sa  belle 
composition,  on  se  sent  retenu  par  un 
charme  doux  qui  captive  et  fait  rêver  ;  on 
espère  que  de  ce  sourire ,  tout  à  la  fois 
naïf  et  malicieux,  va  naître  une  nouvelle 
moralité  :  l'oreille  se  surprend  à  l'ccouter. 
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comoie  si  la  bouche  de  marbre  allait  s  ou- 
vrir poar  la  prononcer. 

Au  LAfontaine  succéda ,  sous  le  ciseau 
de  Julien  ,  l'admirable  Baigneuêê  destinée 
à  la  laiterie  de  Rambouillet.  Elle  eicita 
une  admiration  moins  profonde ,  surtout 
moins  chaste,  mais  plus  vive  encore  que 
l'œuvre  précédente  :  c'est  la  beauté  et  la 
grâce  féminines  avec  toutes  leurs  séduc- 
tions ;  il  y  a  là  tout  ce  qu'on  peut  supposer 
de  jeunesse,  de  fraîcheur,  de  virginité, 
dans  une  bergère  de  17  à  18  ans,  nue 
sans  obscénité,  mais  avec  un  voluptueux 
abandon.  Lorsque  cette  production  parut , 
il  demeura  convenu  que  c'était  la  plus 
parÊiite  figure  de  femme  que  l'art  eût 
encore  produit;  on  peut  juger  s'il  a  fait 
mieux  depuis  :  cette  figure  orne  aujour- 
d'hui le  palais  des  pairs. 

Lorsque    la   révolution  éclata,    Julien 
n'avait  pas  encore  terminé  la  statue  du 
IH>nssin;  il  l'acheva  lentement.   A  cette 
époque  de  troubles  et  d'orages,  les  arts 
puisaient  peu  d'inspirations  dans  les  sujets 
étrangers   aux  circonstances  :  l'enthou- 
siasme, se  concentrait  tout  entier  sur  le 
lerrein  brûlant  où  les  passions  s'agitaient. 
Enfin  ,  la  figure  du  grand  peintre  s'offrit 
aux  regards  des  amateurs ,  qui  déclarèrent 
cet  ouvrage   encore  supérieur  à  ceux  gui 
l'avaient  précédé.  Le  Poussin  ,  au  milieu 
d'une  nuit  brûlante  d'Italie,  se   lève  à 
(iemi-nu,    réveillé    par  une   inspiration 
sublime.  Tel  est  le  sujet  de  cette  composi- 
tion ,  où  la  pose ,  l'expression  des  traits 
H  le  mouvement  de  la  pensée ,  savamment 
produits  dans  l'attitude,  ne  sont  peut-être 
surpassés  que  par  l'adresse  avec  laquelle 
l'artiste  a  su  esquiver  la  mesquinerie  de 
notre  costume  ,  en  drapant  sa  figure  avec 
autant  de  grâ<fe  que  de  noblesse. 

Outre  ces  ouvrages  capitaux ,  Julien  a 
Tait  un  grand  nombre  d'autres  statues, 
ligurines  ou  bas-reliefs,  dont  la  désigna- 
tion serait  trop  longue.  11  avait  enlr'autres 
exécuté  un  bas-relief  pour  la  nouvelle 
église  de  Sainte-Geneviève,  qui  ne  parait 
pas  avoir  été  conservé.  Ce  statuaire  célèbre, 
dont  la  santé  s'était  beaucoup  affaiblie 
dans  les  dernières  années  de  sa  carrière, 
mourut  à  Paris,  en  18(H,  trois  mois 
après  avoir  terminé  sa  statue  du  Poussin. 
Oejoux,  son  camarade  et  son  ami,  lui 
«vait  élevé  un  monument  dans  le  jardin 
du  musée  des  Petlts-Augustins  ;  ce  tom- 
i'Cau  a  été  transporté  en  1815  au  cime- 
ï'ère  dit  du  Pèrc-Lachaize. 


LAGHAIZE  D'AIX  (Françinsde),  confes- 
seur de  Louis  XIV,  naquit  en  16â4,  au 
château  d'Aix,  près  de  Saint-Germain- 
Laval  (Loire).  Il  était  le  second  des  douxe 
enfants  de  Georges  d'Aix,  seiffueur  de 
Lachaize,  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint- 
Michel  ,  et  gentilhomme  distingué  par  ses 
services.  Il  fut  élevé  à  Roanne ,  dans  le 
collège  des  Jésuites ,  fondé  par  le  Père 
Cotton,  dont  il  était  le  petit  neveu.  Il 
entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  dès 

au'il eut  fini  sa  rhétorique;  puis,  après 
eux  ans  de  noviciat,  il  alla  faire  sa 
philosophie  à  Lyon ,  où  il  professa  plus  tard 
cette  seience  et  la  physique,  constamment 
indivisibles  dans  l'ancien  enseignement 
ecclésiastique ,  pour  une  raison  que  nos 
lecteurs  comprendront  sans  peine  :  il 
fallait  à  toute  force  que  la  nature  eœpli'- 
quée  fût  d'accord  a\ec  la  philosophie 
théologiaue.  Parvenu  à  diriger  la  con- 
science Je  Louis  XIV ,  Lachaize ,  courtisan 
subtil ,  sut  toujours  concilier  ses  exhorta- 
tions avec  les  penchants  de  son  royal 
pénitent,  et  pour  ceux  qui  ont  lu  les 
mémoires  du  xvir  siècle ,  il  demeure 
évident  que  le  monarque  mondain  avait 
plus  converti  le  Jésuite  convertisseur  au*il 
ne  s'était  Iai9sé  amender  par  lui.  En  effet, 
le  père  Lachaize  aimait  le  faste ,  la  repré- 
sentation ;  et  plus  d'une  belle  pénitente 
de  son  temps  savait  pertinemment  qu'il 
n'était  pas  1  ennemi  du  plaisir.  On  parlait 
beaucoup,  vers  1680,  de  la  maison  somp- 
tueuse et  des  jardins  splendides  que  ce 
confesseur  du  roi  possédait  à  l'est  de 
Paris ,  et  dont  on  a  fait ,  dans  les  temps 
modernes ,  une  chapelle  et  un  cimetière. 
Le  Père  Lachaize  eut  l'adresse  de  rester 
toujours  en  bonne  intelligence  avec 
Madame  de  Maintenon,  parce  qu'il  comprit 
que  jouer  son  crédit  contre  celui  de  la 
favorite ,  c'eût  été  s'exposer  à  perdre 
assurément  la  partie.  Ce  fut ,  dit-on ,  ce 
confesseur  qui  aécida  le  roi  à  épouser  cette 
dame.  Lachaize,  sans  être  méchant,  per- 
sécuta donc  les  protestants,  pour  ne  pas 
cesser  d'être  de  l'avis  de  la  marquise  ;  il 
ne  passait  pas  pour  être  intolérant ,  il  le 
devint  par  respect  pour  sa  fortune.  Ce 
Jésuite  mourut  en  1709 ,  et  fut  remplacé, 
comme  on  ,  sait ,  par  le  Père  Letellier, 
catholique  faroncne  et  cruel,  qui  fit 
beaucoup  de  mal. 

Le  Père  Lachaize  a  publié  plusieurs 
ouvrages  ,  soit  en  latin ,  soit  en  français , 
qui  révèlent  de  grandes  connaissances  ; 
mais  ils  ne  sont   plus  lus  aujourd'hui,  ei 
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nous  ne  croyons  pas  les  indiqoer  Irès- 
utilemenl  ici.  En  voici  toutefois  les 
litres  :  PeripaleUca  quadruplis  philaKH 
fkkiœ  plaeUa  reUionalù  ,  naluralis ,  êuper- 
naluralU  et  moralis  (Lyon,  1661  «  in- 
foiio);  Humanœ  iopienUœ  vropotUianet  ^ 
propngnalm  Lugâuni  in  co»;  soe.  Jet. 
(Lyon,  1662,  in-folio);  Répan$e  à  quelq*fet 
dimeuliiê  eoneemafU  un  jubilé  de  Lyon 
(  Lyon  ,  1666 ,  in-4*  )  ;  Remanmee  êur 
finserifiûm  d*un  antique,  publiées  dans 
le  premier  t6nie  des  Mémoires  de  TAcadé- 
mie  des  belles-lettres. 

LACHAUX  (  Jean-BaptUle ,  aiibé  de), 
naquit  au  Puy  (Haute-Loire)  au  commen- 
cement du  xviii*  siècle.  11  a  publié  un 
Mémoire  sur  le  fer  laminé  (Paris,  1753  , 
itt-12)  ;  la  Fie  d* Apollonius  de  Thyanes , 
et  une  édition  des  Œuvres  de  Nesmond  , 
évèque  d'Alby ,  consistant  en  discours 
sacres  et  sermons.  Lachaux  a  composé 
pour  cette  édition  une  Préface  fort  élé- 
($anie  (Paris  «  17.H,  in-12). 

LAGilAUX  (Géraudde),  bibliothécaire, 
secrétaire-interprète  et  garde  du  cabinet 
<les  pierres  gravéei  du  duc  d'Orléans , 
naquit  également  au  Puy,  au  commence- 
ment du  xviii*  siècle,  et  sans  doute  il  était 
de  la  même  lamilie  que  le  précédent.  Son 
principal  ouvrage  est  la  Description  des 
Pierres  gravées  dont  il  était  le  conserva- 
teur ,  production  savante  connue  de  toute 
TEurope ,  et  dont  les  gravures  sont  d'un 
flni  précieux  (Paris,  1784).  On  a  aussi  de 
l'abbé  de  Lacnaux  une  Dissertation  sur 
lesaltrilmls  de  Vénus,  publication  quelque 
peu  profane  pour  émaner  d'une  plume 
ecclésiastique  ;  mais  on  sait  c^ue  le  clergé 
du  xviir  siècle  se  donnait  a  cet  égard 
d'assex  grandes  licences  :  témoins,  Lattai- 
gnant  et  Grécourt.  Ce  dernier  ouvrage 
parut  en  1776,  in-i*. 

LACOSTE  (  Jean  -  Bruno  -  Frévol  de  ) , 
général  de  brigade ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  membre  de  la  Légion-d'Uonneur, 
était  le  père  du  célèbre  général  de  ce  nom. 
Il  naquit  à  Pradelles  (Haute-Loire) ,  en 
172S.  il  embrassa  la  carrière  des  armes 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans ,  en  Qualité  de 
simple  grenadier  an  régiment  ae  Gondé. 
Mais  au  bout  d'une  année,  il  recevait  sur 
le  champ  de  bataille  un  brevet  de  lieute- 
nant dans  le  même  corps.  Lacoste  fit  avec 
une  distinction  relatée  dans  les  fastes 
militaires ,  les  campagnes  de  17tô ,  17V6 , 


17^  et  17i8.  Plus  tard,  il  se  signala  au 
passage  du  Rhin  par  l'armée  du  prince  de 
Gooti  :  action  dans  laquelle  il  recul  une 
blessure.  Cet  officier  se  fit  remarquer  aussi 
au  passage  du  Var,  à  l'attaque  de  Broc  et 
du  Gol-ae4' Assiette  :  dans  cetie  dernière 
affaire ,  un  boulet  brisa  le  drapeau  qu'il 
portait ,  ei  dont  il  tint  les  nobles  débris 
au  milieu  de  trente-huit  officiers  de  son 
régiment  morts  autour  de  lui.  En  1753 , 
M.  Lacoste  se  retira  dans  sa  (amille  avec 
le  grade  de  capitaine. 

Après  celte  carrière  glorieuse  •  Lacoste 
consacra  quarante  années  de  sa  vie  à  des 
soins  philanthropiques  dont  le  but  était 
de  soulager  les  habitants  de  son    pays 
natal ,  envers  lesquels  la  nature  se  meatre 
sévère.  Au  milieu  de  ces  soins  pieux  »  il 
fut  encore  appelé  jpar  le  roi  à  veiller  à  la 
sûreté  de  ses  concitoyens.  «  Alors  ,  dit  un 
biographe  de  la  localité,  des  incendiaires, 
des  voleurs ,  des  hommes  à  froide  ven- 
geance, se  tenaient  la  tète  haute,  organisés 
par  compagnies ,  dans  ces  âpres  contrées  ; 
les  gorges  de  l'Allier,  de  la  Loire,  les 
bois  circon voisins  étaient  autant  de  re- 
paires  à  leur  dis^ition ,  que   la  force 
publique  n'abordait  jamais  sans  péril.  La 
population  sauvage ,  indolente,  supersti- 
tieuse, esclave  de  ses  vieilles  habitudes, 
était  inhabile  pour  imprimer  à  l'agricul- 
ture un  avancement  quelconque  ;  les  terres 
demeuraient  en  partie  sans  culture,  aban- 
données pour  un  vil  prix  à  la  dépaissance 
des  troupeaux  étrangers.  Les  arts  méca- 
niques étaient  au  niveau  de  la  science  et 
de  l'économie  rurale  :  ils  se  réduisaient  à 
la  pernicieuse  Cabrication  des  coutelières, 
poignards  à  gaine,  longs  de  quinze  pouces, 
armés  d'une  lame  à  deux  tranchants,  d'un 
usage  commun  et  funeste.  Tout  le  com- 
merce roulait  sur  rapprovisionnement  des 
objets  de  consommation  ;  les  marchés, 
les  fêtes  baladoires,  rendes-vous  géné- 
ral d'une  jeunesse  impétueuse  et  cruelle, 
se  terminaient   communément   par   des 
combats  sanglants ,  dans  lesquels  on  vofait 
s(»uvent  les  individus  les  plu^  pacifiques 
périr   victimes  d'une  rivalité  haineuse, 
presque   toi^ours  subsistente  entre   les 
domiciliés  de  différentes  paroisses^.  » 

Telle  était  la  situation  des  choses ,  lors- 
qu'en  1768 ,  M.  Lacoste  fut  nommé  com- 
mandant pour  le  roi  à  Pradelles.  Sou  sèle 
dans  cet  emploi ,  et  la  répression  qu'il  sut 


(1)  Anmuiirt  de  la  iioMte-loire , 


1837. 


bkm;haphie. 


383 


opposer  ,  avec  autant  de  sagesse  que  de 
fermeté ,  aux  désordres  que  nous  venons 
de   signaler,    lai  méritèrent   bientôt  le 
grade  de  Heotenant-eolonel  ;  et  en  1779, 
son  commandement  fut  étendu  aux  mon- 
tagnes da  Vî Tarais ,  du  Gévaudan  et  du 
Velay ,  ce  qni  donnait  à  son  ressort  une 
étendue  de  cent  trente-deux  paroisses , 
villes,   bourgs  ou  villages.  l>e  nos  jours , 
un  tel  comnaandement  serait  remis  à  un 
lieutenant-général.   Qu*il  nous  soît  per- 
mis de  reaiarquer  ,  en  passant,  que  I  an- 
cienne cour  concevait  mieux  la  Majesté 
des  grades  »  en  donnant  plus  d'importance 
que  les^   gouvernements  modernes   aux 
attributions  attachées  à  chacun  :  un  simple 
capitaine    était  alors    un    homme  haut 
placé;  aujourd'hui,  grAce  au  déplacement, 
peut-être  pourrait- on  dire  à  la  prostitu- 
tion des  hautes  dignités,  fourvoyées  dans 
des  fonctions  presque  inférieures,  c>st 
tout  au  plus  si  ta  rutilante  broderie  et  les 
énormes  épaulettes  d'un  officier  général 
obtiennent  quelque  témoignage  de  consi- 
dération   parmi    les  classes  bourgeoises. 
Revenons.  L'exercice  du  colonel  Lacoste 
se  prolongea  jus<|u'cn  1791  ;  les  comman> 
déments  de  province  ayant  été  supprimés 
ators,    ce    digne   officier  supérieur   fut 
promu  au  grade  de  maréchal-de-camp  et 
mis  à  la  retraite.  Lorsque  Tordre  de  la 
Légion-d* Honneur  fut  institué  ,  le  général 
Lacoste  en  reçut  la  décoration  au  milieu 
des  flatteuses'  acclamations  de   toute  la 
population  de  Pradelles.  Cette  distinction, 
qui  allait  chercher  au  sein  du  repos  un 
ancien  serviteur  distingué ,  prouvait  que 
Bonaparte  n'oubliait  point  alors  les  ser- 
vices ,   quoiqu'ils  eussent  cessé  :   il  ne 
persista  pas  long- temps  dans  cette  équi- 
table coutume  ;  quelques  années  plus  tard, 
un    fonctionnaire    hors    d'activité  était 
on  homme  mort.  Ce  déni  de  justice ,  ou 
plutôt  cette  ingratitude  gouvernementale 
lut  un  triste  legs  que  Napoléon  6t  à  ses 
successeurs  :    elle  est  surtout  frappante 
pour  les  anciens  militaires  de  l'empire , 
pour  les  débris  des  héroTijues  légions  sur 
lesquelles  plana  pendant  dix  années  l'aigle 
triomphante  d'un  autre  César.  Nous  pour- 
rions en  nommer  par  centaines ,  seule- 
iD<:nt  parmi  les  officiers,  qui  n'ont  pu 
obtenir  la  croix  d'honneur  souvent  mé- 
ritée ,  parce  qu'ils  ne  servent  plus ,  lors- 
qu'elle est  prodiguée  à  tant  de  gens  qui 
servent  mal ,  ou  ne  servent  point  du  tout. 
Gela  peut  se  comparer  à  ces  vénérables 
monuments  historiques  qu'on  laisse  périr 


sans  honneur ,  tandis  qu'on  élève  des  édi- 
fices sans  majesté  pour  la  simple  satisfac- 
tion des  vanités  contemporaines. 

Avant  que  cet  oubli  des  services  passés 
fût  consacré  par  l'usage,  avant  même  que 
le  général  Lacoste  eût  été  décoré,  la  con- 
vention nationale,  par  son  décret  du  19 
juin  1793 ,  avait  déclaré  que  cet  officier 
vénérable  avait  bien  mérité  de  la  patrie , 
et  rémunéré  ses  services  d'un  capital  de 
trente  mille  francs  converti  en  une  rente 
viagère  de  3,000  francs.  Par  un  décret 
impérial ,  cette  rente  fut  déclarée  réver- 
sible sur  les  trois  filles  du  général  Lacoste. 
Ce  brave  et  vertueux  citoyen  mourut  au 
Puy,  le  31  décembre  1808,  laissant  un 
fils  dont  la  gloire  continuait  depuis  long- 
temps la  sienne. 

LACOSTE  (André-Bruno-Frévol,  comte 
d^),  général  oe  brigade  du  génie,  aide  de 
camp  de  l'empereur ,  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  chevalier  des  Ordres  de  la 
couronne  de  fer  et  de  Saint-Henri  de 
Saxe  ,  né  à  Pradelles  (  Haute  -  Loire  )  , 
en  1775.  Il  entra  au  service  en  1793 , 
comme  adjoint  aux  fortifications  dans 
les  places  fortes  du  nord.  Il  passa  ensuite 
avec  le  grade  de  lieutenant  du  génie  à 
l'armée  des  Pyrénées  occidentales ,  où  il 
préluda  à  cette  série  d'actions  éclatantes 
qui  ont  illustré  sa  carrière.  Lorsque  la 
paix  fut  signée  avec  l'Espagne,  le  jeune 
Lacoste,  après  quelque  séjour  à  l'école  de 
Metx,  passa  à  l'armée  du  Khin  et  Mozelle, 
fit  les  campagnes  de  l'an  4  et  de  l'an  5 ,  et 
fut  particulièrement  remarquée  la  bataille 
de  Kibeirac  et  au  siège  de  Kehi.  En  Tan 
VI,  les  talents  déjà  distingués  de  cet 
officier  le  firent  désigner  pour  l'expédition 
d'Egypte.  Dans  ce  vieux  monde ,  théâtre 
d'une  gloire  nouvelle ,  selon  l'expression 
de  Napoléon ,  Lacoste  eut  une  belle  part 
aux  exploits  de  l'armée  expéditionnaire, 
surtout  à  la  bataille  des  Pyramides ,  au 
«iiége  de  Larich ,  à  l'assaut  de  Jafla  :  sur  la 
brèche  de  cette  dernière  place ,  le  général 
en  chef  donna  au  lieutenant  Lacoste  le 
grade  de  capitaine,  il  continua  de  servir 
avec  la  plus  grande  distinction  dans  la 
campagne  de  Syrie,  et  mérita  le  grade 
de  ctief  de  bataillon  aux  batailles  d'Hélio- 
polis.  d'Alexandrie  et  au  blocus  du  Caire. 
Durant  la  guerre  d'Egypte ,  le  comman- 
dant Lacoste  avait  été  blessé  deux  fois. 
A  son  retour  de  celte  laborieuse  autant 
que  glorieuse  expédition  ,  il  fut  envoyé  en 
qualité  de  sous-directcur  d(*s  fortifications 
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clans  les  places  fortes  de  la  république 
Cisalpine,  puis  au  siège  de  Gaéle,  où  sa 
brillante  participation  lui  valut  le  grade 
de  colonel.  Durant  la  guerre  de  Prusse, 
en  1806  et  1807,  le  colonel  Lacoste,  qui 
menait  d*ètre  nommé  aide  de  camp  de 
l'empereur ,  se  couvrit  de  gloire  au  siège 
de  DanUick  et  à  la  bataille  de  Friedlaiid  , 
où  il  fut  de  nouveau  blessé.  En  1808, 
Lacoste,  promu  au  grade  de  général  de 
brigade,  se  rendit  en  Espagne  pour 
commander  Tarme  du  génie.  11  dirigeait 
le  siège  de  Sarragosse  avec  autant  de  valeur 
que  de  talent,  lorsque,  le  1*'  février  1809, 
il  fut  atteint  au  front  d'une  balle  qui  ter- 
mina sa  belle  carrière!  Cette  perte  fut 
vivement  sentie  par  toute  Tarmée  ;  Tem- 
pereur  manifesta  avec  une  touchante 
expression  le  regret  que  lui  causait  la  mort 
de  cet  excellent  officier.  Peu  de  jours 
avant  qu'on  lui  eût  appris  le  noble  trépas 
de  son  aide  de  camp ,  Napoléon  disait  à  un 
cousin  de  Lacoste ,  qu*on  lui  présenlait  : 
«  Vous  avez  un  parent  qui  ira  loin ,  si 
»  une  balle  ne  Tarrèle.  »  Peut-être  en  ce 
moment-même  une  balle  tranchait-elle  la 
trame  de  cette  vie  héroïque. 

Le  général  Lacoste  avait  une  instruction 
forte,  un  esprit  vif  et  orné,  des  formes 
prévenantes,  des  mœurs  douces  et  simples  ; 
sa  conversation  était  agréable  et  gaie.  S'il 
parlait  de  la  guerre ,  ce  ({ui  lui  arrivait 
peu  dans  le  commerce  social ,  sa  modestie 
le  portait  à  passer  légèrement  sur  les  faits 
auxquels  son  nom  se  rattachait.  Lacoste 
n'aimait  point  la  représentation;  il  atta- 
chait peu  de  prix  aux  grandeurs  et  moins 
encore  à  la  fortune.  Après  le  traité  de  Tilsit, 
quelques  personnes  qui  l'environnaient 
s'extasiaient  sur  la  beauté  d'une  bague  que 
lui  avait  donnée  l'empereur  Alexandre; 
«Oui,  répondit-il  en  riant,  c'est  une 
»  bonne  poire  pour  la  soif.  »  Ce  mot  mar- 
quait une  éclipse  de  l'esprit  ordinaire  et 
de  la  justice  du  général  ;  il  devait  savoir 
qu'il  n'était  pas  du  nombre  des  serviteurs 
auxquels  l'empereur  Napoléon  laisserait 
jamais  venir  la  soif. 

Napoléon  avait  voulu  que  le  bronze  ou 
le  marbre  transmit  à  la  postérité,  les 
traits  de  son  valeureux  aide-de-camp  ;  sa 
statue  pédestre  fut  commandée  au  sta- 
tuaire Clodion  ;  le  modèle  en  plâtre  a 
même  été  achevé  :  on  le  voyait  en  1816, 
parmi  les  débris  du  musée  des  Petits- 
Augustins  ;  mais  la  statue  n'a  point  été 
exécutée.  Le  cœur  du  général  comte 
l^coste  ,    contenu  dans  une  urne  faite 


avec  la  matière  des  canons  pris  à  l'en- 
nemi ,  a  été  adressée  ,  par  ordre  du 
gouvernement,  au  préfet  de  la  Haute- 
Loire.  Pourquoi  voit  -  on  cette  noble 
relique  reposer  obscurément  dans  un 
coin  du  cimetière  de  Pradelles»  sans 
qu'aucune  inscription  attire  les  regards 
sur  les  restes  d'un  guerrier  qui  fixa  plus 
d'une  fois  l'attention  de  l'Europe  !!! 

LAFAYETTE  [Marie-Paul-Yvei-Gilberi 
Molier,  marquii  de  ) ,  l'un  des  hommes 
des   temps   modernes  dont  le  nom  soit 
devenu  le   plus  populaire,  naquit    le  6 
se|>tembre   1757,  à  Chavagnac  (  Haute - 
Loire).  La  famille  de  Lafayette  était  depuis 
plusieurs  siècles ,  illustre  dans  le  Velay  et 
en  Auvergne,  où  elle  joua  un  rôle  impor- 
tant au    moyen-Age.  Sous  le  règne   de 
Charles  Vil ,  un  seigneur  de  cette  maison  , 
maréchal  de  France ,  figura  avec  distinc- 
tion parmi  les  nobles  qui  ne  crièrent  point 
vive  Lancasire,  et  restés  fidèles  à  Técu  de 
France,  refusèrent  de  plier  le  genou  devant 
le  léopard  anglais.  On  sait  que  le  maréchal 
de  Lafayette  défit  les  troupes  britanniques 
en  1422 ,  dans  une  bataille  près  d'Angers  ; 
ces  mêmes  troupes  devaient ,  trois  siècles 
et  demi  plus  tard ,  retrouver  en  Amérique 
un  vainqueur  du  même  nom.  Le  jeune 
Lafayette  fit  ses  études  au  collège  du  Plessis, 
à  Paris  ;  on  doit  présumer  qu'il  les  termina 
de  bonne  heure,  car  il  n'avait  que  seize 
ans    lorsqu'il    épousa    Mademoiselle   de 
Noailles  ,  fille  du  duc  d'Ayen ,  Lafayette 
avait  assez  profité  de  sa  rapide  éducation 
pour  o|)tcr  entre  la  gloire  des  lettres ,  que 
semblait  lui  léguer  le  tendre  auteur  de 
la  Princesse  de  Clives ,  et  la  gloire  des 
armes,  dont  le  vainqueur  de  Clarance  en 
14^ ,  avait  placé  haut  le  but  dans  sa 
famille.  Cette  dernière  gloire,  son  oncle, 
tué  en  Italie,  et  son  père  tombé  sur  le  champ 
de  bataille  de  Minden ,  ne  l'avaient  pas 
laissé  décliner...  Mais  Lafayette  ne  voulait 
ni  d*une    illustration  servile,  ni    d*unc 
fortune  militaire  vers  laquelle  la  faveur 
l'eût  conduit  par  la  main.  Son  Ame,  sur 
les  bancs  de  l'école,  s'était  trempée  aux 
sources  de  la  magnanimité  des  républiques 
antiques  ;  à  un  âge  où  l'amour  est  l'essence 
de  la  vie ,  il  vouait  toutes  ses  affections  à 
la  liberté  :    tandis    qu.e   toute  la  jeune 
noblesse  de  cour  prostituait  ses  tendresses 
à   des  passions  aopéra,   Lafayette  n'eût 
pour  maltresse  que  celle  de  Brutus  et  des 
Gracques.  Ce  fut  dans  cette  disposition 
d'esprit ,  ou  plutôt  de  cœur,  que  le  trou* 
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aèrent  les  efforts  d'affranchissemeni, 
jusou^alors  malheureux,  que  faisaîenl  les 
Américains  en  1777.  L'armée  américaine , 
composée  de  milices  levées  à  la  hâte  et 
mal  organisées,  avait  été  battue  à  Boroklvn  ; 
elle  marchait  de  défaites  en  défaites.  Was- 
hington, revêtu  de  la  dictature,  soutenait 
de  son  mieux  la  liberté  naissante  de  ses 
compatriotes  ;  tandis  que  Franklin  s'efTor- 
çajl  d'obtenir  de  Louis  XVI,  un  secours 
que  ce  prince  n'osait  pas  lui  accorder» 
quoiqu'il  vit  avec  joie  la  puissance  anglaise 
blessée  dans  ses  intérêts  les  plus  chers. 
Lafayette  jugeant  le  succès  d'autant  plus 
glorieux  qu'il  serait  plus  difficile  à 
conquérir,  n'hésita  pas  k  s'arracher  des 
bras  de  sa  jeune  épouse,  pour  aller  com- 
battre dans  les  ran^  américains.  Vaine- 
ment Franklin  lui-même  voulut-il  le 
détourner  d'un  projet  qui  lui  paraissait 
téméraire;  a  Jusqu'ici ,  lui  répondit  le 
«  bouillant  sectateur  de  la  lioerlé,  je 
D  n'avais  lait  que  chérir  votre  cause; 
»  aujourd'hui,  qu'elle  est  menacée,  je 
»  cours  la  servir.  Plus  elle  semble  tombée 
»  dans  l'opinion  publique ,  plus  l'effet  de 
n  mon  départ  sera  grand ,  et  plus  il  pourra 
0  TOUS  être  utile.  »  Cette  détermination 
prise,  Lafayelte,  comptant  pour  rien  les 
oppositions  de  la  cour,  fréta  un  navire  et 
franchit  l'Océan.  Le  jeune  volontaire  fut 
accueilli  avec  honneur  par  Washington , 
et  fêté  partout  comme  un  libérateur. 
Bientôt  l'occasion  loi  fut  offerte  de  sceller 
de  son  sang  son  union  avec  les  Américains  : 
lord  Howe  étant  débarqué  à  la  tête  de 
forces  imposantes  dans  le  Maryland ,  atta- 
qua Washington  près  de  Philadelphie  : 
celui-ci,  malgré  de  savantes  et  sages  dis- 
positions ,  se  vit  contraint  d'abandonner  la 
victoire  aux  Anglais.  Lafayettc  en  combat- 
tant près  du  général  en  chef,  avait  été 
blessé  à  la  jambe  :  sa  conduite  dans  cette 
action  lui  concilia  l'estime  des  soldats  de 
l'indépendance  et  l'amitié  de  leur  chef, 
esprit  observateur  et  méthodique  qui 
n'aventurait  point  son  affection ,  mais  qui 
ne  la  retirait  jamais  après  l'avoir  donnée 
à  bon  droit. 

Cependant  la  bataille  que  les  Américains 
venaient  de  perdre  livra  aux  Anglais  la 
capitale  de  la  confédération.  La  cause  de 
l'indépendance  parut  de  nouveau  déses- 
|iérée.  Dans  cette  circonstance,  Lafayette 
se  chargea  de  diriger  avec  le  général 
Green  un  coup  de  main  sur  Burling- 
thon  ;  puis  appelé  au  commandement  de 
Tarmée  du  nord  ,  il  tenta  les  entreprises 
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les  plus  hasardeuses ,  en  dépit  de  toutes 
les  privations.  Ce  fut  pendant  ces  efforts 
héroïques  que  la  cour  de  Versailles,  cé- 
dant a  l'ascendant  de  l'opinion  publique 
et  à  cet  entraînement  qui  devait  la  con- 
duire si  loin,  reconnut  solennellement 
l'indépendance  des  Etats-Unis.  Ici  se  rom- 
pit le  lien  qui  l'unissait  aux  monarchies 
alMolues  de  l'Europe;  Louis  XVI,  sans 
l'avoir  prévu ,  jeta  ainsi  dans  le  cœur  des 
potentats  le  germe  d'un  ressentiment  dont 
la  lenteur  et  la  mauvaise  foi  de  leur  alliance 
devaient  un  jour  lui  démontrer  l'exis- 
tence. Après  une  campagne  sur  les  fron- 
tières du  Canada ,  où  Lafayette  dé\eloppa , 
tantôt  une  prudence  au-dessus  de  son 
A^e,  tantôt  la  plus  éclatante  valeur,  on  le 
vit  aborder  en  1778  une  nouvelle  série 
d'exploits  :  à  Barinkill ,  il  dégagea  un 
corps  de  2,000  hommes  enveloppé  par 
les  Anglais.  Après  l'expulsion  de  ceux-ci 
de  Philadelphie ,  et  lorsque  Washington 
les  attaqua  dans  leur  retraite  à  Freehald  , 
Lafayette  contribua  puissamment  à  la 
victoire  des  Américains,  avec  l 'avant-garde 
qu'il  commandait.  Le  comte «d'Estaing, 
montant  une  escadre  française ,  avait  paru 
dans  les  mers  de  Rhodisland,  et  devait 
attaquer  cette  lie ,  que  les  Anglais  occu- 
fNiient.  Lafayette  devait  protéger  l'expédi- 
tion k  la  tête  de  l'armée  de  Sultivan.  Mais 
la  retraite  inopinée  de  la  flotte  française 
sur  Boston  rendit  inutile  le  concours  des 
troupes  américaines.  Dans  cette  occur- 
rence ,  le  major  général  français  *  eut  à 
défendre  l'honneur  de  ses  compatriotes, 
ce  qui  fut  d'autant  moins  facile  qu'une 
sourde  mésintelligence  s'était  glissée  entre 
les  deux  nations ,  et  menaçait  d'éclater. 
Il  en  prévint  l'explosion ,  et  ce  fut  à  un 
jeune  homme  de  vingt  ans  que  l'Amérique 
dut  en  ce  moment  la  conservation  de  sa 
naissante  indépendance  ,  qu'allait  faire 
succomber  sa  rupture  avec  la  France. 
Tour  à  tour  le  champion  des  Etats-Unis  et 
de  son  pays  natal ,  Lafayette  eut  encore  k 
se  porter  le  défenseur  de  ce  dernier, 
lorsque  le  commissaire  anglais  Carlisic 
se  permit  de  dire  que  la  France  soufflait 
le  reu  de  la  guerre  civile  entre  les  Ànglait 
des  deux  hémisphères.  Le  m^or  général , 
après  avoir  restitué  le  nom  i* Américaine 
au  peuple  pour  lequel  il  combattait, 
demanda  raison  k  Carlisie  de  son  propos  ; 
ce  commissaire  ne  releva  point  le  gant. 

(I)  Le  Congrès  Tavait  révéla  par  accbunatioa  de 
ce  grade,  dés  son  arrivée  en  Amérique. 
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Peo  a|»rès,  LaUjtUe  te  dis|M»sa  à  lenîr 
co  France  hâler  lé  corps  aaiiliaire  pnMB» 
aui  Améncains.  Sur  le  pownl  de  s'enbar- 
quer,  il  renit  da  congrès  un  noevean 
lèoMiignage  de  la  gralilnde  des  Américains: 
des  commissaires  de  la  nation  enrenl  ordre 
de  se  concerter  avec  loi:  Franklin,  aa 
nom  de  ses  compatriotes,  lai  fit  présent 
d'ooe  épée  sar  la  coqaille  de  laandie  il 
était  représeolé  blessant  le  léopanl  brilan- 
nique,  et  recevant  on  laurier  de  rAmériqne 
déli%rée.  En  France,  Tapparition  de  La- 
layette  fut  marquée  par  une  suite  d  ora- 
lions  :  la  cour  et  la  nation  raccueillirent 
comme  un  héros  ;  les  acclamations  popu- 
laires le  saluèrent  partout  où  il  passa  ;  pour 
lui  résonnèrent  tontes  les  lyres  :  Voltaire 
lui-même ,  cet  astre  qui  allait  s'éteindre , 
éclaira  du  dernier  ravon  de  sa  gloire 
poétique  l'ami  de  Washington.  La  la  jette 
ne  se  prévalut  de  ce  triomphe  que  pour 
mieux  servir  sa  seconde  patrie  :  il  pressa 
les  armements ,  fit  de  vaillantes  recrues 
parmi  la  jeune  noblesse  ;  et  tandis  qu'un 
corps  de  6,000  hommes,  sous  les  ordres 
du  comte  cû  Rochamkiean ,  se  rendait  sur 
le  point  où  il  devait  s*emt)arquer.  l'actif 
allie  des  Etats-Unis  allait  exciter  la  lenteur 
habituelle  du  cabinet  de  Madrid.  A  la 
grande  surprise  de  l'Europe ,  il  obtint  un 
traité  de  commerce  avec  T Amérique,  qui 
bientôt  se  changea  en  déclaration  de 
guerre  à  TAngleierre. 

Ayant  obtenu  ces  résultats  importants , 
LAÙLjeiie  retourna  aux  Etats-Unis  et  redes- 
cendit   dans    la    lice    guerrière.    Parmi 
d'autres  actions ,  dont  le  détail  excéderait 
nos  limites,   le  jeune  général  se  trouva 
dans  la  Virginie,  en   présence  de  lord 
Cornwallis,  que  ses  succès  avaient  rendu 
la  terreur  de  TAmérique.  Lafayetle  ne  se 
laissa  point   intimider  par  cette  grande 
renommée;   quoique  le  général  anglais 
commandât    une    armée    double  de    la 
sienne,  et  fût  maître  de  la  navigation 
intérieure ,    il    Tattendit  â   Richemond , 
capitale  de  la  colonie.  Cornwallis  venait 
d'écrire  à  son  gouvernement  que  le  peiii 
garçon  ne  pouvait  lui  échapper;  pourtant , 
après  une  lutte  de    cinq   mois ,   durant 
laquelle  l'habileté  du  petit  garçon  égala 
celle  du  redoutable  général,  non-seule- 
ment il  lui  échappa ,  mais  il  sut  en  évitant 
une  bataille,  garantir  les  magasins,    et 
attirer  lord  Gornwallis  dans  une  position 
OM  le  comte  de  Grasse  pût  le  bloquer  par 
mer,  à  son  arrivée  des  lies.  Lui-même, 
renforcé  par  3,000  français  débarqués  sous 


lesofdres  du  maniuis  de  Sainl-Siaon, 
prit  ue  positkNi  inexpogiiable.  Grasse 
et  Saint-SuBon  le  pressaient  d^atlaqucr  ; 
mais  plus  nge  qu'eux,  il  attendit  pour 
s'Hiranler  l'arrivée  de  Wasiiins;UHi  •  qui 
amenait  le  corps  de  Rochambeaa  et  b 
division  de  LincolB.  L  événement  jostifia 
la  conduite  du  jeune  chef:  Taitaque  eut 
liea  lorsque  les  forces  américaines  furent 
réunies  :  Lalayette  y  déploya  une  rare 
intrépidité,  et  enleva  à  la  baïonnette  une 
redoute  hérissée  de  canons,  dans  laquelle 
il  s'élança  le  premier.  La  victoire  des 
Américains  fut  complète,  et  la  capitulation 
de  Torck-Town  (octobre  1781  >  décida 
du  sort  de  la  guerre. 

Le  résultat  était  obtenu;  mais  il  restait 
encore  à  le  consolider  par  des  avantages 
plus     décisitis ,    et     ce    n'était    qu'avec 
une  plus  ample  participation  de  la  France 
que  l'Amérique  pouvait  cimenter  sa  nou- 
velle   existence    politique.    Une    frégate 
américaine  transporta  de  nouveau  Lala- 
yette dans  sa  patrie  ;  il  arriva  an  mitiea 
de  cette  population  aux  vives  impressions, 
sur  laquelle  il  exerçait  déjà  une  grande 
influence  ,   qui   s'augmenta  encore.   La 
marche  des  opinions,  l'empire  de  la  mode, 
la  jeunesse  du  triomphateur,  tout  concou- 
rut à  accélérer  la  formation  du  nouveau 
corps  qu'il  venait  chercher.  Une  escadre 
appareillait  à  Cadix ,  sous  les  ordres  du 
comte  d'Eslaing;  le  compagnon  de  Wa- 
shington conduisit  de  Brest,  à  cet  amiml, 
huit  mille  hommes  de  débarquement.  Il 
s'agissait  de  diriger  une  attaque  contre  la 
Jamaïque  avec  soixante-six  vaisseaux  et 
vingt-quatre  mille  soldats,  embarqués  sur 
cette  flotte  franco-espagnole ,  et  que  devait 
commander  Lafayette.  De  la  Jamaïque ,  ce 
général ,  avec  six  mille  hommes  seulement, 
se  serait  porté  devant  New-Yorck ,  et , 
remontant  le  fleuve  Saint-Laurent ,  il  se 
fût  ensuite  dirigé  vers  le  Canada ,  afin  de  le 
révolutionner.  Tout  était  prêt  pour  cette 
double  expédition,  lorsque  la    paix  fol 
signée.  Lafayette  en  envoya  la  première 
nouvelle  au  congrès ,  au  milieu  auquel  il 
reparut  bientôt,  et  qui  le  traita  en  libé- 
rateur. D'un  bout  à  I  autre  des  Etats-Unis, 
le  nom  de  Lafayette  était  dans  toutes  les 
bouches  :  on  le  donna  à  plusieurs  forts 
et  à  deux  comtés  ;  les  enfants  le  recevaient 
sur  les  fonts  -  baptismaux  ;  les  sauvages 
eux  -  mêmes  vénéraient  comme  un  père 
le  général  français.  Par  une  faveur  réservée 
jusqu'alors  aiî  seul    Washington  ,  il  fui 
introduit  dans  le  comité  formé  d'un  seul 
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député  par  état  ;  ce  fut  dans  cette  circon- 
stance qu'il  fit  entendre  ces  paroles  ,  que 
les  peuples  n'oublieront  point  :  «  Puisse 
«  ce  temple  immense  que  nous  venons 
»  d'élever  à  la  liberté,  offrira  jamais  une 
o  leçon  aux  oppresseurs ,  un  exemple  aux 
1»  opprimés ,  un  asile  au  genre  humain  , 
9  et  réjouir  dans  les  siècles  futurs  les  mânes 
i>  de  ses  fondateurs.  » 

A  son  retour  en  France ,  Lafayette  acquit 
une  ^pularité  immense  ,  qui  s'étendit 
bientôt  à  toute  l'Europe ,  qu'il  visita  en 
partie  dans  des  vues  qu'on  s'est  trop  hâté 
de  faire  rapporter  à  la  vanité.  Le  grand 
Frédéric  et  Joseph  II  le  reçurent  avec  une 
distinction  dont  nous  ne  garantissons  pas 
la  sincérité  ;  et  peut-être  fut-ce  pour  lui 
donner  une  idée  de  la  digue  qu'un  sceptre 
fort  pouvait  opposer  à  la  puissance  popu- 
laire ,  que  le  prétendu  philosophe  de 
Sans-Souci  le  fit  assister  à  une  revue  de 
ses  automates  armés.  Dans  les  grandes 
manœuvres  de  Postdam  ,  Lafayette  vit 
pour  la  première  fois  les  mouvements  de 
l'artillerie  à  cheval  ;  il  se  promît  de  l'intro- 
duire en  France,  et  tout  porte  à  croire 
qu'il  a  concouru  à  son  adoption  dans  nos 
armées.  A  la  même  époque,  il  s'occapa 
avec  Malesherbes  du  sort  des  prolestants; 
secondé  parce  vertueux  citoyen,  dont  la 
philanthropie  s'étendait  à  toutes  les  classes 
de  la  société ,  et  qui  devait  mourir  pour 
avoir  défendu  son  roi ,  le  compagnon  de 
Washington  travailla  aussi  à  rendre  moins 
rude  le  sort  des  Nègres  :  il  demanda 
que  les  premiers  fussent  réintégrés  dans 
leurs  droits  civils,  et  travailla  a  Taffran- 
chissement  graduel  des  derniers.  Lafayette 
consacra  une  partie  de  sa  fortune  à 
racheter  des  esclaves  noirs.  Lorsque  quatre- 
vingt  mille  catholiques  armés  présentèrent 
au  gouvernement  britannique  une  pétition 
pour  obtenir  leur  émancipation ,  lorsque 
les  patriotes  bataves  s'agitèrent  dans  les 
fers  de  leur  despotique  oligarchie ,  Lafa- 
yette voulut  voler  à  leur  secours  ;  le 
machiavélisme  du  ministère  français  le 
retint.  Bien  plus,  cet  apôtre  de  l'humanité 
s'étant occupé,  avec  JetTerson  et  quelques 
ministres  d'Italie,  d'une  coalition  contre 
les  pirates  algériens,  le  gouvernement  laî 
avoua  que  les  grandes  puissances  trou- 
vaient leur  compte  aux  spoliations  barba- 
resques.  Lafayette  aussi  concevait  la 
hante  politique  d'une  expédition  en 
Egypte  ;  il  en  avait  fait  apercevoir  les 
grands  avantages ,  et  s'était  efforcé  de  la 
faire  décider. 


C'était  par  ces  tentatives  éparses,  par 
ces  jalons  plantés  dans  la  carrière  sociale, 
que  Lafayette  préludait  à  la  direction 
de  cette  grande  régénération,  dont  il 
devait  être  le  principal  mobile.  Aux 
assemblées  des  notables,  convoquées  en 
1787  et  1788,  il  marcha  d'un  pas  assuré 
^crs  le  but  qu'il  avait  marqué  :  à  peine 
ces  imposantes  réunions  sont-elles  for- 
mées ,  qu'il  se  signale  dans  leur  sein  par 
les  propositions  les  plus  patriotiques.  Sous 
la  présidence  même  du  comte  d'Artois 
(depuis  Charles  X) ,  il  se  prononce  avec 
chaleur  pour  la  suppression  des  lettres  de 
cachet  et  des  prisons  d'état;  il  se  rend 
l'écho  des  protestants  ,  victimes  d'une 
odieuse  intolérance  ;  enfin  ,  il  fait  la 
moiion  expresse  (mot  prononcé  dans  cetle 
circonstance  pour  la  première  fois,)  de 
convoquer  la  nation  représentée  par  ses 
mandataires.  Les  états  -  généraux  sont 
convoqués  ,  et  nous  voyons  Lafayette 
appuyer,  dans  la  séance  du 8 juillet  1789, 
la  demande  faite  par  Mirabeau,  du  renvoi 
des  troupes.  C'est  ainsi  que  ce  patriote 
ardent  préluda  à  la  présentation  du  projet 
de  déclaration   des  droits  de  Vhomtne  : 

Ï lierre  angulaire  de  la  révolution,  qui 
ut  posée  dans  cette  même  séance  du  8 
juillet.  Durant  les  nuits  terribles  des  13 
et  14  juillet ,  Lafayette  occupait  le  fauteuil  : 
ce  fut  alors  qu'il  fit  décréter  la  respon- 
sabilité des  ministres  ,  et  fit  luire  ainsi 
l'aurore  du  système  représentatif. 

Le  15  juillet ,  Lafayette  se  rend  à  Paris 
à  la  tète  d'une  députation  de  soixante 
membres;  à  sa  vue,  l'ordre  se  rétablit 
dans  une  foule  armée  de  cent  mille  hom- 
mes ;  une  garde  nationale  est  créée  ,  il  en 
reçoit  par  acclamation  le  commandement. 
Le  26  ,  Lafayette  ,  unissant  la  couleur  des 
lis  à  celles  de  la  ville  (  le  rouge  et  le  bleu), 
présente  à  l'Assemblée  la  cocarde  natio- 
nale ,  en  disant  :  «  Cette  cocarde  fera  le 
tour  du  monde.  )>  Il  nous  est  impossible 
de  signaler  toutes  les  parties  du  rôle  de 
ce  premier  acteur  de  la  révolution  fran- 
çaise ;  mais  il  est  des  faits  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence.  Chacun  sait 
aujourd'hui  à  auoi  s'eu  tenir  sur  la  fable 
calomniatrice  au  prétendu  dormeur  de 
Versailles  dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre  : 
personne  n'ignore  que  si,  dans  la  soirée 
du  5,  Lafayette  ne  s'empara  pas  exclusive- 
ment  de  la  ^rde  du  cnâteau  ,  c'est  que 
le  roi  s'y  était  refusé  ,  et  avait  préféré  se 
remettre  à  celle  de  M.  de  Guiche ,  capi* 
taine  des  gardes  du  corps.  Cependant ,  ce 
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fat  bien  le  général  de  la  garde  nationale 
qui  sauva  la  famille  royale ,  lorsque  des 
brigands  armés  pénétrèrent  jusque  dans 
l'appartement  de  la  reine,  et  l'obligèrent  à 
se  sauver  presque  nue.  Le  témoignage  de  la 
\er tueuse  princesse  Elisabeth  à  cet  égard 
n'est  pas  suspect  ;  or  voici  ce  qu'elle  répéta 
plus  aune  fois  dans  la  prison  du  Temple  : 
a  Je  trouve  indigne  que  l'on  médite  de  se 
»  servir  contre  M.  de  Lafayette  d'une  cir- 
«  constance  où  il  nous  a  sauvé  la  vie.  » 
Louis  XVi  lui-même  rendit  publiquement 
justice  au  général  relativement  à  la  nuit 
de  Versailles,  et  lui  donna  d'éclatants 
témoignages  de  sa  satisfaction.  Ceci  est  la 
plus  exacte  vérité  ;  l'esprit  de  parti  a  pu 
refuser  de  la  reconnaître ,  mais  il  ne  Fa 
pas  détruite  dans  l'opinion  générale. 

Lafajfette ,  on  ne  peut  en  disconvenir  , 
penchait  vers  la  forme  de  gouvernement 
qu'il  avait  aidé  à  fonder  au  nouveau  monde  ; 
mais  il  servit  Louis  XVI  avec  fidélité ,  et 
lui  donna  les  preuves  dVun  dévouement 
qui ,  disons-le  sans  détour  ,  ne  fut  )»oint 
reconnu.  La  cour  estimait  ce  grand  ci- 
toyen ;  mais  elle  ne  l'aimait  point  :  sa 
popularité  était,  long-temps  avant  la  révo- 
lution, un  immense  grief. Voici  un  épisode 
touchant  de  son  commandement  :  vers  le 
printemps  de  l'année  1790  ,  dans  la  plus 
grande  tourmente  populaire ,  la  reine , 
appelée  impérativement  sur  le  balcon  des 
Tuileries,  y  parut  avec  un  trouble  mal 
déguisé  qui  blessa  la  foule  ;  des  propos 
insultants  s'en  élevèrent.  En  ce  moment 
critique,  Lafayette  crut  devoir  se  montrer 
pour  calmer  la  multitude  ;  et  ce  fut  par 
une  conduite  toute  chevaleresque  qu'il  la 
ramena.  Il  venait  d'être  accueilli  par  des 
applaudissements  ;  il  prit  la  main  de  la 
reine  avec  un  sourire  qui  acheva  de  désar- 
mer les  mutins  ,  puis  il  baisa  avec  respect 
cette  main,  qui  tremblait  dans  la  sienne. 
Ce  fut  le  gage  d'une  réconciliation  entre 
Marie-Antoinette  et  le  peuple  :  des  batte- 
ments de  mains,  des  trépignements  de 
joie,  et  même  des  bénédictions  pour  la 
famille  royale  s'élevèrent  de  cette  multi- 
tude naguère  si  malveillante.  La  souve- 
raine tourna  vers  le  général  ses  yeux  bai- 
gnés de  larmes  :  il  put  y  lire  l'expression 
(l'une  gratitude  profonde  et  sincère. 

Lorsque  le  club  des  Jacobins,  qu'avait 
d'abord  animé  un  patriotisme  pur,  se  laissa 
entraîner  vers  l'anarchie  par  des  meneurs 
dont  les  vues  n'étaient  rien  moins  que 
généreuses,  Lafayette  se  joignit  à  Bailly 
pour  fonder  le  club  modérateur  des  Feuil- 


lanU,  Ce  n'était  donc  oas  un  anarchiste 
que    ce    patriote  là.  Quand    la    famille 
royale   quitta  Paris  en   1791 ,    Laiayette 
venait  de  répondre  sur  sa  tète  qu'elle  ne 
s'éloignerait  pas;  il  ne  dut  alors  qu'à  sa  po- 
pularité d'échapper  aux  dangers  <|ui  ^'envi- 
ronnaient, sans  pour  cela  obtenir  l'assen- 
timent du  parti  royaliste ,  qai  osa  l'accu- 
ser de  n'avoir  laissé  partir  Louis  XVI , 
que  pour    le  livrer  à  ses  ennemis.  On 
verra  bientôt  combien   cette    accusation 
était  injuste.  Lafayette  fut  désigné  pour 
commander  l'une    des    trois    premières 
armées  que  la  France  opposa  aux  puinr- 
sances  coalisées  contre  elle  :  «  La  patrie, 
9  avait  dit   le   président  de  l'assemblée 
»  nationale ,  opposera  à  ses   ennemis  sa 
»  constitution  et  Lafayette.  i»    Or,  cette 
constitution    était   monarchique,   et    le 
général  en  chef,  après  avoir    battu  les 
Autrichiens  à  Philippeville,  à  Maubenge. 
à    Florennes,    prouva  bien    qu'il    avait 
entendu  servir  une  monarchie ,  puisqu'il 
quitta  le  commandement  et  la  France, 
lorsqu'il  vit  poindre  cette  république  que 
pourtant  il  eût  accueillie  avec  joie,  s'il  eût 
moins  aimé  son  devoir  et  moins  respecté  ses 
serments.  Mais  lui  et  Latour-Maubourg, 
eurent  soin  de  signer  et  de  rendre  authen- 
tique la  déclaration  qu'il  n*y  avait  rien 
de  commun  enire  eux  et  les  émigré$  armés 
contre  leur  patrie.  Lafayette  avait  appris 
quelques  temps  auparavant,  combien  peu 
la  cour  lui  tenait  compte  de  sa  Gdélité, 
lorsqu'étant  venu  à  Paris  pour  demander 
la  punition  de  l'attentat  ou  20  juin  sur 
les  personnes  royales.  Tune  d'elles  s'était 
réjouie  de  le  voir  brûler  en  eflSgie  par  ce 
peuple  dont  il  avait  été  l'idole. 

La  postérité  commencée  pour  les  geôliers 
de  Lafaj^ette,  ne  nous  laisse  plus  de  flétris- 
sure à  imprimer  à  leur  nom...  Reprenons 
la  vie  de  ce  général  à  l'époque  où ,  rendu 
à  sa  patrie  par  les  vives  et  impérieuses 
sollicitations  de  Bonaparte,  il  rentra  en 
France  et  chercha  à  se  faire  oublier  de  ses 
concitoyens.  Il  admirait  l'astre  qui  s'était 
alors  élevé  si  radieux  sur  l'horixon  politi- 
que ;  il  n]oubliait  point  cequ'il  lui  devaitde 
reconnaissance;  mais  il  ne  pensait  pas  oue 
le  sentiment  de  la  gratitude  dût  étouffer 
en  lui  les  principes  qui  avaient  été  U 
règle  de  toute  sa  vie.  Lafayette  reconnaissait 
bien  dans  le  premier  consul  le  continua-^ 
teur  de  la  révolution ,  mais  non  pas  celui 
de  la  liberté.  Il  refusa  la  dignité  de  séna- 
teur :  tt  D'après  la  direction  que  l'on 
»  prend,  répondit- il  au  premier  consul» 
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»  ce  que  j'en  vois  déjà  et  ce  qu'il  m'est 
»  facile  de  prévoir,  me  font  penser  qu'il 
»  oe  me  conviendrait  pas  d'entrer  aans 
»  an  ordre  de  choses  contraire  à  mes 
»  principes ,  et  où  j'aurais  à  combattre  sans 
»  succès  comme  sans  utilité  l'homme  à 
»  qui  je  viens  d'avoir  les  plus  vives  obli- 
0  gâtions.  »  A  l'époque  où  la  nation  fut 
appelée  à  voter  pour  le  consulat  à  vie, 
Lafayette  écrivit  ce  qui  suit  :  «  Je  ne 
»  puis  voter  pour  une  telle  magistrature , 
»  jusqu'à  ce  que  la  liberté  publique  ait 
•  été  suffisamment  garantie;  alors  je 
»  donne  ma  voix  à  Napoléon  Bonaparte.  » 
En  même  temps  que  le  général  émettait 
cette  opinion,  il  écrivait  à  Napoléon  : 
Général,  lorsqu'un  homme  pénétré  de 
la  reconnaissance  qu'il  vous  doit,  et 
trop  sensible  à  la  gloire  pour  ne  pas 
aimer  la  vôtre,  a  mis  des  restrictions  à 
son  suffrage,  elles  sont  d'autant  moins 
suspectes,  que  personne  ne  jouira  plus 
(|oe  lui  de  vous  voir  premier  magistrat 
à  vie  d'une  république  libre.  Le  18  bru- 
maire sauva  la  France ,  et  je  me  sentis 
rappelé  par  les  professions  de  foi  libé- 
rales auxqaelles  vous  avez  attaché  votre 
honneur.  On  vit  depuis  dans  le  pouvoir 
consulaire,  cette  dictature  réparatrice 
qui ,  sous  les  auspices  de  votre  génie, 
a  fait  de  si  srandes  choses,  moins 
grandes  cependant  que  ne  le  sera  la 
conservation  de  la  liberté.  —  II  est 
impossible  que  vous,  général,  le  pre- 
mier dans  cet  ordre  d'hommes  qui ,  pour 
se  comparer  et  se  placer,  embrassent 
tons  les  siècles ,  veillez  qu'une  telle 
révolution ,  tant  de  victoires  et  de  sang, 
de  douleurs  et  de  prodiges,  n'aient 
pour  le  inonde  et  pour  vous  d'antres 
fésullats  qu'un  régime  arbitraire.  Le 
peuple  français  a  trop  connu  ses  droits 
pour  les  avoir  oubliés  sans  retour  ;  mais 
peut-être  est-il  aujourd'hui  plus  en 
^tat  que  dans  son  enervesceoce  de  les 
recouvrer  utilement;  et  vous,  par 
la  force  de  votre  caractère  et  de  la 
confiance  publique ,  par  la  supériorité 
de  vos  talents ,  de  votre  existence ,  de 
votre  fortune ,  vous  pouvez ,  en  rétablis- 
ttnt  laliberté ,  maîtriser  les  dangers ,  ras- 
surer toutes  les  inquiétudes.  Je  ne  vois 
donc  que  des  motifs  patriotiques  et 
peraonnels  pour  vous  souhaiter,  dans 
"  ce  complément  de  votre  gloire,  une 
^  magistrature  permanente  ;  mais  il  con- 
"  vient  aux  principes,  aux  engagements, 
'*  aux  actions  de  ma  vie  entière,  d'attendre 


»  pour  lui  donner  ma  voix ,  que  la  liberté 
»  ail  été  fondée  sur  des  bases  dignes  de 
»  la  nation  et  de  vous.  —  J'espère  que 
»  vous  reconnaîtrez  ici ,  général ,  comme 
»  vous  l'avez  déjà  fait,  qu'à  la  persévérance 
»  de  mes  opinions  politiques  se  joignent 
»  des  vœux  sincères  pour  la  prospérité 
»  de  votre  personne  et  un  sentiment  prfH 
»  fond  de  mes  obligations  envers  vous.  » 
—  «Monsieur  Lafayette,  dit  Napoléon, 
après  avoir  lu  cette  lettre ,  est  un  niais 
politique..,  »  Une  dame  de  haute  sagacité 
disait  dans  le  même  temps  :  «  Savez-vous 
n  ce  que  signifie  le  mot  oe  Bonaparte  sur 
»  Lafayette  ?  Cat  un  honnéu  homme 
»  incorrigible.  » 

A  l'institution  delà  Légion-d'Honneur, 
Lafayette  en  refusa  la  décoration ,  moti- 
vant son  refus  sur  le  vote  pour  l'abolition 
des  distinctions  de  ce  ^nre  qu'il  avait 
émis  dans  la  première  législature  de  la 
révolution.  Depuis  lors,  le  compagnon 
de  Washington  cessa  de  voir  Napoléon,  et 
vécut  dans  une  retraite  absolue.  En  1814, 
il  ne  crut  pas  dérober  à  sesprincipes  en  se 

K résentant  une  fois  aux  Tuileries;  il  fut 
ien  reçu  par  le  roi  et  par  Monsieur  ;  mais 
il  ne  reparut  pas  à  la  cour.  Toutefois  en 
1815,  à  la  nouvelle  du  débarquement  de 
Napoléon ,  il  fit  dire  à  Louis  XVlU  que  lui 
et  ses  amis  étaient  prêts  à  lui  rendre  tous 
les  services  qui ,  dans  la  ligne  de  la  liberté, 
pouvaient  dépendre  d'eux  ;  mais  il  s'adres- 
sait aux  mêmes  préventions ,  aux  mêmes 
{>rojets  qui  avaient  causé  la  perte  de  Tin- 
ortuné  Louis  XVI,  et  qui  devaient  plus 
tard  amener  la  déposition  du  dernier  de 
ses  frères. 

Lorsque  Napoléon  se  fut  avancé  jusqu'à 
Paris  en  invoquant  les  |>rincipcs  de  la 
révolution ,  Lafayette  ne  vit  point  l'empe- 
reur; mais  il  accepta  nn  rendez-vous  de 
son  frère  Joseph,  toujours  prêt  à  répondre 
à  l'appel  qu'on  lui  faisait  au  nom  de  la 
patrie.  Dans  cette  circonstance,  il  ne 
balança  pas  à  déclarer  qu'il  apportait  : 
a  Une  incrédulité  qui  compensait  sa  trop 
»  grande  confiance  de  l'an  viii ,  et  que 
»  sans  qu'il  crût  à  la  conversion  complète 
D  de  Napoléon,  on  pouvait  compter  sur 
»  sa  coopération  cordiale  contre  l'invasion 
»  et  l'influence  étrangères,  et  contre  toute 
»  famille  et  tout  parti  qui  se  prévaudraient 
»  d'un  tel  secours  pour  attaquer  Tindé- 
»  pendance  et  la  liberté  du  peuple  fran- 
»  çais.  »  Il  refusa  la  pairie,  parce  que 
rhérédilé  de  cette  magistrature  était 
contraire  à  ses  principes  ;  mais  il  se  pré- 
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mdU  poor  être  élu  à  la  chambre  des 
représentants,  et  obtint  le  mandat  da 
département  de  Seine  et  Marne.  Les  vain- 
queurs de  Waterloo  s'avançaient  à  grands 
pas  vers  la  capitale ,  lorsque  Laiayette , 
reparaissant  à  la  tribune  nationale  pour  la 
première  fois  depuis  TÎngt-cinq  ans ,  dît  : 
«  J'élève  ici  une  voii  que  les  vieux  amis  de 
»  la  liberté  reconnaissent  encore,  el  je 
»  suis  appelé ,  Messieurs,  à  vous  parler  des 
»  dangers  de  la  patrie,  que  vous  senb 
»  maintenant  avez  le  pouvoir  de  sauver. 
»  Des  bruits  sinistres  s'étaient  répandus; 
»  ils  se  sont  malheureusement  conGrmés. 
»  Voici  le  moment  de  nous  rallier  autour 
»  du  vieil  étendard  tricolore ,  celui  de 
»  89 ,  celui  de  la  liberté ,  de  l'égalité  et 
9  de  l'ordre  public  :  c'est  celui-là  seul 
»  que  nous  avons  à  défendre  contre  les 
»  prétentions  étrangères  et  contre  les 
9  tentatives  de  l'intérieur.  » 

Appelé  plusieurs  fois  à  la  représentation 
nationale  pendant  la  restauration  ,  Lafa- 
yette ,  sans  se  montrer  jamais  ni  l'agent , 
ni  même  le  partisan  d'une  subversion ,  ne 
dérogea  pas  un  seul  instant  des  principes 
qu'il  avait  jadis  proclamés  et  fait  adopter: 
la  patrie  et  la  liberté  furent  constamment 
les  deux  mots  d'ordre  auxquels  se  rallièrent 
ses  opinions.  En  1830,  on  le  vit  repa- 
raître sur  une  barricade,  le  vieux  drapeau 
de  89 à  la  main;  il  ne  pouvait  manquer 
au  rendez-vous  de  la  nation  :  il  s'agissait 
encore  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  ici 
finit  la  tâche  du  biographe  qui  veut  de- 
meurer impartial  ;  les  événements  posté- 
rieurs à  cette  tri  ni  té  de  journées  presti- 
gieuses qui  changea  les  destinées  politiques 
de  Ja  France,  sont  trop  près  de  nous  pour 
que  nous  cherchions  à  discerner  la  part 
que  le  tribun  de  la  Haute-Loire  y  prit; 
mais  il  descendit  au  tombeau  avec  la 
consciencieuse  conviction  d'avoir  fait  ce 
qu'il  devait.  En  1832,  Lafayct te  disait  à 
celui  qui  trace  cette  notice  :  «  Si  j'avais 
n  à  recommencer  ma  tâche  de  1830 ,  je 
»  ne  dirais  pas  autre  chose  que  ce  que  j'ai 
»  dit;  je  nanrais  pas  autrement  que  je 
»  l'ai  fait.  »  Lafayetle  mourut  à  Paris  le 
âO  mai  1834 ,  âgé  de  77  ans. 

LANGEAG  (Jean  de),  né  de  l'ancienne 
maison  de  ce  nom  et  dans  le  château  de 
ses  pères,  en  Velay,  à  la  fin  du  xv  siècle. 
Il  acheva  ses  études  à  Paris,  et  embrassa 
jeune  encore  l'état  ecclésiastique.  En  1516, 
François  1*^ ,  qui  l'aimait ,  le  choisit  pour 
son  aumônier,  et  lai  donna  la  charge  de 


maître  des  requêtes  en  1518.  Neuf  ans 
plus  tard,  il  eut  la  mission,  singulière  pour 
un  prêtre,  de  débarquer  en  Corse  un  corps 
de  troupes.  Langeac  fut  ensuite  successive- 
ment ambassadeur  en  Pologne ,  en  Porto- 
gai  ,  en  Hongrie ,  puis  auprès  de  la  Confé- 
dération hehétique .  et  ajfit  avec  beaucoup 
d'adresse  pour  maintenir  cette  dernière 
dans  l'alliance  de  la  France.  Langeac  eut 
encore  des  missions  diplomatiques  en 
Ecosse,  à  Venise,  à  Ferrare,  à  Londres 
et  deux  fois  à  Rome.  Partout  il  se  signala 
par  une  grande  habileté  dans  le  manie- 
ment des  aflaires.  Ce  diplomate,  qui  depuis 
long-temps  avait  obtenu  la  mitre ,  mourut 
i  r^ris  en  15il.  On  lui  éleva  on  magni- 
fique mausolée  dans  la  cathédrale  de 
Limoges,  ville  dont  il  occupait  le  siège.  Cet 
évèque  n'a  publié  qu'un  recueil  de  Rallia 
tynodiaux  ;  mais,  ce  qui  vaut  mieux  que  des 
livres,  il  a  laissé  dans  son  diocèse  le  sou- 
venir de  ses  bienfaits  ,  et  dans  tout  le 
Limousin ,  on  ne  l'appelle  que  le  bon 
évéque. 

LATOUR-MAUBOURG  (Marie-Vieior' 
Fay,  comie,  putf  marquis  de]  lieutenant- 
général  ,  pair  de  France,  ancien  ministre 
de  la  guerre,  gouverneur  des  invalides, 
chevalier    de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  , 
grand'croix  de  la  Lègion-d'Honnenr,  et 
commandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Louis, 
naquit  dans  le  château  de  ses  pères,  près 
d'Yssingeaux  (Haute-Loire),  en  1756.  Il 
entra  au  service  en  1782,  dans  le  régiment 
de  Beaujolais ,  infanterie,  avec  le  ^rade  de 
sous-lieutenant  ;  en  1786 ,  il  devint  capi- 
taine dans  celui  d'Orléans ,  cavalerie  ;  en 
1789,  Latour-Maubourg  était  sous-liea- 
tenant  des  gardes-du-corps.  Dans  la  naît 
du  5  au  6  octobre ,  lui  el  MM.  d' Aguessesa 
et  de  Saint-Aulaire  furent  les  seuls  officiers 
qui  ne  se  couchèrent  pas.  Ce  fut  lui  qui 
reçut  la  reine  dans  la  salle  où  il  veillait, 
lorsque  cette  princesse  s'y  réfugia ,  pour- 
suivie  par    des    brigands    auxquels   la 
trahison  avait   livré  une  porte  commu- 
niquant   du    théâtre  de    la   demoiselle 
Montansier  avec  les  mansardes  du  château* 
Le    Jeune  officier    supérieur   conduisit 
Marie-Antoinette  auprès  du  roi.  A  l'âge 
de  vingt-trois  ans,  M.  de  Latour-Maubourg 
fut  nommé  colonel  du  3*  régiment  de 
chasseurs  à  cheval ,  et  fit  la  campagne  de 
1792 ,  à  Tavant-garde  de  l'armée  que  com- 
mandait Lafayette,  son.  compatriote  et  son 
ami.  Cet  officier  eut  l'honneur  de  faire  les 
cent  premiers  prisonniers  dans  la  guerre 
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de  la  révolution ,  au  combat  de  Griswd  , 
près  de  Haobeuge. 

Après  le  10  août,   Lalour-llaiiboarg  » 
eoTeloppè    dans  la  proscription   de  son 
général  et  de  son  frère,  sortit  de  France 
avec  eux ,  et  n'énùfra  point ,  comme  il 
est  dit  dans  1* Annuaire  de  la  Haute-Loire , 
de  1895,  mais  subit  une  captivité  d'un 
mois,  après  laquelle  il  résida  quelque  temps 
en  pays  neutre ,  ce  qui  n'avait  rien  de 
commun  avec  l'émigration.  Au  moment 
où  le  général  Bonaparte  né^iail  pour  la 
mise  en  liberté  des  prisonniers  d'Olmuti, 
Lafoyette ,  Bureau  de  Puiy  et  Latour-Mau- 
bourg,  le  frère  de  ce  dernier,  Marie- Victor, 
se  rendit  au  quartier -général  de  l'armée 
d'Italie,  et  obtint  le  commandement  du 
Sa*  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  En 
Egypte,  il  se  distingua  à  la  tète  de  ce  corps, 
et  notamment  pendant  la   descente  des 
«Délais,  où  il  fut  blessé  grièvement.  Sa 
plaie  était  à  peine  fermée  lorsqu'il  traversa 
(e  désert  avec  ses  chasseurs,  et  rendit  à 
l'armée  les  plus  signalés  services.  Devenu 
j^néral  de  brigade ,  puis  général  de  divi- 
sion, Latour-Maubourg  se  fit  également 
admirer  par  sa  valeur ,  ses  talents  mili- 
taires, l'exacte  discipline  des  corps  qu'il 
commandait,  et  leur  conduite  modérée  en 
pays  ennemi.  Durant  la  guerre  de  Prusse 
en  180G  et  1807,  le  général  Latour-Mau- 
bourg  fut  blessé  à  la  bataille  de  Friediand , 
et  contribaa  à  la  victoire  de  cette  journée 
décisive.  Employé  ensuite  en  Espagne ,  il 
se  fit  remarquer  dans  ce   pays  par  son 
dévouement,  sa  valeur  et  son  intégrité  : 
en  on  moi  ,  il  fut  du  petit  nombre  des 
généraux  que  les  espagnols  ne  prirent  pas 
eo  haine.  On  assure  que  Latour-Maubourg 
pouvait  marcher  avec  sécurité  et  sans 
escorte  au  milieu  de  cette  nation  ,  sans 
cesse  occupée    d'aiguiser  des   poignards 
contre  ses  dominateurs  ,  et  qui  armait 
jnsqu'à  la    galanterie  passionnée  de  ses 
femmes,  ^foar  détruire  les  troupes  fran- 
çaises. Voici  une  preuve  de  la  vénération 
3 ne  ce  {;ènéral  lui  inspirait  :  Un  jour, 
es  gnérillas  avant  saisi  les  dépèches  dont 
un  courrier  était  chargé  ,   reconnurent 
parmi  ces  papiers  un  brevet  et  un  congé 

B)ur  un  militaire  du  nom  de  Latour- 
aubourg;  cédant  soudain  à  l'ascendant 
de  ce  nom ,  qu'ils  révéraient ,  ils  se 
hâtèrent  de  renvoyer  ces  pièces  au  quar- 
tier-général français.  Rappelé  dans  le  nord, 
lors  de  la  guerre  de  Russie ,  le  comte  de 
Latoor-Maubourg  s'associa  à  tous  les 
succès  de  la  conquête,  et  supporta  stoï- 


auement  tous  les  revers  de  ses  frères 
'armes.  Enfin ,  à  la  bataille  de  Leipsick  , 
il  eut  la  cuisse  brisée  par  un  boulet. 
Comme  on  le  transportait  sur  un  bran- 
card en  un  lieu  ou  l'on  pût  procéder 
immédiatement  à  l'amputation  ,  son 
domestique  marchait  à  ses  côtés  en  san- 
glot tant  :  ^(  Console  -  toi ,  mon  ami ,  lui 
»  dit  Latour-Maubourg  ,  avec  un  ton 
»  plaisant  plus  héroïque  en  ce  moment 
»  que  la  stofcité  antique ,  l'événement 
»  n'est  pas  si  malheureux  pour  toi  que  tu 
»  pourrais  le  croire  :  désormais,  tu  n  auras 
»  plus  qu'une  botte  à  cirer.  »  La  retraite 
de  l'armée  nécessita  le  transport  rapide 
de  l'amputé  quarante-huit  heures  après 
l'opération ,  et  il  eut  à  supporter  des  cou- 
leurs inouïes  pendant  ce  voyage.  Rentré 
en  France,  Latour-Maubourg  fût  resté 
volontiers  éloigné  de  la  carrière  politique  ; 
mais  ses  talents ,  sa  loyauté  et  sa  naissance 
le  recommandèrent  à  la  restauration.  Il 
fut  nommé,  en  avril  1814,  membre  de 
la  commission  pour  la  réorganisation  de 
l'armée ,  et  participa,  sans  doute  à  regret , 
à  la  violation  de  droits  acquis  qui  mil 
32,000  officiers  aux  prises  avec  le  oesoin , 
pour  prix  des  services  qu'ils  avaient  rendus 
à  la  patrie,  et  de  leur  sans  versé  sur  tous 
les  chamips  de  bataille  de  l'Europe.  Nommé 
pair  de  France  le  2  juin,  Latour-Maubourg 
ne  prit  pas  de  service  dans  les  cent  jours. 
Appelé  en  1820  au  ministère  de  la  guerre , 
il  n'eut  pas  le  temps  de  réparer,  dans  cette 
gestion ,  le  mal  auquel  il  avait  participé  : 
si ,  durant  ses  fonctions  ,  les  médiocrités 
intrigantes  qui  dirigeaient  ce  département 
cessèrent  de  dominer,  ce  fut  une  éclipse 
d'iniquités  dont  l'armée  ne  s'aperçut  pas. 
En  1821 ,  le  comte  de  Latour-Maubourg 
succéda  au  duc  de  Coigny  dans  les  fonc- 
tions de  gouverneur  des  invalides ,  et  se 
fit  aimer  de  ses  vieux  subordonnés.  Ce 

Sènéral  illustre  mourut  à  ce  dernier  poste 
e  rhomme  de  guerre  dans  la  vie,  et 
les  honneurs  funèbres  lui  furent  rendus 
sous  les  trophées  des  drapeaux  qu'il  avait 
aidé  à  conquérir. 

LATOUR-MAUBOURG  (  Marie-CharUt- 
Céiar-Fay  comte  de) ,  naquit  dans  le  même 
château  que  son  frère  en  1758.  La  révolu- 
tion le  trouva  colonel  du  régiment  de 
Soissonnais  ;  et  déjà  il  avait  fait  preuve  de 
sympathie  avec  ce  grand  événement ,  en 
renonçant  aux  privilèges  de  baronnie  dont 
il  pouvait  se  prévaloir  dans  le  Languedoc. 
Lorsque   la   sénéchaussée   du  Puy  eut  à 
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choisir  des  dépotes  aux  élals-généraiix . 
Laloor-MaatNNirg  remporU  sor  le  doc  de 
Ptolignac,  mal^  rimmense  faveor  dont 
la  Êiniille  de  ce  seigneur  jooissaîl  alors. 
Ce  représeotaot  de  la  noblesse  fat  on  des 


premiers  qni  passa  aux  communes  ;  pen- 
dant loaie  la  durée  de  TAssemblée  consti- 
tuante »  il  se  montra  le  chaud  partisan  de 
la  liberté  et  de  Tégalité,  sans  cesser  d'être 
Tami  de  Tordre.  Ce  fut  ce  député  qui 
sollicita  le  plus  vivement  la  réunion  du 
comtat  d'Avignon  à  la  France,  comme 
l'unique  moyen  de  mettre  un  terme  aux 
troubles  qui  déchiraient  ce  pays.  Lorsque 
la  même  assemblée  envoya  des  commis- 
saires au-devant  de  la  famille  royale, 
raoïenée  de  Yarennes,  Latour-4faubourg 
fut  adjoint  à  Barnave  et  Pétion  pour 
remplir  cette  mission  délicate.  Mais  la  reine 
ayant  vu  avec  déplaisir  ce  gentilhomme  de 
vieille  roche  passer  du  côle  des  principes 
populaires ,  il  prit  place  dans  la  Toiture 
où  voyageaient  les  femmes  de  Sa  Majesté  ; 
et  si  Von  doit  en  croire  quelques  nîémo- 
rialistes  malins,  le  masistrat  du  peuple 
reprit  les  allures  de  romcier  français. 

Lorsque  le  général  LaCayette  reçut  le 
commandement  d'une  des  trois  premières 
armées  que  la  révolution  française  opposa 
à  ses  ennemis.  César  de  Latonr-Maubonrg 
y  fut  employé  en  qualité  de  maréchal  de 
camp.  Il  quitta  la  France  avec  ce  chef,  qui 
était  son  ami ,  et  partagea  sa  captivité , 
comme  il  partageait  ses  sentiments.  Déli* 
vré  en  même  temp«  que  Lafayette ,  Latour- 
Manbourg  ne  revit  sa  patne  qu'après  le 
18  brumaire;  mais  en  restant  jusqu'alors 
à  l'étranger,  il  n'accéda  point  aux  vues 
de  l'émigration.  Membre  du  corps  légis- 
latif sous  le  gouvernement  consulaire , 
ce  général  passa  bientôt  an  sénat  conser- 
vateur ;  puis  il  fut  envoyé ,  comme  com- 
mandant militaire,  à  Cherbourg,  et  con- 
tribua à  l'achèvement  des  travaux  du  port. 
Le  comte  César  de  Latour-Maubourg  com- 
mandait à  Caen ,  au  moment  où  le  trône 
impérial  tomba;  il  devint  alors  pair  de 
France  ainsi  que  la  plupart  des  sénateurs, 
et  fut  envoyé  en  qualité  de  commissaire 
dans  les  départements  du  midi ,  où  son 
caractère  conciliateur  modéra  beaucoup 
la  réaction  violente  qui  commençait  à  s'y 
manifester.  Pendant  les  cent  jours,  M.  de 
Latour-Maubourg,  faisant  abstraction  de 
toute  opinion  ,  se  réunit ,  comme  pair  et 
comme  citoyen  ,  i  ceux  qui  voulaient  la 
défense  du  pjys  et  son  indépendance  ; 
cette  conduite    et    la    protection   qn*il 


accorda  aux  oppriaiiês  du  parti  ^ainco  le 
firent  exclure  de  la  chambre  haole  à  b 
seconde  restauration  ;  mais  un  système  dr 
gouvernement  moins  dominé  par  le  res- 
sentiment ,  le  fit  rappeler  en  1819  parmi 
les  pairs  :  il  y  siégea  jasqu*à  sa  mort. 

LAVAL  {AmUrimedt) ,  géographe  du  roi, 
capitaine  de  son  Parc  les  Moulins,  seigneur 
de  Belair,  et  maître  des  eaux  et  forêts  du 
duché  de  Bourbonnais,  naquit  à  Crémeaui 
(  Lioire  ) ,  vers  1550  ;  il   était  parent  de 
l'historien  du  Fores  de  la  Mare.  Il  fut 
député  par  le  tiers  état  de  la  province, 
aux  états  tenus  à  Blois  en  1576 ,  et  nonuné 
plus  tard  maire  de  la  ville  de  Moulins.  Il 
exerçait  cette  charge  en  1595,   lorsque 
Henri  IV  visita  cette  ville;  nous  avons 
offert  à  nos  lecteurs ,  dans  notre  notice 
sur  Moulins ,  le  tableau  des  cérémonie» 
dont  il  se  fit  en  cette  circonstance  l'ordon- 
nateur. De  Laval  jouissait  d'une  grande  rê^ 
putation  d'esprit  et  de  savoir  :  les  étrangiers 
distingués  qui  passaient  à  Moulins  le  visi- 
taient ,  parce  qu'il  leur  taisait  très-volon- 
tiers les  nonneurs  de  sa  riche  bibliothèque 
et  d'une helle  collection  de  caries,  gravures 
et  dessins  qu'il  avait  réunie  avec  goût. 
l>e  Laval  a  publié  un  grand  nombre  atm- 
vrages  sur  des  matières  diverses,  et  qui 
sont  justement  oubliés  aujourd'hui  ;  mab 
on  lira  toujours  avec  intérêt,  dans  son  livre 
intitulé  Deueingt  des  profesMÛnu  nMe$  et 
politiqueg,  le  cnapitre  intitulé  le  Secré- 
taire,  composé  par  Marîllac,  qui  était  en 
effet  secrétaire  du  connétable  de  Bourbon , 
et  dans  lequel  l'histoire  de  ce  prince  se 
trouve  tout  entière.  De  Laval  avait  aussi 
composé,  pour  l'instruction  de  son  fils, 
une  méthode  assez  semblable  à  celle  àc 
Jacotot  :  a  ainsi  le  faisais-je  jouer  avec  les 
»  lettres,  a-t-il  dit  lui-même  ;  et  y  était 
»  si  aise,  qu'il  n'avait  point  de  plus  grand 
»  plaisir  au  monde.  »  De  Laval  mourut 
en  1631,  et    fut  inhumé    dans  l'église 
d'iseure. 

LE  LOUP  (  Jacquet  ) ,  évêque  de  Saint- 
Flour,  naquit  à  Charroux  (Allier)  vers  la 
fin  du  XIV*  siècle  ;  il  était  d'une  famille 
noble,  qui  dans  le  cours  des  xiir,  siv*  et 
XV*  siècles ,  fournit  plus  d'un  chevalier  de 
renom.  Quant  à  lui ,  engagé  jeune  encore 


Saint-Flouf  en  Hâ7.  Charles  Vit  l'adoiit 
au  nombre  de  ses  conseillers.  On  cite  de 
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c€  prèlal  un  Irait  de  palriolismc  oui  mérite 
«rètre  consigné  (Lins  Phistoirc  :  aes  bandes 
ariDces,  conduites  par  le  comte  de  Rhobe- 
dier,  ayant  envahi  son  diocèse,  qu^elles 
ravageaieni ,  il  emprunta  en  son  nom  des 
sommes  considérables,  leva  des  troupes 
qu'il  stipendia ,  et  parvint  à  débarrasser  le 
pays  des  pillards  qui  le  ruinaient.  Il  fil 
aussi  relever  4  ses  frais  la  cathédrale  de 
Saint-Flour,  qui  tombait  en  ruines,  et 
il  mourut  en  1451. 

LINGENDES(Jffaii  de),  dune.famille 
éteinte  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  qui 
a  brillé  d*un  vif  éclat  dans  le  siècle  pré- 
cédent :  naquit  à  Moulins  (Allier)  en  1560. 
Il  se  fit  de  bonne  heure  une  grande  répu- 
tation comme  poète,  à  une  époque  où  la 
poésiese  dégageait  à  peine  des  lances  d'une 
enfonce  barbare.  Les  vers  de  Lingendes 
sont  remplis  de  douceur  et  d'harmonie  ; 
nais  ils  n'ont  ni  Tabondance  de  Ronsard , 
que  ce  poète  suivit  de  prèi  dans  la  carrière. 
Ai  le  vigoureux  colons  de  Malberbe,  dont 
il  était  contemporain.  Les  rimes  molles  et 
suaves  de  Lingendes  plaisaient  beaucoup 
aux  femmes  :  «  Mademoiselle  de  Scudéry , 
disait  qu  il  avait  dans  ses  vers  un  air  amou- 
reux et  passionné  finit  pour  séduire  tous 
ceux  qui  avaient  le  cceur  tendre  ;  et  Ton 
sait  qu'à  ce  titre ,  il  devait  être  très-aflec- 
tionné  de  celle  demoiselle.  Voici  un  madri- 
^1  de  Lingendes: 

Si  c'est  un  crime  de  faimer, 
On  nVn  doit  jusiom«ni  blAmer 
Que  Ira  besoiés  qui  immiC  m  Hl^: 
La  rame  en  est  avx  Dietn , 
Qui  la  fimK  si  beUe, 
El  noD  pas  à  nca  yen. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s*agft  point 
ici  de  Mademoiselle  de  Scudéry  :  on  sait 
qu'elle  était  pourvue  d'autant  de  laideur 
(ju  elle  possédait  d'esprit  ;  et  jamais ,  au 
jugement  de  l'Amour ,  cela  ne  put  faire 
anecon^tensation.  Lingendes  était  protégé 
pir  Mane  de  Médicis  e|^  par  la  princesse 
de  Conli  ;  ce  fut  sans  doute  pour  ces  prin- 
cesses Qu'il  traduisit  les  Efiêrtê  dCOvide 
(  Paris  1615  )  :  on  doit  au  moins  le  penser , 
puisqu'il  annonce  lui-même  que  ce  tra- 
vail fut  entrepris  par  l'ordre  de  très- 
Xnndes  dames  a  qui  il  lui  eût  été  difficile 
de  rien  refuser.  Ge  poète  mourut  en  1616. 

LINGENDES  (/eau),  frère  du  précédent 
n^nil  aussi  à  Moulins  en  1595,  il  se  fit 
vne  grande  et  légitime  réputation  comme 

T.  ir. 


prédicateur.  D'abord  précepleur  du  comte 
de  Morel,  ce  fils  naturel  de  Henri  IV 
dont  la  destinée  fut  si  mystérieuse  après 
le  combat  de  Castelnaudary ,  Lingendes 
devint  ensuite  aumônier  de  Louis  XIII , 
oui  le  nomma  plus  lard  cvèque  de  Sarlat. 
Appelé  en  16o0  à  occuper  le  siège  de 
Màcon ,  il  le  conserva  jusqu'il  sa  mort , 
arrivée  en  1665.  Ce  prélat,  qui  avait  pré- 
sidé l'assemblée  du  clergé  en  1655,  s'était 
distingué  précédemment  dans  la  carrière 
t^^ue  devaient  illustrer  on  jour  Bossuet  et 
l'Iéchier;  il  prononça  en  1627,  l'oraison 
funèbre  de  Victor  Amédéc ,  duc  de  Savoie . 
et  en  1613,  celle  de  Louis  XIII.  On  doit 
donc  considérer  Jean  de  Lingendes  commis 
le  fondateur  de  la  belle  éloquence  sacrée 
en  langue  française  :  voici  le  jugement  que 
Voltaire  en  a  porté  :  «  Jean  de  Lingendes, 
»  évèque  de  Màcon,  aujourd'hui  in- 
»  connu,  parce  qu'il  ne  fit  point  impri- 
p  mer  ses  ouvrages ,  fui  le  premier  orateur 
»  qui  paria  dans  le  grand  goût.  Ses  ser- 
»  mon  s  et  ses  oraisons  funèbres ,  quoique 
»  mêlés  encore  de  la  rouille  de  son  temps , 
M  furcnlles  modèles  des  orateurs  qui  l'imi- 
»  tèrent  et  le  surpassèrent.  L'oraison 
»  funèbre  de  Victor  Amédée,  surnomme 
»  le  grand  dans  son  pays,  était  pleine  de 
»  si  grands  traits  d'éloquence  sacrée, 
»  en  notre  langue,  que  Fléchier ,  long- 
»  temps  après,  en  prit  l'exordc  tout  entier 
»  aussi  bien  que  le  texte  et  plusieurs  pas- 
»  sages  considérables,  pour  orner  la 
»  fameuse  oraison  funèbre  du  vicomte  de 
f>  Turenne.  » 

LINGENDES  (C/at«(fe).  cousin  des  pré- 
cédents, naquit  comme  eux  à  Moulins,  en 
1591.  Il  entra  dans  l'Ordre  des  Jésuites  et 
se  livra  avec  succès  à  la  prédication-  Ses 
sermons  manquent  généraleroent  de  forer 
et  de  mouvement;  mais  ils  sont  exempts 
du  mauvais  goût,  disons  mieux,  aes 
trivialités  quelquefois  obscènes  qui  jus- 
qu'alors avaient  infesté  la  chaire  évangé- 
lique,  comme  elles  infestent  les  Saintes 
Ecritures.  Lingendes  traça  la  noble  voie 
que  Bourdaloue  et  Massillon  devaient 
suivre  ;  mais  cette  réferme  ne  fut  pas  du 
goût  des  gens  d'église ,  qui  se  reconnais- 
saient peu  propres  à  suivre  ce  vol  élevé  : 
Guy  Patin ,  dans  une  de  ses  lettres  datée 
du  mois  de  mai  165i ,  rapporte  ce  qui  suit  : 

«  Le  curé  de  Saint-Paul  a  reçu  ordre 
»  de  se  retirer  dans  sa  maison  des  champs. 
»  pour  avoir  troublé  le  sermon  du  Père 
1»  Lingendes ,    qui  prêchait  dans  Saint- 
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»  Paul.  Les  cures  de  Paris  coimmenctTcnt 
»  à  s'assembler  pour  procurer  la  liberté  à 
»  leur  confrère;  ce  qui  pourra  enGn  arri- 
»  ver  après  quelques  jours  de  pénitence. 
»  Voilà  le  commencemenldelaguerroenlre 
»  gens  désarmés,  el  qui  n*ont  pour  tous 
M  canons  que  celui  de  la  messe  ,  et  pour 
»  épée  que  le  bàlon  de  la  croix.  Cette  Con- 
»  tro verse  ne  tuera  personne ,  mais  engen- 
»  drera  seulement  quelques  livres  à  l'ave- 
»  nir  dont  nous  nous  divertirons.  »  (rétait 
avec  celte  joyeuse  humeur  qu*on  observait 
h  querelle  dès-lors  commencée  entre  les 
Jésuites  et  les  Jansénistes,  tandis  que 
Pascal  taillait  sa  plume  mordante  pour 
écrire  les  Provinciales.  Alors .  comme 
toujours,  les  querelles  de  parti,  même 
lorsqu'elles  allaient  jusqu'à  l'effusion  du 
snng,  étaient  pour  le  caractère  français, 
sujet  de  récréation.  On  composait  sur  les 
matières  sacrées  des  écrits  comparables 
aux  Charivaris  de  nos  jours,  qui  se  jouent 
de  l'existi-nce  sociale  des  peuples  comme 
les  enfants  de  leurs  billes. 

Le  Père  de  Lingendes  mourut  en  1660 , 
et  ses  sermons  furent-  publiés  en  latin 
vers  l'année  1666  (3  vol.  in-i»). 

M.\NDET  [Francisque],  avocat  au  Puy, 
né  au  commencement  du  \\\^  siècle.  Nous 
ignorons  si  M  Mandet  vit  le  jour  dans  le 
département  de  la  Haute-Loire;  mais  s'il 
en  est  autrement,  il  vient  d'obtenir  des 
lettres  de  grande  naturalisation  par  la 
publication  d'un  ouvrage  se  rapportant  à  la 
période  la  plus  intéressante  de  l'histoire 
du  Velay ,  c'est-à-dire  aux  guerres  civiles 
el  religieuses  dont  ce  i»ays  fut  le  théâtre. 
Nous  avons  esquissé,  dans  notre  première 
section,  les  hostilités  qui,  à  la  un  du 
ivi«^  siècle  et  ao  commencement  du  xvii* , 
agitèrent  ces  contrées  montueuses,  comme 
si  le  feu  de  leurs  volcans  éteints  était 
liasse  dans  le  cœur  des  habitants;  nous 
avons  essayé  de  crayonner  en  courant  les 
deux  figures  qui  dominèrent  à  travers 
cette  lutte  sanglante  :  le  baron  de  Saint- 
Vidal  el  le  sénéchal  de  Chaste,  l'Hector 
et  l'Achille  de  l'Iliade  sacrée  dont  M.  Fran- 
cisque Mandet  se  failaujourdhui  l'Homère. 
4^1  historien  a  pris  de  haut  son  sujet  :  il 
n'a  pas  vu  seulement  dans  le  règne  turbu- 
lent de  Jules  II ,  et  dans  la  prodigalité 
r.istueuse  de  Léon  X ,  le  principe  et  la 
f'.tuse  primitive  du  grand  mouvement  de 
réforme  dont  Luther  fut  le  promoteur  ; 
on  voit  luire  dans  son  livre  l'aube  de  la 
raison  des  peuples  :  l'historien   nous  les 


montre  ici ,  se  saisissant  du  luthéranisme 
comme  d'une  arme  propre  à  attaquer,  en 
attendant  mieux,   le  privilège  et  l'arbi- 
traire sur  les  tours  de  la  basilique  fas- 
tueuse, sur  la  brèche  déjà  pratiquée  aux 
murs  des  évèchéset  des  puissantes  abbayes 
par  les  communes,  en  jouissance  de  leurs 
droits.    L'auteur    des   Guerres  civiles  et 
religieuses  dans  le  Velay  a  fait  preuve, 
flans  la  disposition  de  son  sujet  et  dans 
la  division  de  l'ouvrage,  d'une  sagacité 
lucide  et  méthodique ,  qui  ne  l'a   point 
abandonné  en  dèveloppnt  les  faits.  Pour 
que  répisode  local  qu'd  voulait  rapporter 
eût  une  cohésion  nécessaire  avec  l' histoire 
générale  de  l'époque,  il  fallait  que  M.  Man- 
det l'y  rattachât  en  quelques  points,  sans» 
se  laisser  déborder  par  le  torrent  de  faits 
qui  affluaient  sous  sa  main  :  il  a  sa  accom- 
plir cette  tâche  avec  bonheur.  Plus  heu- 
reux encore  dans  l'exécution  de  son  livre, 
il  a  saisi  ie  seul  point-de-vue  sous  lequel, 
sans  nuire  à  la  précision  du  récit ,  sans  se 
hasarder  à  travers  les  régions  d'une  phi- 
losophie aventureuse,  il  pouvait  offrir  à 
ses  lecteurs  un  tableau  animé  et  riche  de 
coloris.    Certes!    nous   sommes   loin  de 
convenir  que  les  guerres  religieuses  do 
xvie  siècle  aient  manqué  de  ce  caractère 
épique  dont  il  faut  aujourd'hui  que  l'his- 
torien s'inspire ,  à  peine  de  ne  pas  être  la  ; 
mais   il  n'appartient    pas  aux   écrivains 
vulgaires   d'apercevoir  ce  côté   poètiaoe 
de  l'histoire  :  M.  Mandet  est  du  nombre 
des  annalistes  auxquels  il  n'a  point  échap- 
pé. Une  citation  prouvera,  par  sa  haute 
l>ortée,  el  la  puissance  de  l'œuvre  et  l'éclat 
de   l'exécution  :    a  Pour   combattre   les 
»    hérésies  et  garder  l'unité  de  ses  doc- 
»  trines,  dit  l'historien,  l'Eglise  romaioe 
»  avait  résumé  ses   dogmes  et    réglé  si 
»  discipline  dans  de  nombreux  conciles. 
»  Constantin,  Clovis,  Charlemaitne ,  qai 
»  tour  à  tour  avaient  compris  son  utilité, 
»  élevèrent  et  maintinrent  ie  trône  pou- 
»  tifical  au  rang  des  puissances  tempo- 
»  relies.  Ils  voulaient  rortilier  leur  action 
»  de  toute  l'influence  de  la  foi  dea  peuples 
»  indociles  ;  maisries  héritiers  intelli^ots 
»  de  ces  énergiques fondateursdisparureot 
)»  sotts  les  débris  de  leurs  empires.  Rome 
»  seule,   dans   la   lutte    incessante    des 
»  puissances  séculières,   tantôt  arbitre. 
»  tantôt  juge,  affermit  sa  domination ,  et 
»  \it  accroître  son  autorité  de  ce  qu'elle 
»  enlevait  chaque  jour  aux  autres  souve- 
»  rains. .  Obscure  et  pauvre ,  elle  n'avait 
»  eu  dans  l'origine  que  des  paroles  de 
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»  sottfliimon  ;  devenue  riche,  elle  se  Gl 
»  la  prolectrice,  la  reioe  des  nations.  Le 
»  génie  de  Grégoire  VII,  les  missions 
»  nérolques  d'Urbain  II,  les  croisades 
»  surtout,  firent  de  la  thiare  la  plus  cela- 
»  tante  eoeronne  de  TuBivers.  Cefkendant, 
»  ce  oui  avait  jadis  perdu  les  temples 
»  pronmes,  allait  avant  peu  ravir  à  la 
B  sainte  Mêtro|)ole  l'espérance  de  l'im- 
»  mortelle  domination.  Les  premiers  rois, 
»  plus  tard  les  pontifes  de  Rome,  s'étaient 
»  appuyés  sur  un  peuple  de  héros  et  de 

>  martyrs  ;  les  derniers  empereurs  et  les 
»  Papes  du  xv«  siècle  ne  commandaient 
•  plus,  aa  contraire,  qu'à  des  populations 
»  sans   courage    comme   sans  croyance. 

>  L'église ,  si  redoutable  et  si  unie  pour 

»  vaincre  les  ennemis  du  dehors,  resta 

»  sans  force  le  joar  où  elle  eut  à  combattre 

»  ses  propres  enfan^.  Philippe -le -Bel 

«  avait  frappé  le  premier  coup.  En  cher- 

■  chant  dans  Avignon  un  indiscret  asile  , 

»  les  Papes  dissipèrent  les  prestiges  de  la 

»  ville  éternelle  ;  et  le  long  schisme  d'oc- 

»  rident ,  qui  vint   ensuite,  déchira  le 

»  voile  du  temple,  en  osant  pénétrer  dans 

»  les  profondeurs  des  mystères  de  la  foi. 

»  Pour  ressaisir  un  bien  que  le  ciel  leur 

»  relirait ,  les  pontifes  oublièrent  que  la 

»  croix  avait  été  l'arme  la  plus  sûre  de 

*  leur  conquête;  ils  couvrirent  leur  poi- 

»  trine  decairasses,  montrèrent  un  glaive 

B  nu  pour  dernière  raison ,  et  coururent 

»  au  combat.   Ainsi  Gt  Uarco-Visconti , 

»  archevêque  de  Milan,  qui,  sommé  de  se 

»  décider  entre  Tun  des  deux,  pouvoirs , 

»  répondit,  agitant  d'une  main  sonépée 

»  et  de  l'autre  sa  crosse  :  Ceci  esl  mon 

»  lemporel,  csci  mon  spiriiuel  ;  avec  Vun 

»  je  défendrai  Vautre,  » 

Telles  furent  en    effet  les  principales 
causes  qui  amenèrent  la  réforme  religieuse 

aue  firent  éclater  les  exigences  financières 
e  Uome,  qu'il  était  si  facile  d'offrir  aux 
peuples  cooime  le  dernier  degré  de  la  cor- 
ruption ecclésiastique.  Veut-on  maintenant 
avuir  une  idée  exacte  ^es  motifs  qui,  lors 
^e  la  ligue ,  mirent  les  armes  à  la  main 
des  nobles  pour  soutenir  Tédifice  ébranlé 
du  catholicisme  romain?  M.  Francisque 
Mande l  a  résumé  ces  causes  avec  le  talent 
qui  le  distingue,  en  les  appliquant  au 
haron  de  S;iint- Vidal,  le  chef  des  ligueurs 
<lu  Yelay.  «  Gentilhomme  de  vieille  roche, 
»  dit  notre  historien ,  puisqu'il  avait  eu 
«  des  ancêtres  qui  marchèrent  enseignes 
»  déployées  contre  d'Armagnac,  ce  sei- 
»  ueur  tenait  avec  toute  la  rudesse  égoïste 


»  et  l'orgueil  montagnard  à  ce  qu'il 
»  appelait  ses  droits.  Peu  soucieux  des 
»  intérêts  étrangers  aux  siens,  il  ne  se 
»  préoccupait  d'abord  que  médiocrement 
»  de  ce  qui  se  passait  dans  le  royaume , 
»  étant  de  ces  races  rustiques  et  séden- 
»  taires  qui  vivent  satisfaites  de  leur 
«.situation,  et  ne  demandent  qu'à  la 
»  conserver.  Aussi  disait-on  que  si  jus- 
»  qu'alors  la  contrée  n'avait  pas  été  in- 
»  quiétée  par  cette  ancieiHie  famille ,  c'est 
»  que  nul  ,  pas  même  les  Poli^nac ,  ces 
»  grands  déprédateurs,  n'avait  encore 
»  osé  les  provoquer.  Toutefois,  depuis 
»  plus  de  vingt  ans  que  durait  l'agitation 
»  autour  de  lui,  le  châtelain  de  Saint- 
»  Vidal  avait  eu  le  loisir  d'étudier  et  de 
»  comprendre  les  tendances  nationales. 
»  Tant  qu'il  ne  s'était  agi  que  de  débats 
»  religieux,  quoique  bon  catholique,  il 
»  était  demeuré  fort  insouciant  derrière 
»  ses  créneaux,  bien  garnis  de  canons  et 
»  d'arquebuses.  Mais  à  mesure  que  l'in- 
»  surrection,  ou  plutôt  que  la  révolution 
»  prenait  un  caractère  plus  libéral ,  plus 
))  directement  hostile  à  la  féodalité,  on 
»  commença  à  l'entendre  murmurer,  rugir 
»  sourdement  comme  un  lion  étendu  sous 
»  un  rayon  de  soleil.  11  lui  en  coulait  de 
»  sortir  de  Ce  doux  nonchaloir  qui  clait 
»  sa  vie;  cependant  le  jour  où  les  religiun- 
V  naires  vinrent  s'emparer  des  châteaux 
»  du  Velay ,  et  en  chasser  les  maîtres  pour 
»  s'y  établir  en  garnison ,  tout  à  coup , 
»  sans  qu'encore  son  nom  eût  été  pronon- 
n  ce  ,  on  le  vit  s'élancer  hors  de  sa  tan- 
»  nière,  en  s'écriant,  la  rage  dans  la  voix 
»  et  dans  les  yeux  :  Malheur  à  qui  me 
»  trouble!  » 

Ce  çiue  M.  Mandet  dit  si  bien  du  baron 
de  Saint-Vidalf  esl  l'histoire  de  presque 
tons  les  seigneurs  qui  prirent  une  part 
active  pour  ou  contre  la  ligue  :  de  l'un 
comme  de  l'autre  côlé,  la  religion  fut  le 
prétexte,  rintérêl  privé ,  le  motif  réel. 
Beaucoup  d'historiens  ont  tourné  autour 
de  celle  vérité  sans  oser  l'aborder  ouver- 
tement; et  dans  la  pays  qu'habile  l'auteur 
des  Guerres  civiles  et  religieuses ,  il  fallait 
une  noble  indépendance   de   caraclère, 
jointe  à  un  beau  talent ,  pour  faire  res- 
sortir   cette    vérité    des    terj^iversations 
historiques  dont  les  écrivains  timorés  l'ont 
environnée.  Car  on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  M.  Mandet  a  écrit  sur  une  terre 
où  la   moindre  étincelle   rallumerait  les 
Gammes  de  l'intolérance,  où  la  population 
s'enveloppe  encore  des  langes  du  fanatisme^ 
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(*t  femunt  les  yeux  devant  ks  vives 
Imnières  du  siècle ,  se  retido^l ,  bereèe 
par  U»  légendes,  au  brait  loinlain  de  la 
civiiintion.  Mats  les  hommes  dont  Tesprit 
est  à  la  hauteur  de  rinlellectualitè  de 
notre  époque,  féliciteront  M.  Mandet  de 
sa  publication,  qui  n'est  pas  seulement 
uu  ouvrage  largement  conçu  et  très-bien 
exécuté  ,  mais  une  action  éminemment 
utile.  Il  est  aflOigeant,  au  milieu  du  mouve- 
ment progressif  auquel  chacun  se  rallie,  de 
voir  une  province  tout  entière  se  traîner 
loin ,  en  arrière  du  mouvement  oontem- 
|iorain,  dans  une  ornière  de  préjugés 
puériles  qui  ne  peuvent  plus  rien  pour  la 
conservation  des  mœurs...  Car ,  on  ne  sau- 
rait le  nier ,  les  superstitions  entretenues 
d'un  bouta  Tautre  du  Velay,  n'ont  jamais 
adouci  le  naturel  sauvage  qui  règne  encore 
(ions  ces  montagnes  ;  avant  que  quelques 
lueurs  d'instruction  survinssent  avec  les 
soldais  revenus  au  foyer  domestique,  on 
y  exerçait  la  vengeance  corse  jusqu  au  pied 
(Je  la  chaire  évangéliaue  :  le  montagnard , 
ji^nouillé  devant  I  autel  ,  appelait  la 
iRisèricorde  do  Dieu  sur  un  crime  com- 
mis; rarement  il  demandait  au  ciel  la  force 
lie  repousser  le  funeste  désir  de  le 
eummcttre. 

Par  le  seul  ouvrage  que  Ton  possède 
(Hicore  de  lui ,  M.  Francisque  Mandet  vient 
lie  prendre  un  rang  élevé  parmi  les  histo- 
riens; son  livre  formera  le  pendant  de 
l'HUioire  dei  Guerres  reti^teusee  en 
Auvergne  ,  par  M.  Imberdis,  ouvrage  éga- 
lement supérieur  sous  tous  les  rapports 
(|ui  recommandent  celui  que  nous  venons 
«l'examiner. 

Telles  sont  les  productions  qui  passent 
I levant  la  critique  dédaigneuse  de  notre 
presse  parisienne  ,  comme  des  compo- 
sitions peu  dignes  de  son  attention ,  tandis 
qu'elle  environne  d'un  intérêt  général , 
/'  Uscoque ,  Spiridon ,  ie  Cabaret  de$  MorU , 
ou  telle  autre  nouveauté  de  cette  portée  et 
de  cette  utilité ,  que  ce  grand  enfant  appelé 
le  public ,  accepte  sur  la  foi  d'un  feuil- 
leton. Nous  n'en  invitons  pas  moins 
M.  Francisque  Mandet  de  marcher  avec 
assurance  dans  la  carrière  qu'il  s*est  tracée , 
et  où  son  premier  pas  a  été  si  heureux. 
Il  ne  nous  a  donné  qu'un  épisode  de 
l'histoire  du  Yelay,  et  peu  de  provinces 
sont  aussi  riches  de  fastes  que  cette  contrée. 
L'honorable  docteur  Arnaud ,  en  publiant 
ses  prolégomènes,  en  deux  volumes  ,  a 
maraué  par  des  jalons  de  dates  une  sdite 
d'événements    majeurs    qu'il    s'agit    de 


décrire  et  de  juger  :  ce  serait  uiie  beHe 
page  à  préparer  pour  l'histoire  gëfiéraie, 
et  une  noble  bannière  à  élever  dans  le 
champ  de  la  décentralisation  liuéraire. 

MASSONjP«ptir«). ^littérateur  célèbre 
au  XVI*  sièms ,  naquit  à  Saint-Germaîn- 
Laval  (Loire),  en  1514.  Il  avait  un  goât 
passionné  pour  les  lettres,  et  ce  fui  soss 
l'empire  de  cette  passion,  qu'il  prit  le 
singulier  prénom  de  Pmpirue .  lors  d^ttn 
séjour  qu'il  fit  à  Rome.  Des  nombreux 
ouvrages  que  ce  forézien  composa  en  langue 
latine  (  le  nombre  s'en  élevait  à  quatre 
vingt-quinze) ,  on  ne  consulte  plos  guère 
que  celui  intitulé  HUî&rim  Catamiiaiwm 
iialtiœ ,  composition  curieuse  insérée  dans 
le  FrantQvum  êcriptorum  de  DHcfaesne. 
Papire  Masson  mourut  à  Paris  eo  161 1 , 
et  fut  inliumé  dans  l'élise  des  Bil 


MASSOiN  iJemn),  frère  du  précédent, 
archidiacre  ac  Bayeux  et  aumônier  du  roi, 
naquit ,  comme  Papire  ,  à  Saint-G^main- 
Laval  (Loire),  au  milieu  du  xvi*  siècle. 
Il  participa ,  dit-on ,  à  la  composition  d'un 
bon  nombre  des  ouvrages  de  son  frère, 
et  lui  en  laissa  l'honneur  tout  entier  : 
trait  de  générosité  rare  parmi  les  gens 
de  lettres.  Il  publia  aussi  plusieurs  livres 
en  son  nom ,  parmi  lesquels  on  remarqua 
VHîêlofre  de  Jeanne  d'Are  (Paris,  1616, 
in*^);  Vie  de  Jean,  eomie  d'Angomiéme, 
traduite  du  latin,  de  Papire  (Paris,  1613, 
in-8*)  ;  Hiêioire  de$  Cardinaux  Framçaii  ; 
Vie  de  Saini  Exupère,  patron  de  Bayeux. 
f Paris,  1627,  in-8o).  Nous  passons  sous 
silence  d'autres  ouvrages  complètement 
oubliés. 

MINÂRD  [Antoine),  naquit  au  commen- 
cement du  xvr  siècle ,  à  €annat  (Allier) , 
où  son  père  était  châtelain.  Il  fut  appelé 
à  Parirpar  la  protection  du  chancelier  Du 
Prat ,  et  ne  tarda  pas  k  faire  remarquer 
son  éloquence  autant  que  son  habileté. 
Il  obtint  l'office  d'avocat  -  général  à  la 
cour  des  comptes  ,  et  fut  ,  peu  de 
temps  après ,  nommé  président  aux  eiH 
quêtes.  En  celle  dernière  qualité  ,  il 
eut,  en  15i3,  la  mission  délicate  d*exa- 
miner  la  conduite  du  chancelier  Poyet , 
accusé  de  malversations.  Minard,  dans 
raccomplissement  de  ce  devoir,  ne  se 
montra  rien  moins  qu'indulgent ,  et  Ton 
soupçonna  sa  bonne  foi  lorsqu'on  sût  que 
les  t)iens  enlevés  à  Poyet,  par  suite  de 
relie  enquête ,  étaient  re\enus  au  secrétairp 
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(les  fitiactces  Bayart ,  proche  parent  du 
rigoureux  investigateur.  Après  la  condain^ 
nation  du  chancelier,  qui  venait  d'être 
sacrifié  à  l'InimitiÀ  de  ta  reine  de  Navarre 
et  de  la  duchesse  d'fclslampes,  Minard  , 
pour  prix  d*une  mauvaise  action ,  fut 
promu  à  la  charge  de  président  à  mortier. 
Kn  15i6,  ce  magistrat,  désigné  par 
François  !•'  pour  présider  les  grands-jours 
à  Riom  ,  ne  reçut  pas  des  habitants  un 
accueil  tros^flatteur  :  sans  doute  il  y  a  du 

Rrofit  à  se  faire  le  docile  instrument  des 
aines  paissantes ,  mais  la  raison  puMîque 
sanction  lie  rarement  cette  docilité  spécu- 
latrice. 

Lorsque  la  jeune  reine  d'Ecosse  Marie 
ïMuaii  t  vint  en  France,  Minard  fut  nommé 
sou  curateur  eC  son  principal  conseiller... 
conseiller  d'une  souveraine  au  berceau  f  Ce 
fut  en  cette  double  qualité  qu'il  autorisa 
le  mariage  de  .Marie  avec  le  Uauphin,  de^ 
puis  François  11 ,  et  signa  au  contrai,  passé 
le  19  avril  1558.  lie  président  Minard 
s'attira  ta  liai  ne  des  protestants  ,  dont  il  se 
montra  l'acharnc  persécuteur  ;  il  présida 
l'une  des  chambre»  ardënieê  ciéées  par 
redit  de  1531  pour  juger  ces  religion naîres. 
Ce  catholicisme  intolérant  devait  être  fu- 
neste à  Minard;  en  effet ,  le  12  décembre 
1559,  revenant  de  l'audience  du  soir,aupas 
de  sa  mule,  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet 
ilans  la  rue  du  Temple,  non  loin  de  la 
maison  qu'il  habitait.  On  ne  douta  point 
que  ce  meurtre,  commis  selon  toutes  les 
apparences  par  le  nommé  Roberi  Siuari , 

3U1  pourtant  ne  put  en  être  convaincu ,  ne 
ût  être  attribué  à  la  vengeance  des  calvi- 
iiistfs;  le  quatrain  suivant,  adressé  par 
forme  d'avis,  au  cardinal  de  Lorraine,  vint 
confirmer  cette  opinion. 

Otfdc-loi ,  Cardinal , 
Oc  u'élre  mis  à  mal 

A  la  minarde 

D'uM  Stuart, 

Le  médecin  Mîzauld ,  dont  nous  allons 
lurfer  (oul-â-rheure ,  publia  sur  la  mort 
4le  Minard,  un  poème  laliu,  oui  excita 
peu  de  sympathies  en  faveur  Je  la  mé- 
moire du  défunt. 

MiZ.4|]LD  (  Ànimne),  né  à  Montlucon 
(  Ailier) ,  vers  l'année  152 >,  s'accfuit dans 
ie  cours  du  ivi*  siècle,  une  réputation 
colossale  dans  l'exercice  de  la  médecine  : 
réputation  que  la  postérité  n'a  point 
iH>nfirmèe.  Il  devait  en  être  ainsi  ;  Mizauld , 
substituant    les   rêveries  do   son 'imagi- 


nation à  l'observation  des  faits  ,  avait 
soumis  l'art  de  guérir  aux  folles  spécula* 
tiens  de  l'astrologie  judiciaire.  Mais  de  son 
temps  ,  cette  prétendue  science  était  en 
grande  liveur  ;  aussi  l'astrologue  monlu* 
connais  était-il  accueilli  partout  avec  un 
enthousiasme  indicible  :  on  ne  pouvait  pas 
se  passer  de  lui  à  la  cour.  La  princesse 
Marguerite  de  Valois  surtout ,  qui  souvent 
avait  besoin  de  consulter  les  astres  sur  une 
foule  de  choses ,  admettait  Miiauld  dans 
sa  plus  secrète  intimité.  Enfin ,  l'engoue- 
ment pour  cet  empyrique  était  tel,  que  te 
grave  président  de  Thou  s'y  laissa  entraî- 
ner ,  et  qualifia  d'ouvrages  d'une  rare  doe- 
irinê  et  d'un  jugement  profond  ,  le  fatras 
obscur  et  ridicule  qu'il  a  laissé  après  lui. 
Voici,  traduits  en  français,  les  litres  de 
ces  grimoires ,  dignes  cfu  Grand-Albert  : 
Detcriplion  du  monde  ;  Miroir  du  iemps 
im  Epkéméridet  perpétueiieê  de  Vair ,  par 
ieiquettee  $oni  lous  iee  joun  donnés  vraie 
xigufi  de$  ekangemeniê  de  tempe  ;  iVbti- 
reiie  invention  pour  incontinent  juger  du 
naturel  d'un  chitcun  par  la  eeule  inipec-^ 
tion  du  ftonl  et  de  ees  linéamente  :  on  voit 

aue  Lavater  et  les  phrénologistes  eurent 
es  prédécesseurs;  enin ,  les  Secrète  de  la 
Lune,  opuscule  non  nmnns  plaisant  g%*utUe 
9ur  le  particulier  concert  et  manifeste  ac- 
cord de  plusieurs  choses  du  monde  avec 
la  lune.  Toutes  ces  compositions ,  écrites 
en  très-mauvaise  latinité,  provoquèrent, 
dans  le  temps ,  les  vives  réclamations  de 
La  Monnaie  ;  mais  on  aurait  pu  passer  à 
l'auteur  même  des  fautes  grossières  contre 
ta  syntaxe,  si  le  sens  commun  eût  été 
un  peu  plus  respecté  par  hii.  Cependant 
.Mizauld,  k  force  de  s'entendre  appeler 
VEsculape  de  la  France;  surtout  à  force 
de  communications  avec  le  ciel ,  init  par 
se  croire  d'une  essence  divine:  ce  qui 
sans  doute  augmenta  la  somme  des  graves 
billevesées  auxquelles  il  se  livrait.  Peut- 
être  se  flattait-il  d'être  immortel  dans  le 
sens  le  plus  positif»  lorsque  la  mort  vint 
dissiper  son  erreur,  en  1578;  et  le  surplus 
de  son  immortalité  ne  se  recommande , 
depuis  deux  siècles,  qu'aux  amateurs  de 
bouquins. 

MOUEL  (  Rof/ert),  savent  Bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  naquit  à 
la  Chaise-Dieu  (Haute-Loire),  en  1653. 
Il  était  en  1680  bibliothécaire  de  Tabbaye 
de  Saitil-Cermain-des-Prés  ;  puis  il  fut  suc- 
cessivement su|)érieur  de  plusieurs  mai-» 
sons.  En  1699,  \oulant  se  livrer  entière- 
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iHMenl  à  des  è(ud«9  et  des  compositions  lit- 
téraires, il  so  lit  décharger  de  tout  emploi, 
el  s'ensevelit ,  en  quelque  sorte ,  dans  la 
riche  bibliothèque  de  Sainte  Denis.  Ses 
ouvrages  ne  sont  pas  empreints  d'une  égale 
supériorité,  et  ceux  qui  ont  mérité  d  échap- 
per à  l'oubli  se  réduisent  au\  livres  dont 
la  désignation' suit  :  Effusion  de  cmur.  sur 
chaque  verset  des.  psaumes  el  des  caniiques 
de  r Eglise  (5  vol.  in- 12, 1716)  ;  Enireliens 
apirilueis  pour  servir  de  préparalion  à  la 
tnorl  (  in-12 ,  1721  )  ;  De  l  Espérance  chré- 
tienne ^  in-12 ,  1728  )  ;  Imilalion  de  M. 
S.  J.  6\ ,  traduction  qui ,  par  l'onclion  et  la 
pureté,  passe  pour  être  supérieure  à  celles 
de  Gonnelieu  et  de  Débonnaire.  L'envie 
pénétrait  dans  les  cloîtres  comme  ailleurs: 
la  vogue  qu'obtinrent  les  ouvrages  de 
Morel  lui  attira  des  ennemis  ;  mais 
comme  le  mérite  de  ceux  à  qui  Ton  veut 
nuire  n'est  jamais  le  mot  if  avoué  de  la  haine 
qu'on  leur  porte,  ce  fut  sous  prétexte  de 
jansénisme  que  les  ennemis  du  savent  Bé- 
nédictin cherchèrent  à  le  molester  ;  il  de- 
meura inattentir  à  leurs  mauvais  ofikes. 
Voici  le  porirait  qu'un  biographe  de  la 
Haute- Loire  a  trace  de  Morel  :  <i  Né  avec 
un  esprit  pénétrant  et  fécond ,  il  excellait 
surtout  dans  la  coanaissance  du  cœur 
humain.  Sa  conversation  était  vive  et  déli- 
cate, ses  réponses  spirituelles  et  promptes; 
son  humeur  douce  et  égale.  Il  avait  l'air 
et  l'abord  riants,  la  physionomie  fine  et 
spirituelle;  une  grande  simplicité  et  une 
modestie  dont  il  ne  s'écartait  jamais,  lui 
servaient  à  cacher  ses  talents  et  la  beauté 
deson^énie.  »  Il  mourut  à  Saint-DeniSt  en 
1731  ;  il  était  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans. 

MOUTON  DUVERNET  (  Regis-Barlhé- 
lemy,  betron),  lieutenant-général,  comman* 
dant  de  la  Légion-d'Honneur,  mcmbrcdela 
chambre  des  représentants  en  1815,  naquit 
au  Puy  (Haute-Loire),  le  3  mars  1779.  Il 
quitta  de  bonne  heure  sa  famille,  qui 
exerçait  le  commerce  des  dentelles,  et 
entra  très-jeune  au  service  dans  le  régi- 
ment de  la  Guadeloupe.  Il  lit ,  en  qualité  de 
simple  soldiit  ou  de  bas-oficier,  comme  on 
disait  alors ,  les  campagnes  de  1787  à  1791 , 
aux  colonies.  Revenu  en  France,  il  servit 
à  l'armée  des  Alpes  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant, et  fut  ensuite  employé  au  siège 
de  Toulon ,  dans  les  fonctions  de  capitaine 
adjudant-major.  Présent  à  l'armée  d'Italie 
durant  la  prestigieuse  campagne  de  1796, 
.  il  contint  l'ennemi  avec  une  vingtaine 
d'hommes  sur  la  chaussée  du  ponld'Arcole, 


cl  quoique  blesié  griêvemeni ,  il  ne  uiiiUa 
cette  position,  que  quand  les  Àutrichkiis 
furent  délinitivemenl  repoussés.  Ln  messi- 
dor an  VII ,  Mouton-Uuvcrnet  fut  nommé 
chef  de  bataillon  sur  le  champ  de  bataille 
où  il  venait  de  combattre a^ec  gloire,  el 
de  faire  prisonnier  le  lieutenant-colonel  du 
régiment  d'Alviary ,  avec  plusieurs  autres 
ofiiciers.  Le  19  avril  18U6,  après  de  nou- 
velles actions  d'éclat,  ce  kîrave  officier 
obtint  le  grade xJe  major  du  6i*  de  ligne. 
Cl  le  10  février  suivant ,  celui  de  colonel 
du  63*  régiment  de  la  même  arme. 

Employé  dans  la  guerre  d'Espagne  et 
bientôt  revêtu  du  titre  de  baron  •  le  colo- 
nel Mouton  se  signala  particulièrement  à 
la  prise  d'Uclès  :  on  le  vit  dans  celte 
journée  enlever  lui-même  un  drapeau ,  et 
faire  mettre  bas  les  armes  à  un  corps  de 
4,000  hommes.  Nommé  général  de  brigade 
en  1811 ,  commandant  de  la  Légioii-d'U«ri- 
neur  en  1812 ,  et  général  de  division  en 
1813,  ce  fut  en  cette  dernière  qualilè  que 
Mouton  -  Duvernet  ûi  la  campagne  de 
Saxe ,.  aux  succès  de  laauelle  il  avait  plus 
d'une  fois  concouru,  lorsque  Napoléon 
commit  la  faute  grave  de  signer  un  armis- 
tice. En  1814,  cet  officier  général  contri- 
bua ,  avec  le  même  dévoùment ,  la  même 
intrépidité,  à  la  défense  du  sol  sacré.  Mais 
lorsque  le  trône  impérial  fut  tombé ,  ses 
services  lui  valurent  l'honorable  disgrâce 
que  partagèrent  22,000  ofiiciers  de  la 
grande  armée  ;  il  se  retira  dans  ses  foyers. 
Appelé  l'année  suivante  à  la  représenta- 
lion  nationale,  le  général  Mou  ton- Duvernet 
se  montra  l'un  des  plus  ardents  défenseurs 
de  rindé|)endance  nationale.  Le  23  juin  ,  il 
monta  à  la  tribune  pour  soutenir  la  proposi- 
tion de  reconnaître  Napoléon  II  :  «  Je  nesuis 
»  pointoralettr,maissoldat,dit-il;renncDiii 
»  marche  sur  Paris ,  et  II  faut  que  vous 
»  ayez  des  armées  à  lui  opposer.  Proclamez 
»  Napoléon  II  empereur  des  Français,  et 
»  à  ce  nom  tous  prendront  ies  armes. 
»  depuis  l'épingle  jusqu'au  canon.  L'armée 
»  nationale  se  souvient  qu'elle  a  été  pro- 
»  fondement  humiliée  sous  Louis  XVHI; 
a  elle  se  rappelle  qu'on  a  traité  de  bri- 
»  gandaçes ,  les  services  qu'elle  a  rendus  à 
»  la  patrie  depuis  vingt-cinq  ans.  Voulez- 
0  vous  lui  rendre  tout  son  courage,  et 
»  l'opposer  avec  succès  à  l'ennemi ,  proclt- 
N  mez  Napoléon  11.  »  Nommé  le  2  juillet 
au  commandement  de  Lyon,  le  l>aron 
Mouton  -  Duvernet  défendit  celte  ville 
avec  autant  de  counige  que  de  talent,  de 
prudence  et  de  modération.    Mais  celte 
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conduite  honorable  du  général  ne  fil  point 
oublier  le  discours  que  le  représentant 
avait  prononcé  le  23  juin  :  il  fut  compris 
tlans  la  terrible  ordonnance  du  2i  juillet , 
et  prit  trop  peu  de  soin  de  sa  conservation, 
malgré  les  conseils  de  l'amitié.  Mouton 
croyait  sa  vie  parfaitement  à  l'abri  des 
vengeances  politiques,  avec  la  garantie  de 
la  convention  de  Paris,  signée  par  les 
4lliés.  Dans  cette  imprudente  conGance, 
il  fut  arrêté  à  Monlbrison  au  mois  de  mars 
1816,  et  parut  le  19  juillet  devant  le 
conseil  de  guerre  chargé  de  le  condamner 
à  mort.  Le  conseil  de  révision ,  auquel  il 
en  avait  appelé,  conûrma  le  jugement  des 
premiers  juges.  Dans  l'intervalle  de  l'arrêt 
à  Texécution,  la  baronne  Mouton-Diivernet 
implora  la  gràee  de  son  mari.  Louis  XVlll, 
peu  jaloux  de  donner  un  parallèle  à  ta 
clémence  exercée  par  Napoléon  envers  les 
l*olignac,  ic%  Kiviere,  les  Lajolais  et  tant 
d'autres ,  demeura  infleuble.  Mooton- 
Duvernei  fut  passé  par  les  armes  à  Lyon . 
le  26 juillet,  k  cinq  heures  du  matin,  au 
lieu  appelé  Perrache.  U  mourut  avec 
autant  de  courage  qu'il  avait  déployé  de 
noble  stoicilc  pendant  son  jugement.  Les 
habitants  de  Lyon  donnèrent  des  larmes 
à  cette  illustre  victime,  qui  s'était  fait 
estimer  parmi  eux. 

MURE  [Jtan- Marie  de  la),  prêtre, 
«locteur  en  théologie ,  conseiller ,  aumônier 
du  roi ,  sacristain  et  chanoine  de  l'église 
royale  de  Montbrison ,  naauit  au  commen- 
cement du  xvir  siècle  à  Uoanne,  et  non 
à  Montbrison ,  comme  quelques  écrivains 
l'ont  dit.  Il  était,  par  sa  mère,  parent  du 
pcre  Coton  ,  et  sa  famille  était  d'ailleurs 
alliée  à  plusieurs  maisons  nobles  du-Forei. 
be  La  Mure  consacra  quarante  ans  de  sa 
^ie  à  des  recherches  hisloriaues,  et  la 
province  où  il  vit  le  jour  lui  aoit  sa  pre- 
mière histoire.  Travailleur  courageux  et 
fiersévérant  sous  les  arceaux  du  cloître ,  de 
La  Mure  fut  puissamment  secondé  dans 
tts  laborieases  investigations  par  les  archi- 
ves des  maisons  religieuses,  qui  lui  fureni 
coDitarament  ouvertes.  Par  malheur,  le 
produit  de  ses  longues  et  consciencieuses 
recherches ,  ne  prit  pas  sous  sa  plume  cette 
forme  séduisante  qui  captive  le  lecteur  : 
la  langue  française  n'avait  plus  de  son 
l^ps,  la  naïveté  gracieuse  des  siècles 
|)récédenls.  et  n'avait  pas  encore  la 
noblesse  qu'elle  acquit  dans  le  sircle  de 
l»uis  XI Y.  Peut-être  aussi  la  vie  toute  de 
labeur  du  chanoine  de  Montbrison  ,  avait- 


elle  éteint  en  lui  le  goût  qui  colore  et 
anime  les  écrits;  toujours  est-il  certain  que 
ses  ouvrages,  remplis  d  excellentes  choses, 
eurent  fort  peu  de  succès,  et  qu'on  s'ha- 
bitua à  les  comparer  à  ces  carrières  d'où 
l'on  peut  tirer  de  bons  matériaux.  Mais 
aussi  nulle  carrière  ne  fut  plus  féconde  : 
l'historien  roannais  a  publié:  1*  Docutnentg 
(3  vol. ,  1660)  :  2*  les  Antiquitéê  dnpneuré 
de Beaulifu {un  petit  volume,  i65i)  ;  3*  ie 
Prie-iHeu  familier;  4*  le  Catalogue  des 
perionnes  illuslretde  Noire-Dame;  5*  Chro- 
nique de  l'abbaye  de  Sainte-Claire; 
%*  Saint-Paul  priant  après  sa  conter^ 
iion  (  1556  à  1558  )  ;  7*  Catalogue  des 
curiosités  du  cabinet  de  La  9lure  (1670); 
8*  V Histoire  du  diocèse  de  Lyon  (  1671  )  ; 
9*  Histoire  du  Fores ,  dont  la  seconde  par- 
tic  est  intitulée  l'Àslrée  Sainte  (  1674  )  : 
lOo  Histoire  des  durs  de  Bourbon  et  des 
cmnles  de  Forez  \!2  vol.  in-folio,  1675). 
Ici  s'arrête  la  liste  des  ouvrages  du  cha- 
noine de  La  Mure,  qui  ont  été  imprimés; 
ceux  dont  la  désignation  suit  sont  restés 
manuscrits  :  U*  Généalogie  de  la  maison 
d^l'rfé;  i2*  Recueil  des  plus  mémorables 
Antiquités  du  chapitre  illustre  de  l'église 
métrûpoliiaine  de  Lyon  ;  13*  Chronique  de 
tiibbaye  royale  d'Ainny\  H*  Histoire  de 
l'insigne  parcelle  de  la  vraie  Cntix;  15* 
Catalogue  et  Calendrier  des  saintes  et 
bienheureuses  religieuses  de  Citeaux, 

Tous  ces  ouvrages  offrent  d'innombra- 
bles prcu%es,  non  seulement  de  la  persé- 
vérance avec  laquelle  de  La  Mure  poursui- 
vait ses  travaux ,  mais  de  la  sa^cité  qu'il 
développait  dans  leur  direction.  Aussi 
avait  il ,  quoique  modeste ,  la  conviction 
de  ses  richesses.  Or ,  l'historien  du  Forei, 
avant  d'avoir  publié  aucun  ouvrage  digne 
d'attention,  avait  écrit  à  Le  Laboureur 
pour  lui  offrir  quelques  documents  sur  les 
Kénéalogies  foréxiennes  ;  cet  écrivain  lui 
répondit  :  a  Souffrez  que  je  vous  die  que 
»  si  vous  n'avez  que  ce  que  vous  m'avez 
»  envoyé  sur  vos  nobles  du  Forez,  je 
»  pourrais  sans  fanfaronner,  vous  assurer 
»  que  je  suis  plus  riche  que  vons.  »  Cette 
réponse ,  qui  ressemblait  fort  à  une  fanfa- 
ronnade,  quoiqu'en  die  Le  Laboureur , 
parut  fort  rude  au  bon  de  la  Mure;  mars  il 
eût  son  tour,  ainsi  que  le  prouve  ce  passage 
d'une  lettre  c|ue  le  même  historien  lui 
écrivit  postérieurement  :  «  Vous  avez  le 
»  secret  de  l'histoire  de  votre  province  et 
n  de  tout  ce  qui  vous  environne.,  ainsi , 
0  quand  je  vous  adressai,  il  y  a  quelques 
»  années ,    des    renseignements    sur  les 
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M  Liivicu  KrugcroUes ,  j'envoyai ,  toulsim*- 
»  plcmenl  paiianl,  comme  l'on  dit»  du 
»  hois  k  la  lorèst  et  de  l'eau  à  la  rivière.  » 
l>e  La  Mure  mourut  en  1682. 

ODYLON  (  Sainl  ) ,  abbé  de  Clnny ,  na- 

auît  h  Mercœur  (  Haute-Loire  ) ,  en  962. 
(it  des  progrès  rapides  dans  les  belles^ 
lettres,  et  lul  porté  de  bonne  heure  à  la  vie 
ascétiçiue,  à  l'exclusion  du  goût  desexploits 
guerriers,  auxquels  il  semblait  appelé  par 
sa  haute  naissance.  Nous. avons  rapporté 

i voyez  notre  article  Souvigni^  3«  section) , 
(S  principaux  événements  qui  marquèrent 
la  carrière  de  ce  saint  homme,  et  il  nous 
reste  peu  de  détails  à  donner  sur  lui. 
Jean  XIX  avait  nommé  Odylon  à  l'arche- 
vêché de  Lyon,  en  1025;  le  refus  de  cette 
haute  dignité,  qui  devait  être  attribué  à 
sa  modestie,  lui  attira  cependant  les  vifs 
reproches  de  ce  pontife.  Cet  abbé  de  Cluny 
favorisa  les  bonnes  études  et  cultiva  lui- 
même  les  lettres  avec  distinction.  Il  a 
laissé,  dit-on,  des  poésies  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite,  et  des  discours  où  brille  un 
vaste  savoir.  Il  composa  aussi  la  Vit 
de  fimpérairiee  sainte  Adélaïde,  femme 
d'Olhon  {•' .  qui  se  trouve  dans  le  recueil 
des  monuments  sur  Thistoiredu  duché  de 
Brunswik ,  par  Leibnitz.  Le  nom  d'Odylon 
est  connu  dans  l'Eglise  par  l'institution  de 
la  commémoration  des  Trépassés. 

ORVILLIERS  (  Louis-GuiUonei  d'  )  ami- 
ral est  l'un  des  plus  habiles  officiers  de  la 
marine  française  «  naquit  à  Moulins  en 
1706.  Son  père  était  gouverneur  de 
Cayenne.  D'Orviliers,  après  avoir  passé 
par  tons  les  grades,  obtint  celui  de  lieu- 
tenant-général, en  1777;  il  commanda  l'an- 
née suivante  au  combat  d'Oucasant  :  com- 
bat qui  eût  été  glorieux  pour  la  marine 
française ,  si  les  ordres  de  l'amiral  eussent 
été  exécutés.  11  ne  nous  appartient  point 
d'examiner  ici  jusqu'à  quel  point  Tinsuc- 
ccs  de  cette  journée  dut  être  imputé  au 
duc  de  Chartres;  dans  tous  les  cas,  la 
cour  n^épargna  à  ce  derilier  ni  les  sar- 
ctasmes  ni  même  les  calomnies ,  en  Tac- 
cusani  de  lâcheté ,  lorsqu'il  avait  enconru 
tout  au  plus  le  reproched  incurie.  Peut«ètre 
n'est-il  pas  hors  de  propos  d'ajouter  que , 
dans  celte  circonstance,  on  ne  vit  pas 
pour  la  première  fois  le  funeste  incon- 
vénient de  condor  des  commandements 
supérieurs  à  des  princes  du  sang ,  unique- 
ment parce  qu'ils  l'étaient,  comme  si  Télé- 
valion  de  leur  rang  devait  garantir  l'excel- 


lence de  leur  gestion.  Les  gouverncmenls 
modernes  n'ont  pas  entièrement  renoncé 
à  cet  usage  ;  mais  au  moins  les  tilolaires 
sérénissimes  font-ils  des  études  dans  ks 
sciences  militaires  ou  maritimes ,  avant 
de  monter  avec  rapidité  l'échelle  des  hié- 
rarchies. b'Orvilliers,  à  qui  iioas  reve- 
nons, abreuvé  de  dégoûts  et  de  traeasseries. 
dans  un  âge  très -avancé,  se  retira  au 
séminaire  de  Saint-Magloire  ,  oti  il  passa 
plusieurs  années  au  sein  d*URe  pieuse 
retraite ,  dont  la  révolution  Tarracba. 
Il  mourut  à  Moulins ,  à  la  fin  do  siècle 
dernier. 

PAPON  (  Jean  ) ,  seigneur  de  Goutelas 
et  de  Marcou,  eti'un  des  savants  légistes 
du  xvie  siècle,,  naquit  à  Croaet  en  1505. 
Il  fut  élevé  en  1529  à  la  charge  déjuge 
royal,  et  devint  bientôt  lieutenant-général 
au  baillage  de  Forez,  séant  à  Montbrison. 
Il  eût,  en  outre ,  les  titres  de  maître  des 
requêtes  de  Catherine  de  Mêdicis  et  de 
conseiller   du   roi.    Les   auteurs    de   la 
Biographie  univenelle  se  sont   montrés 
sévères  envers  Jean  Papon ,  en  accordant 
peu  de  mérite  à  ses  ouvrages  ;  le  public 
avait  pris  soin  de  rectifier  ce  jugement 
avant  qu'il  eût  été  prononcé  :  chacun  sait 
que  presque  toutes  ces  compositions  ont 
été  réimprimées  plusieurs  fois.  Duchesne , 
dans  ses  Ânliquilés,  dit  en  parlant  de 
Montbrison  :  a  remarquable  encore  par 
p  la  demeure  de  Jean  Papon,  que  la  "Théniis 
i>  française  honore  tant  pour  ses  savants 
»  écrits.  »  Les  pricipaux-ou^  nges  de  Pa|ion 
sont  :  le  Recueil  deg  arréit  noiabies  et  le 
Notaire  (  3  vol.  in-folio  ,   imprimés  sépa- 
rément; Lyon*   1568,  157i,  1578).  U 
lieutenant-général  du  baillage  de  Forez 
publia  encore  :  RapptjfrL  de  l'Kloqnener 
grecque    et  latine  \  Lyon  ,  1558    in-8»  ). 
Papon  mourut  à  Montbrison  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions ,  en  1500. 

PAROY  (Jac^et),  peintre-verrier,  da 
plus  grand  mérite ,  naquit  à  Saint-Pour- 
çain  (Allier),  vers  1540.  I>epuis  qvie 
l'étude  et  le  goût  se  sont  replies  sur  le 
moyen-Age ,  pour  y  rechercher  des  trésors 
de  littérature  et  d'art  long-temps  dédai- 
gnés, l'attention  s'est  attachée  à  ces 
tableaux  diaphanes  qu'encadrent  les  élé- 
gantes fenêtres  de  rËcole  gothiouc ,  dans 
nos  monuments  religieux;  et  Ion  a  été 
tout  étonné  d'y  rencontrer,  non-seulement 
de  curieux  enseignements  d'histoire ,  mais 
aussi  des  lieautà  artistiques  qu'on  élaic 
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l6in  d«  soupçonner,  qaoique  les  rayons 
du  soleil  les  eussent  éclairées  dea\  ou 
trois  siècles  darant.  C*est  à  cette  investi- 
gation dans  le  passé  que  Ton  doit  one 
sorte  d'exhumation  des  belles  verrines  de 
Paroy.  Ijes  vitraux  de  Saint-Méry  ,  à  Paris, 
étaient  un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
cet  artiste  :  il  les  termina  en  1612;  con- 
séquemment .  il  est  peut-être  le  dernier 
qui  ait  cultivé  la   grande  peinture  sur 
verre.  Audicauier  de  Blancourt,  qui  dans 
le  XTiii*  siècle,  a  publié  un  Draiié  de  la 
Verrerie,  cite  Jacques  Paroy  comme  un 
des  plus  habiles  peintres-verriers  que  la 
France  ait  produits.  Il  voyagea  long-temps 
en  Italie  [M>ur  se  perfectionner  dans  son 
art  de  prédilection ,   et  étudia  à  Rome 
sous  le  uominiquin.  S*étant  ensuite  rendu 
à  Venise ,  Paroy  y  décora  plusieurs  de  ces 
splendides  églises  où  les  délicatesses  de 
son  art  ménagent  un  jour  si  suave,  si 
mystérieux.  Les  vitraux  de  Sainte-Croix 
à    Gannat   étaient    peints    par   Jacques 
Paroy  :  ils  représentaient  les  quatre  Pères 
de  TEglise  latine  :  Saint  Ambroise,  Saint 
Jérôme ,  Saint  Augustin  et  Saint  Grégoire. 
Ce  peintre  célèbre  mourut  à  Moulins  ,  âgé 
de  cent  deux  ans. 

PERON  {Francoii),  naturaliste,  cor- 
respondant de  rinstilut ,  né  à  Çerilly 
IAllier),  en  1775.  Ce  savant  allait  em- 
rasser  Tétat  ecclésiastique  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  s'enrôla  en  1792,  dans 
le  bataillon  de  TA  Hier,  et  le  suivit  à  l'ar- 
mée du  Rhin.  Fait  prisonnier  par  les 
Prussiens,  il  consacra  les  jours  néfastes 
de  sa  captivité  à  lire  les  voyageurs  célèbres. 
Echange  mais  réformé  en  ^794,  parce 
qu'il  avait  perdu  un  oeil  à  la  suite  de  ses 
blessures,  Peron  se  prit  à  étudier  la  méde- 
cine ,  et  obtint  une  place  d'interne  à 
Fécole  de  Paris.  Durant  ses  cours,  il 
étudia  particulièrement  l'histoire  natu^ 
relie.  Il  allait  soutenir  ses  examens  pour 
le  doctorat  lorsqu'une  de  ces  passions, 
plus  ou   moins  folles  ,    qui    traversent 

{presque  toujours  la  carrière  des  étudiants, 
ui  causa  des  chagrins  qui  le  détermi- 
nèrent à  voyager.  Le  gouvernement  pré- 
parait alors  une  expédition  scientifaque 
pour  les  terres  australes;  l'élève  bour- 
bonnais obtint  avec  quelque  peine  d'en 
faire  partie.  Cette  expédition ,  commencée 
en  1800,  ne  se  termina  qu'en  1804,  et 
fat  traversée  par  diverses  vicissitudes. 
Presque  tous  les  compagnons  de  Peron  , 
victimes  de  leur  dévoûment,  lui  laissèrent 

T.  II. 


le  pénible  héritage  de  leurs  travaux.  Plein 
de  lèle  et  de  courage ,  il  semblait  se  mul- 
tiplier, et  chargé  seul  de  la  zoologie  ,  il 
ne  s'effraya  point  de  cette  tAche  immense, 
qu'il  accomplit  avec  une  constance  plus 

au' humaine.  Cuvier ,  dans  le  rapport  ifu'il 
t  sur  la  collection  formée  par  ce  labo- 
rieux naturaliste ,  a  constaté  qu'elle  con- 
tenait cent  mille  échantillons  d'animaux  ; 
que  le  nombre  des  espèces  nouvelles  s'y 
élevait  à  plus  de  deux  mille  cinq  cents  ; 
et  que  Peron ,  aidé  de  son  ami  Lesueur  , 
avait  fait  connaître  plus  d'animaux  gun 
tous  les  naturalistes  réunis  des  derniers 
temps.  L'Institut  s'empressa  d'admettre 
cesavantau  nombre  de  ses  correspondants. 
Mais  une  constitution  faible,  détérioré<^ 
encore  par  des  travaux  forcés,  laissait  dé- 
velopper déjà  en  lui  le  germe  d'une  maladie 
de   poitrine  qui   fit  bientôt  de   rapides 

Progrès ,  et  Peron  mourut  à  la  fleur  de 
âge,  en  1810.  On  a  de  lui  :  1*  Oàierva- 
lions  $ur  V Anthropologie  ,  mémoire  lu 
avant  son  départ,  à  l'Institut,  pour  dé- 
montrer l'utilité  de  joindre  à  l'expédition 
un  médecin  naturaliste  chargé  spéciale- 
ment de  faire  des  recherches  sur  Tnistoire 
de  l'homme  (Paris,  1800,  in-8o)  ;  â*  Voyagr 
de  découverlei  aux  terres  australes  (  Paris, 
1807-1810 ,  3  volumes  in4''  )  :  le  second 
volume  n'était  qu'à  moitié  imprimé  quand 
l'auteur  mourut;  c'est  M.  Freycinet  qui 
a  terminé  la  publication  de  cet  impor- 
tant ouvrage.  Peron  laissa  encore  dans 
divers  recueils  une  Notice  sur  l'habita- 
tion des  animaux  marins ,  un  lUémoire 
sur  le  Pyrosoma ,  des  Observations  sur  la 
Dyssenterie  des  pays  chauds  et  sur  l'usage 
du  bétel ,  un  Mémoire  sur  la  Température 
de  la  mer ,  une  Histoire  des  Méduses  ,  et 
enfin  un  Travail  spécial  sur  les  Méduses 
du  genre  équoré. 

PETIT  (/'terre),  mathématicien  célèbre . 
né  à  Monllucon  (Allier) ,  en  1594 ,  fut  un 
des  savants  les  plus  estimés  de  son  siècle  : 
Descartes  et  Pascal  recherchèrent  son 
amitié.  Richelieu,  qui  avait  su  apprécier 
le  mérite  de  Petit,  le  nomma  commissaire 
provincial  d'artillerie ,  et  le  chargea  de 
plusieurs  missions  importantes  en  France 
et  à  l'étranger.  Louis  XlV,  en  lui  conférant 
des  lettres  de  noblesse  ,  lui  donna  la 
charge  d 'in tendant-général  des  fortifica- 
tions. Mais  ce  fut  surtout  par  ses  écrits 
que  Petit  se  recommanda  à  l'estime  des 
hommes  de  savoir  :  il  prit  part  à  la 
discussion  que  souleva  la  Dioptrique  de 
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Descartes ,  et  signala  le  prcoiier  les  %érilës 
importantes  que  renferaie  cet  ooTrage ,  â 
travers  les  erreurs  qni  robscorcissent.  De 
concert  avec  Pascal ,  il  Térîfia  les  dèroo- 
vertes  de  Toricelli  sor  le  vide,  et  composa 
«n  traité  spécial  sur  cette  matière.  L*idée 
de  l'on  des  plos  grands  monomenis  dn 
règne  de  Loais  lîlV,  le  canal  du  Lan<niedoc, 

a  ni  flt  b  gloire  de  Paial  Riquet ,  fat  puisée 
ans  roavrage  de  Petit,  întilnlé  :  Mémoire 
sur  ta  jomtlure  de  r Océan  à  la  Méditerra- 
née, par  le$  rivières  d'Aude  et  de  Garonne. 
Ce  savant  a  publié  on  Traité  du  Compas 
de  proportion,  des  Mémoires  sur  ia  Pesan- 
teur et  le  volume  des  métaux,  sur  la 
Consiruetion  et  fusa^  du  calibre  d^ artil- 
lerie, sur  la  Nature  du  chaud  et  du  froid, 
enGn  sur  les  Comètes.  Il  composa  ce 
dernier  mémoire  sur  l'invitation  de 
Louis  XIV,  afin  de  rassurer  le  peuple, 
terrifié  par  l'apparition  de  la  comète  de 
1651.  La  théorie  qu'il  développe  dans  ce 
travail  n'a  pas  encore  été  démentie,  sous 
plusieurs  rapports  ,  par  les  opérations  les 
plus  nouvelles  àa  l'astronomie.  Petit 
mourut  â  Lagny-sur-Marnc,  en  1677. 

PEYRARD  (Françofi),  professeur  de 
mathématiques  spéciales  au  lycée  Bona- 
parte, puis  bibliothécaire  de  l'école  poly- 
technique, naquit  en  1760,  dans  la 
commune  de  Saint  -  Victor  -  Malescourt 
f  Hante-Loire).  Il  a  publié  un  grand  nom- 
bre dou% rages,  dont  plusieurs  ont  été 
fort  utiles  à  la  science  ;  nous  citerons  ici 
les  principaux  :  De  la  Sature  et  des  Lois 
(V  édition ,  179i ,  in-18  ) ,  Cours  de  Ma- 
thématiques à  Cusage  de  la  marine  et  de 
V artillerie  par  Bezoul ,  édition  revue  et 
augmentée  par  Peyrard  (  1798,  1799,  4 
volumes  in-8*);  Poésies  complètes  d* Ho- 
race, traduites  par  Bateuxel  F.  Peyrard, 
et  le  texte  en  regard  (  Paris  ,  18D3,  2  vol, 
in-12  )  ;  De  la  supériorité  de  la  Femme 
au-dessus  de  V  Homme ,  par  H.  Corneille 
Agrippa ,  avec  un  Commentaire  ,  par 
M.  Roelitg.  (Paris,  1803,  in-12);  Alpha- 
bet français  (  1805 ,  8-  )  :  Œuvres  d'Ar- 
chimède ,  traduites  litléralement ,  avec  un 
commentaire,  précédées  de  sa  vie  et  de 
faneUyse  de  ses  ouvrages  (Paris ,  1808, 
2  vol.  in-8*  )  :  cette  édition  avait  été  revue 
par  Delambre.qui  y  avait  joint  un  Mémoire 
sur  V  Arithmétique  des  Grecs  :  c'est  la 
seule  édition  complète  qui  existe  eu 
français  du  plus  grand  géomètre  de  l'an- 
tiquité; Statistique  géométrique  démontrée 
à  la  manière  dArchimède  (  Paris  ,  1812  , 


iD-8-  ;  OEurres  d^Euciide,  en  grec,  en 
latin  et  en  français ,  éC après  un  snoMUscrii 
très-ancien  qui  était  resté  inamnm  jus- 
que nos  jours ,  OQvnge  appprouvé  par 
TAcadémie  des  sciences  .Paris,  1811-,  1818, 
5  ^ol.  in-4*  a%ec  figures  ;  ;  Les  principes 
fondamuntaux  de  C  Arithmétique ,  suivis 
des  règles  nécessaires  au  commerce  et  à  la 
banque  3*  édition.  1822,  in-8*)  ;  enfin, 
en  manuscrit,  une  Traduction  des  coniques 
d'Apollonius  de  Perge  ,  qui  a  obtenu 
l'approbation  de  l'Académie  des  sciences. 
On  conçoit  difficilement  comment  Pey- 
rard .  après  avoir  donné  à  son  pays  tant 
d'ouvrages  utiles  ,  qui ,  pour  la  plupart . 
ont  été  souvent  réimprimés,  mourut  à 
l'hôpital  Saint-Louis ,  en  1822.  Nous  vou- 
lons bien  admettre  que,  par  une  incon- 
duite dont  ridée  est  peu  compatible 
pourtant  avec  la  preuve  de  ses  longs  tra- 
%aux  ,  il  ait  encouru  l'an imad version  des 
hommes  sages;  mais  nous  sommes  tentés 
de  croire  aussi  que,  devenu  vieni  et 
repoussé  de  la  carrière  par  des  ambitions 
nouvelles ,  il  a  été  victime  de  Tingratitode 
de  ses  contemporains. 

PBYRKT  {Alphonse' ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  tcH^hnologie.  Nous  répéterons 
pour  cet  écrivain ,  ce  que  nous  avons  dit 
de  M.  Arnaud,  historien  du  Velay  :  s'il 
n'est  pas  né  dans  le  département  de  la 
Loire,  il  s'y  est  naturalise  par  les  services 
que  sa  plume  a  rendus  aux  habitants  do 
pays ,  et  surtout  par  la  Statistique  indus- 
trielle du  département  de  la  Loire.  (Saint- 
Etienne    1835,   in -8*).    Cette  dernière 
composition  ,   dans    laquelle  M.     Perret 
décrit  en  industriel  expérimenté  toutes 
les  sources  de  richesses  que  la  nature  et 
le  travail  ont  dévelop|iées  dans  le  dépar^ 
tement ,  offre  avec  Thistoire  de  chacune 
des  industries  qu'on  y  exerce ,  leur  situa- 
tion actuelle  ,    l'évaluation  des  produits 
et    les    améliorations    admissibles    dans 
quelques-unes.  En  un  root ,   personne . 
sous  le  rapport  industriel,  ne  parait  avoir 
mieux  compris  que  la  statistique  est  /ïa- 
venlaire  général  de  toutes  les  richesses 
matérielles  et  intellectuelles  de  la  société. 
M.  Peyret  est  Tauteur  d'un  grand  nombre 
dé  Notices  qui  ont  paru  dans  la  Revue 
industrielle  de   Saint-Ëtienne ,  et  dans 
quelques  autres  recueils  des  départements 
(lu  midi. 

POLIGNAC  [Melchior  de),  cardinal, 
membr,'  de  l'Académie  française,  membre 
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honoraire  de  V Académie  des  sciences  et 
de  celle  des  belles-lettres,  naquit  au  Ihiy 
(Uaule-Loire).  en  1661.  Il  apjparlenait  à 
l'ancienne  famille  qui,  durant  plusieurs 
siècles .  exerça  dans  le  Velay  une  puis- 
sance  presque  souveraine ,   qui  n'a  pas 
laissé  des  lasles  sans  mélange  de  graves 
méfaits.  Melchior  est  incontestablement , 
iosqu'à  ce  jour,  le  personnage  le  plus 
célèbre  qu*ait  produit  cette  maison  ,  mal- 
gré la  réputation  de  vaillants  batailleurs 
aa]Bise  à  ses  ancêtres ,  et  à  laquelle  ne  se 
joignît  jamais  celle  de  grands  capitaines. 
Le  débat  du  cardinal  de  Polignac  dans  le 
inonde  physique  fut  rude  :    on    ne  sait 
comment ,  ches  sa  nourrice,  il  passa  toute 
une  nuit  sur  un  fumier  :  c'était  faire  de 
bonne  heure  l'apprentissage  des  misères 
de    Job.    Heureusement    cette    destinée 
néfaste  ne  continua  pas.  Le  jeune  Mel* 
chior  fit  à  Raiiis  des  études  brillantes  ,  et 
acheva  sa  théologie  sous  la  direction  des 
docteurs  de  la  Sorbonne.   En  1689,   le 
cardinal  de  BoutHon  emmena  à    Home 
Tabbé  de  Polignac  ,  qui  fut  singulière- 
ment goûté  par  le  pape  Alexandre  VIII , 
qu'on  \enait  d'élire.  Il  s  agissait  alors  d'un 
accommodement  entre  le  Saint-Siège  et  la 
cour  de  Versailles  :  le  jeune  ecclésiastique 
y  joua  certainement  un  rôle  plus  impor- 
tant que  le  cardinal  qu'il  accompagnait , 
et  la  conclusion  fut  à  Tavanlage  de  la 
France ,  par  suite  de  l'ascendant  que  ce 
négociateur  avait  pris  sur  le  souverain 
pontife.  «Je  ne  sais  pas  comment  ^ous 
»  laites  ,  loi  disait  celui-ci  :  vous  parais- 
»  ses  toujours  être  de  mon  avis,  et  c'est 
»  moi  qui  finis  par  être  du  vôtre.  »   Il 
parait  que  l'abbe  de  Polignac  obtint  à 
peu  prés  le  même  empire  sur  l'esprit  de 
Louis  XIV  ;  car  ce  souverain  disait  un 
jour  :   «  Je  viens  d'entretenir  un  jeune 
p  homme  qui  m'a  toujours  contredit ,  sans 
i>  que  j'aie  pu  me  fâcher  un  moment.  » 
Après  être  retourné  à  Rome  avec  le  nou- 
veau cardinal  de  Bouillon  ,  pour  l'élection 
d'Innocent  XI 1 ,  l'abbé  de  Polignac  ,  avide 
d'études  ,  se  renferma  au  séminaire  des 
fions-Enfants  pour  s'y  livrer  ;  mais  Tessai 
qu'on  avait  fait  de  ses  talents  diplomati- 
ques ne  lui  permit  pas  de  continuer  cette 
retraite  stuclieuse  :  on  l*en  tira  en  1693 , 
pour  l'envoyer  en  Polo^e  ,  avec  le  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire  pour  l'élec- 
tion du  prince  de  Conti.  Il  se  rendit  i  peu 
près  incognito  et  par  mer  à  cette  destina- 
tion ,  et  courut  même  quelques  dangers. 
1^  bâtiment  qui  portait  ses  équipages , 


ayant  fait  côte,  fut  pi  lé  par  les  Dantiikois. 
On  sait  que  sa  mission  fut  sans  succès , 
particulièrement  parce  que  le  candidat 
sérénissime  avait  mis  trop  de  lenteur  à  se 
tendre  en  Pologne;  mais  les  princes  veu- 
lent rarement  avoir  tort,  et  l'insuccès 
retomba  sur  l'abbé  de  Polignac ,  qui  reçut 
l'ordre  de  se  retirer  dans  son  abbaye  de 
Bon-Port.  Ce  fut  pendant  cette  espèce 
d'exil  qu'il  cultiva  avec  succès  les  lettres  ; 
et ,  lorsqu'à  près  quatre  ans  d'absence  de 
la  cour,  il  y  fut  rappelé  en  1702,  il  y 
reparut  avec  éclat.  Louis  XIV  conféra  «i 
Melchior  deux  nouvelles  abbayes ,  et  lui 
ménagea  la  plus  prochaine  nomination  au 
cardinalat.  Voulant  même  au 'il  fût  à 
portée  de  suivre  les  chances  qu  il  lui  accor- 
dait â  cette  faveur,  le  roi  l'envoya,  en 
1706,  k  Rome,  en  qualité  d'auditeur  de 
Rote ,  et  l'associa  au  cardinal  de  la  Tré- 
mouille  dans  la  direction  des  aflaircs  de 
France  auprès  du  siège  pontifical.  En 
1710 ,  Polignac  ,  se  rendit,  a\ec  le  maré- 
chal d'Uxeltes,  au  Congères  de  Gcrtruyden- 
berg  :  c'était  une  mission  difficile  ,  car , 
pour  obtenir  une  paix  alors  bien  néces- 
saire ,  il  (allait  se  soumettre  k  d'homi- 
lianles  conditions.  Le  négociateur  ecclé- 
siastique ,  dans  cette  circonstance ,  sou- 
tint mieux  la  dignité  française  que  le 
général  ;  il  parlait  aux  plénipotentiaires 
ollandais  avec  une  liberté  qui  tenait  de 
l'audace  ;  et  lorsque  leurs  exigences  al- 
laient trop  loin  ,  il  leur  disait  :  «  On  voit 
»  bien ,  Messieurs ,  que  %ous  n'êt^  pas 
1»  accoutumés  à  vaincre.  »  Les  envoyés 
furent  alors  rappelés,  parce  que  Loui^  XIV 
ne  put  se  décider  à  laisser  la  monarchie 
espagnole  sortir  de  sa  famille.  Deux  ans 
plus  tard ,  Polignac  négocia  à  Dtrecht  ; 
c'était  après,  le  triomphe  de  Villars  à 
Denain  ;  alors  le  négociateur  hardi  donna 
libre  carrière  à  son  assurance.  Il  écrivit  à 
Paris  :  «  Nous  prenons  la  figure  que  les 
«>  Hollandais  avaient  à  Gerlruydenberg,  et 
1»  ils  prennent  la  nôtre  :  c'est  une  revanche 
»  complète.  «  Aux  plénipotentiaires  eux- 
mêmes  ,  il  disait  à  peu  de  jours  de  là  : 
«  Messieurs ,  les  circonstances  sont  chan- 
D  gées  ;  nous  ne  sortirons  pas  d'ici  :  nous 
»  traiterons  de  vous ,  chez  vous  et  sans 
»  vous.  »  Ayant  terminé  cette  négocia- 
tion ,  l'abbé  de  Polignac  reçut  le  cha- 
peau :  il  lui  ftit  porté  à  Anvers  le  10  fé- 
vrier 1713.  Peu  de  temps  après ,  il  fut 
nommé  maître  de  la  chapelle  du  roi , 
charge  qu'il  perdit  en  1716,  par  suite  de  sa 
participation  aux  intrigues  de  la  duchesse 
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da  Maioe  ,  qui  lui  accordait  une  bien 
grande  faveur. 

Melcbior  de  Polignac  ,  par  une  juste 
réciprocité ,  a-t-on  assuré,  ne  pouvait  rien 
refuser  à  cette  princesse  ;  il  prit  part  à  la 
conspiration  de  Cellamare.  Cependant  sa 
qualité  de  prince  de  l'Eglise  le  sauva  de 
la  prison  ;  il  fut  seulement  exilé  à  son 
abbaye  d'Auchin  en  Flandre.  Rappelé  en 
1721 ,  le  cardinal  fut  nommé  ministre  de 
France  près  du  Pape  Benoit  XIII.  Il  de^ 
meura  à  ce  poste  pendant  huit  années ,  et 
eut  la  gloire ,  après  de  longues  négocia- 
tions ,  de  terminer  les  différends  qui  di- 
visaient l'Elglise  de  France,  k  propos  de 
la  trop  fameuse  bulle  Unigenitus.  Lorsque 
Polignac  revint  d'ambassade  en  1730 ,  il 
prit  possession  de  l'archevêché  d'Auch , 
qu'il  avait  obtenu  en  1726  Depuis  172B, 
il  était  commandeur  des  Ordres  du  roi  ; 
ajoutons  que  les  honneurs  littéraires  et 
scientifiques  avaient  précédé  cette  série 
de  dignités.  Il  avait  remplacé  Bossuet  à 
l'Académie  française,  en  170i,  apparte- 
nait à  l'Académie  des  sciences,  en  qualité 
de  membre  honoraire ,  depuis  1715  ,  et  à 
celle  des  belles-lettres  depuis  1717. 

Il  nous  reste  doncè  parler  des  titres  du 
cardinal  de  Polignac,  comme  orateur, 
savant  et  écrivain.  Sous  le  premier  rap- 
\\OTi,  il  s'était  fait  remarquer  par  une 
multitude  de  discours,  particulièrement 
par  ceux  qu'il  avait  prononcés  pour  sa 
réception  à  l'Académie  française ,  et  pour 
son  Installation  comme  auditeur  de  Rote. 
Polignac  savait  la  langue  de  Démosthènes 
et  celle  de  Gicéron  comme    la  sienne  : 

2uant  au  latin,  son  poëme  de  YAnli- 
Mcrèce  offre  un  témoignage  sans  réplique, 
quoique  Fauteur  soit  mort  avant  d'y  avoir 
rois  la  dernière  main ,  c*est  le  plus  beau 
morceau  de  latinité  moderne  qui  existe  ; 
il  parut  en  17i5.  Quatre  ans  plus  tard , 
Bourgain ville  en  donna  une  assez  bonne 
traduction.  Ce  livre  n'est  pourtant  pas 
exempt  d'erreurs  et  de  diffusion  :  l'auteur 
y  égare  souvent  sa  brillante  poésie,  dans 
des  recherches  sur  le  souverain  bien  et 
sur  la  nature  de  TAme ,  soit  dans 
l'homme ,  soit  dans  les  animaux  :  nous  ne 
connaissons  que  les  éclectiques  qui  aient 
autant  divagué.  En  raisonnant  sur  le 
mouvement  et  le  vide,  l'auteur  de  l'ilnlt- 
Lucrèce  s'est  aussi  donné  le  tort  de  sou- 
tenir Descartes  aux  dépens  de  Newton , 
r/est-^-dire  l'hypothèse  rêveuse,  au  mépris 
du  solide  raisonnement.  A  part  ces  défauts, 
l'œuvre  de  Polignac,  qui  réunit  la  force 


de  Lucrèce  à  l'élégance  de  Virgile,  est  an 
des  beaux  monuments  du  génie  huBiain , 
et  Voltaire  appelait  avec  raison  son  antevr  : 

• 
Le  cardinal,  oracle  delà  Franee... 
Réumasant  Virgile  avec  Platon, 
Vengeur  da  dâ ,  ei  vainqneor  de  Locrèn. 

Cet  homme  supérieur  aimait  les  arts 
autant  que  les  sciences  :  il  avait  formé, 
pendant  ses  voyages  en  Italie,  les  phn 
belles  collections  de  médailles  et  de  monu- 
ments antiques,  fruits  de  ses  propres 
découvertes.  Par  exemple,  présumant  que 
sur  un  certain  emplacement ,  devait  atoir 
été  la  maison  de  campagne  du  grand 
Marins,  il  fit  creuser  en  ce  lieu  le  sol,  et 
ses  présomptions  furent  justifiées  par  on 
fragment  ainscription ,  se  rapportant  an 
cinquième  consulat  de  ce  romain  fameux. 
En  continuant  de  fouiller,  on  trouva  on 
magnifique  salon  orné  de  six  statues  de 
grandeur  naturelle,  d'un  travail  admirable, 
et  qui  formaient  ensemble  l'épisode  d*A- 
chille  reconnu  par  Ulysse  à  la  courdeLvco- 
mède.  Ce  fut  en  partie  par  les  indications 
du  cardinal  de  Polignac,  que  l'on  découvrit 
l'immense  ruine  du  palais  des  Césars,  dans 
la  vigne  Farnèse.  «Je voudrais,  disait-il, 
être  le  maître  de  Home ,  uniquement  pour 
détourner  pendant  quinze  jours ,  le  cours 
du  Tibre,  afin  d'en  retirer  les  statues,  les 
trophées,  enfin  tout  ce  que  le  lit  de  ce 
fleuve  recèle  des  trésors  de  l'art.  »  Ce 
prélat  eût  désiré  que  l'on  fouillât  sous  le 
temple  de  la  Paix ,  parce  qu'il  était  con» 
vaincu  que  là  devaient  se  retrouver  le 
chandelier  à  sept  branches,  la  mer  d*airain 
et  tous  les  vases  précieux  que  Titus  y  avait 
déposés  après  avoir  triomphé  de  la  Judée. 

Le  cardinal  de  Polignac,  selon  M.  de 
Boxe,  auteur  de  son  éloge,  réunissaii 
tous  les  moyens  de  plaire  et  de  séduire  : 
à  une  figure ,  à  une  èlocution  et  des 
manières  très-distinguées,  il  joignait  une 
éloquence  d'abord  douce ,  insinuante,  puis 
mâle  et  pleine  de  force ,  sans  cesser  d'être 
noble.  Madame  de  Se  %  igné  ,  excellente 
connaisseuse  en  fait  de  qualités  aimables, 
dit  de  ce  prélat  dans  une  de  ses  lettres  : 
«  C'est  un  des  hommes  du  monde  dont 
»  l'esprit  me  parait  le  plus  agréable  :  il 
»  sait  tout,  il  parle  de  tout  ;  il  a  toute  la 
»  douceur,  la  vivacité,  la  complaisance 
D  qu'on  peut  désirer  dans  le  commerce.  » 
Enfin,  on  voit  que  la  spirituelle  marquise 
pensait  presque  autant  de  bien  de  ce 
cardinal  ^^  que  de  son  cousin  à  elle ,  le  beaa 
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Bussy  Rabulin ,  comparaison  morale  iin 
pea  gardée ,  s'entend. 

Le  cardinal  de  Polignac  mourut  à  Paris 
le  20  novembre  1741 ,  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  Son  éloge  fut  prononcé ,  le  30  avril  sui- 
vant, à  TAcadémiedes  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  et  le  lendemain  à  I  Académie  des 
sciences.  La  vie  de  ce  prélat  a  été  publiée  en 
1777,  par  P.  Chr.  Faocber  (Paris,  â  vol. 
in-lâ).  Il  existe  un  buste  de  lui,  exécuté 
par  Girard  in ,  et  nous  avons  vu  au  musée 
du  Puy  un  portrait  de  cet  homme  célèbre, 
qui  nous  a  paru  confirmer  ce  que  plusieurs 
ont  dit  de  ses  agréments  physiques. 

REGNAUDIN  (7%0fiiaj) ,  statuaire  cé- 
lèbre du  XVII*  siècle,  naquit  à  Moulins 
en  1627.  Il  fut  membre  de  T Académie  de 
peinture  et  de  sculpture.  Cet  artiste  se 
it  remarquer  nar  une  entente  poétique 
des  sujets  qu*il  traitait,  et  la  vigueur  de 
son  ciseau  n'en  excluait  point  la  grâce, 
ses  principales  productions  sont  V  Aulmune 
et  FsMitntf  ,  que   l'on   voyait  dans  les 
jardins     de     Versailles  ,    mais    surtout 
CEiUévemenl  de  CybèU  par  Saturne ,  $ou$ 
la  fqurt  du  Temps.  Dans  cette  dernière 
Gomposition ,  la  pensée  allégorique  est  par- 
fiiitement  comprise,  parfaitement  expri- 
mée: c'est  l'œuvre  d'un  humme  de  génie. 
Regnaudin  a  aussi  travaillé  au  tombeau  de 
Montmorency  :  il  est  l'auteur  des  Staluei 
du  dieu  Mars  et  de  la  Religion,  il  ne  faut 
pas  s'étonner   de  cet  accouplement  du 
profane  et  du  sacré,  c'était  le  caractère 
de  l'époque,  dans  les  œuvres  de  l'esprit 
comme  dans  ctrlles  de  l'art. 
Regnaudin  mourut  à  Paris,  en  1706. 

RIBAULD  DELA  CHAPELLE  (Jacques), 
avocat  et  archéologue  distingué  ,  né  à 
Gannat,  en  1704.  Les  soins  du  barreau 
éUiept  peu  dans  les  goOts  de  Ribauld  :  il 
ne  s*en  occupa  guère  que  pour  soutenir 
one  nombreuse  famille ,  et  dérobait  au 
droit  romain  ou  moderne  tous  les  instants 
qu'il  ne  réclamait  pas  impérieusement , 
pour  les  consacrer  à*la  science  de  l'anti- 
qaiié,  qu'il  cultivait  avec  amour.  Ce 
nUèratenr  èrudit  a  composé  beaucoup 
d'ouvrages  qui ,  comme  tant  d'autres  , 
n  étant  point  nés  sous  le  lénith  de  Paris  , 
n'obtinrent  pas  tout  le  succès  qu'ils  méri- 
taient, quoique  généralement  estimés. 
Nous  citerons  les  principaux  :  i*  Mémoire 
^  le  Parlus  Etuis  de  César  (imprimé  à 
wis  en  1766}  ;  â«  Mémoire  historique  et 
politique  sur  te  caractère  et  les  actions  de 


Vercingétorit  { imprimé  k  Gannat  ,  en 
1734)  ;  'à*  Dissertatto  suessonica,  opuscule 
qui  valut  à  son  auteur ,  en  1727  ,  une 
médaille  d'argent  envoyée  par  l'évéque  de 
Soissons  (inédit);  4*  Dissertation  sur 
l'origine  des  Fraïuu,  sur  leur  établissement 
dans  la  Gaule ,  mr  le  tombeau  de  Chil* 
péric ,  fiir  ta  milice  des  anciens  Franks, 
sur  les  dons  gratuits  de  f  ancienne 
noblesse,  sur  une  lettre  de  Saint  Rémy 
à  Clovis,  et  Ré/ktation  du  système  de 
M.  Eccard  sur  Vautorilé  de  nos  premiers 
rois;  le  tout  suivi  d'une  Histoire  abrégée 
des  roiê  de  France,  en  vers  (un  vol.  in-8*, 
Paris ,  1748)  ;  5*  quatre  Dissertations  sur 
le  règne  de  Cloois  (Paris ,  1741)  ;  6*  Disser^ 
tation  sur  des  armes  anciennes  et  des 
trophées  de  cuivre  trouvés  à  Jenzat ,  en 
Bourbonnais  sur  les  confins  de  V  Auvergne  : 
«Cetle  dissertation,  dit  le  père  Leiong  dans 
sa  Bibliothèque  de  la  France,  lue  en  1739, 
à  l'assemblée  publique  de  la  société  de 
Clermont-Ferrand ,  a  dû  être  conservée 
dans  ses  registres.  L'auteur,  qui  ne  donne 
son  sentiment  que  comme  une  conjecture, 
augure  de  la  forme  des  épées  qui ,  quoique 
faites  dans  la  proportion  de  celles  des 
Romains,  sont  d'un  métal  différent  de 
celui  dont  ils  se  servaient;  d'une  poulie 
en  cuivre  très-bien  travaillée,  et  des  autres 
monuments  réunis  dans  le  même  lieu: 
il  augure ,  dis-ie ,  qu'ils  ont  été  faits  pour 
célébrer  par  clés  trophées,  une  victoire 
remportée  par  les  Auvergnats  sur  leurs 
ennemis.  Enfin  on  a  de  Ri bauld  une  Disser^ 
tation  sur  V origine  et  les  premiers  progrès 
de  la  monarchie  française ,  analysée  dans 
le  Journal  des  savants ,  année  1749. 

Ribauld  de  la  Chapelle  a  laissé  en- 
core les  traductions  d'un  Voyage  en 
Suisse,  par  Addisson,  et  du  discours  de 
Machiavel  sur  les  les  Conjurations  :  traduc- 
tions restées  inédites.  L'écrivain  bour- 
bonnais dont  nous  venons  de  mentionner 
les  ouvrages  était  membre  de  la  société 
littéraire  et  scientifique  de  Clermont,  qui 
de  nos  jours  a  pris  le  titre  pompeux  d  A- 
cadémie  des  sciences  belles-lettres  et  arts , 
sans  avoir  peut*étre  acquis  autrement  de 
titres  académiques.  Ribauld  était  aussi 
l'un  des  fondateurs  d'une  société  littéraire 
et  d'histoire  de  France,  créée  à  Moulins , 
en  1741  ou  1742,  sous  la  présidence  de 
M.  de  la  Porte.  Malheureusement  le 
sol  était  alors  peu  littéraire;  cette  so- 
ciété ne  se  maintint  que  quelques  années  ; 
on  perdit  bientôt  les  traces  oe  son  éphé- 
mère existence  ;   ce  qui   prouve  qu'elle 
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n'avait  pas  beaocoup  pioduit.  RibaukMe- 
la-Cbapelle  moiinil  à  Gaonai,  en  1751. 

RICBEMOMT  {Lomê-AmgMêit'CamMê, 
baron  de)^  général  du  génie,  naqnît  à 
Montmaraull  (  Allier  ) ,  en  1771  :  son  père 
était  membre  de  l'assemblée  provinciale. 
Elevé  à  récole  militaire  d*£fliat ,  et  des- 
tiné à  la  carrière  des  armes,  le  jeane  Riche- 
mont  fut  reçu  parmi  les  pa^es  du  comte 
de  Provence,'  depuis  Louis  K>  111.  Ses  idées 
a^ant  sans  doute  changé  dans  une  condi- 
tion tenant  de  la  domesticité  plus  que  de 
la  noble  profession  qu'il  voulait  suivre , 
le  Page  de  Montiewr,  était  décidé  à  entrer 
dans  la  diplomatie ,  lorsque  la  révolution 
vint  encore  changer  ses  vues ,  et  le  fit  re- 
venir à  son  premier  projet.  Admis  aux 
examens  de  l'école  du  génie,  il  fit  partie 
de  la  promotion  où  se  trouvait  le  général 
Bertrand,  et  débuta  dans  la  carrière  à 
Majrence.  Il  suivit  successivement  les  opé- 
rations des  armées  françaises  eu  Allemagne 
et  eu  Italie,  sous  liléber,  Pichegru , 
Voreau  et  Bonaparte.  En  1797,  on  lui 
confia  le  service  du  génie  dans  les  Iles 
de  Géphalonie,  Itaque,  Za nie  et  Sainte- 
Maure.  L*année  suivante,  Richemont,  alors 
capitaine,  fut  envoyé  sur  les  côtes  d'Al- 
banie, que  menaçaient  les  troupes  du  la- 
meux  Ali ,  pacha  de  Janina. 

Ici  commence  pour  l'officier  bourbonnais 
une  existence  toute  romanesque  :  nous 
empruntons  le  récit  d'un  biographe  pour 
en  retracer  l'épisode  le  plus  animé.  «  Ri- 
chemont se  trouvait  au  nombre  des  quatre 
cents  Français  qui  furent  attaqués  par  qua- 
torze mille'  Turcs  sur  les  ruines  de  Tan- 
cienne  Micopolis.  Dans  cecombatsi  inégal; 
où  les  français ,  après  avoir  détruit  trois 
à  quatre  mille  ennemis,  furent  tous  mas- 
sacrés, à  l'exception  d'une  quiniaine 
d'hommes,  la  fortune  ménagea  au  capi- 
taine Richemont  les  aventures  les  plus 
extraordinaires.  Avec  deux  misérables 
pièces  montées  sur  des  affûts  à  roulettes 
et  quatre  hommes  seulement  pour  les 
servir ,  il  détruisit  à  plusieurs  reprises  par 
la  mitraille,  des  masses  de  cavalerie  qui 
n'osèrent  jamais  le  charger  de  front.  x\rmé 
lui-même  d'un  fusil  de  munition,  il  abat- 
tait les  cavaliers  les  plus  téméraires.  Blessé 
à  l'épaule  et  réduit  à  un  seul  homme .  il 
pût  encore  enclouer  ses  deux  pièces.  Le 
corps  français  étant  à  peu  près  anéanti , 
l'ennemi  se  hâtait  vers  Préveza  ,  dans  le 
but  de  s'y  emparer  d'une  compagnie  d'in- 
fanterie qui  y  était  restée,  et  d  une  es- 


cadrille (lançaise.  Le  capitaine  RidieiiMHil 
crut  pouvoir  alors  réunir  qodqaes  hon- 
nies, et  gagner  une  redoute  votsise  oc- 
cupée encore  par  nos  troupes.  Korcè  de 
^combattre  corps^â-corps  six  cavaliers,  qui 
l'avaient  successivement  assailli ,  il  vcoail 
de  les  tuer  tous,  lorsquHl  fut  aCiaquè  par 
ua    gros    de    cavalerie  turque.    Adossé 
contre  la  pile  d'un  ancien  aqoeduc  et 
déterminé  à  tendre  chèrement  sa  vie,  il 
tint    tète  à  une    vingtaine    d'eooemis. 
Quoique  blessé  à  l'oreille  et  au  bras,  il 
atteint  leur  chef  d'une  balle  qai  lui  tra- 
verse la  poitrine  et  va  blesser  son  voisin. 
Ln  des  fils  d'Ali  Pacha ,  le  jeune  Moukhtar 
voyant  le  capitaine  Richemont  désarmé 
et  terrassé ,  le  lait  relever  et  conduire  au 
camp,  où  il  n'arriva  qu'après  avoir  couru 
de  nouveaux  dangers.  Ce  camp  était  jonché 
des  tètes  de  ses  camarades;  il  refuse  d'en 
porter  une;  on  le  frappe  avec  cette  tète 
ensanglantée.   Déjà  le  yatagan  brille  au- 
dessus  de  la  sienne,  lorsque  Mookhtar 
arrive  à  point ,  et  lui  sauve  une  seconde 
fois  la  vie.  Conduit  au  fort  de  Lourou, 
puis  à  Janina,  avec  quelques  autres  offi- 
ciers français,  et  déposé  dans  le  palais 
d'Ali ,  le  capitaine  Richemont  fut  traité 
par  Moukhtar,  non  comme  un  prisonnier, 
mais  comme  son  Momêufir  (soo  hôte, 
son  ami  ).  Par  les  soins  de  ce  prince  géné- 
reux, il  fut  guéri  de  ses  blessures,  batHllé 
complètement ,  et  malgré  son   refus  de 
rester  avec  loi ,  il  en  reçut  tout  l'argent 
nécessaire  à  ses  bnoins*  Lord  Byron  a 
consacré  à  cette  aventure  quelques  beaux 
vers,  cités  textuellement  dans  le  «oy«f« 
de  Hobkomit  :  Il  y  compare  Richemont  et 
Gabory  a  Nisus  et  Uryale.  » 

Envoyé  àConstantinople,  l'officier  bour- 
bonnais fut  jeté  au  bagne  comme  les  autres 
prisonniers  ;  mais  bientôt  il  fut  conduit 
aux  Sept-Tours  avec  la  légation  française. 
Ayant  obtenu  sa  liberté  avant  elle,  il  re- 
vint en  France,  en  1801,  et  reçut  le 
grade  de  chef  de  bataillon.  Employé  en 
1803  dans  l'expédition  du  général  Decaen 
aux  Indes ,  le  commandant  Richemont  y 
liit  compris  avec  le  titre  de  directeur  en 
fortifications  des  possessions  françaises  à 
l'est  du  Cap-de-Bonne-Espéraoce.  Eo 
1807 ,  M.  Richemont  revenait  en  Europe 
avec  le  titre  de  colonel ,  mais  pris  par  les 
anglais  dans  les  parages  du  Cap-de-Bonne- 
Espérance,  il  fut  conduit  à  Saint-Hélène . 
et  de  là  en  Angleterre ,  où  il  fut  retenu 
jusqu'en  1810.  A  sa  rentrée  en  France, 
le  colonel  Richemont,  admis  à  l'audience 
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de  l'empereur,  lui  rem  il  divers  mémoires 
sur  les  questions  publiques  et  militaires 
du  moment  ;  Napoléon  lut  surtout  avec 
un    vif  intérêt  tin  Projet  de  deicenlè  en 
Angieterre,   un  Projet  d* expédition  dont 
l'Inde  ,  par  terre  et  de  concert  avec  la 
Russie  ;  enfin ,  un  Traité  sur  la  question 
du  blocus  continental.  Ces  écrits,  dont 
le  génie  puissant  du  Grand  Homme  avait 
embrassé  toute  la  portée ,  valurent  à  leur 
auteur ,  Test i me  et  la  confiance  de  ce  sou- 
verain. Il  les  lui  témoignait,  soit  dans  les 
discussions  relatives  aux  plans  militaires, 
soit  dans  les  conférences  particulières  :  il 
arriva  même  souvent  que  M.  de  Ricbemont 
écrivit  des  noies  importantes  dictées  par 
Napoléon.    Dans  les   premiers  mois  de 
Tannée  1812,  cet  officier  supérieur,  alors 
employé  au  comité  de  la  guerre ,  en  fut 
détaché  pour  une  mission  secrète  des  plus 
importantes  :  il  s'agissait  de  préparer  avec 
toute  la  célérité  et  le  secret  possibles,  nn 
équipage  de  siège ,  destiné  à  celui  de  Riga, 
et  des  ponts  solides  propres  à  passer  la 
Prégel  et  le  Niémen.  Ces  travaux  furent 
exécutés  sans  trop  exciter  l'attention  des 
étrangers ,  parce  que  le  colonel  eût  soin 
de  les  répartir  dans  un  grand  nombre 
de    villes.     Lorsque  l'empereur  passa  -k 
Dantsick ,  centre  des  opérations  prépara- 
toires  gui  se  terminaient,  Tempercur  fé- 
licita vivement  M   de  Ricbemont ,   qu'il 
laissa  ensuite  dans  cette  place,  dont  il 
avait   approprié  les  fortifications  au  rôle 
important  qu'elle  devait  jouer.  Plus  tard  , 
le  brave    général  Rapp   obtint  les  plus 
grands  services  de  cet  nabile  officier  :  les 
u)rlîficalions  n'étaient  pas  terminées  en- 
core ,  lorsque  la   ville  fut  attaquée,    vi 
néanmoins  elle  se  défendit,  pendant  un 
an ,  avec  une  garnison  composée  en  grande 
partie  de  troupes  appartenant  à  des  na- 
tions devenues  ennemies  de  la  France. 
Sous  ce  rapport  seul ,  la  défense  de  Dant- 
zick  eût  été  un  chef-d'œuvre  de  constance 
et  d'habileté,  quand  un  horrible  typhus 
n'eût   pas  enlevé  vingt  mille   hommes , 
soldats  et  habitants,  et  quand  la  famine 
n'eût  pas  porté  la  désolation  parmi  le  sur- 
plus des  troupes  et  de  la  population.  L'his- 
toire réclamera  pour  le  colonel  Ricbemont, 
une  partie  de   l'honneur  acquis  par  une 
aussi  belle  résistance ,  et  la  part  de  gloire 
do  général  Rapp  sera  encore  assez  grande. 
Enfin ,  lorsque  la  capitulation  fut  devenue 
inévitable,  on  apprit  que  le  commandant 
du  génie  avait  fait  pratiquer  des  galeries 
et  des  fourneaux    de   mines  pour  faire 


sauter  dans  la  Vistnie ,  en  cas  de  dernière 
extrémité,  une  partie  de  la  citadelle;  ce 

aui  eût  intercepté  toute  navigation  sur  ce 
euve.  Chargé  avec  le  général  Heudelet 
de  négocier  la  capitulation,  le  colonel 
Ricbemont  fit  valoir  cette  disposition  avec 
adresse,  et  l'effroi  qu'elle  causa  aux  alliés, 
en  obtint  alors  des  conditions  favorables 
inespérées.  Par  exemple  la  garnison  fran- 
çaise devait  être  renvoyée  en  France  avec 
armes  et  bagages  ;  mais  lorsque  Dantiick 
eût  été  remise  au  duc  de  Wurtemberg, 
les  alliés  imitèrent  la  mauvaise  foi  des 
Prussiens  à  Modelin ,  et  des  autrichiens  à 
Dresde  :  au  mépris  de  la  capitulation 
signée ,  nos  soldats  furent  désarmés  et 
faits  prisonniers.  Le  colonel  Ricbemont 
kii-méme ,  arrêté  à  Francfort-sur-le-MeIn  , 
lorsqu'il  se  rendait  auprès  de  l'empereur 
pour  lui  annoncer  la  reddition  de  Dant- 
zick  ,  fut  envoyé  en  Saxe ,  où  il  resta  sur 
parole  jusqu'à  la  paix. 

M.  Ricbemont  avait  été  nommé  général 
de  brigade  en  1813;  mais  le  ministre  de 
Louis  XVIII  ne  lui  fit  prendre  rang  qu'à 
dater  de  la  confirmation  royale  en  18l4  ; 
et  en  qualité  de  maréchal  de  camp,  il  prit 
le  commandement  de  l'école  militaire  de 
Saint-Cyr.  Après  le  20  mars  1815,  le 
général  Ricbemont,  attaché  en  qualité  dn 
commandant  du  génie  au  corps  d'armée 
placé  sous  les  ordres  du  général  Reille, 
visita  (ou tes  les  places  de  la  frontière  du 
nord;  il  était  ailé  à  Paris  pour  rendre 
compte  de  sa  mission  au  minisire  de  la 

Suerre,  lorsqu'il  apprit  que  le  département 
e  l'Allier  venait  rie  le  porter  à  la  chambre 
des  représentants.  Il  ne  fit  que  paraître  à 
l'Assemblée,  et  ayant  obtenu  un  congé 
le  13  juin,  pour  se  rendre  à  l'armée  du 
nord  ,  il  ne  put  y  arriver  qu'après  la 
bataille  de  Waterloo. 

A  la  seconde  rentrée  de  Louis  XVIII ,  le 
général  Ricbemont,  mis  à  la  demi-solde, 
se  retira  dans  ses  foyers,  en  Bourbonnais, 
où  il  vécut  paisiblement;  ce  qui  n'empêcha 
pas  les  rigueurs  du  gouvernement  de 
l'atteindre.  Il  fut  mis  à  la  retraite ,  sous 
le  soupçon  d'avoir  favorisé  un  candidat 
constitutionnel ,  quoiqu'il  n'eût  pas  mémo 
pris  part  à  Tèlection.  «  Le  général 
Ricbemont,  dit  un  biographe,  resta  dix 
ans  au  milieu  des  bois,  sans  ouvrir  un 
livre,  «ans  lire  un  journal;  chassant  les 
sangliers  et  les  loups ,  et  refusant  cons- 
tamment la  députation,  sans  que  néanmoins 
on  lui  tint  compte  de  sa  modération,  n 
En  1827,  M.  de  Villèle  ,  craignant  sans 
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doute  mofloeace  da  gënènl  Rickenioot, 
aa  momeot  où  il  refOÊKpoêaii  la  chaadwe 
des  dépotés  «  loi  fit  ofirir  sa  reaise  eo 
actÎTîte  «  avec  ceot-cinquaote  nille  francs 
d'indennîté ,  pour  le  dommage  que  loi 
avait  causé  la  longue  ioternipiioo  de  ses 
services.  Beaucoup  de  consciences  se 
fussent  données  à  meilleur  marché;  le 
solitaire  de  l'Allier  ne  puisa  dans  cette 
offre  brillante  que  le  désir  de  se  mettre 
sur  les  rangs  comme  candidat  d*opposition  ; 
ce  qui  ne  répondait  guère  aux  vues  du 
ministère  ;  il  fut  élu  à  une  grande  majo- 
rité ,  siégea  à  gauche ,  et  fut  maintenu 
dans  cinq  élections. 

La  révolution  de  1830  remit  le  général 
Richemont  en  possession  du  commande- 
ment de  récole  miliuire  de  Saint-€yr ,  et 
il  fut  nommé  conseiller  d'état  en  service 
extraordinaire,  maisavec voix  délibérative. 
Ce  général  homme  d'état  a  publié  plusieurs 
écrits  politiques  :  indépendamment  des 
mémoires  présentés  à  l'empereur  en  1810, 
on  a  de  lui  :  1*  De  la  niualUm  de  r Europe 
et  des  ûUéréU  de  la  France  (5  avril  1829)  ; 
2*  Encore  une  firiê ,  de  la  France  et  de 
V  Europe  (7  juin  1829)  ;  3*  Duçouvememenl 
polUique  el  du  refuê  de  l'impôt  (Paris, 
1830,  in-8*)  ;  i*  Nouveaux  mémoires 
politiques  (Paris,  1830,  in-8*)  ;  5*  EHscours 
à  la  ckambre  des  députés  (1831 ,  in-8*)  ; 
6*  Discours  dans  la  discussion  de  la  loi  sur 
la  levée  de  80,000  hommes  (1831 ,  in-8-). 

SAINT-CHAMOiND  {Chrielophle)M  dans 
l'ancienne  province  de  Forez  (Loire) ,  au 
commencement  du  xvi*  siècle,  appartenait 
à  l'une  des  plus  illustres  familles  de  cette 
province.  Durant  les  guerres  de  religion , 
il  sembla  prendre  k  tâche  «l'égaler  en 
cruauté  le  farouche  baron  des  Adrets, 
mais  dans  une  cause  opposée.  Saint- 
Chamond ,  dans  ces  luttes  malheureuses , 
ne  montra  pas  moins  de  cruauté  que  de 
courage ,  et  se  fit  une  effroyable  réputation. 
Son  caractère  cruel  s'étendait  aux  relations 
de  lamille,  fil  déserter  sa  maison  par 
tous  les  siens:  son  fils  unique,  réfugié 
dans  un  cloître,  n'en  voulut  jamais  sortir 
pour  continuer  la  noble  lignée  de  ce 
seigneur.  Aprôs  un  second  mariage  qui 
fut  stérile,  Saint-Chamond ,  désespéré, 
se  rendit  à  Rome  pour  solliciter  la  sécula- 
risation  d'une  de  ses  filles,  qui  avait  pris 
le  voile  Elle  se  maria  au  sire  de  Myolans, 

3UI  prit  le  nom  et  les  armes  de  la  famille 
e    Saint-Chamond.    Il    eût   été    mieux 
inspiré  en  les  faisant  oublier ,  et  tout  porte 


à  croire  que  ce  fut  le  but  que  se  proposa 
son  frèfe. 

SAI>T-€HAMOND  (Jean ),  frère  pulnè 
du  précédent,  naquit  comme  lut  dans  le 
Forex.  C'était  un  homme  plein  de  savoir 
el  d'éloquence  ;  il  parvint ,  jeune  encore , 
au  siège  archiépiscopal  d'Aix.  liais  proba- 
blement eflrayé  des  horreurs  que  Chris- 
tophe commettait  au  nom  de  lu  foi  ro- 
maine ,  il  déposa  la  crosse  el  la  mitre  pour 
épouser  la  dame  de  Saint-Romain  ,  calvi- 
niste dont  il  embrassa  la  religion.  Il  n'eut 
lioint  d'enfants. 

SALNT-PRIEST  [Jean  et  Àymard).  Au 
temps  des  guerres  de  religion ,  celte 
lamille  ne  se  composait  que  de  ces  deux 
frères  «  qui  embrassèrent  la  cause  des  ca- 
tholiques avec  non  moins  de  fureur  que 
Christophe  de  Saint  -  Chamond .  Jean  , 
homme  farouche  et  sanguinaire ,  fit  mas- 
sacrer, à  Saint-Etienne,  3ix  religionnaires 
qu'il  avait  saisis  dans  le  Vêla  y.  L'espril  de 
parti  pouvait,  non  pas  justifier,  mais 
expliquer  ce  trait  de  barbarie  ;  il  n'en  fui 
pas  ainsi  de  l'assassinat  commis  par  Ay- 
mard  sur  les  sires  d'Augerolle  père  et  fils,' 
qui  fit  peser  sur  loi  une  condamnation 
capitale.  Il  mourut  toutefois  sans  la  subir. 

SIAUYE  [Etienne-Mane),  né  à  Saint- 
Etienne  (  Loire  ] ,  vers  le  milieu  du  xviu' 
siècle,  était  ecclésiastique  au  moment  de 
la  révolution.  En  ayant  embrassé  les  prin- 
cipes ,  il  déposa  la  soutane  et  prit  du 
service  dans  l'administration  des  armées. 
Siauve    était  commissaire  des    guerres, 
lorsqu'eo  1798,  il  fut  élu  député  au  conseil 
des  cinq  cents.  Le  décret  du  22  floréal , 
ayant  annulé  son  élection ,  comme  tant 
d  auties,  il  conlinoa  la  carrière  militaire, 
servit  près  de  plusieurs  armées,  et  trouva 
la  mort  dans  la  retraite  de  Russie  en  1812. 
Siauve,  fonclionnaire  d'un  mérite  dis- 
tingué, écrivain  de  talent;  mais  homme 
à  systèmes  excentriques,  avait   eu   peu 
d'avancement  :  Na|>oléon     n'ai  nuit    pas 
qu'on  joignit  des  théories  k  une  épée.  tet 
officier  d'administration  militaire  a  publié: 
Eloge  funèbre  de  Mirabeau  (  in-8<»  de  2i 
pages  )  ;  Projet  d'une  société  ambulante  ds 
technographes  (Paris,  an  vu,  in-8*);  Prf^ti 
d^ établissement  d'une  société  d^agriculture 
et  de  commère  à  Crémone  ;  Mémoires  s^r 


(1)  Yoyex,  dam  noire  deaiicne  Mclioa,  la  aolicc 
«ir  le  château  de  Saktt-Priett, 
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averse*  ccmlructionê  en  icrre  ou  argile, 
propres  à  faire  jouir  let  jH^its  ménagée  de 
Céconomie  des  combuxiibleg  ri  applicabieg  à 
la  cuisine  du  soldai  (Poitiers  18iH  rn-8«)  ; 
Mémoires   sur  1rs  aniiquilés  du    Poitou 
(  laOi ,  in-8«  )  ;  Vrécis  d'un  mémoire  sur 
Voctogon t  de  MonimoTillon[h Irec h l,  1 805 , 
in-8*  )  ;  Mémoires    sur  les  temples    des 
Druides    et    les    Antiquités    du    Poitou 
i  lltrcclil,  1805,  2  vul.  in-8*  ).   Nous  ne 
peiisuns   pas  que  tous    ces   écrits,  peu 
compatibles  a>ec  l'esprit  des  cirrulaires 
de  MM.  les  comtes  Dejean  et  de  Ccssac, 
ministres  de  l'administration  de  la  guerre, 
sous  reoipire,  aient    beaucoup  rccom- 
maiidc  le  commissaire  des  guerres  Siauve, 
auprès   d'eux  :  ces  deux  hommes  d'état, 
fort     méritants     d'ailleurs,    pensaient, 
comme  le  ministre  dont  se  plamt  Figaro, 
que  l'esprit  des  lettres  est  incompatible 
avec  celui  des  alTaires  :  ce  que  Ton  regarde 
encore  comme  tellement  \rai  au  départe- 
ment de  laRuerre,  qu'on  n'y  trouverait 
pas  un  employé,  avec  ou  sans  épaulcttes, 
apte  à  réaiger  littérairement  un  travail 
comportant  deux   feuilles  d'impression. 
Il  s  élabore  au  dépôt  de  la  guerre,  des 
mémoires  prjêparés  à  grands  frais  et  dans 
le  calme  du  plus  ductile  travail;  assuré- 
ment on  aurait,  le  loisir  de  leur  imprimer 
une  forme  qui  les  rendit  utiles   en  les 
bisant  lire  ;  mais  le  moyen  d'obtenir  ce 
résultai    serait   d'employer    des  plumes 
exercées,  en  abjurant  cette    déplorable 
idée,  que  le  talent  doit  être  proportionné 
i  la  grosseur  des  épaulettes  ou  à  rim|»or- 
tance  de  la  broderie.  On  a  réuni  dans  les 
archives  de  la  guerre  tous  les  éléments 
d'une  excellente  histoire  des  armées  fraiH 
caises  depuis  17SK2  :  histoire  qui ,  confiée 
à   des    capacités,  consciencieuses,  résu- 
merait   et    rectifierait    parmi    nous    les 
divergences  d'opinions  surgies  de  l'énorme 
fatras  de  notices,  jde  mémoires  et  d'his- 
toires particulières  publiés  depuis  vingt- 
cinq  afis,  sous  l'empire  de  l'esprit  de  parti. 
Une  telle  œuvre  serait  digne  du  créateur 
de  noire  beau  musée  de  Versailles,  dont 
cet   ouvrage  formerait  le  noble  pendant. 
Nous  nous  félicitons  d'avoir  trouvé  ici 
L'occasion  d'émettre  une  opinion  que  nous 
croyons  dans  Tintérèt  de  la  gloire  natio- 
nale ,  et  qui  mérite  conséquemment  d'être 
méditée. 

SIMON  DE  SOUVIGNY ,  négociant  du 
xn*  siècle,  naq^uit  dans  la  ville  dont  le  nom 
fot  joint  au  sien  par  ses  contemporains. 

T.  II. 


C'était  un  de  ces  hommes  industrieux 
et  hardis  qui ,  des  classes  plébéiennes , 
surent,  de  loin  en  loin ,  s'élever  à  une  con- 
dition illustrée  par  le  travail.  Simon  de 
Souvigny  fut  le  Jacques  Cœur  et  le  Jean 
Ângo  de  son  siècle.  Ce  négociant  habi- 
tait la  petite  ville  de  Yezelay ,  sur  les 
confins  du  Nivernais  et  de  la  Bourgogne  ; 
il  était  riche ,  prudent  et  ferme  ;  il  fui 
choisi  pour  consul  par  les  citoyens  de 
cette  ville,  qui  s'était  formée  en  commune 
après  avoir  secoué  le  joug  d'une  abbaye 
féodale  établie  sur  leur  territoire.  Simon 
de  Souvigny ,  revêtu  de  la  toge  consulaire, 
fit  comprendre  à  ses  administrés  qu'après 
avoir  conquis  la  liberté,  il  fallait  se  mettre 
en  état  de  la  défendre  :  en  conséquence, 
il  fit  élever  une  grosse  tour  crénelée  pour 

Srotéger  une  belle  maison  qu'il  faisait 
fttir  alors,  et  autorisa  tous  les  bourgeois 
de  la  cité  à  l'imiter.  Mais  les  moines  de 
Yezelay  ne  se  tinrent  pas  pour  dessaisis  ; 
ils  engagèrent  une  troupe  de  ces  aventu- 
riecs  appelés  routiers,  aont  l'épée  était  au 
service  de  tous  ceux  qui  les  stipendiaient. 
Un  jour,  ils  firent  irruption  parmi  les  habi* 
lants  de  Yezelay ,  qui  hors  d'état  de  résister 
à  ces  brigands  bardés  de  fer ,  prirent  la 
fuite,  ne  laissant  dans  leurs  maisons  que  les 
femmes  et  les  enfants.  Dans  cette  expédi- 
tion ,  les  moines  ne  le  cédèrent  point  en 
brigandage  à  leurs  farouches  auxiliaires  : 
ils  s'appliquèrent  surtout  à  vider  la  cave 
de  Simon,  en   faveur  de  l'abbaye,  sous 

{prétexte  qu'il  avait  bâti  un.  pressoir  chez 
ui ,  contrairement  à  leurs  droits  :  pressoir 
gui ,  certes  l  était  bien  innocent  de  la 
fabrication  des  vins  d'élite  qu'ils  lui 
enlevaieni.  Cependant  les  bourgeois,  peu 
(le  temps  après  cette  spoliation ,  revinrent 
dans  leurs  foyers,  sans  que  Simon  fût 
corrigé  de  ses  inclinations  indépendantes  : 
il  continua  d'agiter  violemment  les  chaînes 
ressoudées  sous  la  protection  du  roi  de 
France  et  des  foudres  du  Yatican.  Soutenus 
par  les  exhortations  de  ce  Bru  tus  du  xn* 
siècle ,  les  citoyens  de  Yezelajr  ne  se  hàtaieni 
point  d'abattre  les  tours  qui  faisaient  des 
maisons  de  la  ville  autant  de  forteresses. 
L'abbé  arma  alors  tous  les  jeunes  serfs 
répandus  sur  les  domaines  de  l'abbaye, 
leur  donna. pour  commandants  les  plus 
belliqueux  de  ses  moines,  et  cette  troupe 
marcha  droit  vers  la  maison  de  Simon.  Ne 
trouvant  aucune  résistance,  elle  se  prit  à 
démolir  la  tour ,  tandis  que  le  stoîque 
négociant ,  calme  et  fier  comme  un  romain 
des  temps  héroïques,  était  assis  au  coin 
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de  son  fca  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
Ces  événements  se  passèrent  en  1160; 
immédiatement  après,  Simon  de  Souvigny 
dut  quitter  Vezelay  On  sait  que,  n'ayant 
pu  réussir  à  aflranchir  ses  concitoyens 
de  la  domination  des  moines,  il  essaya 
vainement  de  faire  tomber  leur  pouvoir 
devant  celui  du  comte  de  Ncvers.  A|^rès 
cette  tentative,  la  trace  de  cet  homme, 
digne  des  républiques  antiques ,  se  perd 
entièrement,  et  les  chroniques  n'en  font 
plus  mention. 

TALAIRAT  [le  baron  de),  de  Brioude 
(Haute-Loire),  appartient  à  la  classe  des 
hommes  privilégiés  par  le  destin ,  protec- 
teur si  généreux  quand  il  protège ,  ennemi 
si  acharné  lorsqu'il  sévit.  Nous  voulons 
dire  que  M.  de  TaJairat ,  favorisé  par  la 
fortune ,  a  des  loisirs  à  dépenser ,  et 
certes  !  il  les  dépense  bien.  Depuis  long- 
temps déjà  le  nom  de  cette  notabilité  de 
l'Auvergne  ligure  dans  nos  annuaires  poé- 
tiques :  théâtres  de  début  qui  commencent 
à  vieillir.  M.  de  Talairal  a  payé  aussi  son 
tribut  patriotique  à  la  muse  des  monta- 
gnes, et  suus  sa  plume,  Tidiômc  auvergnat 
ne  nous  a  pas  paru  dépourvu  de  grâce. 
Rnfin,  on  lui  doit  un  travail  aussi  savant 

3ue  consciencieux  sur  Tan  tique  basilique 
e  Saint- Julien. 

En  l'année  1S35.  cet  écrivain  a  voulu 
s'associer  plus  intimement  aux  goûts  de 
l'époque ,  en  publiant  son  Album  lidé" 
rairet  philosophique  et  politique.  Les  trois 
mots  qualificatifs  de  ce  titre  s'étonnent , 
il  faut  en-  convenir ,  de  se  trouver  liés  à 
celui  qui  les  précède ,  et  dont  la  consis- 
tance est  bien  légère  dans  l'opinion  des 
hommes  de  pensée.  Cependant,  lorsqu'on 
a  lu  les  150  pages  dont  se  compose  le 
livre  qui  nous  occupe  ;  quand  on  a  pris 
plaisir  à  relire  r Avenir,  les  Femmes ,  Bo- 
naparte ,  la  Critique,  le  Suicide ,  le  beau 
dans  les  Arts ,  et  quelques  autres  articles 
habilement  nuancés  de  tons  graves  et  de 
teintes  légères,  de  scènes  tour-à-toiir 
vives  et  touchantes  ,  de  réflexions  tantôt 
profondes,  tantôt  h  fleur  d'esprit,  on 
admet  volontiers  le  titre  d'Album  :  c'est 
une  inscription  convenable  à  la  porte  de 
cette  galerie  variée.  Mais  quelque  sujet 
que  M.  de  Talairat  aborde ,  quelque  allure 
que  prenne  son  imagination  ,  qu'elle  se 
couvre  d'une  tunique  rose  ou  d*une 
robe  de  sombre  couleur,  il  se  montre 
constamment  homme  de  progrès  et  philo- 
sophe, moins  le  pyrrhonisme  désespérant. 


Si  de  la  conception  on  passe  à  rexéculiim 
de  l'opuscule,  on  y  trouve  un  style  où  la 
pensée  ne  s'égare  point  en  courant  après 
l'efTet  de  la  phrase ,  et  se  formule  nean- 
moins  en  heureuses  images.  En  voi«i  ddc 
qui  nous  semble  aussi  ingénieuse  que 
nouvelle  :  «  L'ordre  social,  dit  M.  le  baron 
»  de  Talairat,  s'est  façonné  en  forme  py- 
)>  ramidale,  aigûe  à*  tel  point,  qu'au 
»  sommet,  il  n'y  a  place  que  pour  un  seul. 
A  En  descendant ,  elle  s'élargit ,  et  le 
»  nombre  des  élus  augmente  à  chaqm* 
n  assise,  jusqu'à  la  base,  où  s'agite,  so 
»  rue ,  se  presse ,  se  heurte  en  tous  sens 
»  fa  multitude.  Pour  que  ceux  d'en-ba$ 
r)  s'élèvent,  il  faut  que  ceux  d'en  haulsoieirt 
»  forcés  de  descendre.  De  là  les  efforts , 
n  d'une  part  pour  arriver ,  de  l'autre  pour 
D  se  maintenir.  Ceux  qui  perchent  tnni- 
1)  \ent  qu'on  a  grand  tort  de  les  déranger: 
»  à  ceux  qui  sont  à  terre,  le  temps  dure 
»  de  pouvoir  s'élever  :  c'est  la  fourmillérp 
»  toujours  agissante.  Un  beau  jour,  que 
»  l'idée  viendra  de  renverser  la  pyramide, 
»  au  lieu  de  Tescalader,  on  sera  tout 
»'  étonné  de  trouver  que  c'était  chose- 
»  facile.  »  Rien  déplus  vrai  que  touteela. 
et  nous  ne  connaissons  qu'une  véritr 
mieux  démontrée  :  c'est  qu'en  général 
ceux  (|ui  renversent  les  pyramides  sont 
inhabiles  à  les  relever.  En  résumé,  à  pari 
quelques  appréciations  hasardées,  quelques 
idées  paradoxales ,  V Album  de  M.  dr 
Talairat  fait  désirer  vivement  que  son 
auteur  ne  se  lasse  pas  de  peindre  :  c'f5t 
une  occupation  qui  lui  sied  fort  bien. 

TERRÂY  (Joseph  MaHe,r  abbé),  con- 
trôleur  des  finances,  naquit  à  Boen,  en 
Forez  (Loire),  au  mois  de  décembre  1715, 
de  Jean  Terray ,  simple  tabellion  et  non 
pas  fermier  -  général ,  comme  plusieurs 
historiens  l'oni  avancé.  Il  dut  sa  fortune ii 
son  oncle,  premier  médecin  de  la  dc- 
chesse  d'Orléans,  mère  du  régent,  qui 
lui  Ot  faire  ses  études  au  collège  de  Jurliy. 
En  1736,  ce  même  oncle  acheta  au  jeunr 
Terray  une  charge  de  conseiller  clerc  au 
parlement.  Sa  conduite,  d'atiord  lrr5* 
régulière,  lui  acauit  au  palais  la  réputation 
d'un  magistrat  laborieux ,  xèlé  et  mènic 
austère.  Lors  de  l'exil  du  parlement,  en 
1753 ,  Terray  ,  relégué  à  Ctialons  ,  vécut 
avec  une  sobriété  conforme  à  la  modicité 
de  sa  fortune  :  on  le  crut  alors  pénétré  di* 
toute  la  gravité  exigée  par  l'état  ecclésias- 
ti<juc.  Mais  à  son  retour  à  Paris .  le  con- 
seiller clerc ,  en  possession  de   Popalenl 
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héritage  de  son  oncle ,  chann»  de  mœurs 
en  changeant  de  foriane.  11  çonçot  alors 
des  pensées  de  haute  ambition  ,  chercha 
à  se  poasser  à  la  cour  ,  et  réussit  à 
foire  remarquer  sa  tournure  de  satyre  »  sa 
ligore  ignoble  et  son  originalité  bizarre  « 
le  tout  assaisonné  de  beaucoup  d'esprit. 
Uvoique  U  favorite,  lasse  des  hommages 
de  tout  ce  qui  passait  à  Versailles  pour 
hommes  à  nonnes  fortunes,  pût  être 
parYenue  assez  avant  dans  la  vie  blasée 
poar  accorder  quelque  attention  à  la 
grotesque  personne  de  Terray ,  ce  ne  fut 
pourtant  pas  ainsi  qu'il  réussit  auprès 
d'elle  :  en  1755,  M»»  de  Pompadour  était 
devenue  l'arbitre  de  la  politique  du  cabinet, 
et  le  cynique  abbé  obtint  sa  faveur  en  ne 
donnant  pas  sa  démission  quand  tous 
les  conseillers  des  enquéles  avaient  donné 
la  leor.  Qr  quand  le  parlement  reprit  son 
service ,  Terray  devint  rapporteur  de  la 
cotir  ;  il  fut  chargé  de  toutes .  les  grandes 
afbires,  et  joua  un  rôle  très-impnrtant 
dans  l'expulsion  des  jésuites,  en  176â. 
En  récompense  de  l'immense  part  ou'il 
avait  prise  à  ce  résultat,  la  favorite,  dont 
il  était  un  des  conseillers  intimes,  fit 
pleuvoir  sur  lui  les  grâces  de  la  cour  :  il 
obtint  la  riche  abbaye  de  Molesme  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'entretenir  publique- 
ment la  dame  de  Clercy,  dont  il  eut  une 
jolie  petite  fille.  A  celte  dame  succéda 
la  baronne  de  la  Garde.  • 

Cependant  Terray    visait  au  contréle 
général ,  et  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  prouver  à  Louis  XV,  qu'il  en- 
tendait mieut  les  finances  que  M.  d' A  verdi, 
qu*il  voulait  remplacer.  Ce  fut  en  favori- 
sant TodieuK  monopole  des  grains  pratiqué 
au  nom  du  roi,  et  qui  fit  de  Louis  XV 
un  maltôtier,  ^ue  r<istucieux   conseiller 
parvint  à  la  directi<m  du  trésor  royal  ; 
mais  auparavaOt ,  il  avait  porté  sa  fortune 
à  cinquante  mille  écus  de  rente  ,  en  par- 
ticipant à  la  manipulation  des  bieds  du 
rot.  Enfin,  le  âf  décembre  17G9 ,  Terray 
parvint  au  contrôle  général  :  ce  fut  le  terme 
où  plutôt  récœil  de  sa  faveur ,  et  cela 
devait  être ,  car  si  le  ministère  est  le  plus 
haut  point  d'une  ambilion  politique,  c'est 
ordinairement  là  que  sa  nef  se  brise  :  toutes 
les  époques  agitées  de  T histoire  sont  rem- 
plies des  débris  de  ces  nefs  brisées.  Pour 
arriver  au  timon  de  l'étal ,  Fabbé  forézien 
avait  tant  manœuvré  dans  4es  parages  de 
la  subtilité ,  que  son  caractère  s'était  révélé 
sous  son  Vrai  jour  :  on  ne  vit  plus  en  lui 
qu'un  intrigant  que  la  maligne  crilique 


accabla  de  brocards  :  «  H  faut  que  les 
finances  soient  bien  mal ,  disaient  les  plai- 
sants, puisqu'on  leur  donne  un  prêtre 
pour  les  administrer.  »  Un  jour  que  le 
conseiller  Pasquier  était  venu  voir  ce  mi- 
nistre et  le  regardait  fixement  ,  il  lui  de > 
manda  «*t7  élail  barbouillé,  —  Pa«  encore , 
répondit  le  robin.  Il  ne  larda  pas  à  l'être  : 
Terray  seUnt  flatté  d'établir  l'équilibre 
entre  la  recette  et  la  dépense ,  y  parvint 
par  deux  moyens  :  le  monopole  des  grains 
et  la  banqueroute  :  nous  ne  recom- 
manderons pas  aux  hommes  d*èlat  ces 
deux  grands  pivots  d'administration .  Une 
nuée  d'édits  bursaux  ruineux  inondè- 
rent la  France;  les  mesures  les  plus  vexa- 
toires  par  le  fond  .les  plus  draconiennes 
par  la  forme ,  sortirent  de  ce  déplorable 
système  financier  :  Terray  ruinait  le  peuple, 

3ui  selon  son  usage,  se  vengeait  de  lui  par 
es  ponts-neufs  et  des  lions  mots.  Un 
jour  qu'on  s'étouffait  dans  le  parterre  de 
l'opéra,  une  voix  s'en  éleva  pour  s'écrier  : 
«  où  donc  est  notre  cher  abbé  Terray  i 
»  que  n'est- il  ici  pour  nous  réduire  de 
moitié.  »  On  disait  de  lui  qu'il  était  ian$  foi, 
qu'il  ôlait  f  espérance,  el  qu'il  réduisait  à 
la  charité.  Un  matin  ce  contrôleur  général 
traversait  TOEil-de-Bœuf  avec  le  maréchal 
DuMuy  :  la  foule  des  courtisans  qui  s'était 
ouverte  pour  le  loyal  guerrier  «  se  referoia 
devant  le  ministre ,  et  certain  marquis 
dit  tout  haut  :  on  ne  fait  place  ici  qu'aux 
konnéles  gens.  Dans  une  occasion  où 
Terray  venait  de  prendre  une  mesure 
inique,  M.  de  Dillon ,  archevêque  de 
Narbonne,  lui  dit  :  «  Mais ,  .Monsieur,  c'est 
V»  prendre  notre  argent  dans  nos  poches 
D  —  Où  voulex-vous  donc  que  je  le  prenne  i 
»  répondit-il  effrontément.  »  Voltaire  ai- 
guisa souvent  ses  traits  satiriques  contre 
ce  contrôleur  général  :  «  Les  ciseaux  de 
»  l'abbé  Terray,  écrivait-il  au  comte  d'Ar- 
»  génial,  sont  encore  plus  tranchants  que 
1»  ceux  de  la  Parque.  »  Mais  lorsque  les 
inlérêts  d'Arouet  étaient  en  jeu  ,  ri  cessait 
de  rire  :  ce  ne  fut  plus  d'une  lé^^re  mous- 
quetterie  de  mots  plaisants  qu'il  atteignit 
ce  financier,  lorsqu'il  lui  eut  fait  perdre 
300,000  francs  sur  les  billets  des  fermes  : 
il  tira  sur  lui  à  boulets  rouges.  Terray 
eut  aussi  maille  à  partir  avec  la  Conda- 
mine,  à  propos  de  deux  perdrix  qu'on 
avait  envoyées  de  Lyon  à  ce  dernier,  et 
que  le  premier ,  par  mégarde  sans  doute , 
avait  reçues  et  mangées.  L'académicien  , 
très-gouVmand  et  très-désappointé,  exhala 
sa  colère  dans  le  quatrain  que  voici ,  com- 
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posé  au  moment  où  l'on  démembrait  k    de   mensonge ,   ni    d'hypocrisie 
Pologne  à  la  barbe  de  Louis  XV  :  toute  la  franchise  du  vice. 


lient 


iMonsieur  Vàbhé  uilk,  grapiUe,  rogiie; 

Mais  il  a  bien  un  autre  tic; 
Il  a  rêvé  qu'il  éiaii  Frédéric , 

El  mes  dt'ui  Perdrix ,  la  Pologne. 

An  reste ,  à  quelques  exactions  jque  se 
livrât  Tabbé  Terray,  ses  complaisances 
pour  madame  du  Barry ,  après  celles  qu'il 
avait  montrées  à  la  marquise  de  Pompa* 
dour,  rendirent  son  crédit  inébranlable 
tant  que  Louis  XV  régna.  Il  doubla  lapen* 
sion  de  celte  favorite  :  elle  eût  60,000  livres 
par  mois  au  lieu  de  30,000;  et  bientôt  le 
désordre  qu'il  autorisa  fut  porté  jusqu'au 
point  que  les  bons  de  cette  courtisane  étaient 
acquittés  au  trésor  royal  comme  ceux  du 
roi  lui-même.  Telle  était  la  direction  que 
recevait  l'argent  de  l'étal ,  lorsque  le  peu- 
plé était  aux  abois,  lorsque  plusieurs  pro- 
vinces ne  pouvaient  plus  payer  l'impôt; 
lorsque  les  paysans  du  Limousin ,  des  Ce- 
vennes,  des  Pyrénées,  du  Daupbiné,  aban- 
donnaient le  champ  de  leurs  pères,  parce 
que  la  récolte  ne  pouvait  plus  couvrir  les 
charges  qui  pesaient  sur  eux. 

Enfin ,  Louis  XV  étant  mort ,  l'abbé 
Terray ,  dont  le  ministère  avait  pesé  six 
année»  sur  la  France,  fut  compris  dans 
la  Sainl-Barlhélemy  de  -minislrei  qui  fut 
le  premier  acte  de  justice  du  jeune  Louis 
XVI.  Le  trop  fameux  contrôleur  général 
et  ses  collègues,  llaupeou  d'Aiguillon  et  de 
Boynes ,  à  propos  de  celte  Sainl-Barihé" 
iemy^  furent  salués  de  cet  adieu  de  l'infa- 
tigaole plaisanterie  française:  aumoîn$  ce 
n'est  pai  le  massacre  dès  innocents.  Exilé 
dans  sa  belle  terre  de  Lamotte-Tilly,  Terray 
continua  à  s'occuper  du  commerce  des 

grains ,  pour  s'entretenir  la  main,  ont  dit 
js  faiseurs  de  bons  mots.  Il  mourut  à 
Paris,  le  18  février  1778,  emportant  dans 
la  tombe  la  haine  des  fomilles  que  ses 
opérations  avaient  ruinées,  et  le  mépris 
qu'avait  inspiré  le  scandale  de  ses  mœurs, 
non  moins  dissolues  que  celles  du  Maré- 
chal de  Richelieu,  du  prince  de  Soubise, 
et  de  révèque  Jarente.  L'abbé  Terray  a 
laissé  des  mémoires  publiés  en  1776.  Ce 
ministre,  il  faut  en  convenir,  eût  rendu 
des  services  éminents  à  la  France ,  si  les 
talents  qu'il  possédait  l'eussent  porté  à 
faire  le  bien;  mais  ce  fut  le  contraire. 
Il  est  pourtant  une  justice  moins  sévère , 
qu'on  ne  peut  refuser  à  cet  homme  d'état , 
c'est  qu'il  n'usa  jamais  ni  de  détours ,.  ni 


TRACY  (Antoine ^Lims'I>e9lMi,  eamU 
de) ,  pair  de  France  et  membre  de  l'Ins- 
titut ,  est    né  au  chéteau  de  ses  pèies , 
près  de  Moulins  (Allier) ,  en  175I-.  U  suivit 
dans  sa  jeunesse  la  carrière  des  «mes, 
et    était   colonel    d'in&nterîe    en   il&k 
Envoyé  aux  états-généraux  par  la  noblesse 
du  Bourbonnais^  M.  Uestut  de  Traey  se 
montra  le  défenseur  de  la   Hberté  poli- 
tique, se  prononça   avec  force  pour  la 
liberté  des  cultes/  et  demanda  pour  les 
hommes  de  couleur  la  jouissance  des  droits 
civiques.  La  représentation  de  ce  dépoté 
cessa   avec   les    travaux    de    rassemblée 
constituante;  retiré  à  AuteuH  ,  il  y  fut 
arrêté  en  1793,  et  emprisonné  comme 
suspect.    Sauvé  par   le    coup    d*éut  du 
9   thermidor  ,   M.    de  Tracy    ne  rentra 
point  dans  la  carrière  orageuse  où  il- avait 
failli  périr  :  il  vécut  dans  une  profonde 
retraite,  entièrement  livré  à  la  linèrature 
et  à  la  philosophie.  Nommé  membre  de 
rinstitttt,  dès  sa  création  (  clause  rempla- 
çant l'Académie  des  inscriptions  et  beUes- 
lettres)  ,    ce   savant   fit  aussi    partie  du 
comité  d'instruction  publique  en  1799,  et 
en  1808,  il  obtint  un  second  fauteuil  aca- 
démique ,    en  remplaçant  Cabanis  à  b 
deuxième  classe  de  l'instilut  (  Académie 
Française).  Napoléon  avait  rangé,  dans  sa 
pensée,  M.  de  Tracy  parmi  les  idéologues: 
néanmoins  il    lui  donna  place  au  sénat 
conservateur.  En  I81i ,  M.  de  Tracy  vota 
la  déchéance  de  l'empereur  ;  Louis  XVIIl 
le  comprit  au  nombre  des  premiers  pairs 
de  France  ;  toutefois  ,   pendant  les  cent 
jours ,  il  ne  (ut  point  inquiété. 

M.  de  Tracy  appartient  par  ses  ouvrages 
à  l'école  de  Condiii^c ,  de  Volney  et  de 
Cabanis  :  c'est  dans  l'esprit  de  ces  philo- 
sophes qu'est  é^rit  tout  ce  qu'il  a  publié  ; 
conséqueroment,  il  s*y  montre  opposé  ao 
système  de  Reid  et  de  Kânt ,  qu'ont 
reproduit  parmi  nous  MM.  Cousin  et 
Damiron,  sous  le  nom  de  Psjfchohgii 
Aussi  sa  doctrine  a-t-elle  été  vivement 
combattue  par  les  hommes  qui,  de  nos 
jours >  se  sont  faits,  quelque  peu  politkiue- 
ment,  théologiens  et  platoniciens  ;  mais  ils 
n'ont  pas  mieux  réussi  jusqu'à  présent,  à 
détruire  l'écolequ'ils  appellent  ««nawi/tf/^  > 
qu'à  démontrer  la  réalité  d'un  prétendu 
sens  intime,  invariable  en  nous  comme 
l'instinct  des  animaux ,  et  infiiillible  dw» 
son  impulsion  ainsi  que  dans  ses  révéla- 
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lions.  Pour  la  raison  publique ,  ces  tentés 
soiH  demeurées  des  rêveries ,  et  la  «cufalton 
a  coDlinué  de  régner  parmi  les  dialecticiens 
%ersés  dans  l'analyse.  On  ne  cessera  jamais 
«fèlre  persuadé  que,  pour  savoir  que  le 
feu  brfrie  et  qu*un  corps  aigu  pique  ,  il 
liMit  que  les  erifants  Taient  appris  par 
t'cipèrience  du  toucher.  Les  psyctiologues 
un  éclectiques  n'ont  pas.  comme  on  le 
pense  bien ,  navigué  sans  obstacles  sur 
cet  océan  de  chimères  :  par  exemple ,  ils 
n'ont  pu  expliquer  comment  les  modi- 
lications  de  nos  organes  affectent  les 
fonctions  sensttives  et  intellectuelles  : 
vainement  ont-ils  cherché  par  des  sutHer- 
fuges  à  éviter  la  double  contradiction 
d'admettre  Taction  de  ce  qui  n*a  point 
de  partie  sur  ce  qui  est  étendu,  et  de 
nier  la  réciprocilé  d'action  de  ce  qui  est 
matériel ,  sur  ce  qu'on  suppose  immaté- 
riel :  toutesleurs  sophistiques  explications 
ne  les  ont  conduits  qu'à  sortir  'de  !a 
discussion  par  la  porte  du  ridicule.  «  Le 
«  rôle  de  l'àme,  dit  M.  Uamirop  ,  tleilt  de 
»  deux  genres  :  elle  n'a  pas  tout  de  Dieu , 
»  elle  n'a  pas  tout  du  moAde  ;  elle  a 
»  quelque  chose  de  Funr  et  l'autre  :  elle 
»  a  dans  des  limites ,  de  celui-ci  la 
•  sujétion,  de  celui-là  la  litMirié,  et  elle 
»  n'est  pas  la  contradiction- ,  mais  la 
)•  conciliation  des  deux  natures.  »  Voilà 
donc  l'àrae  tout  à  la  fois  matérielle  et 
immatérielle  ,  dans  des  proportions 
données...  comprenne  qui  pourra. 

Tel  esl  le  système  contre  lequel  M.  Destut 
de  Tracy  s'est  élevé  constamment  dans 
M»  écrits .  qui  sont  :  Otêervaiions  sur  te 
t^Hèwu  actuel  d'instructim  publique  (1801 
iiKlâ)  ;  Eléments  d'idéologie  (1801 ,  in-8»)  ; 
cet  ouvrage  n'était  que  la  première  partie 
d*ane  œuvre  que  quatre  autres  parties  (rnt 
complété,  savoir  :  la  Grammattê  (18U3): 
la  Logique  (1805)  ;  le  Traité  de  la  volonté 
et  de  ses  effets  [  1815  )  :  le  tout  avec  un 
traité  d'économie  politique,  formant  sous 
le  lÂin d'idéologie,  4  volumes in-8* ,  dont 
il  a  para  une  seconde  édition  en  1826. 
M.  de  Traey  a  encore  publié  :  Essai  sw  le 
génie  h  tes  outragés  de  Montesquieu  [inS*, 
1898)  ;  plusieurs  mèflu»ires  philosophiques 
compris  dans  ceux  de  l'institut,  et  un 
grand  nombre  d'articles  d'une  hante 
portée,  insérés  dans  divers  recueils.  Enfin, 
on  doit  à  cet  écrivain  une  table  analytique 
des  matières  contenues  dans  le  livre  de 
Cabanis,  intitulé  Rapport  du  physique  et 
du  moral  de  l'homme.  Les  écrits  de  M.  de 
Tracy  se  distinguent  par    la  clarté    du 


style,  la  finesse  des  aperçus  et  une  logique 
serrée;  mais  peut -être*  ce  phih>sopne, 
dominé  par  la  gravité  des  sujets  qu'il 
traitait ,  n'a*t-il  pas  assez  considéré  que 
|iour  accréditer  une  doctrine ,  il  faut  non- 
seulement  la  rendre  accessible  à  tous  les 
esprits ,  mais  atlray.mle  à  ceux  qu'on  ne 
l>eut  fixer  qu'en  les  séduisant.  La  lecture 
des  compositions  d'un  ordre  élevé  dues  à 
M.  de  Tracy ,  est  quelquefois  trop  peu 
attachante  ;  sous  ce  rapport ,  il  a  laissé 
prendre  un  certain  avantage,  fiarmi  la 
jeunesse,  aux  rêveries  platoniciennes 
enseignées  par  des  professeurs  éloquents. 
C'est  une  grande  ressource  pour  la  logique 
erronée  ou  superficielle,  que  de  savoir 
fleurir  son  langage  :  manque-t-elle  d'argu- 
ments solides,  la  poésie  lui  vient  en  aide, 
et  grâce  aux  images  de  cette  enchanteresse, 
la  raison  se  laisse  fasciner,  le  jugement 
pei'd  ses  droits  ,  Terreur  s'accrédite .  et  la 
science  des  mots  a  seule  prospéré. 

UUFÉ  (  Anne,  marquis  d*  ),  seigneur 
forézien  appartenant  à  Tune  des  ulus 
anciennes  familles  de  cette  province,  dont 
il  fut  grand  bailly.  il  naquit  en  1555. 
Anne  d'Urfè  joua  un  rôle  important  du- 
rant les  guerres  de  religion  :  long- 
temps il  demeura  fidèle  à  la  cause  des 
ligueurs ,  et  les  servit  de  son  épée  autant 
que  de  sa  fortune  ;  mais  enfin  il  fit  sa 
Soumission  à  Henri  IV ,  après  avoir  tergi- 
versé quelque  temps  entre  lui  et  ses  enne^ 
mis.  Tout  porte  à  croire  qu'il  se  ran^ 
sous  la  bannière  du  Béarnais ,  déterminé 
par  ses  bienfaits  ;  inais  ce  ne  fut  pas  au 
moins  pour  en  jouir  iorig-temps  ;  car, 
renonçant  bientôt  au  monde,  Ânned'Urfé 
s'engagea  dans  les  ordres,  et  fut  revêtu  de 
plusieurs  disnilés  ecclésiastiques,  entre 
autres  celle  de  chanoine  comte  de  Lyon  * . 
Ce  sei^eur  a  laissé  quelques  poésies 
(1608,  in-i*);  une  Correspondance  con- 
tenant divers  renseignements  importants , 
sur  les  guerres  religieuses  dans  le  Forez , 
et  une  Description  très-sommaire  de  ce 
pays,  publiée  récemment  par  M.  Augiiste 
Bernard,  dans  le  volume  intitulé  les 
dUrfé.  Anne  d'Urfé  mourut  en  1631. 

VALLADIER  (iindr^),  savant  écrivain, 
poète  et  prédicateur  célèbre  du  xvr  siècle , 
naquit  à  Saint-Pol  de  Ghalcnçon  (  Haute- 

(1)  Voyez  ,  daus  noire  seconde  seciiou  (Loire)  , 
ro  que  ^loiis  avons  dit  de  ce  personnage  el  de  ses 
frèm ,  particuKèrenient  d^Honoré  d*Urfé. 
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Loire),  en  1565 ,  ciiil  ses  prcniicrcs  éludes 
à  BilloRi,  en  Auvergne.  Valladicr  se  rendit 
ensuite  à  Avignon  :  c'est  là  qu'il  se  lit 
connaître  en  même  temps,  par  ses  poésies 
et  SCS  prédications.  -Mais  quoiqu'il  eût 
rimé  sous  le  ciel  inspirateur  de  Pétrarque^ 
les  œuvres  poétiques  de  Valladier ,  asseï 
estimées  de  son  temps,  sont  tout  à  fait 
oubliées.  Il  professa  les  humanités  dans 
cette  même  ville  d'Avignon ,  et  le  célèbre 
4«enébrard  étudia  sous  lut  en  1090. 
Néanmoins,  Valladier  s'étant  fait  des 
ennemis  ,  ou  plutôt  des  envieux ,  fut  con- 
traint de  quitter  la  Provence,  il  se  rendit 
d*abord  à  Lyon,  puis  à  Moulins,  et  Ton 
croit  qu*îl  fut  dans  cette  dernière  ville  le 
fondateur  du  collège.  Vers  la  fin  de  16()5, 
Henri  IV  lit  venir  Valladier  à  Paris  pour  y 
travailler  aux  annales  de  son  règne,  et 
remplir  auprès  de  sa  personne  la  double 
charge  de  prédicateur  ordinaire  et  de 
grand  aumdnier.  Henri  venait  de  le  dési- 
gner pour  révèchè  de  Toul ,  lorsque  le 
fer  de  Kavaillac  mil  fin  à  la  gliirieuse 
vie  de  ce  prince.  Valladier  prononça  son 
oraison  funèbre ,  et  mourut  en  1638 ,  au 
oouvenl  de  Sainl-Arnoul,  où  il  s'était 
relire.  Cet  écrivain  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ;  voici  les  principaux  :  le 
fjobyrinlhe  royal  de  V Hercule  gaulme, 
ou  ttainilles,  vicloireêf  IrophéeSt  triomphée 
d'Henn  iV;(  1600,  Avignon,  in-folio)  ; 
Spéculum  tapienliœ  [Paris,  160i,  in^i*)  ; 
le  même  en  français  :  le  Miroir  de  la 
ioyeêêe  (  1611  in-4'  )  ;  Variorum  pœma^ 
mm  liber  (Paris,  1610,  in-8*);  Paranèee 
royale  (Pans,  IGOl,  m-Soy;  Epilapke  pané- 
gyrique d'Anne  d'Eêcars  (  1612,  iii-8*  )  ; 
la  Saine  PkUosophie  (Paris,  1613,  în-8*); 
Mélénéalogie  Sacrée  (Paris ,  2  vol.  in-8-]  ; 
la  l)frannomanie  étrangère  (  Paris  1626, 
in-8*);  Prolegomineê  delà  Tyrannomanie 
(  Paris  1615,  in-**  )  ;  Partitiones  Orato^ 
riœ  (Paris,  1625,  2  vol.  in-8*)  ;  enfin  ,  les 
Collines  d'Orval ,  à  Luxembourg  (  1625, 
in-4»).  Les  titres  seuls  de  presque  tous  ces 
ouvrages,  ré\èlenlle  peu  d'intérêt  qu'on 
y  pourrait  puiser  aujourd'hui  \  il  en  est 
cependant  que  Ton  consulterait  encore  avec 
fruit  comme  renseignements  historiques. 

VIGUIÉRE  {Biaise) ,  savant  cabalistique 
du  zvie  siècle,  naquit  àlSaint-Pourcain  (Al- 
lier), en  1523.  Comme  il  éUiit  d'une  famille 
noble,  il  fut  employé  dès  qu'il  eut  terminé 
ses  études .  par  le  premier  secrétaire 
d'état,  et  en  lo45,  il  accompagna  Tenvoyé 
de  France  à  la  diète  de  norms.  A  son 


retour,  ie  duc  de  Nevers  se  l'ailaclui  en 
qualité  de  secrétaire.  t)n  1566,  Viguièn* 
fut  envoyé  à  liome,  a%ec  la  charge  de 
secrétaire  d'aml>a$sade  :  c'est  là  qu'il  lit 
connaissance    de  quelques   rabbins   qui 
l'initièrent  aux  mystères  de  la  prclendue 
science  cabalistique.  Il  est  à  remarquer  que 
jusqu*à  Fàge  de  50  ans ,  Viguière  se  livra 
à  Tetude;  ainsi /dans  un  âge  déjà  Irè»- 
avancé,   il  apprit  le  grec  et  l'hébreu; 
aussi,  à  travers   les  rêveries  auvquelles 
il  s'abandonna  ,  se  lit-il  remarquer  par  de 
bonnes  traductions  ,  que  l'on  mit  luulcfuis 
a    tort  au-dessus    de   celles    d*Aniyot. 
Malheureusement  pour  sa  raison  ,  il  ne 
s'occupait  pas  exclusivement  de  traduire 
les  auteurs  grecs  et  latins  ;  il  employail 
ou  plutôt  il  perdait  une  grande  partie  de 
son  temps  à  cultiver  l'alchimie.  Il  publia 
un  Traité  du  Feu-  ei  du  Sel,  dans  lequel 
il  prétend  prouver  que  le  secret  de  faire 
de  l'or  n'est  point  un  art  chimérique,  et 
que  si  tant  d'hommes  ont  échoué  dans  le 
grand  œuvre,  c'est  qu'ils  s*y  sont  livrés 
avec  une  convoitise  cupide  que  Dieu  n'a 
point    voulu  satisfaire.    Viguière,   apiès 
celte  réflexion  d'un  b(m  croyant,  donne. 
comme  on  le  pense    bien,   un  procédé 
infaillible  pour  découvrir  la  pierre  philo- 
sophale,  sans  apprendre  toutefois  à  ses 
lecteurs  s'il  en  a  éprouvé  rinfoillibilité. 
i)u  reste,  la  réputation  de  ce  savant,  que 
les  siècles  n'ont  pas  entièrement  conliroiée, 
était  immense  de  .son  temps  ;  le  doyen  de 
nos  biographes ,  Du  Verdier,  disait  de  loi  : 
«  Viguière,  entre  tous  les  nourrissous  des 
0  Muscs  que  la  France  a  enfantés,  a  si 
»  bien  dit ,   que  l'on  l'estime  avoir  dos 
»  la  porte  à  tous  ceuv  qui  viendront  par 
»  cy  après  ,  S4>it  en  excellence  de  langage 
n  que    doctrine,  n    Beaucoup   de  gens. 
depuis  lors,  ont  appelé  de  ce  jugement, 
sur  lequel  un  autre  biographe  a  encore 
enchérit  en   disant  :  «  qu'au    temps  du 
»  paganisme ,   Viguière  aurait   pu    être 
»  appelé    le    grand  démon  du   savoir  . 
»  puisqu'il  .semble  n'avoir  rien  igporé.  « 
Votei   les   ouvrages  que  cet  écrivain   a 
laissés  :  'JVaductûm    des    chroniques  et 
annales  de  Pologne ,  d'Herbet  de  Fulsirin 
(1573);  des  Commentaires  de  César  ^  tra- 
duction   plusieurs  fois  réimprimét;  ;   éf 
l'Histoire  de   la  décadence   de  f empire 
Grec,  de  Vie  Chalcondylc;  des  Dialogues 
sur  l'amiiié ,  de  Platon ,  Cicéroii  et  Lucien 
(1575);   rfe  ta   Première  décade  de  Tiêe- 
ÊJre;  de  la  vie  d'Apollonius  de  Thyane: 
des  Hénriq^ifs  ,  des  Images  im  Tahteanx 
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de  plaie  peinture ,  de  Philoslrale  T Ancien . 
et  des  Second»  Tableaux  de  Philostrale  le 
Jeune  ;  de  VÈlal  milUaire  d'Onosander. 
Viguière  a  ra|euni  le  slyle  de  V  Histoire  de  la 
ronquéle  de  tons  tau  tinople,  par  Gcffroy  de 
Villehardouin,  et  a  mis  en  y  ers  les  Ptaumes 
de  David  et  les  Lamentations  de  Jérémie  ; 
enfîn,  il  a  donne  la  première  mais  la  plus 
mauvaise  traduction  de  la  Jérusalem 
délivrée,  du  Tasse,  que  ce  traducteur  a 
osé  corriger.  On  connaît  encore  de  Viguière 
le  Traité  des  Comètes  ou  Etoiles  chevelues , 
upparaissanl  exiraordinniremenl  au  ciet, 
atec  leurs  causes  et  effets.  La  définition 
qu*(l  donne  de  ces  corps  célestes  est 
curieuse  ;  selon  lui ,  ils  sont  produits  par 
les  exhalaisons  de  la  terre  qui ,  parvenues 
àjinc  certaine  région,  d'où  elles  ne  peuvent 
plus  retomber ,  se  consolident  et  (missent 
par  s^enllammer.  il  est  d'ailleurs  persuade 

3ue  leur  apparition  est  toujours  1  annonce 
e  quelque  grand,  événement  ;  assurant 
même,  que  d'après  la  forme  d'une  comète, 
on  peut  reconnaître  si  Tévénement  sera 
heureux  ou  Tuneste.  Enfîn,Vignière  a  publié 
un  Traité  des  Chiffres,  ou  Secrète  manièrt 
d'écrire,  livre  rempli  de  savoir  cabalis- 
tique, et  un  Discours  sur  l'Histoire  de 
Charles  Vif,  où  l'on  peut  voir  que  Dim 
n'abandonne  jamais  la  cnurojine  de 
Finance.  L'écrivain  bourbonnais  annonniit, 
parmi  d'autres  ouvrages  projetés  ,  *  un 
Traité  de  l'Or  et  du  Verre,  composé  sur  le 
chapitre  2S^  du  livre  de  Job,  commeuçiint 
ainsi  :  «  L'argent  9  un  principe  et  une 
»  source  de  ses  \eines,  et  l'or  a  un  lieu 
»  où  il  se  forme.  »  De  tant  de  science 
égarée  et  de  papier  noirci,  on  ne  retrouve 
plus  rien  ayant  cours  dans  la  république 
des  lettres  :  les  ouvrages  de  Viguière 
reposent  sous  la  plus  épaisse  couche  de 
poussière  des  bibliothèques,  et  les  rats 
seuls  osent  les  consulter.  Mais  il  n'est  pas 
inutile  de  faire  connaître  ces  publications 
vieillies,  afin  de  faire  mesurer  a\ec  plus 
de  justesse  qu'on  ne  le  fait  généralement 
aujourd'hui ,  ce  que  nos  p^res  avaient  fait , 
ou  du  moins  tenté  de  faire. 

VILLARS  [Louis-Hrrlor ,  maréchal  duc 
^)  naquit  à  Moulins  (Allier),  le  8  mai 
16S3,  du  marquis  de  Villars ,  qui  a>ait 
occupé  des  postes  importants  dans  la 
diplomatie.  Ce  grand  capitaine ,  digne 
successeur  de  Condé,  Turenne  et  Luxem- 
^urg,  après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  de  Juflly ,  emlyassa ,  jeune  encore , 
ïa carrière  des  armes;  il  avait  dit,  étant 


encore  adolescent  :  «  Pour  moi ,  je  suis 
»  sûr,  si  je  vis,  de  faire  une  grande 
»  fortune.  Je  chercherai  tellement  les 
»  occasions  de  me  distinguer,  qu'il  fau- 
»  dra  bien  que  l'on  fasse  attention  à  moi.  » 
Ce  sont  de  pareilles  dispositions  qui  font 
les  grands  hommes.  Villars  débuta  dans 
la  noble,  profession  des  armes  en  OMalitc 
d'aide  de  camp  du  maréchal  de  Belle- 
fonds  ,  son  oncle.  Ce  général  ayant  été 
disgracié,  parce  qu'il  avait  le  \ice  de  n'être 
pas  heureux ,  le  jeune  officier  servît  eik 
qualité  de  volontaire  auprès  du  roi ,  puis 
il  suivit  Condé  et  Turenne.  11  ne  tarda 
guère  à  fixer  l'attention  sur  lui,  eu  pas- 
sage du  Uhin,  aux  sièges  d'Orsoy,  de 
Hoesbourg,  deZusphen,  et  sa  bravoure 
se  reproduisit  sur  tant  de  points,  que 
Louis  XlV  disait  un  jour  de  lui ,  en  le 
\oyant  charger  l'ennemi  :  «  On  ne  peut 
»  tirer  un  coup  de  fusil  quelque  part  que 
»  ce  petit  garçon  ne  sorte  de  terre  pour 
»  s'y  trouver.*»  Et  ce  jour-là  même  le  roi 
donna  à  Villars,  âgé  de  19  ans,  une  place  de 
cornette  dans  les  chevaux-légers  de  Bour- 
gogne. Au  siège  de  Maastricht  ,  que 
Louis  XIV  faisait  en  personne^  Villars, 
impatienté  de  ne  pouvoir  prendre  part  à 
une  attaque  connée  à  des  grenadiers , 
saute  de  son  cheval ,  et  se  glisse  parmi  eux. 
Un  fourneau  joue  et  l'enterre  à  demi  ;  il  se 
dégage  et  ne  reparaît  dans  la  tranchée 
qu'après  avoir  vu  les  grenadiers  occuper 
I  ouvrage  emporté  sur  l'ennemi.  Le  roi, 
qui  avait  suivi  de  l'œil  cette  action  et 
reconnu  le  jeune  cornette,  le  fait  appeler 
et  lui  demande  avec  sé\érilé  ce  qui  a  pu 
l'enhardir  à  se  fourrer  \k  sans  son  ordre. 
«  Sire ,  répond  l'avisé  Villars ,  j'ai  cru 
Y>  que  votre  majesté  me  pardonnerait  de 
»  vouloir  apprendre  le  métier  de  l'infah- 
»  terie,  quand  la  cavalerie  n'a  rien  à 
»  faire.  »  Le  moyen  d'être  sévère  après 
une  telle  réponse. 

Villars  obtint  l'estime  de  Turenne  et 
du  grand  Condé  ;  il  se  trouvait  près 
de  ce  dernier  à  Senef,  au  moment  où 
ses  officiers,  remarquant  un  mouvement 

§armi  les  troupes  ennemies ,  prélen- 
aient  qu'elh^s  se  disposaient  à  la  re- 
traite, a  Eh  non  !  s'écria  Villars,  elles 
»  veulent  faire  un  changement  de  front. 
»  —  Jeune  homme ,  s'écria  le  vainqueur 
»  de  Rocroy,  en  se  tournant  vers  Taviseur, 
»  qui  vous  en  a  tant  appris...  ?  »  Puis  il 
ajouta  en  parlant  à  son  état- major  :  «  fl 
voit  clair  ;  »  et  la  charjçe  fut  ordonnée. 
Blessé  à  cette  action  ,  Villars  fut  nommé 
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peu  de  temps  après  >  toiomsl  de  cavalerie. 
Nous  ne  pouvons  suivre  Tenfant  illustre  de 
Moulins  aans  toutes  les  actions  qui  lui  ûrent 
une  haute  réputation  de  bravoure ,  avant 
que  le  grand  génie  de  la  guerre  eût  trouve 
I  occasion  de  se  révéler  en  lui.  Disons  som- 
mairement qu'il  se  distingua  à  Cassel, 
à  Kocksberg,  à  FVibourg,  à  Kehl,  où  le 
maréchal  de  Créqui  lui  dit  :  a  Jeune  homme, 
»  si  Dieu  te  laisse  vivre ,  tu  auras  ma  place 
plutôt  que  personne.  »  Après  la  paix  de 
Nimégue,en  1778.  le  marquis  de  Villars  eut 
une  mission  à  Vienne,  auprès  de  l'empereur 
Léopold  l'r ,  et  obtint  ensuite  du  roi  la 
permission  de  servir  contrelcs  Turcs, dans 
les  troupes  de  Télecteur  de  Bavière.  I)e 
retour  à  la  cour  de  Munich ,  il  espérait 
engager  doucement  TEIectcur  dans  la  cause 
de  ta  France,  près  (Je  rompre  avec  l'Autri- 
che. L'Empereur  craignant  Tascendant  dé 
cet  adroit  négociateur,  envoya  en  Bavière  un 
de  ces  ambassadeurs,  qui  ne  manquent 
guère  de  réussir  auprès  des  princes  jeunes 
cl  voluptueux  :  c'était  la  belle  comtesse  de 
Kaunilz ,  dont  la  diolomatie  se  montra  si 
prévenante,  si  généreuse,  qu'elle  fit  Con- 
gédier le  diplomate  français. 

Au  retour  de  Villars  à  yersailles,  il  obtint 
la  charge  de  commissaire-général  de  la 
cavalerie  ;  et  dans  la  pierre  que  fit  éclater 
la  ligue  d'Augsbourg,  il  commanda  en  Flan- 
dre la  cavalerie  du  maréchal  d^EIumières. 
Eli  1689 ,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp  : 
commandant  en  cette  qualité  la  réserve  au 
maréchal  de  Luxembourg,  il  prit  une  part 
glorieuse  au  combat  de  Leuze,  en  1691. 
Louvois  n'avait  jamais  aimé  Villars;  Bar- 
bezieux,  fils  de  ce  ministre  et  son  suc- 
cesseur, hérita  de  ses  préventions,  et  ne 
négligea  aucune  occasion  de  lui  nuire  dans 
l'esprit  de  Louis  XIV.  Un  jour ,  que  le 
guerrier  s'en  plaijçnit  à  ce  monarque  lui- 
même,  celui-ci  lui  dit  :  tt  Croyez-vous  donc 
»  que  ces  gens-là  puissent  pérore  un  homme 
>»  que  Je  connais  aussi  bien.— Hélas  !  Sire, 
»  répliqua  Villars,  ces  gens-là  ont.  !e  pri^ 
»  vilège  de  parler  tous  les  jours  à  Votre 
»  Majesté,  tandis  que  les  généraux  jouissent 
»  à  peine  de  cet  honneur  une  fois  par  an.  » 
Cette  franchise  ,  qui  ne  déplaisait  point  au 
roi ,  lui  valut  le  grade  de  lieutenant-géné- 
ral, et  Sa  Majesté  l'envoya  sur  le  Rhin, 
pour  aider  le  maréchal  de  Joyeuse  de  $ei 
conseils  :  ce  fut  l'expression  du  monarque. 

Villars,  après  la  paix  de  Uyswick  ,  fut 
envoyé  à  Vienne  en  qualilé  d'amliassadcur 
extraordinaire  :  il  déploya  à  ce  poste  une 
grande  habileté,  puisqu'il  eut  l'arl  d'en- 


gaj^er  l'empereur  ,  par  écrit ,  à  ne  point 
s'emparer  de  toutes  les  possessions  espa- 
gnoles que  Charles  11 ,  roi  d'Espagne  ,  lui 
avait  abandonnées  par  son  testament.  Mais 
lorsqu'on  sut  à  Vienne  que  Louis  XIV  lui- 
même  avait  accepté  l'avanlage  d'un  autre 
testament  de  ce  prince,  au  nom  de  Phi- 
lippe d'Anjou,  la  position  du  diplomate 
français  devint  des  plus  critiques.  Villars 
ne  laissa  pas  de  soutenir  pendant  près  de 
trois  ans  les  négociations  les  plus  épi- 
neuses ;  pourtant  ses  efforts  furent  mal 
appréciés  ,  et  il  s'en  aflligca. 

Forcé  d'en  revenir  à  la  simple  désigna- 
tion des  exploits  de  Villars ,  disons  qu'il 
servit  en  LomtKirdie  sous  le  maréchal  de 
Villeroi,  en  Allemagne  sous  Câlinai;  puis  il 
commanda  en  1702  l'armée  que  le  roi  envoya 
sur  le  Danube  au  secours  de  l'électeur  de 
Bavière.  Mais  il  fallait  l'y  conduire  à  tra- 
vers les  troupes  ennemies;  Villars,  par 
des  manœuvres  habiles ,  par  des  comliils 
heureux,  eût  atteint  ce  but,  si  l'électeitr 
ne  Teùl  pas  reculé.  Il  obtint  du  moins  une 
victoire  sur  le  prince  de  Bade ,  le  14  oc- 
tobre 1702.  Ses  soldaU ,  vainqueurs  ,  t'a- 
vaient proclamé  maréchal  de  France  : 
Louis  XlV  confirma  celte  élection  romaine. 
L'année  suivante ,  Villars  passe  le  Rhin  à 
Neubourg,  bat  le  prince  de  Bade  à  Kintxijr, 
et  met  le  siège  devant  Kehl,  au  milieu  de 
l'hiver.  «  Je  passe  la  nuit  dans  la  Iran- 
»  chée,  écrivait-il  alors,  buvant  un  verre 
»  d'eau-de-vie  avec  mes  soldats  ;  je  leur 
»  fais  des  contes,  et  j'ai  grand  soin  de 
»  leur  dire  qu'il  n'y  a  que  les  Français  qui 
»>  sachent  prendre  les  villes  l'hiver.  »  Ce 
sont  là  de  ces  choses  que  croient  volontiers 
nos  guerriers  :  Kehl  ouvrit  ses  portes  au 
bout  (iC  treize  jours. 

Enfin ,  et  presque  contre  le  vœu  de 
l'électeur  de  Bavière,  Villars  le  joignit  en 
mai  1703.  Si  ce  prince  Teût  alors  secondé , 
Vienne  était  prise,  et  la  première  conquête 
de  celle  ville,  par  une  armée  française,  eût 
été  enlevée  k  l'empereur  Napoléon.  Mais  le 
Bavarois  se  refusa  à  seconder  ce  mouve- 
ment :  il  fallut  y  renoncer.  Villars  rem- 
porta une  brillante  victoire  à  Hochsledt . 
le  20  septembre  1803;  victoire  qui  demeura 
sans  fruits.  Villars  demanda  son  rappel. 
Mais  après  avoir  soumis  les  Camisards,  il 
devait  revenir  en  Allemagne,  effacer  la 
honte  altachée  à  nos  armes  sur  ce  même 
champd'llochstedt,  où  ellesavaienl  vaincu. 

Forcé  de  'supprimer  la  mention  d'une 
multitude  de  hauts  faits  ,  parmi  lesquels 
nous  ne  trouvons  (|ue  l'échec  de  Mai^ 
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plaqMét,  nous  arrivons  1  rècUUnle  revin-  soupir  Tul  presque  le  dernier,  et  Villirs 

che  que  Villars  pril  i  Denain  (  1712),  où  rerma  les  ycu\  pour  jamais,  le  17  juin 

son  épèe  sauva  la  Krance.  Tous  les  dèUils  1734. 

de  cetle  grande  journée  sont  trop  connus         Cet  illnslre  capitaine  n'était  pas  moins 

pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler  généreux   que    Ërate    :  plus  d  une  Tois, 

ici  ;     pourquoi   faut  -  il   avoir  à  ajouter  louché  de  la  détresse  des  officiers  qui  ser- 

qu'aprcs  une  accolade  royale  et  ce  peu  de  vaienl  avec  lui,   il  leur  fit  distribuer  des 

mots  :  ■  Montiemr  le  maréthal ,  vtnu  nmu  sommes  considérables  ;  les  bisant  assurer, 

mtz  tout  lauvét,  cet  immense  service  Tut  pour  ménager  leur  délicatesse,  qu'il  re- 

rcconnu  froidement.  On  avouait  i  peine ,  prendrait  cet  argent   sur  leur  solde ,   ce 

a  dit  Voltaire ,  les  obligations  qu'on  avait  qu'il  ne  fu  jamais.  Le  vainqueur  de  Denain 

à   Villars.  Ce  grand    homme  de   guerre  avait l'espnt  vif,  enjoué,  et  l'imagination 

sollicita  l'cpée  de  connétable  ,  par  l'entre-  fertile   :  sa  correspondance  le  prouve.   Il 

mise  de  madame  de  Maintenon,  •  afin  di-  avait  ainsi  que  son  père,  l'un  des  plus  beaux 

•  !uiit-il,dc  ne  pas  être  précédé  par  le  mare-  cavaliers  de  la  cour,  une  taille  imposante 

■  cha)  de  Villeroi  ;  il  échoua  dans  cetle  et  des   traits  pleins  de  majesté.  Dans  u 

,  B  demande,  a  Ce  fut  une  récompense /i((^  jeunesse,  personne  n'était  plus  habile  que 

rotrc  qui   fut  alors  accordée  au   guerrier  lui  i   tous    les  exercices   du   corps.    Des 

illustre:  l'Académie  l'appela  dans  son  sein,  trois  volumes  composant  les- Jl^moirei  dw 

Cependant   Louis   XV,  qui  eut  encore  atarérkal  de    Villan,  le  premier  seul  est 

besoin   de   l'épée  do  grand  Villars ,   igé  anlhentique  ;  il  but  lire  les  deux  autres 

de  81  ans,  en  1732 ,  lui  accorda  le  titre  avec  défiance, 
de  maréchal-général ,  qnc  le  seul  Turenoe 

avait  obtenu.  Il  partit  pour  l'Italie,  oii  le         VIS5AC  (EtieMne  de),  né  danslecomté 

destin  avait  marqué  la  place  de  sa  tombe.  deVelay,  en  1312,  fut  envoyé  par  Philjppe- 

II  y  descendit  deux  ans  après  ,  i  la  suite  le-Bel ,  dans  le  royaume  de  Navarre  poar 

d'une   dernière  victoire  ;   mourant   avec  en   prendre  le  gouvernement;  puis  a   la 

le  regret  de  ne  pas  cupircr  sur  le  lit  de  cour  de  Rome,  en  Savoie  et  en  Uauphiné. 

Burt  des  braves,  où  Berwick   venait  de  avec  des  missions  de  haute  importance, 

finir  sa  carrière.  Cet  AoMBie  a  foujimri  été  Etienne  de  Vissac ,  (Ils  du  précédent ,   Ait 

pfMi  heureux  OHCMot,  dit  avec  un  profond  revêtu  de    la   dignité  de  chancelier   de 

soupir  le  maréchal -général  moribond  :  ce  France,  en  133(. 
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Lfs  Brmijm  rt  le»  Mueii» ,  «neitm  peuples  du  btrrj  M  du  Hivi-nnit,  -  Cahmn  ftuUÀtt ,  Bell 
KiiDTiu,  «nwui.  -  Siège  d'Awrio»-.  -  Donûi-lion  ronuine.  ^  Mœur.  de>  Ganloii.  ■ 
Ei«h.  —  C<p<)>>éU  de  l'AqDiuiae  par  Prpia-lB'ItiTr.  —  La  coortra  de  Bourgn  ol  t»  «a 
>„Mï.  -  Le«  dura  de  Benj  et  In  dm»  de  «"«rmif.  -  Rhuàm  des  dpu»  proiincn  à  ta  ro 


Le»  Berniyers  {Bituriges  Cubi)  ei  les  Édueiis 
(Œt/ut),  peuples  pnissanis ,  belliqueux ,  sou- 
vent rivaui ,  se  dispuiaii^nt  la  prééminence  daDK 
l'associalion  celUqne,  vers  le  lempsde  la  con- 
i  quête  romaine;  prééminence  dont  les  Airemei 
'  { Àrvemi)  ne  laissaient  pourtant  ni  l'uDe  n 
[  l'autre  de  ces  nations  se  prévaloir.  Or,  la  natwi' 
'  semblaii.  en  mère  prudente,  «toit  étendu  enln' 
'  fUcs  une  barrière  infranchissable  :  la  Loire 
<)ui  sépare  aujourd'hui  le  Nivernais  du  Berry 
le  .«parlement  de  la  Nièvre  de  celui  du  Clier.  C'est  le  pays  occupé  par  les 


Héten 

ée 
de  b 
à  les  Toir 

les  TMlés  ifÊÊ  WLmÊt  fm  sortir  de  cette 
naît  proCMide.  Ccpeadaai  les  Grecs  et  les  Ronmwr  iiiniWfiifl  nos  imiyîu'ft 
pctes  cooBf  des  pei|des  ancas:  Diodare  de  Sicile  a  dit:  «  Partovl  ai 
»  féuétrbnM  les  Phéidcieos  et  les  Nomades,  ib  rcacoBtrèrcnt  des  Ceiles  ov 
»  Goolois  d^  établis'.  »  SOm  ItaBoB,  poète  Usloiiea  qm  se  laissa 
de  faioi  so«s  NéroB,  après  avoir  porté  la  pooipre  coosnlaire,  conûniie 
FassertioD  de  rbislorieo  grec  :  «  D  ii*y  a  piesqae  aHcane  province  ok  les 
9  Celtes  B^aienl  laissé  des  monmiails  de  leur  s^ov,  i  en  jagac  par  les  nons 
»  des  Tilles,  desririères,  des  lacs,  des  niootagnes*.  »  On  sait  d'aiDenrs  qve 
les  Romains,  eo  parlant  des  Gaulois,  les  apprtaiait  Gulti  refera.  La  havle 
antiqaité  des  Celtes'  panil  donc  à  pon  près  élaUie  par  les  écrivains  de 
Rome  et  de  la  Grèce ,  qui  pouvaient  avoir  encore  saisi  qodqœs  traces  de 
leor  enstence  prinûtive ,  eniièreine&t  effacées  depins.  Mais  ces  traditions 
lointaines  et  altérées  peoi-ètre  par  ceia  qoi  now  les  ont  transmises,  n*a|»- 
prennent  rien  de  certain,  ni  sur  les  mœinrs,  ni  sur  le  gonveronnent,  ni  méaie 
sur  la  religion  des  vieox  Ganlois.  Les  chants  nationaux  qoi ,  dit-on,  conte^ 
naient  tonte  lemr  bisloire ,  qa*an  précepte  religieui  défendait  d'écrire ,  sont 
morts  avec  la  mémoire  de  leors  bardes.  Quant  an  monomenls,  masses  colos- 
sales sans  caractère,  ils  sont  mnets  ponr  la  science ,  et  ne  révèlent  i  Fimagl- 
nation  qoe  la  fnve  abnqite  de  cem^  qoi  les  érigèrent.  Laissons  donc  les 
fdiricants  d'origines  déraisoimer  à  leur  aise  sur  rantiqnité  celtiqne ,  et  saisis- 
sons la  première  hieor  historique  qu'elle  présente.  Ce  soitt  les  Bermyers  qui 
se  distinguent  d'abord  dans  ce  chaos  :  les  Berruyers  dont  nous  abordons  le 
pays,  en  y  pénétrant  par  rexirémité  nord  du  département  de  TAllier. 

Six  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  et  tandis  que  Tarquin-FAnci^i  régnait 
k  Rome ,  les  Bituriges,  dont  la  principale  cité  était  selon  les  meilleures  tra4i- 


(I)  Diodore  de  Sicile,  Lil.  6. 

(9)8iliat  luKcut,  li^.  3. 

(3)  Seloa  Diodore  de  Sicile,  lorsque  JlercuU-U-Lybien  pami  cbei  les  Aiiorigênes,  il  époittt  Gulatka^ 
et  de  ce  mariage  naquit  Celta ,  prince  qui  w  fil  lettement  chérir  dea  pauplea  de  la  Gaule ,  qu^ils  prirenl  mm 
nom.  Ga  qu^il  y  a  de  certain ,  c'est  qoe  lea  nom»  de  Gulutei  chez  lea  Oreca  et  de  Gauloit  diea  In  Roaiain>, 
élaMOl  les  •ynonymet  de  Cêltw. 
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ikNM,  Oppidum  jâvaricum*  (Bourges),  avaient  choisi  pour  chef  Ambigat, 
citoyen  illastrè  parmi  eux.  Appelé  ainsi  k  gouverner  Tassocialion  celtique ,  que 
dominaient  alors  les  Bihmges ,  et  qui  formait  presque  le  tiers  de  la  Gaule  ' , 
Ambigat  se  fit  vénérer  des  nations  composant  cette  fédération  :  il  exerça  sur 
leurs  chefs  la  plus  noble  suzeraineté ,  celle  de  la  sagesse.  Mais  le  souverain 
le  plus  sage  ne  peut  pas  toujours  maîtriser  les  destins  :  la  Celtique  ofRrait  ce 
luxe  de  population  au  sein  duquel  les  j^oqiérités  individuelles  s*étouffent, 
comme  les  plantes  trop  pressées  dans  un  diamp  :  surabondance  de  vitalité 
sociale  qui  ne  laisse  de  recours  que  dans  les  migrations;  à  moins  que  la 
guerre  n*élagne  les  générations  avec  sa  terrible  faux,  ainsi  que  cela  se  vit 
tant  de  fois.  Ambigat ,  contraint  de  reconnaître  la  nécessité  d'appliquer  un  de 
ces  expédients  extrêmes,  convoqua  une  assemblée  de  druides  et  de  vieillards, 
et  deux  expéditions  lointaines  furent  résolues.  Bellovèse  et  Sigovëse ,  neveux 
du  prince ,  avaient  atteint  cet  ftge  où  les  suaves  illusions  de  Tamour  ne  suffi- 
sent plus  à  lltomme  fort  pour  alimenter  la  flamme  de  son  ftme  ardente;  la 
chasse  même,  cette  passion  qui  trompe  un  instant  les  inclinations  martiales, 
était  désormais  pour  eux  un  plaisir  vide  d'émotions  ;  il  leur  fallait  d'autres 
enuemis  à  combattre  que  les  loups  et  les  sangliers  ;  d'autres  dépouilles  à 
posséder  que  la  peau  de  ces  farouches  animaux  >  attachée  sur  l'épaule  de  leurs 
vainqueurs  avec  une  agrafe  d'or.  Ce  forent  ces  deux  jeunes  Gaulois  qui  se 
chargèrent  de  guider  leurs  compatriotes  vers  la  conquête  d'une  fortune 
aventureuse  :  les  phalanges  Nomades  qu'ils  enlevèrent  du  territohre  de  la 
vidUe  patrie  se  composaient  principalement  de  Bîturiges ,  d'Ëduens ,  d'Ar- 
vernes  et  de  Camutes  '.  Sigovèse  se  dirigea  sur  la  Germanie,  passa  le  Rhin 
et  s'enfoDça  dans  ces  ftpres  contrées  où  les  brumes  du  Nord  couronnaient  de 
vastes  forêts ,  semées  par  la  nature.  Bellovèse ,  poussé  par  im  instinct  mysté- 
rieux vers  ces  chaudes  régions  où  reposa  le  berceau  du  monde ,  marcha  droit 
aux  Alpes,  et  s'arrêta  surpris  devant  leur  barrière  neigeuse ,  pour  accuser  un 
climat  décevant  Mais  le  général  berruyer  allait  apprendre  à  conduire  son 
année  par  des  défilés  inconnus,  dans  cette  tiède  Italie,  dont  il  i^e  faisait  que 
soupçoraier  l'existence,  ainsi  que,  vingt  siècles  plus  tard,  Colomb  soupçonna 
l'Amérique ,  qu'il  devait  bientôt  relrotii;^.  Bellovèse  rencontra  aux  bords  de 

(i)  Ce  Boni  TOMol  d'A9er9,  qui  éuéi  ealai  de  la  rÎTière  d'Jntom  ,  sur  laquelle  Boorges  eil  nUiée. 

(9)  On  lit  dam  la  preiière  déeade  de  Tite-LÎTe  (liirre  cinquième)  :  Tarummo  priseo  Aonue  rBçmmf 
CêUanm  qwœ  part  GaUiœ  ett  t^rtia ,  nmma  impern  pmes  Bituriget  fuit ,  n  rêçtm  cellico  douant, 
'^mkigaim  ig  f^ ,  9IC. 

(3)  Carnutœ  :  peuples  qai  habitaient  le  Beauce ,  le  Blaisoii,  le  Yenddmois ,  roriéanais,  et  une  partie  de 
h  Sologne. 
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la  Méditerraoce  une  colonie  Phocéenne  que  des  yaisseaui ,  venus  dé  rionit^ , 
avaient  jetée  snr  les  terres  des  Satitns;  mais  trop  faible  pour  s'y  établir,  eOe 
obtint  le  secours  de  Faventmier  ^ulois,  et  bâtit  Massilia,  Marseille. 

La  jeunesse  est  ini|»révoyante  :  le  neveu  d'Ambigat,  en  chercbant  une  îsMc 
pour  sortir  de  son  pays,  ne  vit  pas  qu'il  venait  d'ouvrir  nne  porte  aux  con- 
quéranls  de  TAsie  ou  du  midi  de  l'Europe.  C'était  en  efifet  sur  ce  territoire 
que  les  Romains,  sons  la  conduite  du  Grand  Marins,  devaient  im  jour  préluder  à 
la  conquête  des  Gaules...  Il  se  trouvait  parmi  les  barbares  un  réfugié  Etnmque 
nommé  Aruns  :  Lucumon,  son  souverain,  lui  avait  enlevé  sa  femme,  et 
coupable  d'avoir  voulu  opposer  soti  droit  conjugal  à  la  corruption  despdtiqtie 
du  tyran,  cet  bonune  avait  dft  sauver  sa  vie  menacée,  en  fuyant.  Le  ctBor 
ulcéré  et  bouillant  de  vengealice,  Aruns  oflHt  &  BeUovëse  de  le  gtildervers 
un  pays  au  doux  cHmat,  A  l'aspect  souriant^  an  sol  généreux.  A  l'applli  Ae 
cette  offre  séduisante,  ce  transfuge  versa  ftux  cbefs  Gaulois,  le  vin  de  sa  pairie; 
d'amples  amphores  remplies  de  cette  liqueur,  circulèretit  dans  les  iwgs  dès 
soldats,  qui  ne  l'avaient  jamais  goûtée.  Us  contidfeiit  cette  denîi -^ ivresse 
que  les  épicuriens  classent  parmi  les  voluptés  :  fasclnftlioiî  aitnaUe  qui 
agrandit  le  monde  des  espérances,  et  fidt  évanouit,  potir  im  temps,  celai 
des  calamités...  l'Italie  !  1'ltiiMe  f  mèrent  alors  les  Gaulois...  et  les  Alpes  lurent 
franchies. 

Desèendus  dans  les  plaines  qu'arrosent  le  Pô  et  T  Adda ,  les  Gaulois  tnmv tfieht 
partout  de  douces  températures ,  des  terres  fécondes  ;  mais  il  fallait  que  b 
raison  de  sûreté  se  joignit  à  l'attrah  des  situations  :  les  émigrants  d'ouin^ 
monts  cherchèrent  des  lieux  où  la  facilité  des  cottimonitations  et  les  inoyens 
de  défense,  favorisassent  leur  établissement.  Ils  se  fixèrent  en  Insnbffe ,  et 
fondèrent  nne  cité  sous  le  nom  celtique  de  Mey-Land  '  (  Médiolanum),  appelée 
depuis  Milan....  Ah!  sans  doute  il  parvint  aux  Gauids  qui  n'avaient  pas  ipàiié 
leurs  lares,  de  séduisantes  nouvelles  de  la  colonie!  milanaise,  dansle^dèvl 
siècles  qui  suivirent  cette  première  expédition;  car  Tan  3A4  de  Biomë,  ei 
lorsque  la  république ,  encore  mal  afibrmie,  luttait  à  la  fois  contre  ses  ènnenfls 
extérieurs  et  contre  les  factions  intestines,  une  seconde  armée  Gauloise  passa 
les  Alpes,  pénétra  jusqu'à  la  grande  cité ,  et  fit  répéter  aux  é6b(A  du  Caipitdle« 
le  bruit  de  Tépée  de  Brennus,  tombant  dans  la  balance  où  l'on  pesait  U  rançon 
ties  libertés  romaines.  Mais  vous  le  savez,  le  farouche  Fœviciisdxi  vainqiieur 


(I)  Il  y  a  daitt  le  déparlemoni  du  Cher  deux  localiléâ  irèt-ancieniM'iiitiiliiominm  Meillant  cl  Chàteam- 
Meillant.  Nf  MHviUce  pas  ra  mémoire  de  en  noms  ,  appartenant  à  «a  patrie-mère ,  que  BciloTèse  le» 
aurait  appliqtit'*f . 


NIÈYKB  BT  CHER.  425 

avait  élé  entendu  de  Camille  :  exilé ,  mais  toujours  ami  de  sa  patrie ,  il  revint, 
et  extermina  les  Gaulois  sur  les  débris  fumants  de  leur  conquête. 

Sigovè^e,  à  qui  nous  revenons»  en  faisant  un  retour  sur  les  temps,  après 
avw  traversé  les  incommensurables  forêts  de  THercynie  et  les  contrées 
montoeuses  de  riByrie ,  s*était  arrêté  dans  la  Pannonie  (  Hongrie  ) ,  non  sans 
avmr  semé  de  nombreuses  colonies  dans  les  pays  qu'il  avait  parcourus.  Celles-ci, 
en  sHuBS^ant ,  formèrent  la  confédération  Scardisque  ' ,  qui  devint  bientôt 
assez  redoutable  pour  diriger  des  phalanges  contre  les  états  les  plus  puissants 
de  la  Grèce.  R<hs  et  république»,  effrayés  à  rapproche  de  ces  ennemis  de  hante 
statore,  que  la  terreur  grandissait  encore,  envoyaient  an-devant  d*eux  des 
andbassadeurs  chargés  d'acheter  chèrement  la  paix.  Il  n'en  fut  point  ainsi  de 
PtoloBiée  surnommé  ta  Fauttre,  assis  alors  sur  le  urône  d'Alexandre ,  et  encore 
enlQuré  des  guerriers  qui  avaient  conquis  l'Asie  sous  ce  grand  homme.  Ce 
souverain  osa  tme  ordonner  aux  Gaulois  de  poser  les  armes  :  il  oubliait  que  ces 
bariMres  avaient  dît  au  vainqueur  de  Darius  Imnonéme,  quHb  ne  redoutaient 
rk^y  que  ta  ckûêe  du  ciel;  an^si  sa  proposition  &t  elle  rire  les  conquérants  : 
Bidert  Gatti.,,  Ptolomée  »  tué  dans  le  combat  qui  suivit  son  orgueilleuse  démar- 
che, vil  avant  d'expirer,  fair  ces  Macédoniens,  naguère  yainqueurs  du  monde. 

Cent  ans  plus  tjffd ,  un  second  Brennus  pénétra  en  Grèce ,  à  travers  ces 
faneuses  Thermopsies,  où  trois  cents  Spartiates  avaient  arrêté  un  cataclysme 
de  Perses.  Il  n'y  avait  plus  là  de  Léonidas;  les  Gaulois  allaient  piller  le 
temple  de  Delphes:  «  Les  dieux,  disait  leur  général,  n'ont  besoin  de  rien,  et, 
»  quand  ils  sont  riches,  ils  dmvent  aider  les  mortels,  n  Mais  les  divinités  de 
rOrient  eurent  des  foudres  contre  les  profanateurs  :  une  tempête  et  un 
tremblement  de  terre  sauvèrent  leur  temple.  Brennus,  désespéré ,  se  perça  de 
son  épée. 

Telles  tarent  les  destinées  des  migrations  guerrières  offertes  en  exemple 
par  ces  Berruyers  et  ces  Eduens,  dont  nous  allons  parcourir  le  territoire ,  et 
cela,  plusieurs  siècles  avant  qu'une  réaction  belliqueuse  eût  réduit  la  Gaule 
en  province  romaine.  Or,  il  fallait  que  le  conunerce  des  Gaulois  avec  les 
populations  de  l'Orient,  eût  appris  à  ces  peuples  si  primitifs  la  vie  élégante 
et  fastueuse  :  lorsque ,  l'an  600  de  Rome ,  Bituitus ,  général  des  Arvemes , 
s'avança  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille  soldats,  contre  le  romain  Domitius 
(Knobarbus,  qui  n'en  avait  que  trente  mille,  au  confluent  du  Rhêne  et  de  la 
Sorgue,  il  parcourut  les  rangs  revêtu  d'ime  armure  étincelante  de  pierres 


(t)  A|ipelée  aÎMi  do  nom  de  Seoriut,  OMMUigM  trèt-éterée  qui  w  troQTaii  an  DÛIkm  dct 

eoioiiift. 
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prôcieuses,  ei  moulé  sur  uu  char  d*argent  ciselé.  Celle  luagiiiûceuce  ne  fil 
([u'exciicr  la  cupidité  des  légions  romaines  :  Bituitus  fax  vaincu,  et  cent  mille 
des  siens  périrent  dans  le  fleuve  ^  La  défaite  du  superbe  Arveme  apprit  aux 
ttofiiains  que  les  Gaulois,  dont  la  taille  colossale  les  avait  souvent  intimidés, 
pouvaient  être  vaincus  chez  eux  comme  ailleurs;  et  la  colonne  triomphale  que 
les  consuls  élevèrent  sur  le  lieu  de  leur  victoire  fut  la  première  borne  miltaire 
plantée  dans  les  Gaules  par  les  maîtres  du  monde  méridional.  César,  quelques 
lustres  plus  tard,  ne  fil  que  suivre  aHdacieusement  la  route  que  ses  prédéces- 
seurs lui  avaient  ouverte,  et  dans  laquelle  les  Gaulois  eux-mêmes  semblèreitl 
prendre  à  tâcbe  de  le  guider,  en  invoquant  sa  dangereuse  protection. 

Après  la  conquête  des  Gaules,  Jules  César,  laissant  le  commandement  des 
légions  romaines  à  ses  lieutenants,  était  retourné  en  Italie,  où  rappelaient  les 
soins  de  son  ambition.  Mais  pendant  son  absence,   nos  premiers  pères, 
persuadés  enfin  qu'ils  avaient  payé  trop  cher  le  beau  titre  d'alliés  dn  people- 
roi,  en  subissant  sa  domination,  se  soulevèrent  pour  ressaisir  leur  indé- 
pendance. De  mystérieuses  assemblées  se  tenaient  loin  des  camps  romains, 
dans  les  profondes  cavernes  creusées  pour  les  rites  secrets  du  dniidisme  ;  les 
ministres  des  dieux  Gaulois,  menacés  de  voir  leur  puissance  détruite  parle  paga- 
nisme oriental,  fomentaient  la  rébellion ,  en  racontant  les  exactions  criantes,  les 
déprédationsjoumalièresdesdominateturs.  Puis  ces  instigateurs  sacrés,  certains 
d*avoir  excité  au  plus  haut  point  la  haine  et  Tesprit  de  vmigeance ,  faisaient 
luire  dans  les  espérances  des  conjurés  Taurore  d'une  renaissante  indépendance, 
(fii'une  courageuse  persévérance  pouvait  reconquérir;  quelquefois  même  ils 
leur  peignaient  cette   glorieuse  conquête  comme  la  conséquence  facile  et 
prompte  d'un  mouvement  assez  rapide  pour  être  imprévu.   «  Les  légions 
romaines,  disaient -ils,  renfermées  dans  leurs  camps  fortifiés,  n'oseront  en 
sortir  avant  le  retour  de  César,  et  Ton  peut  fermer  le  chemin  à  ce  général 
avant  que  le  bruit  de  l'insurrection  arrive  jusqu'à  lui.  «  Ces  discours  découlant 
des  bouches  révérées  qui  faisaient  entendre  la  parole  sainte,  persuadèrent 

(1)  CcA  années  nomlireuses  n^éuicnt  pas  eiilièrenieDi  composées  de  comlMttaati  :  dans  leurs  martlMf 
Miit  pour  conquérir,  soit  pour  se  défendre ,  les  Gaulois  étaienl  accompagnés  de  leurs  Temaies,  qui ,  duraH 
le  comliat,  encourageaient  les  guerriers,  et  pansaient  leurs  blessures  lorsqu*ils  étaient  frappé».  Il  ;  avaH 
aussi  à  la  suite  de  ces  armées,  des  chœurs  de  Bardes  qui  chantaient  certains  hymnes  héroïques  propres  à 
relever  encore  le  courage  des  soldais ,  par  le  récit  des  exploits  de  leurs  ancêtres.  Enfin,  ces  masses  armé» 
étaient  grossies  d*une  multitude  de  Talets ,  attachés  aux  principaux  chefs.  Honis  rapporte  qui  Bituitoa, 
l»rinco  des  ArTemes ,  menait  à  la  guerre  une  meute  alioyante  de  chiens  de  chasse  :  sans  doute  il  regar- 
dait comme  essentiellement  constitutive  la  présence  de  ces  singuliers  auxiliaires  ;  car  en  voyant  le« 
30,00()  Romains  que  Domitius  OEnobarbus  opposait,  aux  bords  du  Rhtae,  i  ses  150,000  Gaulois,  il  éi 
avec  dédain  :  lli  ne  rétitferaient  pas  même  atix  chiens  de  mon  armée. 
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sans  peûic  des  peuples  honteux  déjà  de  leur  soumission  :  une  confédération 
plus  vaste  qa aucune  des  anciennes  associations  celtiques,  se  forma  dans 
des  antres  de  granit  ou  sous  la  voûte  des  chênes  au  gui  sacré;  de  terribles 
imprécations  furent  proférées  contre  les  Romains;  un  serment  redoutable, 
prononcé  sur  les  étendards,  militaribus  signis,  engagea  les  conjurés.  Les 
Druides  promirent  la  victoire  au  nom  d'Esus,  et  Ton  accepta  Toffre  qu'avaient 
iHte  toë  Canuiles  (  peuples  du|)ays  Chartrain)  de  commencer  les  hostilités. 
EHes  éelalèreBl  par  le  massacre  de  quelques  Romains  venus  à  Genabum 
(Oriéaiis),  poor  affures  de  négoce  :  G.  FusiusCkitta,  qui  avait  le  titre  de 
chevalier,  était  du  nombre.  Oe  nommait  Cotuatus  et  Conetodunus  les  premiers 
chefs  Gaulois  engagés  dans  cette  insurrection,  qui  gagna  de  proche  «^u 
proche  avec  la  rapidité  d*un  incendie  poussé  par  les  vents.  Le  mouvement  avait 
éclaté  à  Orléans  au  lever  du  soleil,  et  à  neuf  heures  du  soir  on  le  connaissait 
en  Auvergne:  tant  la  vindicte  Gauloise,  télégraphe  passionné,  avait  volé 
rapidement  des  bords  de  la  Loire  moyenne,  au  pied  du  Puy-de-Dôme.  Ce  fut  au 
milieu  des  Arvemes  et  dans  Gergovia  qu'un  homme  de  cœur  et  de  génie  se 
présenta  pour  diriger  la  réaction  patriotique  qui  se  préparait  :  cet  homme 
jeune,  faardi,  éloquent,  capable  d'une  grande  persévérance,  était  Vercingétorii. 
Son  père  avait  péri  en  cherchant  à  tailler  un  sceptre  dans  les  attributs  de  la 
magistrature  populaire  ;  à  la  v(hx  du  nouveau  tribun,  appelant  ses  compatriotes 
aux  annes,  on  crut  qu'il  songeait  aussi  à  la  souveraine  puissance  ;  et  lorsqu'il 
se  fut  expliqué,  la  témérité  de  son  entreprise  fit  trembler  les  chefs  de  la  cité, 
qui  parvinrent  à  le  chasser  de  Gergovia.  Mais  ses  clients  étaient  nombreux; 
il  réveilla  en  eux  le  sentiment  de  la  liberté,  endormi  depuis  la  conquête 
romaine  dans  le  cœur  des  Arvemes.  Bientôt  la  foule  s'épaissit  autour  de  lui  : 
peu  à  peu  toutes  les  classes  s'y  réunirent;  enfin,  il  entraîna  la  presque  totalité 
de  lallation.  Devenu  fort,  Vercingétorix  chassa  à  son  tour  ceux  qui  l'avaient 
expulsé,  el  se  fit  proclamer  roi,  aux  acclamations  d'un  peuple  confiant  dans  sa 
valeur  et  sa  résolution. 

Dès  que  Vercingétorix  eût  ceint  le  diadème,  il  envoya  des  députations  auprès 
de  toutes  les  nations  «igagées  dans  l'insurrection ,  qui  d'une  commune  voix , 
le  noniHièient  généralissime.  Cependant  les  chefs  des  légions  romaines, 
avaient  entendu  ce  chant  de  réveil  du  coq  Goulois  :  ils  s'étaient  ébranlés  à 
regret  derrière  le  triple  rang  de  pieux  et  le  double  fossé  de  leurs  camps  d'hiver 
castra  staiiva.  Chaudement  étendus  le  long  des  feux  de  leurs  prétoires ,  ou 
voluptueusement  assis  à  des  tables  splcndides,  près  de  leurs  couriisanes 
couronnées  de  fleurs ,  il  leur  en  avait  coûté  de  secouer  les  pavots  de  cette 
douce  oisiveté  ;  mais  nul  d'onirr  eux  ne  se  trouva  inhabile  à  ressaisir  Tépée 
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en  brisant  la  coupe  des  festins.  Le  fer  homicide  commença  à  résonner  de 
nouTcan  parmi  ces  guerriers  aox  habitudes  patriciennes  ;  le  casque  éiineelaiit 
couvrit  encore  leur  cheyelure  parfumée.  Des  passages  s'ouvrirent  pour  la 
cohorte  entre  les  robustes  palissades,  et  le  rugissement  du  Hob  réveillé  répoiMfit 
au  chant  du  coq. 

Le  cri  martial  de  la  rév<^te  Gauloise  était  parvenu  aux  oreilles  de  César, 
alors  occupé  d*abattre  à  Rome  le  parti  de  Pompée  ;  cehuH^i  laissa  glisser  un 
sourire  sur  sa  figure  songeuse,  à  la  nouvelle  de  cet  incident,  qui  pouvait  lui 
donner  Tempire  du  monde.  Son  rival ,  forcé  de  lui  abandonner  au  mains  la 
chance  du  moment,  repasse  les  Alpes  en  toute  hftte,  frandût  le  pays  des 
Helviens*  (  le  Vivarais),  dans  la  Gaule  romaine,  et  tombe  comme  un  sylphe 
vengeur,  au  milieu  desÀrvemes.  Vercîngétorix  était  alors  chea  les  Berrayers, 
qu'il  avait  soulevés;  il  voulut  courir  au  secours  de  sa  patrie;  mais  Céssr  avait 
su  accomplir  une  pestigieuse  concentration  de  troupes,  durant  la  saison 
rigoureuse,  à  travers  des  contrées  couvertes  de  montagnes  ou  de  fcNnèta, 
coupées  de  ravins  profonds,  inondées  par  les  rivières  débordées,  et  ao  milîev 
d'alliés  douteux  ou  d'ennemis  déclarés.  A  pane  le  chef  Gaulois  était  inionné 
du  retour  de  César,  et  déjà  les  légions  romaines,  naguère  dispersées  ^  s'offraJent 
partout,  compactes  et  redoutables,  pour  faire  face  à  l'insurrection.  Verciogétorix 
revint  au  pays  des  Berruyers;  mais  trop  tard  déjà.  César  venait  de  livrer 
Genabum  à  la  vengeance  de  ses  soldats  :  cette  ville ,  foyer  primitif  de  la  révolte , 
avait  été  pillée,  incendiée,  et  le  massacre  de  ses  habitants  avait  acquitté  avec 
usure,  le  massacre  de  C.  Fusius  Cotta  et  de  ses  compagnons.  Après  cette  terriUe 
expédition ,  le  général  romain  passe  la  Loh:e ,  et  forme  le  siège  de  Noviodmmm^ 
cité  Bermyère  qui,  selon  le  géographe  d'Anville,  doit  être  le  bourg  actuel  de 
Nohan  '.  Les  habitants  de  Naviodunumy  igmHrant  sans  doute  que  Veroingétorix 
accourait  à  leur  secours,  envoyèrent  des  députés  à  César,  foi  implorèrent /(wr 
grâce  et  la  vie.  Le  général  romain,  que  cette  soumission  dispensait  de  s'arrftter 
au  coDUoencement  de  son  expédition  contre  les  Bemiy^s,  accorda  ce  qae 
ces  citoyens  demandaient;  exigeant  toutefois  qu'ils  lui  remissent  leurs 
leurs  chevaux  et  un  assez  grand  nombre  d'otages.  Tandis  que  qoelqaes 
turions  prenaient  possession  de  la  place  rendue ,  un  gros  nuage  de  penaaièie 
s'éleva  dans  la  plaine ,  et  le  soleil  [en  faisant  jaHlir  quelques  n^fletsétinGelaiils, 

(I)  Voyez,  dans  noire  première  MxlHMiyce  que  noiii  «tous  dit  de  eeCle  hmicIm  du  génénl 
1. 1" ,  p.  18  el  ^08. 

(3)  D'tiHrfs  ont   peiiië  que  lioviodumuD  éuil  Ntmfi-touë-Baramjom  ;  d^aolres  ont  tq  cflle 
gauloise  dans   Xérùnde;  d'autres  enGn  Matienueiil  que  c'était  le  Dum-le-Boi  de  nos  jours.  Vais  lf« 
écrivains  qui  ont  le  plus  approfondi  la  maiièro  si>  sont  ralliés  à  Topinion  de  d'AnTÎIIe. 
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on  reeoAinrt  Menlôt  mie  année  :  c*ëuiit  rarant-gârde  Gauloise.  À  cette  vue, 
les  habitants  de  Nàviadmmm  reprennent  courage ,  ressaisisseot  leârs  tfmes, 
et  Yeoleat  égorger  le  petit  nombre  de  romains  qui  avaient  pénétré  dans  leurs 
mms.  Mais  ceux-ci ,  s^ouvrant  nn  passage  avec  le  fer ,  parviemient  à  regagner 
le  camp. 

Cependant  César,  le  sourire  dn  dédain  sur  les  lèVres,  attendait  Tannée  de 
Ven^gétorix  :  eVe  parut;  mais  à  peine  son  ordre  de  bataitte  se  développait-il 
devant  les  romains ,  que  la  cavalerie ,  recrutée  naguère  dans  les  sombres 
contrées  de  k  Germanie,  fondit  smr  les  Gaulois,  et  les  taiila  en  pièces...  Les 
habitants  de  Notnadunum^  abandoimés  à  ta  colère  dn  vahiqueur,  tremblèrent; 
mais  César  se  montra  généreux  :  la  vengeance  eût  été  mdadroiie,  et  ce  général 
commettait  peu  de  fiiutes  politiques.  Yercingétorix ,  vaincu,  ne  se  laissa  pas 
abattre  :  «  Nous  avons ,  dK-il  àses  compagnons ,  un  auxIMaire  pniâsant  à  opposer 
à  nos  ennemis  rc*est  la  famine;  il  faut  invoquer  son  aide  avec  im  élan  d'âme 
généreux;  le  fer  de  nosépées  pent  nous  trahir  encore;  la  flamme  nous  servira 
fidèlement  i»  Les  Berruyers  acceptèrent  alors  ce  secours  dn  désespoir,  que  les 
Russes  devaient  opposer^  vingt  siècles  plus  tard,  aux  descendants  des  Gaulois, 
conduits  ptf  un  aiitfe  César.  Lorsque  Farmée  romaine  se  remit  en  marche 
vers  Avaricnm ,  un  déluge  de  feux  inondait  au  loin  la  campagne  :  vingt  villes 
bridèrent,  dit-on,  en  un  seul  jour,  uno  die  ampHus  viginH  urbes  Bttwrigwn 
incmëmUûr.,.  César,  seul  historien  qm  nous  ait  transmis  les  détails  de  cette 
guerre,  n'a  pas  autrement  indiqi^  ces  vingt  cités,  dont  les  noms,  comme  la 
ménmre,  oift  été  ensevelis  sons  leurs  cendres.  Avaricnm  allait  subir  le  même 
sort,  lorsque  les  Bituriges  supplièrent  leurs  alBés  dYpargner  cette  grande 
liDe.  «  Laissez-nous,  dirent-ils,  défiondre  notre  capitale  :  entourée  de  rivières 
et  de  marais,  n'offirant  qu'une  issue  étroite,  la  nature  semble  s^étre  plue  à  la 
garantir  de  toute  attaque...  Nous  la  sauverons,  on  nous  périrons  sur  ses 
reoq[»art8.  »  Yercingétorix  se  rendit  à  la  prière  des  Berruyers,  ejt  choisit  des  gens 
capables  de  défendre  AvwHeum  :  àeftnsores  \idonei  appkto  deligimtur. 

Cette  dédsion  prise,  le  généralissime  des  Gaulois,  qui  s'était  attaché  à  suivre 
Tannée  rraMône  sans  trop  s*en  approcher,  fTarrêta  entre  les  bourgs  actuels  de 
Nchan  et  de  M auhranches,  sur  im  plateau  protégé  par  des  bois  et  des  marais  : 
position  dans  laquelle  il  aurait  diaque  jour  des  nouvelles  du  siège  que  César 
allait  infaiUibleraent  entreprendre  *.  De  ce  lieu,  Yercingétorix  pouvait  observer 
égal«nent  tous  les  endroits  où  les  Romains  attaient  se  pourvoir  de  vivres  et 
de  fourrages  ;  se  prom^tant  de  tond>er  sur  leurs  détachements ,  chaque  fois  que 

(I)  On  r.Tonnail  <>ncon*  en  cp  lt«Midi^1evée!<  H  d'atilrm  yefdiifni  du  ramp  des  Gaulois. 
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roccasioQ  s'en  présenterait.  Cependant  César,  après  avoir  examiné  rassicUe 
d'jàvaricum,  se  campa  près  de  la  porte  appelée  maintenant  de  Bourbamioux, 
parce  qu'elle  esi  située  du  côté  du  Bourbonnais.  Tel  était  le  seul  côté  accès- 
siUe  de  cette  place;  sur  tons  les  nuires  paims,  aas  ratraoch^Bents  nataids 
étaient  FAunni,  TYevre,  le  Moulon,  ITevrette  ei  les  macaîa. 

Nousdevods  dire  avant  d'aller  plus  loin,  que  les  Bitnriges,  alors  aoosb 
domination  des  Eduens,  dans  Tassocialion  gauloise,  devaient  attendre  d'eox 
secours  et  protection.  Mais  ces  peuples  se  trouvaient  dans  une  situation  fort 
embarrassante  :  engagés  par  la  reconnaissance  envers  les  Romains,  qui  k» 
avaient  défendus  tour  k  tour  contre  les  Suisses  et  contre  les  Germains,  ib 
oVaient  pas  osé  prendre  part  à  la  révolte  générale,  bien  qu'ils  se  fiiSBenl 
repentis  plus  d'une  fois  d'avoir  été  la  première  cause  de  rasserviasement  df 
la  Gaule.  César,  qui  connaissait  les  disposilions  flottantes  de  cette  nation,  avait 
laissé  à  Bibracte  (  Autim)  deux  de  ses  lienlenants,  afin  d'observer  cette  nation. 
Or,  les  Bcrruyers,  au  moment  où  Vercingétoriz  s'était  porté  sur  leur  pays 
pour  le  révolutionner,  avaient  demandé  des  troupes  aux  Edueng  leurs  alliés, 
voulant  repousser  plus  sûrement,  avaient-ib  dit,  les  projets  du  roi  des  ArveoesL 
Mais  quelques  écrivains  ont  pensé  avec  raison  que  ce  ckfiS  Itti-méme  avait 
ordonné  cette  ruse  aux  Bermyers ,  pour  attirer  à  eiu  un  corps  d'Eduens,  et  aver 
rintention  de  compromettre  ainsi  ce  peuple  avec  les  Romains.  Les  lientenaais 
de  César,  trompés  par  ce  motif,  ou  opposant  une  perfidie  à  ime  autre,  conaeîi- 
lèrent  aux  Eduens  de  diriger  sur  Avaricum  de  l'infanterie  et  de  la  cavateric 
Ce  corps  partit  en  effet  de  Bibracte  et  s'avança  jusqu^au  bord  de  la  Loire; 
mais  il  ne  passa  point  ce  fleuve  ;  ses  chefs  s'étant  avisés  soudain  de  la  crainte 
d'être  trahis  par  ceux  du  Berry.  Cette  appréliension  paraissait  du  reste  asses 
fondée;  car  à  peine  les  troupes  éduennes  se  furent-elles  éloignées,  que  ks 
Bermyers  se  joignirent  ouvertement  aux  Arvenes. 

Peut-être,  sans  les  Commentaires  de  C^ar^n  eussions-nous  jamais  cordi 
le  système  de  fortification  des  Gaulois  :  à  cet  égard,  nous  aurions  pu  errer 
dans  une  myriade  d'hypothèses,  comme  nous  l'avons  fait  pour  la  phyaionomit* 
de  leurs  cités,  et  pour  la  construction  de  leurs  maisons,  dont  il  a  p)u  à  certaias 
archéologues  de  faire  des  ruches  d'abeilles.  Dulamre  va  beaucoup  plus  loin  :  i' 
prétend  que  ces  peuples  n  avaient  point  de  villes,  mais  seulement  quelques 
enceintes  retranchées,  dans  lesquelles  se  resserraient  des  populations  plos  oo 
moins  nombreuses.  Cette  opinion  est,  ce  nous  semble,  combattue  victorieuse- 
ment par  le  tableau  que  les  Bermyers  firent  de  leur  capitale,  en  se  jetant  aux 
pieds  de  V«îrcingélorix,  pour  le  supplier  de  l'épargner  ;  voici  le  texte  du  pt'nrral 
historien  :  Procftmbunt  Gallis  omnibus  ad  pedes  Bitnriges ,  ne  pulche^^^' 
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nêom  prope  toHus  GaiUœ  urbem,  quœ  ei  prœsuiio  ei  omamenio  sit  dvUati, 
suis  manibus  parHlms  succeiukre  cogeremiur  ^  En  vérité,  celte  désignation 
splendide,  à  une  époqoe  eà  les  Gavlois ,  qui  avaient  parcouni  le  monde ,  devaient 
savoir  ce  que  c'était  qu'une  belle  ville,  n*eût  été  qu^one  dérision  en  parlant 
d'an  amas  de  ces  ruches,  qn'on  a  prétendu  nous  donner  comme  les  habitations 
de  nos  ancêtres.  Revenons  à  leurs  remparts. 

Ils  étaient  con^osés,  selon  César,  de  grandes  poutres  couchées  à  terre, 
4|iii  ne  présentaient  qœ  le  bout,  à  deux  pieds  de  distance  Tnne  de  Tautre.  Ces 
pièces  de  bois  étaient  liées  ensemble  avec  des  traverses:  on  remplissait  de 
terre  et  de  fascines  Tintervalle  existant  de  Tune  à  Tantre,  et  Textérienr  était 
aimé  de  pitres  et  de  caiUoux.  Les  rangs  de  poutres,  ainsi  disposés,  se  super- 
posaiott jusqu'à  nne  grande  hauteur,  et  présentaient  une  muraille  d'environ 
40  pieds  d'épaissetu*.  On  conçoit  qu'un  rempart  construit  de  la  sorte ,  et  qui 
pouvait  résister  au  héÏM  comme  au  feu ,  ne  pouvait  être  que  trës-^Kffldlement 
enfoncé,  brftlé  ou  démoli.  César  iqoute  que  les  habitants  d'Avaricmn  avaient 
joint  à  cet  appareil  déjà  formidable ,  un  parapet  garni  de  tours  en  bois ,  couvertes 
de  cuir,  qu'ils  élevaient  k  mesure  que  les  assiégants  élevaient  les  ouvrages 
disposés  pour  l'attaque.  On  voit  combien  se  sont  abusés  les  antiquaires  qui 
ont  cru  reconnaître  des  vestiges  de  la  forteresse  gauloise ,  dans  les  débris 
de  la  plus  ancienne  enceinte  de  Bomrges  :  pour  peu  qu'on  soit  versé  dans 
Tarchéologie,  on  ne  saurait  mécoimalire  ici  des  restes  de  construction  romaine. 

Le  grand  centaine,  ayant  prisposition,  ainsi  que  nous  l'avcms  dit,  vers  le 
faubourg  Boorbonnoux,  At  élever  devant  la  place  une  terrasse  de  trois  cents 
trente  pieds  de  large,  et  haute  de  quatre-vingt,  construite  sur  des  mante - 
lets,  et  que  couronnèrent  deux  tours  :  ce  fut  l'ouvrage  de  vingt-cinq  jotirs. 
On  a  peine  A  concevw  aujourdlmi  ces  travaux  gigantesques ,  qui  pourtant 
étaient  improvisés  par  la  puissance  romaine  en  aussi  peu  de  temps  qu'il 
nous  en  fant  maintenant  pour  figurer  une  forteresse  d'opéra.  Les  assiégés 
ne  virent  pas  tranquillement  acheva  ce  rempart  opposé  au  leur  :  ils  firent 
tous  leurs  efforts  peur  le  détruire.  Par  exemple ,  ils  poussaient  des  mines  sous 
la  base  de  la  terrasse  :  «  car,  dit  César,  les  Bituriges  habitant  un  pays  où  le 
fer  abonde ,  connaissai^it  et  pratiquai^at  toutes  les  eq^èces  de  galeries  souter- 
runes.  »  Ou  bien  ils  faisaient  {rienvoîr  sur  les  assiégeants  du  plomb  liquéfié , 
^  la  poix  fMidiie ,  et  jetaient  dans  lemrs  ouvrages  des  fagots  enflanmiés.  «  Si 


(1)  Tous  les  habiuniÀ  se  jcièrciit  aux  pieds  des  Giiulois  pour  les  prier  de  ne  poiol  les  obliger  à  brûler 
'ux-mémfs  une  villo  ,  qui  était  une  des  plus  l)elles  de  totile  la  Gaule ,  rornemenl  et  le  soutien  de  toute  la 

provinee. 


43U  LA  LOIKB  HISTOEIUDB. 

1MHI8  oavnoin  une  flûne,  comûuie  le  général  rannm,  ils  révcaitiem  >  la 
rempUfisaient  de  pieu  pointus  dwcis  sm  fea,  de  poix  boutttopif  et  de  grocMs 
pierres;  ils  inréUîent  sinsi  les  mineurs  et  les  empèchtîem  d'approcher  des 
mors.  An  grand  cowage  de  noa  gms,  ajonte-4-41,  les  Ganloia  oppoaniciii 
tontes  sortes  de  rases  ;  car  oelte  nadon,  qni  est  très-indnstriense^  snil  à 
menreilie  imiter  ce  qn^elle  Yoit  frire.  Ils  détannaienl  donc  l'effet  des  Canls 
dont  nous  nons  servions,  en  les  attrapant  avec  des  kcsls;  et  qnand  ils  les 
tenaient  ainsi  acorochées»  ils  les  tiraient  à  eux  avec  des  machines.  A  mesnrs 
qu'en  élevant  nos  tenrasaes  nons  élevions  nos  tours,  ils  edianssaient  les  lenrs 
k  proportion  »  an  moyen  de  mflts  qu'ib  y  attachaient ,  et  sur  lesqnels  ils 
€<mstniisaiaitde  nottvelles  galeries^  »  Quelqof^oîs^fûsant trêve  i  cette 
aéôenae,  les  Bercnyers^  dans  des  sorties  noctunes,  attaquaient  les  Ri 
et  leur  faisaient  éprouver  de  grandes  pertes. 

Ces  àitrépides  défenseurs  d'uivaricum  n*étaient  pas  les  seuls  ennemis  des 
légions  romaines  :  il  en  était  un  que  Vercingétorix  avait  annoncé  ; 
terrible,  auquel  on  ne  peut  opposer  qu'un  courage  é|diémère>  et  qni  tne 
qu'on  puisse  rien  contre  luL..  Les  soldats  de  César  étaient  livrés  k  la  Curine. 
Vainement  leur  général  avaît^-il  demandé  des  vivres  aux  fidneaa*  lantdt  avec 
prière,  tantôt  avec  menace;  nul  convoi  ne  kd  était  parvenn,  et  le  Berry* 
couvert  des  cendres  de  ses  villes,  de  ses  villages ,  ne  kd  offiraît  anonne 
ressource.  Cette  disette  alla  ri  loin  que,  durant  phnieurs  jours,  les  soldats 
manquèrent  de  pain...  Cependant  jaraaîB  il  ne  leur  échai^a  un  mot  indigne 
de  la  verm  romainQ,  ni  de  la  gloire  dont  leurs  précédentes  victoires  les 
avaient  couverts  :  «  NuUa  iamm^  dit  César  dana  sa  prose  maguSqoe ,  «nr 
esiabm  muUta  pofnUi  romani  m^fiskOe  el  siÊiMHmhis  indariis  imdigtm.  » 
Lors  même  que  César  vîritaii  les  travaux ,  et  s'adressait  teur-à-ioor  k  duque 
légion,  (^ait  de  lever  le  siège,  ri  la  faim  leur  était  trop  rude  à  ènppnricr; 
ils  repoussaient  cette  offire  avcMi  indignation»  et  s'écriaietti  :  «  Nous  serions 
perdus  de  réputation,  ri  nous  abandonnions  un  riége  commencé;  et  noos  aimons 
mieux  tout  soufiOrir  que  de  bdsser  sans  vengeance  le  meurtre  dea  Romaina 
égoi^és  k  Gmalmm.  w 

Le  riége  d'^ancnf»  présentait  ainri  im  échapge  d'actions  héroiqnes  dont 
le  résultat  étrit  d'autant  «pltis  tardif,  qne  fai  aomm»  dbs  tforts  faiu  pour  le 
retarder,  étrit  égale  à. celle  des  eflbrts  tentés  pour  l'obtenir.  Une  nuit  même, 
l'opiniâtreté  de  la  défense  faillit  triompher  de  la  constance  de  l'attaque  :  on 
vit,  un  peu  avant  minuit,  fumer  la  terrasse;  l'ennemi  étant  venu  par  des 
conduits  souierrains  y  mettre  le  feu.  En  même  temps ,  il  s'élève  du  rempart 
un  grand  cri,  et  les  assiégés  font  une  sortie  par  deux  endroits ,  entre  les  deux 
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tours,  tandis  qoe  du  rempart,  d'autres  Gaulois  jettent  sur  la  terrasse  des 
flambeaux  et  du  bois  sec  enflammés;  on  ne  sait  oit  courir,  où  porter  le  plus 
prompt  secours.  Cependant *les  deux  légions  que  César  tient  toujours  de  garde 
dans  les  retranchements,  tandis  que  les  antres  se  relèvent  pour  le  travail, 
accourent  promptement  Une  partie  des  soldats  fait  face  aux  assaillants; 
d'autres  reculent  les  tomrs  roulantes ,  et  coupent  une  portion  de  la  terrasse 
déjà  enflammée  afin  4'«mp^cher  le  progrès  du  feu  ;  d'autres  ^  enfin ,  éteignent 
rincendie.  Ce  double  combat  contre  les  assiégés  et  contre  Télément  destructeur 
dura  toute  la  nuit  :  des  troupes  fraîches  surgissaient  sans  cesse  d'Avaricum , 
parceque  les  Berruyers  croyaient  le  salut  de  la  Gaule  entière  attaché  à  celui  de 
leur  capitale.  César ,  rendant  hommage  au  courage  gaulois,  nous  a  conservé  im 
épisode  de  cet  engagement,  qui  mérite  d'être  rapporté;  il  est  même  à  remarquer 
que,  contre  son  usage,  le  général  historien ,  témoin  de  ce  trait,  en  parie  à  la 
seconde  personne  :  accidit  inspectantilms  nobis  :  «  Il  y  avait ,  dit^l,  hors  de  la 
p<Nrle  de  la  ville  un  gaulois  qui  lançait  dans  le  feu,  vis  à  vis  d'une  de  nos  tours ^ 
des  boules  de  suif  et  de  poix  qu'on  lui  donnait  de  main  en  main.  Un  trait  lancé 
par  une  machine  le  traversa  de  part  en  part  et  le  tua.  Un  de  ses  voisins  »  passant 
aussitôt  par-dessus  son  corps,  fit  la  même  ftmction,  et  périt  de  même.  Un 
troisième  hiî  succéda  Bl  eut  le  même  sort,  puis  un  quatrième.  En  un  mot, 
cette  place  ne  demeura  vacante  que  lorsque  le  feu  qui  avait  pris  à  la  terrasse 
ht  éteint ,  et  que  l'ennemi  eut,  de  tous  côtés,  été  repoussé  dans  la  ville  :  ce 
qui  finit  le  combat.  » 

.  Avant  cette  tentative  désespérée ,  Y ercingétorix  s'était  rapproché  de  la  ville, 
déterminé  à  provoquer  César  au  combat  Les  Gaulois  occupaient  une  colline 
s'abaissuit  en  pente  douce  jusqu'à  un  marais  d'environ  cinquante  pas  de  large  : 
pesiiioD  dans  laquelle  nous  avons  cru  reconnaître  les  hauteurs  d'Anières  et  de 
Fnssy ,  situées  vers  le  nord-est  de  Bourges.  Là  les  troupes  de  Vercingétorix  se 
croyant  en  sûreté,  et  distribuées  par  nations,  se  tenaient  prêtes  à  fondre  sur 
les  Romains ,  s'ils  essayaient  de  les  forcer....  Mais  César ,  juge.ant  que  la  victoire 
smiit  achetée  ici  trop  cher,  ramena  les  légions  an  camp,  après  avoir  reconnu 
la  position  des  ennemis ,  et  continua  le  siège.  Il  avait  soupçonné  quelque 
embuscade,  et  ne  s'était  pas  trompé;  mais  les  Gaulois  accusèrent  leur  général 
de  traUson  ,  prétendant  qu'il  ne  s'était  rapproché  d'Âvaricum  que  pour  traiter 
avec  les  Homains,  et  tenir  d'eux  l'empire  de  la  Gaule.  Vercingétorix,  cachant 
à  ses  soldats  la  connaissance  de  la  vaine  tentative  qu'il  venait  de  faire ,  leur 
dit  qu'il  ne  les  avait  amenés  sur  la  colline,  qn'afin  de  leur  procurer  l'occasion 
de  reconnaître  par  eux-mêmes  la  faiblesse  et- la  lâcheté  des  Romains  :  ce  dont 
ils  devaient  être  maintenant  convaincus,  puisque,  n'osant  livrer  bataille.  César 
T.  II.  56 
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s'élait  honteusement  retiré  dans  son  camp.  Â  ces  mots,  et  pour  prenre  de  sa 
sincérité ,  Fastucicux  Arveme  fit  paraître  quelques  yalets  romains  pris  dans 
un  fourrage,  et  auxquels  il  avait  fait  la  leçon.  Ils  nrapportërent  qu'ils  ëtûent 
des  légionnaires  que  la  misère  avait  fait  sorlir  du  camp;  que  toute  Tannée  ëtak 
réduite  à  la  môme  disette;  que  les  forces  manquaient  aux  travailleurs,  et 
qu'enfin  César  paraissait  résolu  à  lever  le  siège  sous  trois  jours ,  si  la  ville  ne  se 
rendait  pas.  —  Hé  bien!  Gaulois,  s'écria  Vercingétorix,  d'une  voix  forte, 
voilà  pourtant  les  services  que  vous  rend  celui  que  vous  accusez  de  trsbison... 
C'est  par  ses  soins  et  sans  qu'il  vous  en  coûte  une  goutte  de  sang  que  yam 
voyez  une  grande  armée  victorieuse  presque  détruite  par  la  faim,  et  forcée 
de  s'enfuir  honteusement  sans  trouver  où  se  retirer 

Soudain,  les  félicitations,  les  applaudissements  succédèrent  aux  mm'inures 
et  à  l'accusation  :  en  signe  d'acclamation,  les  Gaulois  frappèrent  leurs 
les  unes  contre  les  autres;  ils  proclamèrent  Vercingétorix  un  génâril 

et  digne  de  toute  leur  confiance C'était  déjà  la  versatilité  qui  distingue  nos 

générations  modernes  :  nous  somlnes  encore  Gaulois  en  cela. 

Il  fallut  bientôt  changer  de  langage;  Vercingétorix  lui-même,  en  voysM 
l'opiniâtrélé  des  assiégeants,  fit  parvenir  secrètement  aux  assiégés  Fordfw 
d'abandonner  la  place  et  de  se  retirer  dans  son  camp ,  à  la  faveur  des  téoë- 
bres  et  des  marais.  Mais  les  femmes,  menacées  d'étiré  livrées  à  la  naerei  des 
Romains ,  poussèrent  des  cris  déchirants ,  dans  le  dessein  dMveiller  ratteation 
des  ennemis,  et  d'empêcher  l'évacuation  de  la  place  par  lés  guerriécs.  Le 
lendemain,  César  voyant  que,  pendant  une  longue  pluie,  les  Gaulois  négligeaient 
de  garder  leurs  remparts,  et  se  croyaiient  en  sûreté  durant  un  pareil  temps, 
fit  livrer  l'assaut  ;  en  un  instant  le  rempart  fut  escaladé  :  vainement  les 
assiégés  accoururent-ils  pour  repousser  cette  attaque  inattendue;  vaineiiient 
Asinius,  lieutenant  de  Vercingétorix,  blessé  grièvement  dans  une  sortie,  se 
fit-il  apporter  sur  le  rempart  pour  encourager  ses  soldats  au  conAat;  il  falist 
reculer.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  avoir  tenté  une  résistance  désespérée  :  « 
déluge  de  feux  et  de  matières  en  fusion  se  mêlait  aux  torrei^s  d'une  averse 
continue,  tandis  que  les  guerriers,  resserrés  en  un  petit  espace,  se  frappaient 
de  près  avec  une  funeste  certitude.  On  en  voyait  aussi  qui ,  s'étant  saisis  c<vps 
à  corps,  luttaient  comme  des  athlètes  dans  l'arène.  Malheur  à  cehit  que  ses 
forces  trahissaient  :  précipité  du  haut  de  la  muraiUe ,  il  se  brisait  dim  sa 
chute,  ou  tombait  sur  des  pointes  de  lance,  qui  le  déchiraient.  Le  brave 
Asinius,  rendu  passif  dans  cette  sanglante  mêlée  par  la  profonde  blessure 
qu'il  avait  reçue,  écumait  de  rage  de  ne  pouvoir  croiser  son  épée  avec  qoelipie 
glaive  romain...  D'une  voix  que  la  fureur  rendait  puissante,  malgré  la  faiblesse 
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de  ses  fitGulKia  pkysiqacs,  il  excilah  aa  moins  ses  compalrioics,  el  lem- 
promeUait  la  lilwié  des  Ganles,  pris  glorieoi  du  iriomphe  que  leur  courage 
pouvait  obtenir. 


Tint  de  vaillance  ne  pm  saaver  Ai>aricum;  les  Romaiiis,  vaiaqnenrs.  se 
répudireDt  dans  la  ville,  et  dtfflrent  sani  pefaie  d'épaisses  mais  tnmultneuses 
masses  de  Ganlms,  qai  s'étaient  rassemblées  sur  les  places  publiques  pour 

essayer  de  se  dérendre  encore Ces  guerriers,  mal  revenus  de  l'étonnemeni 

qae  lem-  causait  une  invasion  aussi  inattendue,  perdirent  enfin  contenance, 
el  voyant  les  Romains  s'épandre  en  foule  le  long  des  murailles,  Us  s'élanciu-ent 
vers  les  portes,  craignant  que  tonte  reiraite  ne  leur  fût  coupée...  Hélas!  il 
^ail  déjA  trop  tard.  César  rapporte  ipiG  ses  solfiais,  fatigués  de  l'opioiaire 
<léfènae  dee  Bernijers,  irrités  surtout  par  le  souvenir  du  massacre  de  Genabum, 
Hgorgbrenl  sans  pitié,  bommcs,  fetnmcs,  enfants;  le  carnage  fut  horrible,  et 
<leqaarantemillepers«nnes,  huit  cents  à  peine ,  qui  s'étaient  enfuies  au  premier 
bruit  de  l'alanne,  échappërent  au  fer  du  vainqueur.  Ce  petit  nombre  de 
fugitifs  se  réfugia  dans  le  camp  de  Vercingétorii,  qui  les  reçut  au  milieu  d<' 
1^1  nuit  et  silcRcieusemenl ,  de  peur  que  Ip  sprriacle  de  leur  di'sastre  n'encitflr 
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une  émeute  parmi  ses  iroupes.  Le  lendemain,  Tilluslre  Arveme  assembla  un 
conseil,  et  conjura  les  chefs  Gaulois  de  ne  pas  se  décourager.  «  (^sar,  leur 
dit-il ,  n'est  point  redevable  de  Favantage  qu'il  vient  d'obtenir  à  la  valeur  de 
ses  troupes,  mais  à  certaines  ruses  et  à  une  connaissance  de  Tart  des  sièges, 
que  les  Gaulois  n'ont  pas.  »  Vous  vous  trompez,  ajouta-t-il,  si  vous  croyez 
qu'on  doive  être  toujours  heureux  dans  la  guerre;  et  vous  savez,  d'ailleurs, 
que  je  n'étais  point  d'avis  de  défendre  Avaricum,  L'imprudence  de  ses 
habitants  et  votre  trop  grande  complaisance  sont  les  causes  de  ce  qui  vient 
d'arriver;  mais  bientôt  nous  reprendrons  une  éclatante  revanche;  car  je 
trouverai  moyen  de  réunir  à  notre  cause ,  lès  peuples  qui  se  son)  joints  à  nos 
ennemis.  Alors,  le  monde  entier  ne  serait  pas  capable  de  nous  résister. 
Vercingétorix  finit  par  conjurer  ses  compatriotes  de  travailler  avec  ardeur  à 
retrancher  leur  camp,  afin  d'être  en  étal  de  résister  aux  brusques  attaques  qui 
poiuraient  être  tentées  par  les  Romains. 

Rassurés  par  ce  discours  d'un  chef  qui  possédait  toute  leur  cimAance,  les 
Gaulois  ne  désespérèrent  point  de  leur  salut,  et  pour  la  première  fois,  ils  se 
prirent  à  se  retrancher  dans  un  camp  :  pHmumqueeo  tempore,  Galti  casira 
munire  instiiuerunt,  dit  textuellement  César;  ce  qui  prouve  que  jusqu'alors 
ces  guerriers  se  bornaient,  en  rase  campagne,  à  t^isir  des  positions  natu- 
relles qui  couvrissent  leurs  campements. 

Cependant  César,  maître  d'Avaricum,  y  trouva  en' abondance  ^tes  blés  et 
d'autres  a^rovisionnements,  qui  lui  furent  d'un  grand  secours  pour  refaire 
son  armée  de  la  disette  qu'elle  avait  éprouvée  durant  le  siège.  L'illustre  capi- 
taine  ne  s'airôta  que  peu  de  jours  dans  cette  grande  cité;  mais  pendant  ce 
bref  séjour,  son  esprit  méditatif  et  observateur  s'attacha  sans  doute  à  pénétrer 
ranltqnité  mal  éclairée  de  ce  centre  de  la  puissance  celtique.  ReconnaiHl 
qpî'Avaricum,  sous  la  dénomination  cimbrienne  d'Auuoerric{  royaume  des 
anciens  ),  existait  depuis  2,172  ans  ?  On  peut  en  douter,  car  tout  porte  à 
croire  que  dès-lors  les  monuments  bistotiques  manquaient;  et  nous  pensons 
qu'il  resta  également  indécis,  pour  le  général  romain,  si  Gamer  Biiogigès, 
fils  d'Ogigès,  ou  un  autre,  fut  le  fondateur  de  la  puissance  des  Celtes^  Dans 
une  ville  déserte ,  César  ne  put  apparemment  recueillir  que  des  notions  hypo- 
thétiques sur  les  mœurs  des  vieux  Gaulois  :  vetere^  Galli.  Les  [ttéoccupalions 
de  la  guerre  ne  lui  ont  pas  permis  de  nous  en  aj^rendre  beaucoup  plus  sur 
les  Gaulois  de  son  temps  :  on  ne  trouve  dans  ses  immortels  Commenfaires  que 
des  aperçus  rapides  touchant  les  sujets  étrangers  i  ses  opérations  militaires. 
Nous  devons  cependant  à  ce  grand  homme  la  connaissance  d'un  point  historique 
essentiel  :  c'est  que  les  actes  publics  et  {trivés  de  ces  peuples  étaient  écrits  en 
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grec  :  cmn  itliqms  ferè  rébus  puMicis,  privaîisque  rationtbus  griecis  titêeris 
utaniur  K  Slrabon  confirme  ce  témoignage,  en  Texpliquant:  «  li  y  avait  à 
Marsdlle>  dit-il  (Livre  4),  une  école  où  les  Gaulois  envoyaient  ieiïrs  enfants; 
ils  étaient  devenns  amateurs  des  Grecs,  et  ils  écrivaient  leurs  actes  en  langue 
grecque. 

Taadisque  César  goAtait  dans  A varicum  ((Uelqaes  instants  de  repos ,  après  le 
siège  laborieux  de  cette  ville ,  des  députés  Eduens  vinrent  implorer  sa  médiation 
dans  les  troubles  qai  déchiraient  leur  principale  cité.  Gonvictolitanes  et  Gotus, 
hommes  également  illustres,  également  soutenus  par  de  nombreux  clients,  aspi- 
raient à  la  suprême  magistrature  ;le  sénat  était  divisé ,  et  le  peuple,  partagé  entre 
les  deux  compétiteiurs,  était  près  de  recourir  au  terrible  jugement  des  armes. 
César  avait  à  se  plaindre  des  Eduens  :  leur  conduite,  dans  ces  derniers  temps, 
le  portait  à  suspecter  leur  fidélité  ;  mais  il  tenait  à  Talliance  de  ce  peuple,  et 
puisqu'il  lui  ofirait  encore  de  s^immiscer  dans  ses  affaires  intérieures ,  il  pensa 
qo'il  était  politique  d*accepter  cette  occasion  de  resserrer  les  liens  qui  Tunis- 
saient  au  peuple  romain.  En  conséquence,  au  lieu  de  poursuivre  Tannée 
gauloise  dans  les  marais  et  les  bois ,  César  repassa  la  Loire ,  remonta  ce  fleuve 
sur  le  pays  des  Eduens,  et  convoqua  le  sénat ,  avec  les  deux  concurrents ,  dans 
i^  ville  de  Décide,  DécéUa.  Presque  toute  la  nation  se  réunit  en  ce  lieu  ;  le 
général  romain  se  fit  rendre  cooipte  de  toutes  les  particularités  du  différend 
porté  devant  lui  ;  et  ayant  reconnu  des  irrégularités  dans  Féleclion  de  Cotus, 
il  prononça  en  ftveur  de  Gonvictolitanes. 

Cet  arrêt  étant  rendu.  César  ne  laissa  pas  échapper  Toccasion  de  demander 
au  Ednens  un  corps  4o  troupes,  composé  de  10,000  cavaliers  et  de  toute  Tin^- 
butène  :  le  nouveau  magistrat  et  le  sénat  promirent  de  se  conformer  à  sa 
demande.  Alors,  César,  séparant  son  armée  en  deux  parties,  donna  à  Labienus 
quatre  légions]ponc  coad>attre  les  peuples  de  Sens  et  de  Paris;  puis  avec  les  six 
autres  légions  et  la  cavalerie,  il  remonta  la  rive  droite  de  TAllier,  pour  aller 
assiéger  la  Gergavia  des  Arvemes  (près  de  Glermont).  Yercingétorix ,  informé 
de  ce  dessein,  quitta  le  pays  des  Bemiyers,  et  remonta  le  cours  de  F  Allier,  en 
sttifantsarive  gauche,  après  avoir  fait  rompre  tous  les  ponts  jetés  sur  cette 
rivière.  Les  opérations  du  siège  de  Gergovia  n'appartenant  pas  à  notre  sujet, 
nous  quittons  ici  les  deux  illustres  adversaires^  pour  revei^ir  sur  le  territoire 
des  Eduens,  et  signaler  le  premier  fait  historique  connu,  se  rapportant  au 
Nivonais. 

Convictobtanes,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  devait  la  suprême  magistrature 
à  César,  ei  le  premier  acte  de  sa  puissance  fut  de  trahir  les  Romains.  Ce 
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seigneur  EdaeD ,  gagné  p^r  Targent  des  Âxveraes ,  séduisii  à  son  loor  une 
jeunesse  nombreuse,  eu  partageant  avec  quelques  cbefs  influents  le  prix  de  sa 
trabison.  «  Ëduens*  s'écria  Conviclolitanes,  dans  une  assemblée ,  sonTeneir 
vous  que  vous  êtes  nés  libres  et  pour  commander.  Il  n'y  a  plus  que  noire 
nation  qui  retarde  la  victoire  assurée  que  la  Gaule  est  sur  le  point  de  rem- 
porter; notre  crédit  seul  relient  les  autres  peuples;  faisoos  cause  commune 
avec  eux ,  et  bientôt  les  Romains  seront  forcés  d'abandonner  notre  pays.  A  la 
vérité,  j'ai  quelques  obligations  à  César;  mais,  après  tout,  il  n'a  fait  que  me 
rendre  justice.  D'ailleurs,  ne  dois-jc  pas  encore  phis  à  la  patrie?  «La  défectioD 
fut  décidée;  mais  afin  nue  les  Romains  ne  pussent  la  soupçonner  avant  qu'elfe 
éclatât,  on  convint  qu'un  jeune  Educn  nommé  Litavicus,  se  mettrait  à  la  tête 
des  dix  mille  cavaliers  demandés  par  César,  et  les  conduirait  devant  Gergovra. 
tandis  que  d'autres  conjurés  prendraient  des  mesures  sur  le  reste  de  Texécutioa 

Litavicus  se  mit  donc  en  chemin  avec  la  cavalerie;  puis,  lorsqull  ne  fut  plus 
qu'A  dix  lieues  du  camp  romain,  il  Qt  arrêter  sa  troupe  et  hii  parla  ainsi: 
«  Enfants!  où  allons-nous?  Toute  notre  cavalerie,  toute  notre  noblesse  ont  péri: 
Eporédorixet  Virdnmarus,  les  plus  distingués  de  la  nation,  ont  été  mis  à  mon 
par  les  Romains  sans  forme  de  procès,  sous  prétexte  de  trahison  :  apprenez-le 
de  ceux  qui,  parla  fuite,  ont  échappé  à  cette  boucherie;  car  ponrmoî,  la 
douleur  que  je  ressens  du  massacre  de  mes  frères  et  de  tous  m^  parents 
mV^te  la  parole*.  »  A  ces  mots,  le  jeune  ehef  ftc  paraître  ceux  (fo'il  avait 
instruits  à  Boutenir  le  mensonge  qu'il  venait  de  débiter;  As  Confirmèrent  md 
soldats  la  fable  débitée  par  Litavicus.  Les  Eduens,  abusés  elforieux,  ne 
respirent  plus  que  vengeance;  ils  tombent  sur  quelques  Romains  qui  escortaieoi 
un  convoi  do  blé ,  et  les  massacrent.  Des  courriers  immédiatement  expédiés 
dans  tout  le  pays  Eduen,  y  portent  la  même  imposture,  et  y  excitent  la  même 
fienreur. 

Cet  Eporédorix  et  ce  Virdnmarus ,  dont  l'imposteur  avait  annoncé  l'assassiM 
par  les  Romains,  se  trouvaient  en  ce  moment  dans  le  camp  de  César, 
environnés  de  tous  ses  éganb,  parce  que  ces  deux  Eduens  étaient  des  per- 
sonnages de  haute  naissance.  Or,  le  premier  ayant  été  secrètement  prévemi 
dn  dessein  de  Litavicus,  se  rendit  à  minuit  au  quartier  de  César,  et  lui  donna 
avis  de  ce  qui  se  passait.  Le  général  romain  se  montra  f<M*t  soucieux  de  celle 
nouvelle  ;  mais  aters ,  comme  toujours ,  il  prit  un  parti  prompt  et  décisif. 
Laissant  la  garde  de  son  camp  à  C.  Fabius,  avec  deux  légions,  il  part  avec  le 
reste  de  Tannée,  et  se  porte  à  la  rencontre  des  Eduens  défectionnaires. 
accompagné  d'Eporédorix  et  de  Virdumams.  Lorsque  Ton  eut  joint  le  corps  A» 
Litavicus  j  les  deux  seigneurs  prétendus  égorgés  sortent  des  rangs  romains,  et 

(I)  César  de  Bell.  iialL,  Lib.  VII. 
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se  font  reconnalire  des  rëyohés..  La  Ihnide  étant  ainsi  déeaiiY«ite,  eeior-ci 
jetlent  lears  anneB,  se  rendent  et  tendem  iemrs  bras  am  Romains,  en  signe  de 
soimâsacwi ,  tandis  qne  LitaTîeus  s'esqnîve  et  gagne  GergavÛL 

César  reçnt  avec  bonté  les  marques  de  repentir  des  Ednens  rsTenus  à  lai; 
sur  rheure  il  expédia  à  son  toiu:  des  courriers  poor  anncmcer  sa  démence 
dans  toute  la  contrée ,  et  rcionnia  à  son  camp ,  après  avoir  donné  seulement 
trois  heures  de  repos  k  ses  légions. 

Mais  avant  que  les  courriers  de  César  fassent  arrivés  à  Bitoacte,  les  avîB 
de  Litavicus,  que  Ton  ne  s*était  pas  dcumé  lo^  temps  d'examiner  avec  sagease, 
avùent  prodnit  une  exaltation  ftineste  anx  Romains  :  les  Ednens  s'étaient  pris 
immédiatement  à  les  piller  et  à  les  égorger,  avec  le  plein  assentiment  de 
CoBvictolîianes,  qnî  même  soniBait  le  feu  de  la  discorde,  afin  qne  le  peuple 
s'engageât  si  avant  dans  la  révolte,  qu'il  ne  pât  revenir  sans  honte  sur  ses  pas. 
Tons  ces  excès  avaient  été  commis,  lorsque  les  fiduens  se  souvinrent  qu'uii 
cofps  de  leurs,  troupes  se  trouvait  sous  les  ordres  de  César  ;  alors  ils  appelèrent 
la  rase  à  leur  secours.  Les. premiers  de  la  nation  vont  trouver  Aristius, 
iributt  des  soldats ,  et  lui  assurent  que  le  sénat  n'a  eu  aucune  part  aux  crimes 
qui  viennent  d^être  comnus.  Ils  sjontent  qu'on  informe  contre  les  coupables,  et 
que  les  biens  de  Litavicns  et  de  ses  frères  sont  mis  en  vente  pour  dédomniagcfr 
les  Romanis  pilles.  En  même  temps,  ils  députent  des  ambasandeurs  aiqurès  de 
César,  poor  conlkmer  ce  qn'ib  viennent  de  dire  au  tribun ,  et  d'excuser  les 
vioiences  auxquelles  on  s'ea4  livré.  Tandis  que  ces  iourberies  s'accomplissent , 
lesBÉiens  se  préparent  secrètement  à  la^guerre  ;  ils  env<»ent  même  des  députés 
na  autres  nations  de  la  Gaule  qui  n^ont  pas  encore  pris  part  à  la  révolte , 
afin  de  les  presser  de  se  déclarer. 

César  était  trop  trien  serti  par  ses  espions  pour  ignorer  le  fond  des  choses , 
nnis  comme  il  devait  craindre  un  mouvement  général  dans  les  Gaules,  il  ne 
laissa  rien  paraître  de  sa  colère  aux  dépotés  Ëdncns,  et  reçut  leur  harangue 
avec  douceur.  «  L'imprudence  et  la  légèreté  de  votre  population,  leur  dit^l, 
se  dinÔDUe  en  rien  mon  affectian  pour  la  nation  Ëduenne,  et  ma  cmifianeè  en 
vos  maijsirats  est  toujours  la  même,  »  Tout  en  pariant  ainsi,  l'illustre  capi- 
tiine  songeait  à  lever  le  siège  de  Gergovia,  sans  que  sa  retraite  eût  l'apparence 
d'une  fiiite.  Ce  fut  ce  qu'il  exécuta  immédiaionent,  mais  avec  moins  de 
mystère  sur  sa  véritable  position  qu'il  ne  s'était  flatté  d'en  conserver.  Or ,  il  se 
P<nia  sans  perte  de  temps  vers  le  pays  des  Ëduens.  A  peine  avait-il  passé  T Allier , 
qo'fiporédorix  et  Virdnmarus  lui  ap[»îrent  que  Litavieus  venait  de  prendre  les 
devants  avec  toute  la  cavalerie  éduenne ,  pour  soulever  ses  compatriotes  ;  puis 
Imitèrent  à  les  laisser  marcher  en  avant,  se  flattant  de  détruire  les  mauvaises 
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îoipressioBS  que  ce  cbef  aurait  pu  faire  prendre  à  la  naltOD.  Céftar  ne  fm 
point  abusé  par  ce  discoiirs  de  deux  hommes  dont  H  avait  pn  déjà  suspecter 
la  fidélité  ;  il  avait  même  la  ccmTiction  intime  que  leur  départ  ne  fer»!  qne 
hâter  la  révolte  des  Ëdnens.  Toutefois,  il  leur  permit  de  partir,  par  cette 
seule  considération  qu'il  ne  devait  pas  laisser  paraître  de  craintes. 

Ici  hoos  voyons  sortir  Nevers  de  la  nuit  historique  :  cette  ville  édaemie, 
que  César  nomme  Naviodunum,  ainsi  que  la  forteresse  du  B^ry  (N<Aan), 
qui  s'était  rendue  à  lui  précédemment,  était  alors  d'une  certaine  importance, 
puisque  le  général  romain  y  avait  mis  tous  les  otages  de  la  Gaule ,  et  en  avait 
fait  un  entrepôt  général  de  blés,  de  bagages,  de  chevaux  et  même  de  deniers 
publics.  Ce  grand  homoie ,  qui  rarement  fixait  ses  choix  sans  de  bonnes  raisons, 
avait  fort  bien  remarqué  que  Nevers,  située  de  manière  à  maîtriser  le  passage 
de  la  Loire ,  au  confluent  de  la  Nièvre ,  pouvait  être  une  bonne  position  nûlitaîre. 
Peut-être  aussi ,  la  montagne  an  penchant  de  laquelle  cette  ville  se  développe 
en  amphithéâtre,  lui  offrit^lle  Tassiette  d'un  fort  ou  d'un  camp  retrandié; 
toujours  est-jl  certain  qu'il  vit  dans  une  telle  situation  un  lieu  de  sûreté.  Or, 
Eporédorix  etVirdumanis,  en  passant  à  Novioduaum,  apprirent  que  litavicns 
avait  été  bien  accueHU  à  Bibracte;  que  CcmvtctoUtanes  et  une  partie  du  Sénat 
s'étaient  réunis  à  lut  ;  qu'enfin  Ions  ensemble  avaient  envoyé  des  députés  à 
Vercingétorix  pour  conclure  la  paix  et  une  alliance.  Sur  ces  infonnalions,  ks 
deux  chefs  éduens,  levant  le  masque  et  se  rangeant  du  c6té  de  la  rébellion,  firent 
main  basse  sur  les  richesses,  réservea,  provisîcms,  que  Nevefs  renfermait; 
envoyèrent  les  otages  à  Bibracte ,  firent  prisonnière  la  garnison  romame; 
et  désespérant  de  pouvoir  garder  la  place,  ils  la  brûlèrent,  afin  que  CkSsar 
ne  pût  pas  à  l'avenir  en  tirer  parti.  Cette  maDieureuse  ville,  qui  n'apparrft 
alors  dans  l'histoke  que  par  cette  catastrophe,  rentra  dans  le  silence  des 
ruines,  et  nous  ne  la  voyons  reparaître  que  comme  un  nom,  sooslaplmne  da 
géographe  Œticus,  dans  son  Itinéraire  d'Auùm  à  Paris.  11  faut  remarquer 
à  cet  égard,  que  ce  voyageur,  qui  vivait  sous  Théodose--le-Grand,  donne  i 
la  cité  éduenne  le  nom  de  Tiivemum,  nom  bencoup  plus  logique  que  celui  de 
Noviodunum,  puisquHI  viendrait  assez  naturellement  de  celui  de  la  rivière  de 
Nièvre ,  Nivema^  qui  coule  sur  ce  territoire.  Le  pays ,  quoique  tributaire  des 
Ëdaens^  était  habité  psff  deux  petits  peuples  appelés  les  f^adicassestl  les  ^931 
qui ,  vu  leur  faiblesse ,  pouvaient  subir  encore  le  joug  des  Romains.  Les  perfides 
Eporédorix  et  Virdumarus,  afin  d'éviter  le  retour  de  ces  peuplades  à  la  domi- 
nation de  César,  levèrent  tous  les  hommes  de  la  contrée  en  état  de  porter 
les  armes ,  placèrent  des  corps-de-garde  sur  les  bords  de  la  Loire ,  et  montrèrent 
partout  leur  cavalerie  pour  inspirer  la  terreur  aux  habitants,  et  couper  les 
vivres  aux  Romains. 
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Gependani  César,  iofarmé  des  diq>ositioDS  ^ue  faisaient  les  Eduens  pour 
lui  diapater  le  passage  de  la  Loire,  précipita  sa  marche,  afin  de  pouvoir 
combattre  les  défectioimaires  avaat  qa*ils  eussent  rassemblé  de  plus  grandes 
forces.  Il  s^avança  donc  jour  et  nuit  vers  le  fleuve,  arriva  sur  ses  bords 
avant  qne  l'on  crût  possible  qu'il  y  fttl  parvenu;  et,  ayant  découvert  un 
gué,  il  se  disposa  à  porter  son  armée  de  la  rive  gauche  à  la  rive  droite. 
Pour  cela,  la  cavalerie  se  pressa  dans  le  courant  aunlessus  du  lieu  où  Tinfan- 
terie  devait  passer,  pour  rompre  le  fil  de  Feau  ;  puis  les  intrépides  légion- 
naires franchirent  la  rivière  en  élevant  leurs  armes,  afin  de  pouvoir  combattre 
s*îls  étaient  attaqués  an  milieu  des  ondes.  Mais  il  n'en  fut  point  ainsi  :  les 
ennemis,  au  contraire,  saisis  d'épouvante,  prirent  la  fuite  en  voyant  luire  les 
casques  romains  annlessus  des  eaux  ;  les  légions  et  la  cavalerie  touchèrent 
le  rivage,  et  après  s'éUre  muni  d'abondantes  provisions,  César  se  porta  vers  lo 
pays  des  Senones  (peuples  de  Sens),  tandis  que  Labienus  se  rendait  maître 
de  Paris. 

Nous  cessons  ici  de  suivre  le  général  romain  ;  on  sait  quel  fut  le  sort  des 
Gaules  révoltées;  retournons  chez  les  Berruyers,  devenus  GaHo-Romains. 

Nous  avons  montré.le  triste  reflet.de  vingt  villes  incendiées  par  i^i  patriotisme 
brottche,  éclairant  les  sombres  forêts  de  la  Gaule  cellicpie.  Les  Berruyers, 
errèrent  après  la  conquête  d'Avaricum,  dans  ces  contrées  couvertes  de  cendros, 
trop  découragés  pour  rebâtir  les  cités  qu'ils  avaient  détruites,  mais  trop  fiers 
pour  implorer  la  protection  des  vainqueurs.  A  la  suite  de  longues  conférences 
dans  les  cavernes  profondes  et  sous  la  direction  des  Druides,  ces  populations 
quittèrent  le  sol  natal  pour  chercher  une  autre  paUrie.  Elles  marchèrent  long- 
temps vers  le  soleil  couchant,  attirées  par  cette  douce  température,  que  leur 
refusaient  Imurs  plaines  marécageuses.  Enfin,  elles  s'arrêtèrent  dans  les  belles 
campagnes  qu'arrose  la  Garonne.  Une  nature  riante  à  la  robe  fleurie ,  des  sites 
enchanteurs,  une  terre  féconde ,  un  grand  fleuve  aux  ondes  vives  et  limpides; 
que  pouvaient-elles  chercher  de  plus  engageant?  La  colonie  berruyère  se 
fixa  en  co  lieu  séduisant.  Le  sol  fouillé  donna  de  la  pierre  bonne  à  bâtir; 
les  grands  arbres  tombèrent  sur  la  terre  retentissante ,  et  se  changèrent  en 
poutres  pour  ceindre  une  cité  nouvelle.  Cette  autre  Salente  jeçut  le  nom  do 
Burdigala:  c'est  la  belle  et  coquette  ville  de  Bordeaux,  qui  par  les  avantages 
réunis  de  sa  situation  et  de  son  port,  est  presque  devenue  la  rivale  de  Paris, 
et  l'emporte  sur  notre  capitale  par  l'étendue  de  son  commerce.  U  faut  convenir 
que  César  ne  fait  aucune  mention  de  cette  colonie  de  Berruyers,  que  plusieurs 
auteurs  anciens,  et  particulièrement  Isidore,  écrivain  du  vu*  siècle ,  désignent 
sous  le  nom  de  Situriges  vivisci^  pour  la  distinguer  des  Bituriges  cubi;  mais  tous 
T.  II.  57 
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les  hisloriens  venus  onsiiite,  ont  adopté  celle  dislinciion,  sans  réfuter  l'origine 
révétée  par  Isidore ,  et  que  la  dénomination  qu*il  assigne  à  Bordeaux  (  Bar- 
iiigala  quasi  Biturigala),  semble  justifier  jusqu'à  un  certain  point.  Thaumasd*» 
la  Thauraassiëre ,  historien  du  Berry,  adopte  avec  confiance  cette  version;  et 
le  sieur  Pallet,  qui  se  fit  son  continuateur  à  la  lin  du  xviii<  siècle,  en  tire  U 
conclusion  d*un  patriotisme  un  peu  emphatique  que  voici  :  «  I^a  province  du  Berrv 
doit  donc  (^tre  reconnue  pour  avoir  produit  des  rameuux  qui  se  sont  étendus  sur 
la  majeure  partie  de  la  terre;  mais  celte  province  si  féconde  autrefois  et  si 
florissante  s'est  trouvée  affaiblie ,  déchue  de  sa  force  et  de  sa  splendeur.  Tel 
nous  voyons  le  pélican ,  par  un  excès  de  tendresse  maternelle ,  ouvrir  coura- 
geusement son  sein  à  ses  petits ,  où  ils  prennent  une  subsistance  précieitse, 
qui  y  en  accroissant  leurs  forces ,  diminue  celles  de  leur  mère  ;  de  mfiroe  noire 
province,  épuisée  pour  avoir  tant  donné  et  n'avoir  rien  conservé,  s'est  pour 
ainsi  dire,  détruite  elle-même,  et  a  bien  mérita  l'application  de  la  devise  du 
pélican  :  In  me  mors,  in  me  vita  ( on  moi  la  mort,  en  moi  la  vie  ). 

Ce  morceau  d'éloquence  admirative  manque  assurément  d'exaclitude  :  les 
migrations  que  Bcllovèse  et  Sigovèse  dirigèrent  vers  le  sud  et  le  nord,  furent 
conçues  dans  une  intention  tout-à^fuit  opposée  au  sacriflce  allégorique  du 
jiélican.  En  éloignant  cette  double  colonie,  Ambigat  fît  peu  pour  elle,  qu'il 
livrait  aux  hasards  d'une  vie  aventureuse  et  semée  de  périls  ;  mais  il  fit  beaucoup 
pour  les  populations  qui  restaient,  en  leur  donnant  les  terres  abandonnées  par 
es  émigrants.  Au  temps  de  la  conquête  romaine  »  nous  ne  voyons  pas  que  le 
départ  des  futurs  Bituriges  viviscr,  offre  un  témoignage  de  la  sollicitude  des 
compatriotes  dont  ils  se  si^paraient  :  loin  de  là ,  leur  départ  prouve  assez 
clairement  que  l'incinéralion  héroïque  de  leurs  villes  aux  bonis  de  la  Loire, 
ne  détermina  ces  mêmes  compatriotes  ni  à  leur  donner  asile  ni  à  les  aider 
dans  la  reconstruction  des  cités  sacrifiées  à  l'espoir  de  conserver  l'indépen- 
dance commime.  C'est  à  regret  que  nous  déparons  de  son  généreux  coloris 
le  tableau  de  M.  Pallet  ;  mais  les  vérités  morales  ont  leurs  droits  sous  la  plume 
de  l'historien;  et  l'on  est  forcé  de  reconnaître  que  la  migration  des  Biturigts 
vivisci,  comme  celle  des  compagnons  de  Bellovèse  et  de  Sigovèse,  ne  fut  un 
Ucte  philanthropique  ni  de  la  part  des  peuples  qui  parlaient  ni  de  celle  îles 
peuples  qui  restaient. 

^ous  avons  dit  ailleurs  comment  César  imprima  à  sa  gloire  une  hideuse 
souillure ,  en  traitant  avec  la  plus  farouche  rigueur,  le  dernier  défenseur 
des  Gaules  )  dont  il  eût  été  si  noble  d'honorer  le  dévoûment.  Mais  la  conduite 
des  Romains  triomphants  envers  les  vaincus  n'était  pas  le  beau  côté  de  leur 
caractère  :  la  barbarie  des  temps  primitifs  n'avait  pu  s'eflTacer  entièrement  (1<! 


»]ÈVRB  ET  CHKIl.  443, 

leur  âpre  oalorel,  par  ie  contact  de  ce  peuplo,  guerrier  avec  les  civilisations  dé 
rOrient...  La  générosité  grecque,  splendide,  fastueuse  peut-'étre,  mais  digne 
d*ofinr  un  beau  spectacle  au  monde ,  fut  la  seule  conquête  que  les  dominateurs 
romains  dédaignèrent.  Lorsque  Gergovie  et  Alizé  furent  tombées»  et  que 
Vercingétoriz  fut  enchaîné ,  il  n*y  eût  plus  de  Gaule.  L'empire  compta  une 
immense  province  de  plus;  et  dans  Rome,  l'encens  fuma  durant  vingt  jours  sur 
les  autels  des  dieui. 

Après  la  soumission  des  Gaulois,  César  reprit,  à  Bibracte,  cette  vie  molle, 
voluptueuse ,  dissolue,  qui  succédait  si  vite  dans  ses  habitudes  à  Tactivité  robuste 
des  camps  :  ce  grand  homme,  doué  d'une  organisation  exceptipnnelle,  semblait 
né  exclusivement  pour  le  sort,  quel  qu'il  fût,  que  la  destinée  jetait  à  travers 
son  existence  :  guerrier  sans  pareil  dans  les  combats ,  politique  sans  égal  au 
conseil,  libertin  sans  frein  au  milieu  des  plaisirs,  on  eût  dit  que  la  nature  le 
repéirissait  selon  Toccasion  pour  en  faire  un  modèle  ou  de  vertus  ou  de  vices. 
Toutefois  une  passion  ne  s'endormait  jamais  en  lui ,  c'était  l'ambition.  A  peine 
eut-il  abattu  les  derniers  étendards  Gaulois,  qu'il  députa  à  Rome  un  de' ses 
officiers  pour  demander  au  sénat  la  prorogation  de  son  commandement  ;  mais 
si  César  tnom^MÛt  en  deçà  des  Alpes,  Pompée  et  Marcellus  dominaient  à 

Rome;  Ils  firent  rejeter  la  demande  de  leur  rival L'envoyé  du  héros  attendait 

ladéciâon  des  sénateurs  sous  le  portique  de  leur  palais;  lorsqu'il  eut  appris 
le  refus  de  l'auguste  assemblée,  il  répondit  à  celui  qui  le  lui  annonçait,  en 
tottcbant  la  poignée  de  son  épée  :  Eh  bien!  ce  gîte  Pompée  refuse  à  César, 
cette épée  te  lui  donnera.  Ces  paroles  étaient  prophétiques;  mais  lors  de  leur 
accomplissement.  César  devait  trébucher  sur  sa  tombe,  et  s'y  engloutir  avec 
la  liberté  de  Rome,  enchaînée  à  son  char. 

H  est  fâcheux  que  César,  après  avoir  cessé  de  vùncre  dans  les  Gaules ,  ait  cessé 
aussi  d'écrire;  laissant  à  son  lieutenant  llirtius  la  continuation  de  ses  Commen- 
tairesy  qui  dès-lors  n'eurent  plus  la  même  portée.  Si  cet  illustre  capitaine  eût 
continué  cet  écrit,  base  angulaire  des  traditions  authentiques  recueillies  sur 
nos  premiers  pères,  il  est  probable  que  nous  aurions  un  tableau  complet  de 
leurs  mœurs  :  tableau  qu'il  a  fallu  composer,  comme  l'œuvre  mosaïque, 
de  mille  nuances  diverses.  Essayons  cependant  de  résumer  ici  ce  que  les 
écrivains  de  tous  les  temps,  nous  ont  appris,  vn  prenant  Avaricum  pour 
C4^ntre  de  la  civilisaiion  gauloise  ;  car  Noviodunuin  ou  Nivern^i^m,  autre  capi- 
tale de  notre  quatrième  section,  dormira  jusqu'au  milieu  du  iii«  siècle,  sous 
les  cendres  de  ses  monuments  et  de  ses  remparts  incendiés  par  Eporédorix 
et  Vinlumarus. 
Nul  douto  que  chez  les  peuples  principaux  de  la  Gaule,  les  Arvernes,  les 
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Ediiens  et  les  Bemiyers ,  par  exemple ,  peuples  réoois  en  sociéic ,  obéissaK  à 
des  cheb  on  somreniiis,  il  n'exisUt  on  corps  de  kMS  qaà  concîiîât  rintëfêl 
général  a^ec  rintérêt  partknlia'.  Or,  panont  oà  la  cÎTÎlisalîoB  assigna  des 
bornes  aox  passions  hninaines,  le  législatev  admit  des  distinctions,  afin 
d^envirenner  les  inslitotions  de  cette  sorte  de  consécration  conTentionnelle 
qu'elles  reçoivent  dû  rang,  soit  que  cetni-ci  tienne  sa  puissance  de  PopinioD 
religieuse ,  soit  qu'il  la  reçoive  de  la  fortune  ;  et  sous  cette  dernière  désignation, 
nous  comprenons  la  naissance,  qui  dans  ces  temps  reçûtes,  n'était  assurément 
que  la  fortune,  parée  d'un  nom  retentissant.  La  considération  parmi  les  Gankm 
était  donc  partagée  entre  les  Druides,  prêtres  investis  de  la  magistrature ,  et 
les  nobles,  que  César  appelle  des  chevaliers,  au  mains  de  qui  repasaii  le 
pouvoir  que  donne  la  force ,  facilement  acquise  par  les  grands  biens.  Quant 
au  peuple,  accablé  d'impôts,  opprimé  par  la  violence  des  grands,  contraint 
presque  toujours  de  s'endetter  pour  subvenir  aux  charges  qui  pesaient  sur  loi, 
il  n'avait  souvent  de  recours  contre  1  extrême  adversité,  qu'en  tendant  les  bras 
à  l'esclavage  des  riches  *  :  ce  peuple  était  esclave  par  la  plus  inqiérieuse  dei 
lois,  celle  de  la  nécessité.  Les  historiens  qui  nous  ont  dit  que  chez  les  Gaulois, 
les  princes  tenaient  leur  investiture  d'une  élection  toute  démocratique ,  nom 
ont  étrangement  abusés:  cette  élection  était  réservée  à  ue  aristocralie  plusoo 
moins  régulièrement  organisée ,  à  laquelle  César  attribue  une  forme  romaioe, 
en  l'appelant  sénat.  Tous  les  emplois  de  l'état  étaient  donnés  aux  Druides  et 
aux  n<ri)les,  dont,  comme  nous  l'avons  dit  précédemmHit,  tout  le  blasoa 
consistait  en  terres ,  prairies  ou  troupeaux.  Mais  llnfluence  de  ces  deux  classes 
variait  selon  les  circonstances  :  pendant  la  paix,  les  prêtres  devaient  nécessai- 
rement dominer  :  ils  parlaient  au  nom  des  dieiu,  rendaient  la  justice  et  dîri* 
geaient  l'instrucUim  ;  ce  qui  mettait  en  leurs  mains  les  trois  leviers  priacipaai 
des  sociétés.  Chaque  année ,  les  Druides  tenaimt  une  sorte  d'assises  où  It 
justice  criminelle  était  rendue  sous  la  présidence  de  l'un  d'eiu,  que  Tea 
nommait  le  pontife.  Ce  sacerdoce  jouissait  d'une  autorité  illimitée  ;  les  peines 
qu'il  infligeait  étaient  irrémissibles  :  le  pouvoir  suprême  lui-même  ne  pouvait 
en  relever;  et  la  désobéissance  aux  ordres ,  ou  plutôt  aux  lois  des  prêtres,  encea- 
rait  une  espèce  d'excommunication ,  que  pourraient  bien  avoir  copiée  plus  tani 
les  chrétiens.  En  effet,  l'homme  frappé  de  cet  anathême,  se  voyait  exclu  des 
sacrifices,  déclaré  impie,  infftme;  il  ne  pouvait  recevoir  aucim  honneiv;  il 
perdait  le  droit  de  réclamer  la  justice  ;  on  le  fuyait  :  on  eût  brûlé  Vni^ 
qu'il  aurait  touché.  Telle  était  TomnipotenCe  des  Druides  en  temps  de  paix; 

(I)  César  Jf  lielt.  (iàl. ,  Lib.  VI. 
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mais  dès  que  les  dairom  de  là  guerre  avaiettl  soniië,  les  nobles  en  armes 
reprenaient  la  suzeraineté  natorelle  de  la  force.  L*aatorité  dmidiqae  devmail 
secondaire;  à  moins  qne  les  guerriers  n^eossent  besoin  d'appeler  le  ciel  à  leor 
secours.  Dans  cette  dernière  oconrrence,  le  druide,  en  longue  robe  blanche, 
la  tête  ceinte  d'une  couronne  de  cbéne,  paraissait,  connue  un  envoyé  des 
Dieux,  au  milieu  des  camps  :  à  sa  voix ,  le  sang  humain  coulait  sur  ces  autels 
de  pierre  bntte,  que  nous  voyons  encore  diqiosés  pour  le  recevoir;  ou  bien 
des  victimes  vivantes,  enfermées  dans  une  statue  d'osier  de  grandeur  colossale, 
étaient  précipitées  dans  les  flanunes  pour  apaiser  ces4ivimlés  cruelles. 

Au  rapport  de  Gassiodore,  les  Gaul<HS  admettaient  deux  ou  trois  ftmes 
dans  rhonune,  et  les  croyaient  inuMurteiles  ;  mais  ils  ne  voyaient  dans  cette 
immortalité  qu'une  vie  future  destinée  à  un  commerce  pins  facile  entre 
les  vivants  et  les  morts  :  une  vie  nouvelle,  entretenue,  selon  les  oeuvres 
passées,  plus  ou  moins  heureuse,  o'estrà-dkre  plus  on  moins  pourvue  de 
richesses  et  d'esclaves  pour  se  servir.  Par  suite  de  cette  créttQce ,  les  Gaulois 
prêtaient  de  l'argent  sous  la  condition  qu'il  serait  rendu  dans  l'autre  monde  : 
GalUs  verà  muÉumm  ifwieem  pmumam  date,  quam  apudinferos  pottobUmn 
reMermU  muatieml  Les  affranchis,  les  esclaves,  les  valets  des  (iaulois,  s'ils 
avaient  été  aimés  d'eux,  étaient  souvent  jetés  dans  leur  bûcher;  ce  qui  devait 
faire  trembler  ces  pauvres  humains  d'être  fris  en  aflEection  par  leurs  maîtres. 
On  ne  numquait  jamais  de  jeter  aussi  dans  ce  bûcher  des  lettres  pour  les 
parents  ou  les  amis  morts.  On  confiait  égalemimt  aux  flammes  un  état  des 
affaires  du  défunt  et  des  paiements  faits  depuis  sa  mort  :  ces  peuples  avaient 
la  conviction  que  le  tout  parvenait  aux  anciens  habitants  de  la  terre  avec  ime 
grande  ponctualité.  Quelquefois  une  jeune  amante ,  en  robe  de  lin  aux  longs 
plis,  la  tête  couronnée  de  roses,  s'avançait  d'un  pas  grave  vers  le  feu  qui 
dévorait  la  dépouille  morteHe  de  son  amant  ;  elle  y  entrait  avec  calme ,  et 
hientêt  ses  cendres  se  mêlaient  aux  siennes...  Hymen  consacré  par  la  m<Mt, 
qui  tout  k  l'heure  avait  en  sa  volupté  dans  l'imagination  de  la  jeune  martyre 
deFamour. 

Les  monuments  ont  confirmé  l'assertion  de  Strabon  touchant  le  costume 
des  Gaulois  ;  ils  portaient  cette  espèce  de  robe  courte  qu*on  appelait  saye 
{sagmiC^  :  vêtement  qui  subsista  chez  eux  jusqu'au  temps  de  Gallien.  Us  pre- 
naient on  soin  tout  particnlier  de  leur  chevelure ,  et  les  bains  étaient  en  usage 
parmi  eux.  L'arme  principale  des  Gaulois  était  mie  longue  javeline,  dont  ils 
86  servaient  comme  les  Romains  de  la  lance.  Ils  faisaient  aussi  usage,  à  la 
^erre  ainsi  qu'à  la  chasse ,  d'un  javelot  gros  et  court  qu'ils  lançaient  avec 
beaucoup  d'adresse.  Les  guerriers  de  la  Gaule  étaient  entore  armés  d'épées 
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courlcs  et  larges;  mais»  comme  ib  igaoraienl  l'art  de  iremper  le  fer,  ceue 
arme  se  pliait  à  chaque  instant  dans  le  combat,  et  le  soldat  devait  h 
redresser  sous  son  pied.  Quant  aux  haches  de  Silex ,  qui  ont  été  retrouvées 
dans  quelques  fouilles ,  elles  ne  peuvent  appartenir  qu'à  une  époque  fan 
rcculi'e  de  Tère  celtique  :  époque  à  laquelle  les  habit  ints  de  la  Gaule  ne 
savaient  pas  encore  travailler  le  fer. 

Lorsque  César  eut  planté  ses  aigles  sur  les  remparts  gaulois ,  tous  ces 
usages  disparurent,  toutes  ces  mœurs  furent  jetées  au  creuset  de  la  civilisa- 
tion romaine,  moins  par  Fautorité  des  conquérants  que  par  celte  tendance 
lancée  qui  rendit  de  tous  temps  les  habitants  de  nos  climats  partisans  avides 
du  changement  et  des  choses  nouvelles.  Les  passions  romaines  slnfiltrëreoi 
insensiblement  parmi  nos  pères;  ils  désertèrent  les  autels  de  leurs  Dieux, 
mal^é  la  voix  tonnante  des  druides;  et  ces  derniers,  retirés  dans  les  forêts 
et  les  grottes  consacrées,  se  trouvèrent  bientôt  délaissés.  La  riante  théogonie 
de  Rome  avait  séduit  ces  hommes  légers  :  le  culte  de  Vénus  et  de  Bacchus 
surtout  leur  paraissait  préférable  aux  rites  austères  du  druidtsme. 

Quand  la  province  du  Berry,  centre  du  pays  deâ  Bemiyers,  eut  perdn 
sa  souveraineté  par  la  soumission  des  Gaules, ^t^arMUim^  métropole  delà 
première  Aquitaine ,  devint  le  siège  d*un  gouvernement  romain.  Au  rapport 
de  Grégohre  de  Tours,  Léocadius,  qu'il  qualifie  de  premier  sénateur  des 
Gaules ,  gouvernail  en  Tannée  252  cette  même  Aquitaine  et  la  province  lyon- 
naise ;  le  père  de  notre  histoire  ajoute  que  ce  gouverneur  résidait  tantôt  à 
Bourges,  tantôt  à  Lyon,  et  qu'il  abandonna  le  palais  qu'il  possédait  dans  la 
ville  berruyère,  à  son  premier  évoque,  pour  bfttir  Téglise  cathédrale.  Or, 
selon  le  même  historien,  ce  don  fut  fait  à  Saint-Ursin,  que  tous  les  écrivains 
s'accordent  à  regarder  comme  le  premier  prélat  de  Bourges.  Ce  témoi- 
gnage sert  à  fixer  Tépoque  à  peu  près  précise  de  Fintroduction  du  christia- 
nisme dans  cette  partie  de  la  Gaule.  11  parait  certain  que  ce  fut  au  milien 
du  iii«  siècle  que  Tapôire  du  Berry  parut  dans  la  province,  et  arbora 
Télendard  de  la  Croix  à  côté  des  aigles  romaines.  Vainement ,  pour  donner 
un  caractère  plus  auguste  à  la  mission  évangélique  d'Ursin ,  Tauteur  de  sa 
légende  prétend-il  qu'il  était  un  des  disciples  du  Christ ,  qu'il  assista  i  la 
Cène ,  sous  le  nom  de  Nalbanaêl ,  et  fut  témoin  de  la  passion  du  Sauveur, 
aussi  bien  que  de  son  ascension.  Cette  légende  n'est  d'accord  ni  avec  la 
chronologie  sacrée ,  ni  avec  le  témoignage  des  plus  anciens  auteurs ,  qui 
font  ra|>porter  les  premières  lueurs  du  christianisme  dans  les  Gaoles  au 
IIP  siècle. 

AdmiHiant  donc  comme  à  peu  près  nuilientique  Farrivée  de  Saint  Ursin  a 
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Itoorges  à  celle  époque ,  nous  recomiaissoDS  volonliers  qu'il  bannii  les  prélre^ 
(la  paçaûisme,  éleignil  le  feu  de  leurs  anlels,  renversa  leurs  lempkes,  et  que 
partout  ses  prédications  firent  de  nombreux  prosélytes.  Léocadius  n*était  point 
alors  en  fierry  ;  mais  ses  gens ,  selon  le  Légendaire  ,  ouvrirent  à  Tapèlre , 
iVxurie  où  le  sénateur  romain  tenait  ordinaireraent  ses  chevaux  :  ce  fut  le 
premier  temple  consacré  au  vrai  culte ,  dans  la  capitale  de  Tantique  Aquitaine. 
Bientôt  le  nombre  des  fidèles  s*éiant  prodigieusement  accru,  cette  église  devint 
trop  petite  pour  les  contenir.  Saint  Ursin  alla  trouver  Léocadius  à  Lyon,  afin 
(IVa  obtenir  la  graille  salle  de  son  palais  de  Bourges,  que  lo  sénateur  lui 
accorda  sur  rheuro.  Go  fut  en  ce  lieu  profane  que  le  prélat  catéchumène  déposa 
les  reliques  de  Saint  Etienne ,  premier  martyr  de  la  foi.  Mais  un  succès  plus 
{;rand  suivit  de  près  celui-là  :  Ursin  eut  la  gloire  de  convertir  Léocadius  et 
son  fils,  qui  reçurent  le  baptême  de  ses  mains. 

Tandis  que  ces  conversions  s'opéraient,  ta  puissance  romaine,  trop  peu 
soucieuse  généralement  du  pouvoir  rival  qui  s'élevait  près  d'elle ,  sillonnait 
le  Berry  de  ces  routes  impérissables  que  le  soc  de  la  charrue  heiurte  souvent 
dans  celte  province  :  là ,  comme  sur  toute  la  Gaule ,  les  maîtres  du  monde 
faisaient  courir  ces  artères  de  leur  civilisation  séduisante  et  corruptrice.  Us 
bâtissaient  au  penchant  de  chaque  coteau  ces  délicieuses  villas,  où  le  pro- 
sélytisme de  leurs  débauches  ne  se  montrait  pas  moins  rapide  que  celui  des 
apôlres  chrétiens.  «  l^s  Gaulois,  dit  Achille  Allier,  eurent  des  lois  romaines 
pour  les  violer,  des  magistrats  romains  pour  les  acheter,  des  dieux  romains 
pour  les  mépriser.  Us  eurent,  conune  les  Romains,  des  litres  pompeux  sans 
droiis,  des  dignités  acquises  par  la  délation,  conservées  par  la  servilité.  Ainsi 
que  les  Romains,  ils  eurent  leurs  empereurs,  dont  le  fer  ou  le  poison  hâtait 
l'apothéose  :  monstres  dont  on  foisait  des  dieux ,  quand  on  voulait  en  débarrasser 
la  (erre.  »  Mais  la  politique  romaine  parait  magnificpiement  la  dépendance 
imposée  aux  habitanis  des  Gaules  :  elle  élevait  de  toutes  parts  des  cités  embel- 
lies par  l'art  que  les  Romains  avaient  emprunté  à  la  Grèce,  en  la  soumettant. 
Tout  dans  ce  pays  conquis  fut  approprié  aux  mœurs  des  conquérants,  aux 
besoins  de  leur  vie  large ,  voluptueuse  et  prodigue  des  biens  que  la  victoire 
leur  avait  donnés.  Le  rude  naturel  gaulois  se  plia  d'abord  avec  peine  à  ces 
mollesses  sybaritiques;  mais  bientôt  elles  usèrent  son  énergie,  elles  changè- 
rent ses  habitudes,  et  parvinrent  en  quelque  sorte  à  le  dissoudre  ^  à  le  déna- 
turer. An  deuiième  siècle,  il  n'y  avait  déjà  plus  que  des  Romains  môme 
dans  cette  vieille  province  cehique,  qui  s'était  piquée  long-temps  de  conserver 
ses  vertus  originaires.  Les  dominateurs,  et  nous  croyons  l'avoir  déjà  dit,  avaient 
enivré  à  la  coupe  des  dignités  et  dos  splendeurs  sénatoriales  les  hommes  dont 


448  LA  LOIRE  HI8T0EIQUB. 

rinflaence  et  l'exemple  pouvaient  entraîner  les  masses  popalaires.  Vint  esÊsmte 
la  jurisprudence  romaine,  qui,  fixant  les  droits,  les  usages,  la  jnstice»  aebeva 
dé  former  une  société  toute  romaine  entre  le  Rhin  et  la  Méditerranée.  Augusie, 
dont  le  despotisme  savait  caresser  pour  séduire,  pour  subjuguer,  reconnais^ 
sant  en  apparence  de  la  fidélité  louangeuse  que  lui  témoignaient  certaines 
villes,  parut  se  plaire  à  les  embellir;  puis  il  leur  donna  son  nom  ou  celui  de 
ses  généraux ,  comme  s'il  y  eût  attaché  Tidée  d*un  titre  d'honneur  ;  mais  bien 
plutôt  afin  de  dénationaliser  plus  sûrement  la  vieiUe  Gaule,  et  de  prévenir 
le  réveil  possible  de  son  esprit  d'indépendance.  Ainsi,  Bibracie,  métropole  du 
pays  que  nous  allons  explorer  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  échangeait  sa 
dénomination  gauloise  contre  le  nom  pompeusement  flatteur  fïÂugustodtmmm 
(cité  d* Auguste).  Alors,  cette  ville  acquit  une  splendeur  presque  égale  à  celle 
de  Rome  :  centre  lumineux  de  la  Gaule  régénérée,  on  vit  se  réunir  dans  ses 
murs  tout  ce  que  les  écoles  romaines  avaient  fi^cmé  de  savants,  de  poètes, 
de  rhéteurs.  Là  ces  Gaulois  à  l'esprit  vif  et  léger,  assouplis  par  TéducalioB 
romaine ,  vinrent  finir  de  s'immerger  dans  cette  civilisation  commode  ci  sédui- 
sante, qui  consistait  principalement  à  jouir  et  à  briller.  Là,  les  conquérams 
achevèrent  d'endormir  sur  un  lit  de  fleurs,  le  sauvage  instinct  d'indépendance 
que  les  Gaulois  des  froides  contrées  conservèrent  plus  long-temps  que  leure 
compatriotes  du  midi.  Si  quelques  esprits  renraants  se  révélaient  parfois  au 
milieu  de  l'universelle  soumission ^  on  les  occupait,  on  dépensait  leat  énergie 
fongueuse  dans  les  disputes  d'école.  Toutefois  ce  genre  d'absorbtion  ne  fut  pas 
toujours  heureux  même  à  fiibracte,  puisque  la  révolte  y  secoua  le  joug  romain, 
lorsqu'on  croyait  la  nationalité  gauloise  morte  à  jamais.  Il  est  un  excès 
d'oppression  qui  ne  manque  jamais  d'exciter  le  ressentiment  des  peuples  : 
c'est  l'exaction  financi^.  Us  s'endorment  volontiers  au  bruit  de  leurs  chaînes; 
rarement  ils  s'assoupissent  quand  lemr  intérêt  matériel  est  froissé. 

Nous  avons  parlé  des  exactions  exercées  dans  les  Gaules  au  nom  des  empe- 
reurs :  disons  comment  elles  se  conunettaient,  et  comment  eUes  étaient  accueil- 
lies par  ces  maîtres  du  monde.  Un  gaulois ,  Licinius ,  d'abord  esclave  de 
César,  puis  afliranchi  et  bût  intendant,  avait  ajouté  aux  expédients  flnancierB 
l'art  de  compter  quatorze  mois  dans  l'année ,  au  profit  du  trésor  iaofiériaL 
Accusé  de  concussion  devant  Auguste,  il  comparut  avec  hardiesse  au  pied 
de  son  tribunal,  et  le  prenant  par  la  main,  il  le  conduisit  dans  un  lieu  où  se 
trouvait  un  énorme  tas  d*or.  «  C'est  pour  les  Romains,  lui  dit-il,  c'est  pour 
»  vous,  Auguste,  que  j'ai  ramassé  cet  (n*:  les  Gaulois  ne  l'emploieronl  pas  du 
»  mmns  à  se  révolter,  et  vous  pouvez  l'employer  à  les  contenir.  »  Cicéron 
lui-même  n'eût  pas  mieux  plaidé  la  cause  de  l'exacteur;  il  fàt  absous.  Sous 
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Tibère,  roppression  flaimciëre  angmcnu  encore  dans  les  Gaules  :  viUes  ei 
dioyens  forent  accablés  d^impùts,  qulls  ne  pnreni  aequitier  qa*en  conlracttfic 
Ues  délies  qni,  prescpie  partout,  acbeyërenl  leur  raine.  Ce  fot  alors  que  oètte 
grande  provioce  s'insurgea  sur  plaaieors  points  ;  mais  ainsi  que  cela  se  voit 
toujours  lorsque  la  révolte  éclate  en  divers  lieux ,  Tunité  de  pensée  et  d*actiott 
manqna  à  ce  mouvement  :  mieux  concerté,  il  eût  peut-être  accon^ilî  l'affiran- 
cblssement  des  Gaules. 

Noos  ne  suivrons  point  ici  la  décadence  de  Tempire  dans  cette  vaste  contrée 
oèla  civilisation  romaine,  agonisante  au  pied  du  Capitole,  semblait  devoir 
renaître  parmi  nos  pères.  Enbnt  d*nn  pbénix  expirant,  elle  y  était  parvenue 
brillante,  douée  d^éloquence  et  de  savoir;  nidis  déjà  corronqNie  au  cœur, 
déjà  fira^Mie  du  marasme  héréditaire  qui  devait  la  tuer  partout.  Semblable  au 
laalade  mourant  de  la  terrible  pulmonîe,  elle  ne  pouvait,  sous  un  ciel  nouveau, 
prolonger  que  de  quelques  jours  sa  vie,  condamnée  en  son  germe  renais- 
sant Lorsque  les  Barbares  du  Nord  firent  irruption  dans  les  Gaules,  ils 
n'eurent  qn*à  balayer  les  débris  de  cette  piûssance  romaine ,  qpi  s'était  bit 
redouter  et  admnrer  à  la  fois. 

Il  faut  le  reconnaître,  le  christianisme  dut  alors  tendre  la  main  aux  idolftones 
hyperboréens  :  la  croix  était  d'un  poids  trop  léger  encore  pour  briser  les 
ûgimde  Rc^me  :  l'éloquence  sacrée  eût  conquis  trop  lentement  des  convictions; 
la  bacbe  et  la  masse  d'armes  écrasèrent  les  résistances.  Selon  l'usage  de  tous 
les  temps  ^  la  force  brutale  établit  un  pouvoir  nouveau;  les  Barbares  surent 
vaincre  ;  les  chrétiens  n'avaient  su  jusqu'alors  que  mourir. 

A.  travers  cette  lutte  de  la  puissance  barbare  envahissante ,  et  de  la  domi- 
nation romaine  an  dernier  degré  de  son  agonie ,  nous  suivrons  en  courant 
les  destinéea  éphémères  des  pouvoirs  qui  succombaient.  Un  soldat  espagnol , 
devenu  empei^mr,  fait  assassMi<''rGratien,  et  détrône  Valentiniw;  Théodose, 
4it  k  Grande  empereur  d'Orient,  renverse  Maxime  du  ifône  d'Occident,  pour 
y  faire  remonter  Valeniinien  ;  puis  le  firank  Harbogast  ordonne  d'étrangler  ce 
même  Valentinien,  et  jette  la  pourpre  impériale,  qu'il  dédaigne ,  sur  son  favori 
Eugène.  Vaincu  à  son  tour  par  Théodose ,  Harbogast  se  tue ,  et  Eugène  est 
Uié.  Vient  al(Mrs  Uonorios,  fils  de  Théodose,  qui  divise  de  nouveau  les  Gaules, 
et  conserve  totqours  au  Berry  le  centre  de  la  première  Aquitaine.  C'est  sous 
Fempire  de  cet  Honorius,  c'est-à-dire  au  conmiencement  du  v*"  siècle,  que  les 
Barbares  s'épandent  en  masses  innombrables  dans  les  provinces  gallo-romaines  : 
es  ne  sont  plus  des  hordes  aventureuses,  mais  des  peuples  entiers ,  qui  cher- 
chent des  terres  nouvelles  et  des  destins  moins  rudes  que  ceux  auxquels  ils 
veulent  se  soustraire.  Ce  fut  au  roi  des  Goths,  Evarik,  que,  dans  cet  inunense 
T.  IL  58 
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morcellemem  de  la  puissance  romaine,  édrat  le  pays  jusqu'à  la  Loire  :  paya 
qa|ane  ombre  cTempereor  nommé  Mëpos  céda  à  ce  bacliare,  lorsqu^il  allaiiie 
lui  arracher.  Il  n'y  eut  donc  plus  dans  le  Berry  ni  Gaulois  ni  Romains,  maii 
des.  Gotbs  ;  tandis  que  de  F  autre  c6lë  du  fleu?e ,  les  Burgondes  on  Bourguignoua 
soumettaient  le  pays  des  Eduens. 

A  la  mort  d'Evarik ,  le  royaume  qu'il  avait  formé  était  vaste  et  fort;  Alarikli» 
qui  lui  succéda,  l'agrandit  encore  ;  mais  il  allait  avoir  à  le  défendre  conlre  us 
redoutable  adversaire  :  Glovis  brandissait  déjà  sa  terrible  francisque  sous 
les  rayons  du  soleil  gaulois.  Bientôt  la  puissance  des  Franks  et  celle  des 
Grotbs  se  trouvèrent  en  présence  ;  chargé  des  dépouilles  de  Syagrius,  le  dernier 
des  Bomains  en*deça  des  Alpes,  Glovis  jeta  un  regard  de  convoitise  sur  la 
Gaule  méridionale ,  après  avoir  subjugué  les  Aimoriques.  Alors  tonte  la  contrée 
qui  s'étend  du  Rhin  à  la  Méditerranée  était  partagée.en  trois  pei^iles  puissanta: 
les  Franks  au  nord  et  à  l'ouest,  les  Bourguignons  à  Test,  les  Gotha  an  midL 
Or,  on  sait  que  Glovis  n'aimait  pas  le  partage  :  il  voulait  la  Gaule  indivisîbie 
comme  le  vase  de  Soissons.  Ce  n'était  donc  pas  sans  arrière  pensée  qu'il  vcnail 
de  s'allier  avec  le  roi  des  Bourguignons,  en  épousant  Glolilde  sa  flUe;  ei  ce  Ait 
par  une  démonstration  fallacieuse,  qu'il  eût  avec  Alarik  une  entrevue  amicale, 
dans  une  Ile  de  la  Loire ,  près  d' Amboise.  Le  roi  des  Franks  était  devenu 
tïbrétien  sous  le  baptême  de  Samt-Rémi;  Alarik  professait  l'arianiame  : 
l'ambition  du  premier  s'appuya  d'un  prétexte  aussi  perfide  qu'il  paraissait 
sacré ,  pour  envahir  les  états  du  monarque  goth.  «  Je  supporte  avec  grand 
chagrin  que  les  Ariens  possèdent  une  partie  des  Gaules,  dit  Glovis  à  ses  soldais; 
marchons  avec  l'aide  de  Dieu,  et  après  les  avoir  vaincus,  réduiaons  le  p«ys 
en  nocre  pouvoir.  »  Ainsi  l'époux  de  GloUlde,  au  nom  de  la  religion,  se  fit  un 
jeu  de  la  foi  du  serment ,  et  arracha  l'empire  avec  la  vie  à  celui  dont,  naguère, 
il  avait  juré  de  respecter  les  droits^  L'antique  patrie  des  Barruyers,  soumise 
par  Théodorick,  fils  de  Glovis,  fut  jointe  aux  possessions  de  ce  souverain,  et 
comprise  plus  tard  dans  le  royaume  d'Orléans,  qui  devint  le  partage  de  Glo* 
domir.  Pois  en  614,  Clotaire  II  réunit  cet  état  à  la  monarchie  unique  dont  te 
sceptre  reposa  dans  ses  mains.  Le  royaimie  de  Bourgogne,  duquel  le  Nivernais 
dépendait, usurpé  par  les  enfants  de  Glovis,  eut  le  même  sort;  et  le  pays  dss 
Ednens,  ainsi  que  celui  des  Berruyers,  ne  fut  plus  qu'une  province  française, 
jusqu'au  temps  où  les  ducs  de  Bomrgogne  parvinrent  à  se  rendre  indépeiH 
dants.  Mais  la  domination  franke,  d'abord  partagée  entre  les  descendants  da 
vainqueur  d' Alarik,  ne  fut  pas  sans  vicissitudes:  les  campagues  de  Bourges, 
voisines  de  la  France  orientale,  nommée  Ostrasiê  et  possédée  par  Sigebert, 
à  la  fin  du  vi*  siècle ,  se  hérissèrent  des  lances  du  farouche  Chilpéric, 
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possesseur  da  roytmne  de  Neastrie,  ou  France  occidentale.  Le  monarque' 
osirasieu  était  en  difiërend  avec  Gonthrau ,  roi  d^Orléans,  son  oncle  :  différend 
qn'envenimaieat  encore  les  Leudes,  afin  de  se  ménager  nne  alliance  avec  Ghil- 
péric ,  dont  ils  espéraient  sans  doute  des  concessions  avantageuses.  Profitant 
de  ces  trouMes,  le  Nenstrien,  assuré  d'avoir  des  intelligences  Outre-Loire, 
fit  des  excursions  au^elà  de  ce  fleuve ,  et  créa  sur  quelques  parties  de  ce  terri- 
leîre  de  nouveaux  gouverneurs.  L'un  d*eux,  Berulf,  duc  de  Tours,  avec  les 
habitants  de  Tours,  d'Angers,  de  Nantes,  de  Poitiers;  puis  deux  autres,  Didier 
etBIadaste,  avec  des  troupes  levées  dans  des  profinces  plus  méridionales, 
s'âfancërent  sur  les  confins  duBerry,  et  dévastèrent  le  pays.  Ghilpérie  avait 
dit  à  ces  tbeh  :  «  Entrez  dans  le  territoire  de  Bourges,  et  quand  vous  serez 
»  pittvenns  jusqu'à  la  ville ,  exigez  le  serment  de  fidéfité.  »  Ces  Leudes  obéirent  ; 
mais  la  défense  que  les  Berruyers  leur  opposèrent  fdt  vigoureuse.  Didier  et 
Bladaste  s'étaient  avancés  Jusqu'à  Meliun-sur-Yèvre  '  ;  là  leiur  année  ren- 
Gonira  celle  qui  marchait  contre  ces  conquérants  dévastateurs;  le  choc  fut 
terrible,  le  carnage  affreux:  sept  mille  morts  restèrent  sur  la  place.  Mais  Didier 
etBIadaste,  vainqueurs,  purent  continuer  leur  brigandage  jusqu'à  Bourges: 
il  ne  resta  sur  leur  chemin  ni  vignes,  ni  maisons,  ni  arii^res;  et  la  dépopula- 
tion fut  telle  qu'on  n'en  avait  pas  vu  de  pareille  depuis  les  temps  anciens.  Les 
égHses  elles-mêmes,  après  avoir  été  pillées,  dévastées,  furent  livrées  aux 
flammes.  L'antique  Avaricnm,  revêtue  d'tme  enceinte  romaine,  arrêta  les- 
cbefe  nensfriens;  ils  en  formèrent  le  siège,  et  continuèrent  à  se  livrer  au 
meurtre,  au  pillage  et  à  l'incendie.  Enfin,  après  une  paix  conclue  entre  Gbil- 
parie  et  Gôntfaran ,  son  frè^e,  à  qui  appartenait  alors  une  partie  du  Berry,  divisé 
eatre  ce  roi  d'Orléans,  et  celui  d'Ostrasie,  les  Leudes  qui  venaioit  de  porter 
la  désolation  dans  cette  malheureuse  coitfrée,  en  sortirent,  mais  diassant 
devant  eux  les  troupeaux,  et  traînant  à  leur  suite  les  honones  valides,  réduits 
en  captivité.  Après  le  départ  de  ces  brigands  titrés ,  «  c'était  une  nouvelle,  dit 
Grégoire  de  Tours,  quand  on  avait  vu  une  jument  ou  aperçu  une  génisse.  » 

Ces  événements  se  passaient  vers  l'an  584  ;  l'année  suivante ,  les  Ber- 
myers,  obéissant  à  une  légitime  vengeance ,  plutôt  qu'aux  ordres  de  Gonthran , 
qai  les  envoyait  soumettre  Tours  et  Poitiers ,  s'avancèrent  d'abord  vers  la  cité 
sancdfiée  par  Martin;  à  leur  tour,  ils  dépouillèrent  les  églises,  dévastèrent. 


(i)  llMMfttonadiMfwilftTenioodamoîiie  Asfuumku  (Cknm.,  lit».  ni,eap.  50)CQaiM  h  plu 
P«biiUe,eoayMiiésMd  iU  nMrehedw  iroupetdtBoargw,  te  portanl  «ndefABt  de  odiet  de  Didier, 
qnÎTcnieiilde  Toan,  Pottien,  elc.  Or,  Ajmooiiis  dit  da  lieo  où  les  deux  arméee  le  rencootrèrent  : 
Cattnm  mêdioknmsê  qvod  mme  Magdmum  dScUm-,  Paulos  Amiliiis  (De  rebut  gut.  flmne.  m  vit.) 
*ppcllt  aoui  le  nuteie  Keo  Magàmmm. 
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les  campagnes,  incendièrent  les  châteaux,  les  chaumières,  et  se  flreol  im 
butin  des  populations  elles-mêmes...  Tours  et  Poitiers  se  soumirent  à'Oon* 
thran  ;  le  torrent  dévastateur  sorti  des  plaines  berruytees,  rentra  dans  son 
lit;  mais  il  eut  peine  à  s'y  calmer:  OUon,  comte  de  Bourges,  envoya  des 
soldais  en  Berry  pour  dévaster  le  territoire  d'une  paraisse  de  Saint*-Marttn  * , 
dont  les  habitants,  disaitMl,  n'avaient  point  accompli  leur  devoir  envers  le 
roi.  Quoiqu'aucune  loi  n'affranchit  alors  dn  service  les  hommes  qui  culti- 
vaient les  terres  de  TégUse,  le  clergé  s'efforçait  de  les  en  exempter,  parce  que 
cette  concession,  plus  intéressée  que  philanthropique,  augmentait  la  population 
de  ses  domaines,  et  contribuait  à  sa  puissance.  L'agent  du  domaine  de  Saint- 
Martin,  résista  donc  aux  envoyés  armés  d'Ollon.  Le  chef  des  soldais  se  présenta 
lui-même,  la  fureur  dans  le  regard  et  dans  la  voix;  mais  le  prêtre  opposant 
DO  laissa  pas  de  lui  dire  ;  .      . 

—  Ce  sont  les  hommes  de  Saint-Martin ,  ne  lenr  failes  aueun  mal ,  car  ils 
n'avaient  pas  coutume  de  marcher  pour  de  telles  affaires^ 

—  n  n'y  a  rien  de  comnmn  entre  nous  et  ton  Martin,  que  tu  mets  toiyoïirs 
en  ayant,  répondit  l'officier  frank;  le  roi  vent  être  obéi,  et  Diea,  qui  sonlient 
les  rois,  ne  peut  vouloir  que  ses.  serviteurs  soient  dispensés  de  prêter  leur 
bras  à  ces  élus  de  son  ch<rix. 

—  Guerrier,  répliqua  le  prêtre ,  nous  autres  ministres  dn  ciel  prions  sans 
cesse  pour  le  salut  des  hommes;  et  tandis  que  bous  prions,  il  faut  bien  que 
la  terre  de  l'égUie ,  que  la  vigne  du  seigneur  soient  cultivées  podr  alimenter 
nos  corps. 

—  Eh  !  ne  nous  ave^-vous  pas  dit  qu'à  votre  voix  tonte  chose  s'accompfit 
sans  le  secours  des  moyens  matériels?  Vous  voudrez  avec  ferveu*,  avec 
piété ,  et  la  terre  de  Saint-Martin  sera  fécondée  selon  votre  volonté. 

Sans  doute  l'offider  frank  était  quelque  sectateur  de  Tbor,  rebelle  encore 
aux  vérités  sublimes  de  la  foi  chrétienne  :  il  avait  prononcé  ces  dernières 
paroles  avec  nn  sourire  ironique  et  plein  de  fiel.  « 

—  Soldat,  tu  blasphèmes,  dit  en  ce  moment  une  voix  soifmneUe  et  lente- 
ment accentuée. 

Le  Sicambre,  qui  allait  pénétrer  violemment  sons  le  vestibule  de  la  maison 
saitiie,  s'arrêta  un  moment,  étonné  et  indécis;  puis  il  reprit: 

—  Toi  et  tes  hommes ,  vous  allez  payer  l'amende  pour  avoir  négligé  les 
ordres  du  roi  ;  et  repoussant  le  prêlre  opposant,  il  aUait  continuer  sa  marche , 
loi*8(iue  la  voix  solennelle  s'écria  :  Arrête  ! 

(I)  Sitaé«  i  qadqncf  lieuet  de  Bourges,  prè»  ût»  AixHl'Àiigillon 
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Ëi  gaudnin  Je  guerrier  vit  ^'avancer  vera  Ihî  ob  véaéralile  yieiOard  i  Li 
démarre  noble  et  knpoatDte ,  doat  tes  yeui  brillùenl  d'un  feu  divin.  1)  t>Laii 
revéUidesplendideftbalHispoiiiJflcaiii,  etporiait  à  la  nitin  une  branche  d'aiiii-ti 
au  feuHIasc  épai&  Le  vieillard  mystérieux  abaissa  vers  le  aohlat  ce  rameau, 
M  soudain  il  lomba  la  face  contre  terre,  en  s'écriani  d'une  voii  luneniable  : 
Il  Je  t'iqvoquc ,  6  grand  Saint  Martin!  je  recennais  maintenant  Ion  pouvoir 
■  fais  sur  ma  léle  lo  signe  de  la  crnix.ct  rcuvoie-iuoi  absous!  ■  ■ 


1a*  comtes  de  Bonrpcs,  succcssonrs  des  gnnvrrneiirs  qui  avaieni  régi  \e 
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pays  dMBomiytf»,  sous  les  Bomaii»  et  les  Gotlis,  furent  des  oScien  smo- 
¥iUes  tant  que  don  la  dynastie  mérovingienne  ;  lenr  digmié  penonneUe  et 
souvent  révoquée,  ne  devint  bérédilaire  que  sous  la  seconde  race,  et  Ton  sait 
que  ce  fat  par  une  conquête  faite  sur  la  languissante  domination  des  souve- 
rains. Qnant  an  Nivernais,  dont  nous  avons  encore  peu  parié,  parce  que  sa 
destinée  fut  long-temps  obscure  après  le  sac  de  Noviodunum,  ordonné  par 
Eporédoriz  et  son  c<rilégae,  le  dénombrement  de  la  Gaule  au  commencem^if 
du  v^  siècle  n'en  fait  aucune  mention.  Hais  à  la  fin  du  même  siècle,  et  sous  le 
règne  de  Clovis,  Nevers  se  révèle  comnie  cité  de  la  quatrième  lyonnaise.  Le 
christianisme  avait  pénétré  sur  ce  territoire,  ainsi  que  siur  celui  de  Bourges, 
dans  la  seconde  moitié  du  uv  siècle  :  Saint  Andoche  parait  en  avoir  été  le 
premier  apôtre;  mais  ce  ne  fut  qa*aa  commencement  du  vF,que  Nqvers  eut 
im  siège  épiscopal. 

Les  Goths  n'avaient  pas  abandonné  entièrement  4es  Gaules ,  après  les  vie* 
toires  de  Clovis  et  de  ses  fils  :  ils  occupaient  enc<Mre,  an  vi«  siècle,  quelques 
contrées  méridionales  formant  la  province  de  Septimanie,  et.liaient  ainsi  leurs 
possessions  d'Aquitaine  à  celles  qu'ils  avaieitt  en  Espagne.  1^  roi  Gonthran 
forma  le  projet  de  soumettre  les  imes  et  les  autres.  Ce  fut  pour  rezécution 
de  ce  dessein  qu'un  duc,  Nicetus, d'origine  romaine,  condoisît  vers  ces  beaux 
climats  une  armée  d'Arvernes  et  de  Bemiyers.;  mais  ces  peuplades  indisci- 
plittées  et  sans  connaissance  des  ressources  de  la  guerre ,  trouvtoent  les  Goths 
renfermés  dans  des  places  régulièrement  fortifiées  par  les  Romains,  et  devant 
lesquelles  échoua  lenr  inexpérience  des  sièges.  «  Errants  de  cités  en  cités, 
a  dit  un  historien  moderne,  et  ne  pouvant  eptrer  dans  aucime,  les  Barbares 
dévastèrent,  pour  se  venger ,  ces  riches  campagnes  envahies  :  ils  allaient  massa- 
crant les  cidtivateurs,  enlevant  les  troupeaux  ^  incendiant  les  villages  et  les 
moissons,  arrachant  les  vignes  et  coupant  les  oliviers;  dans  leur  prodigalité  de 
destruction,  ils  semblaient  vouloir  hâter  la  famine,  ennemi  terrible  qui  de- 
vait bientôt  les  vaincre  et  les  chasser.  «  Cependant  ces  conquérants  parvinrent 
à  s'emparer  de  Carcassonne,  ville  qui,  protégée  par  de  moins  bonnes  murailles, 
lenr  ouvrit  ses  portes.  Mais  leur  violence  broiale  ne  tarda  pas  à  exdter  une 
réaction  furieuse  parmi  la  population  :  içs  bandes  Arvernes  et  Berruyères 
durent  chercher  leur  salut  dans  la  fuite  ;  laissant  Terentiolos,  comte  de  Limo- 
ges, écrasé  par  une  pierre  énorme  jetée  du  haut  des  murs.  Bientôt  ils 
purent  voir  en  fuyant  la  tète  livide  de  ce  chef,  au  bout  d'une  lance  plantée 
sur  le  rempart;  ils  purent  entendre  les  acclamations  des  citoyens,  enchantés 
de  ce  spectacle  sanglant ,  offert  à  leur  ressentiment  farouche. 

Pour  regagner  leur  patrie  respective ,  ces  vainqueurs  d'un  moment  devaient 
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traverser  de  nouveau  les  campagnes  qu'ils  avaient  dévastées  :  là  aussi  la 
vengeance  les  atteignit;  les . Visâgoths  les  harcelèrent  long-temps;  puis  les 
Toulousains  les  attaquèrent.  Eux-mêmes,  les  imprudents ,  s'étaient  enlevés  tout 
recours  conure  les  calamités  qui  les  attendaient  :  aux  lieux  où  quelques  vitte^ 
ouvertes,  quelques  villages,  quelques-unes  de  ces  abbayes  des  siècles  prinû-^ 
lib  du  chrîstianisoie. pouvaient  les  abriter,  il  n'y  avait  plus  que  des  pans  de 
murs  croulants  et  noircis  par  le  feu,  attestant  les  incendies  allumas  par  leurs 
mains.  Ces  nu>is6ons,  qui  eussent  pu  les  nourrir,  couvraient  le  sol  de  leurs 
cendres.  Ils  ae  traînaient  «  mourant  de  faim  et  de  misère,  le  long  des  chemina 
qu'ils  jonchairat  de  leurs  moris.  Quelquefois,  contraints  de  traverser  les  mon* 
lagnes  par  des  sentiers  inconnus ,  ils  se  voyaient  tout  à  coup  environnés  de 
paysans  féroces  qui,  surgissant  des  sombres  forêts  ou  des  gorges  profondes 
tombai^t  sur  eux  prompts  et  ardents  comme  des  bêtes  sauvages,  et  égor- 
geaient sans  pitié  les  traînards.  Beaucoup  d'entre  eux  ae  noyèrent  dans  des 
rivières  dont  ils  ne  connaissaient  point  les  gués  ;  d'autres ,  égarés  dans  d'imr 
menses  fiorêta ,  sans  issne&pour  leui^  inexpérience,  périrent  dévorés  par  les  loups , 
dont  ces  bois,  primitifs  peut-être,  étaient  infestés.  «  A  chaque  instant,  dit 
Thisiorien  que  nous  avons  déjà  cité ,  des  rixes  sanglantes  s'élevaient  entre  tant 
de  peuplades  étrangères  réunies,  irritées  par  de  communes  privations,  aigries 
par  le  souvenir  de  vieilles  querelles  de  voisinage  :  on  se  battait  jusqu'à  la 
mort  avec  le  farouche  égoisme  du  désespoir,  pour  quelques  épis  chéiilis, 
épargnés  par  la.flamme.  »  Et  quand  ces  faonmies  revirent  enfin  des  terres  cou- 
vertes de  récoltes,  des  hameaux  populeux  et  riches,  alors  ils  retrouvèrent 
des  forces  pour  le  crime  et  le  pillage  :  ils  dévastèrent  leur  patrie  comme  un 
pays  ennemi. 

Marcher  en  conquérants  vers  les  contrées  méridionales ,  ou  repousser  les 
invasions  de  lemrs  habitants,  telle  ftat  l'alternative  d'exploits  des  peuples  qui 
iMbitaîent  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  jusqu'au  jour  où  l'épée  et  la  volonté 
également  puissantes  de  Prpia-le-firef,  mirentun  terme  à  cet  échange  d*hos- 
liBiés,  ensubinguant  l'Aquiiaine.  Nous  avons  dit  ailleurs  conunent  s'accomplit 
cette  gmide  mais  longue  expédition,  qui  ne  dura  pas  moins  de  sept  ans,  et 
ue  pat  être  termiaée  que  par  la  mort  du  redoutable  duc  Waifre.  Durant  cette 
gaerre,  Nevers  devint  une  place  d'armes  importante,  un  dépôt  assuré  pour 
la  conservation  des  réserves  du  monarque  frank  :  ainsi  que  César,  il  avait 
reconnu  là  une  boime  position  militaire ,  et  en  avait  appuyé  ses  opérations. 
En  765,  il  tint  en  ce  lieu  le  champ  de  mai. 

Il  est  à  remarquer,  quant  aux  habitants  du  Berry  auxquels  nous  revenons, 
que,  bien  qu'Aquitains  d'origine ,  ils  épousèrent  rarement  la  querelle  des 
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s»ouveraio8  (le  r  Aquitaine  contre  les  rois  fk^anks;  et  Ton  vient  de  voir  <|ue 
sons  des  chefs  Cranks,  ils  se  portèrent  contre  les  peuples  de  ces  provinces 
méridionales.  Cependant  les  dominateurs  de  celles-ci  vinrent  pins  d*one 
fois  placer  leurs  comtes  ou  leurs  dues  dans  la  cité  de  Bourges  :  il  airiva 
même  que  des  archevêques  de  celte  ville  leur  tarent  dévoués. 

Pour  terminer  Tirascible  opi)Osition  des  peuples  de  TAquitaine  ou  plutôt  de 
leurs  chefs ,  il  fallait  une  épée forte.  Celle  des  Mérovingiens,  devenue  plus  faible 
qu^une  quenouille  dans  les  mains  de  cette  face  <lég^nérée,  ne  pouvait  obtenir 
la  soumission  de  ces  méridionaux  remuants,  et  tonjomrs  Armés  par  le  souvenir 
de  la  puissance  de  leurs  ancêtres,  exercée  jusqu'aux  bords  de  la  Loire.  Les 
maires  du  Palais,  qui  promenaient  dans  Paris  la  langueur  efféminée  de  leurs 
mallres,  descendus  au  rang  àe  leurs  esclaves,  songeaient  à  conserver  une 
puissance  concentrique,  que  tant  tle  voisins  entreprenants  pouvaient  attaquer, 
plutêtqu'à  eonteûir  des  populations  lointaines  qui,  en  définitive,  ne  songaieot 
jamais  à  projeter  Tombre  de  leurs  lances  sur  les  murs  romans  de  la  basilique 
primitive  de  Notre-Dame.  Charles  Martel  seul ,  qui ,  moins  qu'un  roi  par  le 
titre,  voulut  être  Tégal  des  empereurs  par  le  pouvoir,  se  prit  enfin  à  rcfréncar 
les  successeurs  des  Visigoths  danis  le  midi  de  la  France.  Ce  fut  lui  qui  plaça 
aux  avant-postes  de  1* Aquitaine,  toujours  insurgée,  aux  limites  de  l'Auvergne 
mal  soumise  et  du  Berry  douteux ,  ses  Leudes  les  phis  dévoués,  ses  soldats  les 
plus  vaillants. 

Cependant  ces  guerriers  éprouvés,  ces  forteresses  vivantes  ne  parrinrem 
pas  toujours  à  contenir  les  torrents  tl -ambitions  et  de  cupidités  qui  du  lOdi 
s'épandirent  vers  le  Nord  :  souvent  ils  repoussèrent  avec  peine  ^es  enfants  du 
désert ,  sectateurs  nouveaux  de  Tislamisme,  qui,  non  moins  prompts  que  ter- 
ribles, traversaient  les  provinces  d'Aquitaine,  et  faisaient  entendre  jusqu^ata 
rives  de  la  Loire ,  le  hennissement  de  ^eurs  cavales  ardentes ,  signal  de  pillage, 
de  dévastation,  de  sacrilèges  commis  sur  les  temples  du  vrai  Dieu,  ou  sur  les 
vierges  vouées  à  son  culte.  Plusd^ime  fois,  il  arriva  même ,  quant  k  la  province 
du  Berry,  que  les  comtes  de  Bourges,  dépositaires  infidèles  de  Tantmité 
royale ,  se  laissèrent  entralriei*  à  la  trahison  par  l'exemple  des  seigneurs  voisins. 
Il  arriva  aussi  que  ces  gouverneurs,  en  violant  la  foi  jurée  à  leurs  souverains, 
ne  firent  que  suivre  la  -défection  des^  populations  locales.  A  la  mort  de 
Charies  Martel,  et  malgré  les  précautions  énergiques  de  ce  grand  homme; 
malgré  les  coups  vainqueurs  de  sa  masse  pesante,  qu'avaient  répétés  les  vieux 
échos  des  Pyrénées ,  le  Berry  tout  entier  était  au  pouvoir  des  ducs  d'Aquitaine. 
C'est  qu'après  avoir  vaincu  ses  ennemis  du  Midi  avec  l'aide  des  guerriers  du 
Nord,  il  avait  eu  à  cbAtier  ceux-ci.  Pépin  continua  cette  lutte  de  la  barbarie 
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frsœke  devonue  ehrt^liennc ,  contre  la  barbarie  restée  idolfttre  ;  et  tandis  qu'il 
combinait  les  sectateurs  de  Thor,  les  Aquitains  s'insurgeaient  d'un  bout  à 
Tautre  de  leur  terriloire.  Pépin,  laissant  airars  respirer  ses  ennemis  des  bords 
du  Rhin,  se  dirige  en  tonte  bAte  vers  la  Loire,  et  réunit  ses  Leudes  à  Orléans, 
en  74U.  Là  se  trouva  aussi  son  frère  Garioman,  maître  d'une  partie  de  la  France, 
ei  i\m  n'avait  point  encore  échangé  sa  pourpre  contre  un  froc.  I^es  deux  princes 
passent  incontinent  le  fleuve  ;  les  Wascons  et  leur  duc  llunod  sont  taillés  en 
pièces;  les  vainqueurs  s'avancent  jusqu'à  la  cité  alors  aquitaine  de  Bourges, 
et  brûlent  ses  faubourgs.  «  Puis,  dit  un  historien  de  la  localité,  quand  ils 
eurent  pris  assez  d'hommes  forts,  enlevé  assez  de  femmes  jeunes  et  belles, 
pour  les  traîner  en  captivité  ;  quand  ils  purent  chasser  devant  eux  de  graniis 
troupeaux  de  bœub  et  de  nombreux  chevaux  de  guerre;  quand  ils  virent 
amoncelés  sur  leurs  chars  assez  d'or  et  d'argent,  assez  de  meubles  précieux  . 
alors  il  s'arrêtèrent  pour  partager  leur  proie  ;  et ,  contents  de  ces  sanglantes» 
représailles,  ils  repassèrent  la  Loire.  » 

De  semblables  expéditions  subjuguent,  mais  ne  soumettent  pas  un  ennemi. 
llvnod,  voyant  les  fils  de  Charles  Martel  occupés  contre  les  Saxons  et  les 
Bavarois,  franchit  la  Loire  avec  ses  Wascons,  et  s'avança  jusqu'à  Chartres, 

qu'il  pîUa  et  livra  aux  flammes ,  en  745 La  vengeance  des  deux  princes 

franks  ne  se  fit  pas  attendre  ;  ils  accoururent  sur  la  Loire ,  enflanunés  de  cour- 
roux ;  mais  les  plus  humbles  prières,  les  plus  fervents  témoignages  de  repen- 
tir ,  et  plus  ess^aliellement  d'énormes  présents  désarmèrent  leur  fureur  :  Uunod 
ebtiiit  la  paix,  et  peu  de  temps  après  se  fit  moine  dans  un  couvent  de  l'iie-de- 
Rbé.  Waipber,  son  fils,  ne  succéda  pas  seuienuiut  à  son  pouvoir;  il  contiiuia 
la  hune  que  ce  duc  d'Aquitaine  vouait  à  la  puissance  franke  :  It^  serment  de 
la  respecter  fut  le  seul  engagement  qu'il  naccepta  point  avec  les  possessions 
d'UuBod. 

Pépin,  simple  chef  des  Franks,  lors  des  guerres  que  nous  venons  de  décrire, 
avait  ceint  le  diadème  des  rois  lorsqu'il  lui  fallut  recommencer  son  vieux 
duel  avec  ces  Aquitains,  qu'on  appelait  les  Rwnams  d Outre-Loire,  Les  causes 
de  ces  hostilités  sans  cesse  renaissantes,  indépendamment  des  excursions  que 
les  dominateurs  du  midi  tentaient  souvent  au-4elà  de  la  Loire,  étaient  surtout 
les  fréquentes  violations  des  promesses  faites  à  Pépin ,  de  respecter  les  biens 
et  les  droits  du  clergé  en  Aquitaine  :  tant6t  les  uns  et  les  autres  étaient  attaqués 
par  les  sectateurs  de  l'arianisme  vi8igoth,tant6t  les  Sarrasins,  au  nom  de  Maho- 
met, pillaient  les  monastères ,  brûlaient  les  livres  sacrés ,  prêchaient  les  doctrines 
du  Koranaux  moines,  et  voulaient  faire  autant  d'odalisques  des  vierges  du  sei- 
gneur. Au  sein  de  ce  désordre  qui  favorisait  sa  propre  avidité,  Waipher  acheva 
T.  II.  59 
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d^envahir  les  domaines  de  Tëglise ,  el  refusa  d*acquiiter  les  redevances  revenanf 
au  clergé.  Pepio,  se  souciant  peu  de  porter  la  guerre  dans  les  provinces 
méridionales,  contre  des  enneùiia  si  hardis,  si  bien  servis  par  la  natnre,  et 
encore  abrités  dans  leurs  villes,  derrière  ces  remparts  élevés  avec  tant  d^art 
par  les  Romains;  Pépin,  dis(ms-nouâ,  envoya  à  Waipher  des  anduissadeon» 
chargés  de  lui  faire  entendre  des  représentations  modérées.  Sans  doole  ce 
prince  aquitain  crut  que  le  monarque  frank  craignait  de  c<Miq>rometlre ,  par 
les  destinées  hasardeuses  de  la  guerre,  sa  jeune  dynastie,  et  de  voir  briser  sa 
couronne  sous  la  hache  des  Wascons.  Toujoiurs  est^l  certain  que  Blandkius , 
comte  d* Auvergne,  de  race  romaine,  et  Berthelann,  archevêque  de  Boorges, 
vinrent  à  la  cour  du  roi  frank,  défendre  la  cause  du  duc  d'Aquitaine  avec  une 
hauteur,  un  dédain,  un  mépris  même  qui,  loin  de  satisfaire  ce  souverain, 
excitèrent  au  plus  haut  point  sa  colère.  «  Vous  le  voidez,  répondit-il  à  ces 
envoyés,  en  lançant  sur  eui  un  regard  foudroyant,  vous  aurez  donc  la  guerre; 
et  Dieu  aidant  mes  armes  ^  il  ne  sera  plus  besoin  d*y  revenir.  Sortez  de  ma  pré- 
sence, ajouta  Pépin,  d'une  voix  tonnsmte  ;  car  après  avoir  respecté  en  vous  le 
caractère  des  ambassadeurs,  je  pourrais  bien  hure  chfttier  les  valets  insolents 
de  Waipher.  » 

En  effet,  Pépin,  au  printemps  de  Tannée  760,  passa  la  Loire  à  Mesves, 
entre  la  Charité  et  Pouilly,  comme  nous  Favons  dît  ailleurs,  et  pénétra,  le  fer 
et  la  flamme  à  la  main,  dans  les  plaines  du  Berry  ;  puis  il  s'avança  jusqu'aux 
terres  fertiles  de  cette  belle  Litnagne,  que  nous  avons  assayé  de  vous  peindre 
dans  la  section  précédente.  Alors  Waipher,  toujours  humble  dans  la  mauvaise 
fortune ,  sauf  à  redevenir  hautain  dans  la  bonne ,  envoya  au  devant  du  roi  de 
nouveaux  ambassadeurs  qui,  souples  et  insinuants,  cette  fois,  promurent  tout 
ce  qu'on  voulut.  Mais  l'année  suivante,,  tandis  que  Pépin  tenait  nn  champ  de 
mai  à  Duren,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  Waipher,  médita  ime  excursion  provo- 
catrice sur  les  terres  de  France  avec  plusieurs  comtes  d'Aquitaine,  le  comle 
d'Auvergne ,  Blandinus ,  et  le  comte  de  Bourges ,  Humbert  Les  bandes  que  ces 
seigneurs  traînaient  à  leur  suite ,  vennes  de  Bordeaux ,  de  Toulouse ,  de  Poitiers; 
descendues  des  âpres  Gevennes  ou  des  gigantesques  Pyrénées;  sorties  des 
gorges  du  Limousin  ou  des  vallées  de  l'Auvergne,  se  concentrèrent  secrètement 
entre  le  Cher  et  la  Loire,  depuis  le  pays  des  Auvergnats  jusqu'à  celai  des 
Tourangeaux  ;  puis ,  par  une  beHe  aurore  de  printemps ,  et  au  signal  de  ce  cri 
de  guerre ,  télégraphe  accentué  de  ces  peuples ,  ils  passèrent  la  Loire  et  inon- 
dèrent la  Bourgogne,  le  Nivernais  actuel  et  sans  doute  l'Oriéanais.  LesLeudes, 
Burgons  et  Franks,  enfermés  dans  les  épaisses  murailles  de  pierre  et  de 
bois  de  leurs  cités,  laissèrent  s'écouler  ce  torrent  dévastateur;  couronnant  les 
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remparts  d'une  crèie  d'armures  hérissée  de  lances,  ils  furent  sourds  aux  cris 
des  religieux  qu'on  égorgeait,  aux  gémissements  des  religieuses  qu'on  ontrageait, 
aux  plaintes  des  cultivateurs  qu'on  traînait  en  captivité ,  par  troupeaux ,  comme 
leurs  bœufs ,  leurs  génisses ,  leurs  brebis.  Mais  Waipher  savait  que  la  vengeance 
de  Pépin  était  rarement  lente;  il  s'éloigna  peu  de  la  Loire,  et  s'arrêta,  après 
avoir  incendié  les  faubourgs  de  Ghâlons.  fin  effet ,  le  Qls  de  Charles  Martel , 
ai^prit  bientôt  la  nouvelle  trahison  du  doc  d'Aquitaine  ;  des  ordres  pressants 
et  Jmpérieiix  parvinrent  à  tous  ses  Leudes ,  qu'il  convoqua  en  armes  et  à 
la  tôle  de  leurs  hommes  de  guerre ,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  :  il  y  avait 
du  butin  à  faire  sur  l'autre  plage  ;  aucun  seigneur  ne  manqua  à  ce  rendez-vous 
guerrier. 

Cette  fois,  ce  fut  à  Nevers  que  Pépin  passa  le  fleuve  avec  son  année,  qui 

trouva  neuve  encore ,  après  sept  à  huit  siècles  d'existence ,  uàe  voie  romaine 

se  dirigeant  vers  Sancoins.  Dans  cette  ville  antique ,  dont  nous  parlerons 

bientôt,  la   route  militaire  se  bifurquait  :  ^^ne  des  branches ,    celle  de 

gauche ,  conduisant  à  GlermoQt ,  l'autre  se  dirigeant  sur  Bourges.  Ce  fut  la 

première  que  Pépin  suivit  :  il  se  proposait  de  faire  peser  fortement  le  joug  do 

la  conquête  sur  Blandinus,  comte  d'Auvergne  qui,  indépendamment  de  la 

hauteur  provenant  de  son  origine  romaine ,  s'était  toujours  montré  i'un  des 

Leudes  de  F  Aquitaine  les  plus  ho&tiles  à  la  couronne  Iranke.  Pepm  marcha  donc 

droit  vers  Clerment.  Nous  ne  suivrons  point  le  monarque  Carlovingien  dans 

celte  ville;  mais  nous  avons  à  signaler  les  rigueurs  qu'il  exerça  aux  Umitesdu 

pays  des  antiques  Bemiyers  et  de  celui  des  Arv ornes.  Nous  l'avons  dit,  non 

loin  des  montagnes  de  cette  contrée»  fournaises  éteintes  d*où  coulèrent  jadis 

des  fleuves  de  feu;  au  Ueu  où  elles  versent  encore  les  eaux  que  trente  siècles 

peut-être  n'imt  pu  refroidir,  s'élevait  sur  un  rocher  abrupte,  le  fort  de 

Bourbon  :  sentinelle  de  pierre  sur  laquelle  les  ans  avaient  déjà  jeté  leur  robe 

Doirâtre.,<  Dans  wa  étroite  enceinte ,  se  resserrait  une  garnison  d'hommes  du 

Berry  et  d'intrépides  Wascons,  qui  se  préparèrent  à  défendre  vaillamment  ce 

poste  avancé  de  Waipher.  Mais  la  civilisation  romaine,  qui  avait  appris  tant  de 

choses  aux  peuples  de  la  Gaule ,  était  morte ,  n^ême  dans  les  traditions  ;  les 

dernières  générations  du  sang  latin  avaient  emporté  au  fond  de  la  tombe , 

ces  secrets  de  la  guerre ,  qui  rendaient  les  Romams  toujours  vainqueurs.  Pépin , 

au  contraire,  s'était  instruit  chçz  les  Lombards  dans  l'art  des  sièges;  ils  lui 

avaient  enseigné  Fusage  de  ces  terribles  machines  qu'ils  employaient  contre 

les  nations  greco-italiques,  et  dont  les  Aquitains,  redevenns  barbares  sur  les 

niiues  splendides  du  grand  empire,  ne  savaient  pas  se  garantir.  A  l'aspect  de 

ces  gigantesques  instruments  de  destruction  que  le  roi  Irahiait  à  sa  suite,  les 
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défenseurs  de  Bourbon  sentirent  chanceler  leur  résolution.  Tantôt  des  poiifre» 
cjiormes,  balancées  dans  les  airs  par  des  leviers  et  des  cordages,  ou  roulant 
sur  des  cylindres ,  heurtaient  les  murailles  de  leur  iront  de  fer  ;  tanlAt  de 
raides  détentes  lançaient  en  siiDant  des  traits  armés  de  pointes  aigoSs,  de» 
blocs  de  granit,  des  torches  enllanunées.  La  forteresse,  ébranlée  sur  sa  base 
de  roc  y  lézardée  sur  divers  points,  brûlée  sur  d*atttres,  ne  put  tenir  contre 
de  tels  moyens  d'attaque;  Pépin  la  prit,  Tmcendia,  et  poussant  devant  loi 
les  Wascons  et  les  habitants  du  Berry,  captifs,  il  continua  sa  route  vers  le 
midi.  Bientôt  il  arriva  à  Ghantelle  GantUense  Càstrum,  lieu  où  venaient  se 
joindre  la  voie  romaine  de  Limoges  par  Néris  et  Cbâtcau-Meiliant;  la  voie  de 
Bourges  et  de  Kevers,  par  Sancoîns;  la  voie  d'Autun,  par  Thiel  {SiHtià)  ei 
Decize.  Là  se  trouvait  la  lisière  eitr^ne  du  diocèse  de  Bourges  et  du  territoire 
lies  Berruyers.  Pépin  brûla  Ghantelle  ainsi  qa'il  avak  brûlé  Bourbon,  el 
]>inétra  bientôt  jusqu'à  Clermont.  Waipher ,  continuant  sa  retraite  vers  le» 
contrées  les  plus  méridionales,  espérait  engager  le  monarque  frank;dans  unpays 
(Fun  abord  difBcile,  ou  ses  troupes, épuisées  par  lemrs  propres  vietoires,  pour- 
raient succomber  à  l'attaque  imprévue  des  populations  farouches  d*oatre 
(varonnc,  prêtes  à  se  précipiter,  comme  les  Harpies  de  Virgile,  de  leur» 
rochers  sourcilleux,  avec  leur  haine  d'instinct  pour  les  hommes  du  Nord. 
Mais  PepÎQ,  satisfait  d'avoir  châtié  les  Auvergnats,  et  traînant  leur  comte 
enchaîné  ù  son  char ,  ne  voulut  point  hasarder  une  expédition  dont  il  pré^ 
voyait  les  périls;  il  se  rabattit  de  Clermont  sur  le  Berry,  et  ne  fit  que  le 
traverser,  remettant  à  l'année  suivante  le  châtiment  de  ses  habitants. 

En  effet ,  aux  premiers  beaux  jours  du  printemps  de  762 ,  Pépin  passa  de 
nouveau  la  Loire,  et  marclia  directement  vers  la  cité  de  Bourges.  Bientôt  on 
^il  les  tentes  de  sa  nombreuse  armée,  blanchir  les  plaines  coupées  de  marais 
et  les  coteaux  qui  environnent  cette  capitale  du  Berry.  Le  roi  des  Franks  avait 
peut-(!tre  entendu  chanter  par  quelques  Bardes  lombards  les  exploits  de  César  ; 
peut-être  le  bruit  du  siège  d'Avaricumétait*ii  parvenu  à  son  oreiHe  sous  le  ciel 
italique ,  où  la  civilisation  ne  mourut  jamais  enti^^rement;  et  l'on  peut  penser  que 
ce  monarque  s'inspira,  sous  les  murs  de  Bourges^  de  Tidi^e  d'un  parallèle 
entre  le  conquérant  des  Gaules  et  lui,  en  se  trouvant  appelé  à  renouveler 
im  de  ses  exploits  au  pays  Berruyer.  Mais  au  viii<  siècle,  comme  avant 
l'ère  chrétienne,  ii  était  impossible  d'investir  la  place,  défendue  par  ces 
tcrreins  mouvants  où  les  assiégants  pouvaient  s'engloutir.  César,  avec  les 
moyens  gigantesques  que  nous  avons  décrits ,  avait  |ui  se  borner  à  Tassaut 
donn<'*  vers  le  faubourg  Bourbonnoux  ;  Pépin ,  forer  ilo  recourir  à  d'auUres 
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expédients,  en  knagina  un  nm  moins  gigsntesqée  :  ce  fut  dé  sotiiBAer  les 
marais ,  afin  de  pmiToir  étreindre  la  ville  d*ane  ceinture  de  guerriers.  Soudain 
on  entend  dans  les  forêts  voisines  le  bruit  de  mille  haches;  les  grands  chênes 
tombent  sur  le- sol  retentissant;  on  les  traîne  près  de  la  place  assiégée;  on 
eofonce  dans  les  terres  bourbeuses  leurs  troncs  équarris  ;  les  fondrières ,  les 
mares  profondes  sont  comblées  avec  des  branches  chargées  de  feuillage. 
Enfin,  les  Prairies,  soldats  ouvriers ,  .à  Texemple  des  Romains,  ouvrent  de 
larges  tranchées  dans  les  terres  solides  pour  Técoulement  des  eaux ,  et  jettent 
des  chaussées  de  pienres  à  travers  les  marais ,  oh  les  pieux  enfoncés  profondé- 
ment n'ont  pu  atteindre  cependant  le  sol  consistant  A  Taide  de  ces  travaux, 
tient  nous  concevons  i  peine  la  possibilité  sur  un  inunense  espace ,  Tarmée 
franke  put  former  étroitement  le  blocus  de  Bourges  :  alors  jouèrent  contre 
SOS  murailles  les  terribles  machines  à  la  puissance  desquelles  Bourbon  n*avait 
im  résister;  on  dit  même  que  Pépin,  dans  sa  tactique  traditionnelle,  voulut, 
comme  César,  opposer  tours  à  tours,  remparts  à  remparts.  Mais,  ajoute  le 
cominuatenr  de  Frédegaire,  les  BerhiyerS  n^avaient  pas  laissé  dégénérer 
leurs  vieilles  connaissances  dans  Tart  des  mineurs  :  habitués  à  chercher  le 
fer  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ils  creusaient,  avec  autant  d'intelligmce  que 
de  rapidité,  de  secrètes  cavités  au  pied  des  forts  mobiles  élevés  par  les 
assiégeants  ;  plus  d'une  fois  on  les  vit  s'affaisser  avec  un  horrible  fracas,  et 
t^xraser  sous  leurs  débris  les  Franks  qui  couronnaient  leurs  sonunets.  La 
défense  de  Bourges  fut  donc  longue  et  n^urtrière  ;  mais  enfin  cette  ville 
succomba  lorsque  ses  murs ,  croulant  de  toutes  parts  ,  présentèrent  vingt 
brèches,  que  ne  pouvaient  plus  combler  les  corps  bardés  de  fer  des  assiégés. 
Peptn  s'empara  de  la  cité ,  non  comme  d'une  possession  ayant  appartenu 
aairois  mérovingiens,  auxquels  même  le  Berry  s'était  long-temps  montré 
ridMe,  ainsi  que  nous  l'avons  dit;  mais  il  occupa  Bourges  par  le  droit  de  la 
gnerre,  le  seul  dont  on  reconnût  la  puissance,  à  une  époque  où  les  droits  ne 
s'écrivaient  encore  parmi  les  Barbares  qu'avec  la  pointe  de  l'épée.  Le  mo- 
narque frank,  vamqneur  généreux,  renvoya  libres  les  guerriers  de  Waipher, 
fit  conduire   de  Tautre  côté  de  la  Loire  les  habitants ,  leurs  femmes ,  leurs 
enfants,  et  traita  avec  égard  le  comte  Wascon  Hanibort  ou  Humbert,  qu'il 
mini  toutefois  auprès  de  lui.  Le  fils  de  Charles  Martel  fit  ensuite  reiefver  les 
murs  de  Bourges,  et  remit  la  garde  de  cette  ville  à  l'un  de  ses  comtes. 

Il  est  aisé  de  remarquer  ici  que  Pépin  ne  considérait  le  Berry  que  conuno 
un  pays  conquis  et  d'une  possession  flottante ,  tant  le  cours  de  la  Loire 
loi  paraissait  une  limite    naturelle   entre  la  France  et    TAquitaine.    Cette 
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peosée  ie  dominak  à  tel  poitit,  qu'après  la  prise  de  Bourges,  il  crut  devoir 
y  placer  un  gouverneur  aquitain;  et  que  quelques  mois  phis  tard,  il  y  renvoya 
llumbert  lui-même,  qui  avait  défendu  cette  place  contre  lui. 

Mais  le  long  duel  entre  les  rois  Cranks  et  les  ducs  d'Aquitaine  ne  touchait  pas 
à  sa  lin  :  d'année  en  année,  les  excursions  sanglantes  et  dévastatrices  de  Pépin 
se  renouvelèrent  outre  Loire;  car  dans  le  champ  de  mai  tenu  en  763  sur  la 
plage  de  ce  fleuve,  an  lieu  on  Ton  retrouvait  encore,  en  fouillant  la  teire. 
les  cendres  de  Noviodunum,  une  gnerre  obstinée  au  duc  d'Aquitaine,  et  la 
conquête  définitive  de  ses  vastes  domaines  avaient  été  résolues.  A  chaque  san- 
glante apparition  des  Franks  sur  son  tef riloire ,  l'Aquitain  se  défendait  d'abord 
avec  vaillance  ;  puis  après  la  victoire  de  son  ennemi ,  il  se  soumettait  avec 
humilité,  promettait  d'acquitter  les  tributs  que  ses  prédécesseurs  avaient 
payés  aux  Franks,  de  respecter  les  droiu  de  l'église,  de  poser  à  jamais  répée 
de  la  rébellion,  et  ce  Waseon  perfide  se  retirait  pardonné,  en  méditant  de 
nouveaux  griefs.  Cependant  Waipher  dut  entrevoir  dès  l'année  763 ,  que  le 
projet  de  Pépin  était  d'établir  enfin  sa  domination  dans  la  France  méridionale. 
Ce  monarque  refusa  de  lui  remettre  Bourges,  dont  il  sollicitait  la  restitatioo. 
Afin  môme  de  mieux  révéler  ses  intentions  à  ce  sujet.  Pépin  tint,  en  766,  ie 
plaid  du  champ  de  mai  dans  la  cité  du  Beriy,  Urbs  BUorka:  ce  qui  marquait 
ordinairement  une  prise  de  possession.  Après  ime  campagne  féconde  comme 
toutes  les  précédentes,  en  combats  acharnés,  surtout  en  excès  eflOnénés,  le  roi 
firank  et  la  reine  Bertrade  pasisèreat  l'hiver  à  Bourges,  entièrement  livrés,  dit 
le  continnateur  de  Frédégaire ,  aux  pompeuses  solepnîtés  du  culte ,  et  courbés 
devant  la  châsse  ruisselante  de  pierreries,  qui  renCermait  les  roques  do 
martyr  Etienne.  L'archevêque  Landhoard,  qui  occupait  alors  le  siège  de 
Bourges,  n'avait  plus  peut  cathédrale  ce  palais  des  gouvemeors  romains,  o« 
s'étaient  ébattues  long-temps  les  voluptés  écfaevelées  d'une  aristocratie  disso- 
lue ,  et  que  n'avait  pu  suffisamment  épurer  l'encens  qui,  durant  deux  siècles, 
avait  fumé  en  ce  lieu  sur  l'autel  du  Trè^Haut.  Au  ly  siècle,  l'archevêque 
Saint-Palais  avait  fait  construire  une  nouvelle  baailicpie  sur  remplacement 
de  cette  maison  :  basilique  d'un  beau  style  romain  «ans  doute ,  dont  Grégoire 
de  Tours  vante  la  mer?eilleuse  structure,  mira  opère  composila,  et  dont  le 
poète  Venantius  Fortunatus  a  chanté  les  colonnes  coiuronnées  de  feuillage. 
u  Quand  tons  ces  guerriers  échappés  aux  dangers  d'une  guerre  d'exierminattoD* 
dit  un  historien  moderne,  contemplaient  à  travers  la  vapeur  odorante  de 
l'encens,  les  prêtres  en  blanches  aubes,  debout  sur  les  marches  do  l'autel 
(ilové  ;  quand  ils  écoutaient  les  choeurs  lointains  des  vierges  voilées,  re- 
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Toyaient-ils  ipdqiierois  ces  pties  figures  de  femmes  outragées,  apparues  dans 
les  raines ,  au  milieu  d*une  noire  fumée  ?  Des  cris  d'enfants ,  étouffés  par 
r incendie.  Tenaient-ils  mourir  k  leurs  oreilles?  Ou  bien,  après  avoir  accom- 
pli leur  mission  de  desiruclion,  se  présentaient-fls  devant  le  dieu  de  paix, 
caknes,  sans  remords,  et  avec  une  confiance  naive:  oubliant,  à  genoux  sur  les 
dalles  et  les  mains  jointes ,  dans  la  ferveur  de  leurs  prières ,  et  les  prières 
inutiles  desTieîUards  qui  avaient. rampé  à  leurs  pieds,  et  les  vierges  demi- 
nues,  dont  les  mains  suppliantes  avaient  pressé  leurs  genoux  de  vaines  .et 
GODVuIsivea  étreintes.)»  Ahl  sans  doute  les  fureurs  de  la  guerre  vinrent 
en  ces  instants  de  pieux  recueillement  former  dans  la  pensée  des  guerriers 
franks  un  contraste  terrible ,  et  des  terreurs  de  damnation  durent  s'élever 
du  fond  de  leur  conscience  troublée.  Toutefois,  durant  la  nuit  de  Noël,  ils 
s'approchèrent  '  avec  leur  chef  de  la  tsdMe, sainte  m  les  chrétiens  participent 
ao  banquet  spirituel;  les  dalles  du  sanctuaire  résonnèrent  sous  leurs  genoux 
armés  de  fer;  et  peut-être  crurent-ils  à  Tabsolution  des.  meurtres  qu'ils 
avaient  conunis  pour  obéir  à  leur  roi.  i' 

Enfin,  cette  longue  lutte  entre  les  derniers  débris  de  la  puissance  romaine 
et  le  pouvoir  toujours  croissant  de  la  race  franke  parut  se  terminer  en  76B; 
vaincu  une  dernière  fois ,  traqué  de  forêt  en  forêt,  repoussé  de  partout , 
coBune  sont  toujours  les  hommes  malhenreux  que  poursuit  une  fortuïie 
heureuse ,  le  chef  des  Aquitains  fut  ég<Hrgé  par  ses  propres  compagnons  « 
dont  il  ne  pouvait  plus  payer  la  fidélité  ,  cpii  l'avaient  vendu  d'avance  aux 
Fraaks,  et  qui  vinrent,  sa  tête  à  la  main ,  demander ,  pour  salaire,  quelques 
lami)caux  de  sa  pourpre  morcelée. 

Pépin  demeura  maitre  de  l'Aquitaine  ;  mais  il  ne  vit  pas  luire  long-temps 
ce  brillant  fleuron  A  sa  couronne.  Son  ennemi  ne  le  devança  que  de  quelques 
mois  dans  ce  monde  mystérieux,  oh  viennent  s'évanouir  tontes  les  splendeurs 
et  les  infortunes  de  la  terre.  Le  Berry  et  le  Nivernais,  par  le  partage  que 
Pépin  mourant  fit  entre  ses  deux  fils,  appartint  à  Carloman,  dont  les  états  se 
composèrent  de  la  Bourgogne,  de  l'Aquitaine  et  des  autres  provinces  du  nûdi. 
Charles,  l'atné  de  ces  deux  princes.,  eut  le  royaume  d'Occident,  formé  de  la 
Normandie,  l'Alsace  et  les  autres  provinces  du  nord,  auxquelles  il  saurait 
jouter  un  jour  les  contrées  brumeuses  de  la  Germanie  jusqu'aux  bords  de 
la  Vistnlcoù  venait  boire  le  coursier  du  guerrier  sarmate.  Mais  peu  de  temps 
après  ce  partage,  Garioman  mourut;  alors  Gharles,  qui  devait  obtenir  bientôt 
le  titre  de  grand,  qu'il  ne  mériterait  que  beaucoup  plus  tard,  étendit  son 
sceptre  redoutable  sur  les  riantes  et  tièdes  vallées  cpii  fleurissent  le  pied  des 
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Pyrénées  et  des  Alpes  ;  &i  attendanl  que  Tltalie  eUe-méme  reconnût  le  pon- 
¥oir  de  ce  César,  encore  mgueui  de  barbarie. 

Cependant  il  fallut  que  Charles  reconquit  cette  Aquitaine  que  son  frère  lui 
laissait ,  ou  plutôt  qu*il  avait  arrachée  à  la  veuve  de  ce  prince.  L'einluc  Ibmod, 
devenu  moine  à  Tlle-de-Rhé,  jeta  loin  de  lui  sa  bure,  et  courut  aux 
pour  ressaisir  les  domaines  de  son  fils.  Hais  sa  main»  affaiblie  par  les 
et  les  macérations  de  la  vie  pénit^ite,  ne  pot  tenir  haute  Tépée  sur 
laquelle  s'appuya  le  glaive  pesant  de  Charlemagne;  il  recula  sans  combattn* 
devant  ce  terrible  adversaire ,  (ut  trahi  comme  l'avait  été  Waipher ,  et  livré  an 
monarque  franL..  Cette  fois  l'Aquitaine  fut  soumise  sans  retov;  et  nul  cooiUï 
de  ces  contrées  méridionales  ne  vint  plus  goavemer  Pratique  patrie  ik^ 
Berruyers. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  à  nos  lecteurs,  que  les  villes  de  Bourges  et 
de  Nevers,  ne  figurent  point  maintenant  dans  nos  récits  comme  individnaliit*^ 
locales;  mais  comme  le  point  c^itral  de  chacune  des  provinces  dont  nous 
analysons  l'histoire  :  provinces  qui  subirent  long-temps  une  destinée  commune 
à  celle  de  leur  capitale.  Ainsi  toute  la  Gaule  Celtique  fat  somnise  au  Romains 
dès  que  leurs  aigles  briUèrent  sur  lesrenqiarts  d' Avaricum;  et  lorsque  Btiurges, 
après  avoir  appartenu  aux  rois  mérovingiens,  recmmnt  Tnitorilé  des  ducs 
d'Aquitaine ,  révoltés  contre  les  monarques  carlovingiens ,  le  Berry  donna  des 
soldats  à  Hnnod  et  Wa^her.  C'est  donc  à  tiare  de  cheb-lieux  de  comtés,  de 
vicomtes ,  puis  de  duchés,  que  les  villes  de  Bourges  et  de  Nevns  sont  men* 
tionnées  dans  ce  précis  général.  L'histoire  particulière  de  ces  cités  aom 
ensuite  son  tour ,  dans  Tordre  topographique  de  nos  descriptions.  Noos  avons 
déjà  dit  que,  sous  la  première  et  la  seconde  race  de  nos  rois,  les  comtes 
n'étaient  que  de  simples  gouvemeiirs,  amovibles,  selon  le  bon  plaisir  des 
souverains;  leur  dignité  était  ordinairemetit  une  récompoise  accordée  à  des 
services  miUtaires;  et  rUsloire  est  pleine^de  preuves  attestant  qu'ils  en  tirèrent 
bon  parti ,  même  avant  qu'ils  eussent  porté  l'arbitraire  de  Irar  pouvoir  délégo(\ 
jusqu'à  rendre  leurs  charges  et  leurs  titres  héréditaires. 

n  est  probable  que  le  premier  comte  de  Bourges  fut  BoUon  ou  (Hlon ,  leude 
du  roi  Contran ,  dont  le  gouvernement  fut  remarquable^  par  Taclc  de  dévoue- 
ment à  son  maître  qui  le  porta  à  tuer  de  sa  main  Gondebaud  dit  Ballomer.  Cet 
aventurier,  se  prétendant  fils  de  Clotaire  \^^ ,  mais  que  ce  monarque  n'avait  |ias 
voulu  reconnaître,  s'était  néanmoins  déclaré  son  successeur.  fioUon  marcha 
contre  lui,  le  défit,  et  lui  éla  la  vie,  en  585.  Voilà  tout  ce^ qu'on  sait  de  ce 
seigneur. 


I«iIÉVR£  ET  GHliR.  465 

Sigéalie,  demiëme  comte  de  Bourges  conna,  goaYernait  la  province  de 
Berry  vers  le  miliea  da  vu*  siècle,  sons  le  règne  de  ce  Dagobert,  qui ,  malgré 
le  ridicnle  dont  notre  caractère  moqueur  ab  hoc  et  ab  hac^  a  voulu  environner 
sa  mémoire ,  fut  le  dernier  prince  de  la  dynastie  mérovingienne  »  digne  d*occu- 
per  ime  place  dans  Thistoire.  Ce  comte,  dont  il  est  fait  mention  en  Fan 643, 
dans  Tacte  de  fondation  des  abbayes  de  Saint-Cyran  et  de  Méobec ,  était  aussi 
éYéqne  de  Tours  :  ce  qui  donne  lieu  de  supposer  qu'il  portait  alternativement 
la  Dciltre  et  le  casque,  la  chape  épiscdpaie  et  la  cotte  de  mailles. 

Bntre  le  comte  Sigéalie,  leude  fidèle  du  mérovingien  Dagobert,  et  Taqui- 
tain  Hnmbert  ou  Hanibert,  qui  gouverna  le  Berry  pour  Wai|dier,  puis  pour 
Pépin -le* Bref ,  l'histoire  n*a  consigné  le  nom  d'aucun  seigneur  ayant 
administré  cette  province.  Sans  doute  dans  ces  temps  de  trouble  et  de  pertui^ 
bation,  où  la  patrie  des  Bemiyers  reconnaissait  tantôt  Fautorité  des  rois 
Franks,  tantôt  celle  des  ducs  d'Aquitaine ,  la  dignité  de  comte  ne  fut  pas  moins 
mobile  que  les  destinées  du  pays.  Gharl^nagne  trouva  Humbert  c<Hnte  de 
Bea^s  ;  mais  l'ayant  sout>çoiiné  de  connivence  avec  le  moine  défroqué  Hunod , 
pour  reconquérir  l'indépendance  de  l'Aquitaine ,  il  le  révoqua ,  et  mit  à  sa  place 
un  seigneur  nommé  Sturmin.  Sous  Louis*le*Débonnaire,  Wicfroy,  qui  passait 
pour  élre  du  sang  royal ,  prit  rang  parmi  les  comtes  de  Bourges.  Ge  Wicfiroy 
et  Odé ,  sa  femme ,  issue  d'une  des  plus  illustres  musons  de  France ,  fondèrent 
l'abbAye  de  Samt-Genou ,  en  Berry,  et  la  dotèrent  richement,  en  l'année  828. 
Leor  flUe  Agane ,  épousa  Bobert ,  maire  du  patois ,  homme  de  très-grande 
autorité  insigni$  poteniiœ  virum.  De  ce  mariage  naquit  B<rf)ert  II ,  dit  /^ 
F«rl,  comte  de  Paris ,  duc  de  France,  et  père  de  Robert  III ^  roi  de  France, 
qui  eut  pour  petit-fils  Hugues  Cs^t.  On  voit  que  la  lignée  du  comte  Wicfroy 
fut  iUastre.  Si  l'on  doit  s'en  rapporter  aux  annales  de  Saint-Bertin^  Gharles-le- 
Chauve ,  ayant  reçu  de  grands  présents  de  Wicfroy ,  ôta  purement  et  simplement 
le  comté  de  Bourges  à  un  seigneur  du  nom  de  Girard ,  pour  le  donner  à  celui  qui 
se  montrait  si  généreux  envers  lui.  Mais  le  comte  en  possession,  neiugeant  pas  le 
motif  suffisamment  légitime  pour  céder  sa  place ,  se  maintint  par  la  puissance  des 
armes.  On  pourrait  croire  que  Wicfroy  finit  par  l'emporter  sur  son  rival,  puisqu'il 
figure  parmi  les  comtes  de  Bourges  ;  cependant  on  voit  d'ailleurs  que  Girard  gou- 
verna jusqu'en  871 ,  et  que  Boson  lui  succéda.  Il  faut  donc  admettre ,  d'après 
les  annales  de  Saint-Bertin,  que  loin  d'être  chassé  de  son  gouvernement, 
Girard  assiéga  Wicfiroy  dans  une  forteresse  où  il  s'était  retiré  ;  que  cette  place 
fut  prise,  incendiée,  et  que  les  gens  de  Girard  décapitèrent  le  comte  préten- 
dant, et  jetèrent  sa  tète  dans  le  feu,  en  868. 

T.   II.  o(» 
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Le  comic  Girard ,  que  Charles-le-Chanve  prétendait  désemparer,  lai  aTaii 
cependant  rendu  de  grands  services,  ayant  combattu  dans  la  cause  de  ce  son- 
▼erain  contre  ses  propres  neveux,  à  lui  Girard,  qu^ii  avait  vaincus ,  fiait  tondre . 
et  jetés  dans  un  cloître  :  ce  qui  prouva  qu'il  était  sujet  aussi  fidèle  que  mauvab 
parent.  Nonobstant  ce  bon  office  rendu  an  roi  Charles-le-Chaove ,  ce  monarque 
qui  ne  pouvait  pardonner  an  comte  de  Bourges  de  ne  s'être  pas  laissé  des- 
tituer selon  son  caprice  royal,  le  destitua  de  nouveau,  et  donna  le  comté 
à  Boson,  grand  chambellan  et  capitaine  des  gardes  de  son  fils.  Ce  Boson 
était  un  homme  ambitieux,  qui  ne  reculait  point  devant  un  crime,  pour  par- 
venir au  but  qu'il  s'était  proposé.  Par  exemple,  jaloux  de  s'allier  k  Louis  U, 
empereur  et  roi  d'Italie  et  de  Provence ,  il  avait  enlevé  liermingarde ,  sa  fille, 
quoiqu'elle  eût  été  promise  au  fils  de  l'empereur  Baûle  ;  et  Ingertmde,  sa 
femme ,  lui  faisant  obstacle  pour  former  un  nouveau  lien,  il  l'avait  empoisonnée, 
liermingarde  était  une  femme  aux  cheveux  bruns,  à  l'œil  noir  flamboyant  de 
passion,  à  la  large  poitrine  :  en  elle  étaient  recelées  toutes  les  ardentes  convoi- 
lises  qu'alimente  le  ciel  de  l'Italie.  L'amour, un  amour  tel  qu'une  semblable  orga- 
nisation peut  le  faire  ressentir,  avait  livré  cette  fille  de  Louis  II  à  BosmL  Hais 
bientôt  elle  s'indigna  du  rang  subalterne  auquel  ses  transports,  maintaiam 
attiédis,  l'avaient  fait  descendre,  elle  qui  sentait  le  sang  impérial  courir  dans 
ses  veines.  Son  ambition,  impérieuse  comme  tout  ce  qu'elle  désirait,  aspira  à 
des  honneurs  plus  grands  que  ceux  rendus  à  une  simple  comtesse  :  il  lui  fallait 
une  couronne  éclairant  du  feu  de  ses  diamants  sa  chevelure  d'ébëne.  Boson, 
non  moins  ambitieux  que  sa  femme ,  se  laissa  facilement  pousser  à  l'ingratitude 
envers  Charles-le-Chauve,  son  beau-frère ,  et  dépouilla  les  fils  de  ce  monarque, 
Louis  et  Garloman,  du  royaume  de  Provence.  Ainsi  ce  Boson  ^  que  le  roi  de 
France  avait  investi  du  comté  de  Bourges,  au  préjudice  de  Girard,  reconoat 
cet  acte  injuste  par  un  trait  d'ingratitude  :  c'était  le  juste  prix  d'une  iniquité. 
L'usurpateur  de  la  Provence  y  régna  jusqu'à  l'année  ^^7^  non  sans  avoir 
essayé  d'usurper  le  royaume  de  France.  U  laissa  pour  lui  succéder  aon  fils 
Louis,  dit  V Aveugle,  qui  fut  empereur  en  900. 

Sous  le  règne  de  Charles-le-Ghauve,  si  indignement  trahi  par  Boson,  fbt 
investi  le  premier  comte  de  Nevers  connu  avec  quelque  cerlitude.  Des  chro- 
niqueurs ont  prétendu  que  le  Nivernais  avait  eu  des  gouverneurs  particulien 
dès  le  commencement  de  la  dynastie  mérovingienne  ;  mais,  ni  les  écrivains  des 
premiers  siècles ,  ni  le  consciencieux  Guy  Coquille ,  historien  de  la  locaUtë , 
ne  mentionnent  la  présence  de  ces  délégués  de  la  couronne  firanke  à  une 
époque  aussi  reculée.  Le  premier  comte  de  Nevers  dont  l'histoire  ait  consigné 
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rinvestilnre)  fui  établi  en  865  :  c'était  le  fameux  Robertr-le-Fort ,  tige  de  la 
troisiëme  race  de  nos  rois.  Charle&-le-Ghauye  ajouta  alors  à  ses  autres  gou- 
yemements  ceux  de  Nevers  et  d'Auxerre.  Il  n'en  jouit  pas  long-temps  :  on 
sait  qae  ce  héros  périt  en  867 ,  après  avoir  vaincu  les  Normands ,  qui  tout  en 
fuyant,  tuèrent  Robert,  attaché  avec  trop  d'ardeur  ùl  leur  poursuite. 

Bernard,  duc  de  Septtmanie ,  était  comte  de  Nevers  en  877;  deux  ou  trois 
ans  pins  tard,  Gfaarles-le-Gros  lui  conféra  le  titre  de  marquis  ou  commandant 
delà  frontière,  parce  qu'à  cette  époque  Favide  Boson,  roi  de  Provence,  avait 
envahi  une  partie  de  la  Bourgogne,  et  notamment  la  ville  d'Auluu.  En  rappro- 
chant rhistoire  du  Berry  de  celle  du  Nivernais ,  on  reconnaît ,  quoique  ces 
annales  confuses  ne  le  rapportent  pas  explicitement,  que  ce  Bernard,  comte 
et  marqnis  de  Nevers ,  était  en  même  temps  comte  de  Bourges.  En  cette 
denûère  qualité ,  il  eut  de  grands  démêlés  avec  le  Saint-Siège ,  à  cause  de 
Frotaire  ou  Frotier,  archevêque  de  Bordeaux,  qui,  selon  rbistorien  Bély, 
s'était  emparé  de  l'administration  du  diocèse  de  Bourges,  pour  livrer  la  ville 
aux  ennemis  du  roi  de  France.  Ce  grief  du  prélat  ne  fut  jamais  bien  prouvé  ; 
mais  Bernard,  qui  voyait  en  lui  un  intrus,  quoiqu'il  fût  appelé  à  gouverner 
l'église  du  Berry  par  le  pape  Jean  VIII,  crut  aisément  à  ces  bruits  de  trahison; 
s'en  autorisant,  ce  comte  s'empara  des  biens  de  jl' archevêché,  et  fut  excom- 
mimié  par  le  souverain  pontife  :  ce  qui  ne  le  détermina  point  à  restituer  les 
domaines. 

Durant  sa  querelle  avec  Bernard,  Frotier  s'ayisa-t-il  d'un  nûracle,  afin  de 
rallier  à  sa  cause  les  fidèles  du  Berry  ;  ou  faut-il  ajouter  une  foi  candide  à  la 
légende  manuscrite  de  samte  Solange ,  trouvée  dans  la  Bibliothèque  des  Pères 
Angustins  de  Bourges  ?  Nous  raconterons  sans  prononcer.  Le  comte  Bernard 
avait  eu  deux  ffls  de  Blichilde,  fille  du  comte  de  Poitiers.  L'alné,  appelé  Guérin^ 
fot  comte  d'Auvergne  ;  le  second ,  nommé  Guillaume-le-Pieux ,  porta  le  titre 
de  duc  de  Guienne  ;  dans  la  suite ,  il  gouverna  le  comté  de  Bourges ,  mais  seule- 
ment après  Hugues,  que  nous  mentionnerons  tout  à  l'heure.  Or,  ce  Guillaume, 
avec  sa  renommée  de  piété,  ne  doit  pas  être  le  héros  de  l'épisode  que  nous 
allons  rapporter  sur  la  foi  des  traditions  locales,  puisées  dans  le  manuscrit 
conservé  chez  les  Pères  Augustins  ;  et  par  cette  puissance  de  probabilité  qui 
lient  lieu  quelquefois  des  preuves,  nous  voilà  presque  obligés  de  charger  la 
mémou^  du  comte  Guérin  d'une  bien  vilaine  action. 

Solange,  simple  bergère,  âgée  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  habitait  le  village 
àe  Villemonl ,  paroisse  de  Samt-Martin-du-Gros ,  située  à  trois  Ueues  environ 
àe  Bourges.  Elle  était  douée ,  dit  lo  légendaire ,  d'une  singuUère  beauté ,  dont 


4G8  LA  LOIRE  HISTOBIQUB. 

le  bruit  s*étail  répandu  dans  tout  le  pays.  Elle  seule,  la  modeste  et  niive 
vierge ,  ignorait  ses  charmes,  dont  Fempire  eût  renversé  une  seconde  Troie. 
Elle  voyait ,  sans  en  être  émue ,  Tombre  de  sa  taille  svelte  que  deux  mams 
pouvaient  enserrer  sans  effort  ;  son  œil ,  lorsqu'elle  se  baissait  pour  coeiOir 
la  fleur  des  prairies,  ne  se  fixait  point  avec  orgueil  sur  ce  petit  i»ed,  aoos 
lequel  le  gazon  s'inclinait  à  peine  ;  et  lorsque ,  penchée  vers  Fonde  cristaline 
d'un  ruisseau  pour  voir  glisser  à  sa  surface  Fagile  demoiselle,  Solange  aper- 
cevait ses  traits  angéliques,  on  dit  qu'elle  se  dépéchait  de  briser  ce  miroir 
mobile,  en  agitant  Feau,  de  peur  d'avoir  à  se  trpuver  jolie.  Car  FinDOcente 
pastourelle  avait  entendu  parler  des  vanités  que  la  beauté  excite,  et  des  péiib 
dont  une  Ame  vaniteuse  ne  sait  guère  se  garantir.  Solange,  en  gardant  ses 
brebis  dans  les  champs  de  Saint-Martin,  et  non  loin  de  la  voie  romaine  qui 
traverse  cette  vallée,  en  longeant  le  bois  moderne  de  Turly,  s'était  prise 
plus  d'une  fois  à  rôver  devant  les  splendeurs  de  la  nature  :  les  moissons  qui 
se  doraient  à  sa  vue ,  le  cep  auquel  pendait  la  grappe  transparente ,  la  fleur 
qu'elle  voyait  épanouie  an  lever  de  l'aurore,  lorsqu'elle  Favait  lassée  boutm 
au  coucher  du  soleil,  les  montagnes  bleues  qui  fermaient  l'horizon,  enfin  ce 
manteau  d^azur  si  richement  brodé  d^tqiles  étincelantes  dprant  les  belles 
nuits  d'été,  tout  avait  contribué  à  rendre  puissante  dans  cette  Ame  neuve 
et  exempte  des  préoccupations  mondaines,  l'idée  d'un  Dieu  dispensateur  de 
ces  merveilles,  écloses  de  sa  volonté.  Il  lui  semblait  que  la  vie  tçiut  enlîèie 
de  l'être  que  le  Créateur  doua  du  don  précieux  d'apprécier  tant  de  bienbits, 
devait  être  employée  sans  distraction  à  lui  en  rendre  grftçe  :  «  Oui,  se  disait- 
elle  ,  dans  son  raisonnement  si  puissant  d'instinct  inné ,  c'est  jouir  dignement 
de  Fexistence  que  Dieu  nous  a  donnée,  que  de  Félever  jusqu'à  lui,  par  le  ptas 
noble  des  sentiments  qu'il  ait  placés  dans  notre  cœur,  la  reconnaissance.  » 
Solange ,  dans  quelques  voyages  qu'elle  avait  faits  à  la  ville ,  s'était  trouvée 
plus  d'une  fois  en  face  des  magnificences  que  le  comte  Bernard,  les  seigneurs 
de  sa  suite  et  les  dames  de  la  comtesse  déployaient  dans  les  cours  pleinikres  oo 
les  plaids  ;  elle  avait  pu  adnûrer  une  jeunesse  martiale,  caracolant  sur  d'agiles 
coursiers,  avec  quelques  ressouvenirs  lointains  de  la  chevalerie  romaine, 
dont  la  chevalerie  du  moyen-âge  ressaisit  peut-être  plus  tard  les  traditioDS 
dans  les  vieux  manuscrits  romans ,  ensevelis  sous  la  poussière  des  clottres. 
Mais  en  voyant  luire  toutes  ces  richesses  d'une  renaissante  civilisation,  en 
convenant  sans  doute  intérieurement  qu'un  cavalier  acconqili  est  mie  belle 
œuvre  de  la  création,  la  bergère  de  Villemont  ne  laissait  pas  tomber  une 
parcelle  d'amoiur  sur  ces  panures  de  la  terre;  à  Dieu  seul  appartenait  son 
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cœur  ;  i  Qien  seul  elle  promit  de  consacrer  cette  fleur  de  la  vie  qu'une  jeune 
fille  perd  pour  acherer  d*y  être  initiée. 

Tel  était  le  yœu  de  Solange,  lorsque  la  renommée  de  ses  charmes  incom- 
parables parvint  à  ToreiUe  du  comte  Guérin.  Ce  jeune  seigneur  n*aTait  point 
alors  d'ennemis  à  combattre;  peut-être  n'avait-il  plus  de  cœurs  à  subjuguer 
à  la  cour  de  Bourges;  et  son  bras  s'était  fatigué  à  lancer  l'épieu  contre  les 
bêtes  fauves  des  vastes  forêts  du  Beiry.  Il  se  sentait  alangui  par  le  vide  de 
son  Ame  et  de  ses  journées.  Or,  l'histoure  nous  l'a  trop  appris,  rarement  la 
noblesse  de  ce  temps  occupait  ses  loisirs  au  profit  de  la  vertu.  Guérin  voulut 
voir  cette  Solange  dont  on  vantait  la  beauté,  même  parmi  les  dames  de  la 
comtesse  ;  il  dirigea  donc  ses  chasses  vers  la  paroisse  do  Saint-Martin ,  et 
rencontra  la  jeune  bergère,  gardant  son  troupeau  au  pied  d'un  vieil  orme, 
dans  un  champ  qu'on  appelle  encore  le  champ  de  SaifUe-Sotange ,  et  que  le 
pfttre  de  la  contrée  vous  montre  en  se  signant  Le  comte ,  dit  le  légendaire , 
eu  voyant  cette  jeune  fille  si  belle ,  si  bien  faite ,  se  sentit  frappé  jusqu'au 
fond  de  l'ême  :  ut  vidit,  ui  periit;  il  descend  de  cheval,  et  s'approchant  d'elle 
avec  douceur,  il  lui  adresse  quelques  complimeqts  sur  ses  charmes,  qu'elle 
reçoit  avec  cette  simplicité  qui  signale  et  l'absence  de  la  coquetterie  et  le 
cafane  du  cceur. 

—  Savez-vous,  Solange,  lui  dit  Guérin,  que  les  célestes  perfections  dont 
le  Seigneur  vous  a  comblée,  feraient  mourir  de  dépit  et  de  jalousie  les  plus 
belles  dames  de  la  ville ,  si  vous  étiez  à  portée  de  les  accabler  d'une  com- 
paraison. 

•—  Je  rends  donc  grâce  à  Dieu,  seigneur  comte,  de  vivre  loin  de  la  vffle, 
répondit  la  bergère ,  d'un  accent  qui  complétait  ce  qu'il  y  avait  de  divin  en 
eDe.  Je  mourrais  de  chagrin  si  quelque  chose  venant  de  moi  pouvait  nuire  à 
inon  prochain. 

—  Alors,  beauté  céleste,  vous  serez  heureuse  du  bonheur  que  vous  ponirez 
ha  procurer 

—  Oh  !  oui ,  seigneur....  dites,  dites,  est-il  quelque  bien  qu'il  me  soit  permis 
de  faire,  moi,  pauvre  bergère;  connaissez-vous  un  pèlerin  dont  je  puisse 
panser  les  pieds  déchirés  par  un  long  voyage  ;  es^  près  d'ici  quelque  lépreux 
dont  le  ciel  m'ordonne  de  soulager  les  souffrances.  Parlez ,  me  voilà  prêle. 

—  Non,  non,  fille  des  anges. 

^  Seigneur  comte,  vous  profanez  le  nom  des  serviteurs  de  Dieu....  Je  suis 
la  fille  d'un  pauvre  laboureur. 
--  Tu  n'en  es  pas  moins  digne  d'habiter  les  palais ,  reprit  Guérin ,  en 
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saisissant  la  main  de  Solange  avec  transport  Regardennoi ,  je  suis  bean  aussi 

—  Si  c'est  un  bien ,  il  faut  remercier  le  Seigneur,  et  ma  prière  se  joindra  à 
la  v6tre. 

—  Je  possède  des  ricliesses  inunenses  ;  de  nombreux  vassaux  m'obëissent 

—  Vous  en  aurez  plus  d*heureux  à  faire ,  et  plus  d'actions  de  grâces  à  ponor 
aux  pieds  du  Seigneur. 

—  Ahl  Solange,  que  je  le  remercierai  avec  ferveur,  si  tu  veux  partager 
mon  opulence,  mes  grandeurs...  et  mon  amour,  ajouta  le  fougueux  jeune 
homme,  en  étreignant  soudain  de  ses  bras  nerveux  la  svelte  taille  de  la 
bergère. 

^le  se  lève  alors  avec  vivacité ,  et  se  dégageant  du  lien  palj^tant  qui  Fen- 
toinre ,  elle  répond  avec  cet  ascendant  de  la  vertu  qui  vient  d'en-haut  : 

—  Noble  seigneur,  je  vois,  au  feu  sinistre  qui  brille  dans  votre  regard ,  que 
vous  me  parlez  un  langage  que  Satan  vous  inspire  ;  mais  j'ai  mis  toute  ma 
force  en  Dieu  ;  il  ne  m'abandonnera  pas. 

—  Vous  vous  trompez,  Solange  ;  mes  projets  sont  chastes  comme  votre 
personne  :  c'est  le  titre  de  mon  épouse  que  je  vous  offre  ;  c'est  le  rang  de 
comtesse  d'Auvergne, 

—  Seigpeur,  je  suis  mariée,  reprit  Solange  d'une  voix  solennelle,  en  élevant 
vers  le  ciel  ses  yeux  d'un  limpide  azur,  qu'elle  avait  jusqu'alors  tenus  voilés 
de  leurs  longs  cils. 

--^  Mariée  !  répéta  le  comte,  d'une  voix  sombre. 

—  Oui ,  comte  d'Auvergne  :  dès  mon  enfance ,  j'ai  fait  choix  de  Jésas-Ghrist 
pour  mon  époux;  je  lui  conserve  ma  virginité.  Je  ne  puis  appartenir  aux 
créatures  de  la  terre.  Retournez  au  palais  de  votre  père  ;  assez  de  dames 
illustres  se  trouveront  honorées  de  votre  recherche.  Pour  moi,  seigneur, 
vous  êtes  trop  grand  sur  la  terre,  et  je  vous  le  répète,  mon  époux  réside 
dans  le  cieL 

— Vassale ,  s'écrie  Guérin  courroucé ,  ne  crains-tu  pas  de  lasser  ma  patience, 
en  n'acceptant  point  les  biens  inestimables  que  te  propose  ton  maître,  des- 
cendu jusqu'à  toi  ? 

—  J'obéis  à  mon  Dieu,  en  les  refusant. 

Guérin  allait  se  porter  aux  plus  violentes  extrémités  ;  Solange  s'en  aperçât 
et  se  mit  à  fuir  le  danger  qui  la  menaçait  Furieux,  le  comte  s'élance  sur  son 
coursier,  atteint  bientôt  la  pauvre  fille,  et  d'un  bras  dont  la  colère  double  la 
puissance,  il  la  place  devant  lui,  toute  frémissante  de  terreur  et  fondant  eo 
larmes.  Mais  si  sa  personne  est  captive  entre  les  bras  du  comte ,  dont  les  pd- 
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saiioDS  artérielles  réponileni  ani  battemeais  prëci^ùtës  du  sein  de  la  bergère , 
la  volonté  de  celte  vierge  innocente  n'est  pas  résipiëe  an  déshonneur  qui 

l'attend Souple  comme  nn  jeune  rameau  de  saule,  elle  se  contourne,  se 

replie  sous  le  crampon  vivant  qui  la  relient,  et  finit  par  se  laisser  glisser  i 


La  6ireur  de  Guériu  ne  connaît  pins  alors  de  bornes  :  il  s'écrie  avec  l'acceni 
de  la  rage: 

—  C'en  est  trop, fille  rebelle,  et  tout  ion  sang  va  payer  tes reAis.  A  ces  mots 
le  comle  fait  briller  sa  large  épée,  et  d'un  seul  coup^,  tranche  la  léle  de 
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Solange...  Mais  que  devint-il,  lorsqn'aprëa  sa  décollation,  ce  chef  sanctifié  fit 
entendre  ces  mots  : 

—  Jésus  !  Jésus  !  Jésus!  mon  époux ,  me  voilà. 

Puis,  tandis  que  les  cheveux  du  méchaint  comte  se  dressent  de  frayeur,  k 
corps  de  Solange  se  relève  ;  elle  prend  sa  tète  dans  ses  bras,  et  se  dirige 
d*un  pas  grave  vers  Féglise  de  Saint-Martin ,  où  cette  vierge^martyre  diQîsit 
elle-même  sa  sépulture...  Nous  vous  dirons,  dans  notre  notice  sur  la  paroitte 
de  Saint-Martin,  connue  depuis  sous  le  nom  de  Sainte-Solange  «  les  honueius 
(|u'on  rendit  par  la  suite  aux  reliques  de  la  bergère  de  Villemont^  les  mincies 
qu'elles  firent,  TalDuence  de  pèlerins  qu'elles  attirèrent.  Nous  ajouterons 
seulement  ici ,  que  Solange  devint  la  patronne  du  Berry ,  comme  Geneviève  fit 
celle  de  Paris.  Et  si  quelque  lecteur  sceptique  se  rappelait  que  pour  le  seul 
département  de  TÂllier,  deux  martyres  semblables  à  celui  de  S<rfange,oBi 
été  rapportés  dans  cette  histoire,  nous  aurions  à  répondre  que  fidèle  à  notre 
plan,  nous  enregistrons  les  traditions  locales,  sans  nous  imposer  la  tâdie  trop 
délicate  de  les  discuter. 

Si  Tarchevêque  Frotier,  comme  nous  sommés  un  peu  tenté  de  le  croire, 
avait  arrangé  cet  événement  mjiraculeux,  dont  on  ne  trouve  aucune  trace 
dans  rUstoire ,  pour  se  populariser  parmi  les  dévots  du  Berry,  il  ne  réussit  pas 
toutefois  à  conserver  le  siège  de  Bourges.:  le  pape  Etienne  VI,  Tobligea  à 

é       a 

retourner  dans  son  diocèse  de  Bordeaux,  qu'il  avait  quitté,  parce  que  ks 
revenus  en  avaient  été  singulièrement  réduits.  Ce  prélat  s'éloigna  avec  chagrin 
de  l'église  primaliale  d'Aquitaine,  dont  l'opulence  convenait  mieux  à  ses 
goûts.  Mais  il  ne  pouvait  plus  hésiter  :  en  cas  de  désobéissance,  les  foudres 
apostoliques  l'eussent  atteibt  :  les  archevêques  de  Lyon  et  de  Reims  Ven  avaient 
prévenu  au  nom  du  Saint -Père.  Le  départ  de  Frotier  ne  put  être  on 
triomphe  que  pour  le  fils  du  comte  Bernard,  son  second  successeur;  car  ce 
seigneur  avait  perdu  la  vie,  en  881 ,  en  combattant  dans  la  cause  de  Louis  ID: 
contre  l'usurpateur  Boson. 

Guillaume  I"  avait  bien  succédé  i  Bernard^  son  père,  comte  de  Bom^  : 
ce  qui  donne  lieu  de  supposer  que  si  l'hérédité  n'était  point  encore  admise  en 
principe  dans  les  gouvernements,  elle  se  glissait  au  moins  quelquefois  dans  les 
usages.  Mais  lorsque  Eudes  eût  été  fait  roi,  par  élection,  à  Gonqiiègne,  nn 
certain  Ranulphe ,  comte  de  Poitiers ,  voulut  se  qualifier  roi  de  Guienne,  et 
Guillaume ,  qui  était  son  cOusin-germain ,  à  cause  de  sa  mère ,  se  disposa  i  le 
soutenir  les  annes  à  la  main.  Il  marcha  donc  à  la  tète  d'une  armée  qu'il  avait 
levée  en  Berry  contre  le  monarque  élu  ;  une  rivière  empêcha  les  deux  partis 
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4i*ea  venir  au  mains;  ei  Eudes,  afia  d'affaiblir  Guillaiiaie,  lui  enleva  le  comté 
de  Bourges» pour  le  donner  à  Hugues,  qui  s^eoq^ara  de  la  ville.  Mais  il  ne  jouit 
pas  lang-leoq^s  de  sa  nouvelle  dignité  :  un  an  à  peine  s'était  écoulé,  lorsque  le 
comte  d^>06sédé  attaqua  le  comte  en  jouissance ,  le  fit  prisonnier  et  lui  6ta  la 

« 

vie...  Il  est  probable  que  ce  seigneur  n'avait  pas  encore  acquis  le  surnom  de 
/^icMa;;  autrement,  il  faut  convenir  que  la  piété  eût  été  alors  une  vertu  suscep- 
tible d'obtenir  de  msûeures  immunités. 

Guillaume  en  possession  du  comté  de  Bourges,  reconnut  la  royauté  de 
Sodea,  fil  la  paix  avec  lui,  et  en  obtint  le  litre  de  duc  de  la  première  Aquitaine, 
en  892.  Nous  avons,  vu  que.  le  père  de  ce  comte  avait  été  tué  en  guerroyant 
contre  Boaon,  roi  de  Provence  ;  il  n'en  épousa  pas  moins  Ingelberge ,  fille  do 
cet  nsorpateur,  et  fonda  avec,  cette  princesse  la  célèbre  abbaye  de  Cluny, 
en  919.  Si  les  arcbives.de  Bourges  sont  riches,  peut-être  y  trouve-t-on  le 
testameat  de  Guillaume  ou  cette  importante  fondation  est  stipulée ,  car  c'est 
en  cette  ville  que  cet  acte  fut  passé.  Ce  gouverneur  mourut  en  917;  son 
neveu  Guillanme  II ,  dit  /«  Jeurfe ,  lui  succéda. 

Gnîilaaaike  !«'  avait  eu,  après  Bernard,  le  marquisat  de  Ne  vers:  un  frag- 
ment faislMique*.  tiré  de  l'abbaye  de  Veseïay,  nous  apprend  qu'alors  le  comté 
du  paya  avait  été  confisqué  aor  Ratbier  par  Ricbarchia-Justicler ,  duc  de 
Bourgogne  «  en  punition  de  la  séduction  exercée  par  ce  comte  sur  la  femme 
de  ce  même  doc,  son  suzerain.  On  se  sent  porté  à  croire  qu^  ce  motif  pouvait 
bienéire  un  prétexte:  rarement  les  inférieurs  séduisent  les  supérieurs,  et  le 
contraire  aa^t  assez^  ordinaire  dans  les  mœurs  social^.  U  parait  donc  probable 
que  dans  ces  temps  reculés,  où  la.  pudeur  du  sexe  se  montrai  d'autwnt  moins 
tuoucbe  que  scm  rang^tait  plus  élevée  la  ducbesse  de  Bourgogne  aura  trouvé 
trop  à  son  gré  le  comte  de  Ne  vers,  et  que  ce  pauvre  seigneur  aiura  seul 
supporté  la  conséquence  d'une  faute  qu'il  avait  seulement  partagée.  Quoi<pi'ii 
en  soit,  Aaihier  nia  le  fait,  comme  on  le  pense  bien,  et  demanda  le  combat 
en  cimap  clos  contre  son  accusateur^  La  lice  fut  ouverte  aux  cbampions,  en 
présjence  du  duc  et  de  la  duchesse  ;  leur  luUe  fut  longue  et  terrible  :  le  sang  des 
deux  combattants  traçait  depuis  long-temps  sur  la  terre  les  contours  tortueux 
de  leurs  évolutions,  lorsqu'enfin,  on  les  vit  chanceler  l'un  et  l'autre....  tous 
deux  tombèrent  raides  morts  :  l'accusation  et  la  défense  expirèrent  au  même 
uistant.  Le  sein  palpitant  de  la  noble  dame  se  souleva  par  un  dcTnier  et  cout 
volsif  émoi:  était-il  dû  au  tendre  regret  que  pouvait  enq[>orter  l'accusé,  ou 
bien  4  l'élan  d'une  âme  inquiète,  libérée  de  la  crainte  de  voir  le  jugement 
^  Dieu  confirmier  les  soupçons  de  la  terre  ? 

T.   II.  Cl 
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11  est  présmnable  qae,  par  suite  de  la  déposhion  et  de  la  mort  da  comte 
Ralhier,  le  marqaisat  de  Nevers,  ainsi  qoe  le  cooitë  de  Bourges,  écliot  à 
Goillaome  11,  qal  était  fils  d*Aclired  et  d^Adelinde ,  sorar  de  Gaillaome  !«'.  Mais 
les  historieiks  da  Nivernais  se  sont  trompés  en  le  faisant  flrëre  de  ce  même 
Goillamne  !«' ,  et  sortont  en  hn  donnant  poor  femme  Ingelberf^e ,  Me  de 
Boson,  laqnene,  d'après  le  titre  de  fondation  de  Fabbaye  de  CInny,  avait 
bien  époosé  son  prédécessenr.  Un  acte  relroové  dans  les  ardiives  de  Saint- 
Julien  de  Brionde ,  et  daté  de  918,  confirme  le  témoignage  de  celui  que  nous 
venons  de  citer,  en  relatant  que  Guillaume  H  succéda  à  tous  les  honneurs  et 
dignités  de  Guillaume  1*^;  ce  qui  doit  s'entendre  du  dncbé  d'Aquitaine  et  du 
marquisat  de  Nevers.  Mais  Guillaume  n  eut  encore  les  titres  de  comte  d'Au- 
vergne et  de  Màcon;  il  est  enfin  digne  d'ime  sérieuse  attention  qu'à  cette 
époque ,  où  Phérédité  des  grandes  charges  de  la  couronne  n'étatt  encore  qu'une 
déviation  do  système  d'investiture  amovible,  Guillaume  était  qualifié  de  comie 
par  la  grâce  de  Dieu. 

Guillamne  II ,  au  rapport  de  Flodoard ,  vainquit  en  922  les  Normands ,  qm 
ravageaient  la  Gnienne  :  douze  raille  de  ces  aventuriers  audacieui  périrent 
dans  ime  bataille  qu'il  leur  Uvra.  B  défendit  aussi  cette  province  contre  le  roi 
Raoul ,  qu'il  qualifiait  dHisurpateur  de  la  couroime.  Mais  ayant  perdu  son 
comté  de  Bourges,  et  voyant  Baoul  près  d'entrer  en  Guienne  avec  toutes 
ses  forces,  il  se  sotmut  et  lui  fit  hommage  de  ses  terres  en  924.  Ce  mo- 
narque ,  reconnaissant  de  la  soumission  d'un'  si  rude  adversaire,  lui  reudk 
le  Berry  et  la  ville  de  Bourges,  dit  un  historien  de  ccue  province*  Ce  fut 
aussi  dans  la  même  circonstance  que  Guillaume  obtint  le  comté  de  liftcoD, 
ainsi  ^e  le  constate  une  charte  de  Cltmy  ponant  la  date  de  926.  Selon  le  chro- 
niqueur Flodoard,  ce  comte  mourut  Tannée  suivante  sims  avoir  été  marié  :  ce 
qui  achève  de  le  distinguer  de  Guillaume  1<',  qui  avait  épousé  Ingelberge. 

Ce  seigneur  fut  le  dernier  comte  de  Bourges.  Lorsque  le  roi  Raoul  Feot 
chassé  de  cette  ville,  il  en  confia  le  gouvernement  au  vicomte  du  pays,  nommé 
Geoifroy  ;  et  si  Guillaume ,  par  suite  de  sa  soumission ,  fut  rétabli  dans  le  comté; 
ce  ne  fut  pas  apparemment  sans  que  le  roi  se  fUt  promis  de  supprimer  ceue 
charge  après  le  dignitaire  auquel  il  la  reâtitdait  Du  reste,  on  doit  conclure 
d'une  lettre  écrite  par  le  pape  Jean  YIII  au  comte  Bernard ,  que  déjà  du  temps 
de  ce  dernier,  il  existait  des  vicomtes  de  Bourges;  car  il  y  est  fait  mention  d'un 
seigneur  nommé  Girard,  qui  était  investi  de  cette  dignité.  Mais  l'établissement 
des  vicomtes,  comme  délégués  directs  de  l'autorité  royale  dans  le  Berry, 
ne  date  que  de  Geoffroy,  dit  Papabos.  L'historien  Chaumeau  n'avait  pas  m 
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coimussaiice  des  vicomtes;  da  moins  il  n'en  fait  aucune  mention,  ei  Chenu,  qui 
écrivit  après  lui,  n'en  nomme  qu'un  seul.  Les  noms  des  autres  ont  été  tirés  de 
l'oubli  par  le  père  Labbe,  d'après  une  charte  découverte  dans  l'abbaye  de 
Vierzon,  et  datée  de  l'an  109^  Ces  vicomtes,  dont  le  gouvememebt  dura  c^nt 
soixante-six  ans ,  se  qualifiaient  :  Ficec^mes  ou  Dominus  biiurisensis  vicecomes 
BituricfB  civiUUis. 

,  A  partir  de  la  snppresûon  du  comté  de  Bourges,  les  barons  de  Bourbon, 
les  princes  de  Dqols  et  autres  seigneurs  qui  auparavant  relevaient  des  comtes 
du  Berry  et  des  ducs  de  Guienne,  ne  reconnurent  plus  que  la  suzeraineté  de 
la  eottrowie,  et  les  ducs  deGuîenne  cessèrent  d'exercer  toute  juridiction  sur  le 
Berry. 

A  GeoAroy  Papabos  succéda  son  fils  Geoffroy  Basberas^  lequel  eut  pour 
snsceMeur  Geê/froj/^t&'NoUe  ^  Os  du  précédent.  C'est  ce  .troisième  Geoffroy 
V»  Qienu  a  mentioané  dans  son  Beeueil  des  Privilèges  de  Amrges,  Ce  vicomte 
et  Eldd»urge,  sa  femme, firent  ret&btir,  en  1012,  l'abbayede  Sainte- Ambroise , 
eu  la  ville  de  BoBrges,.que  les  guerres  avaient  ruinée,  et  à  laquelle  ils  don- 
nèrent 46  grands  biena»  enir'autres  le  bpnrg  actuel  de  Saint-Ambroix,  Bri- 
ijacy^,  et  le  pré  Ficbault,  situé  sur  le  territoire  de  Bourges.  Geoffroy  et  sa 
bmme  firent  encore  des  donations  au  diapitre  de  Saint-Ursin,  et  établirent 
des  chanoines  dans  les  «glises  de  Notre-Dame-des>Salles  et  de  Saint-Pierre4e- 
Puellier»  Lu  chronique  de  Déols  rapporte  que  ce  vicomte,  assisté  d'Aymon, 
wcbevéïpia  de  Bourges,  s'arma  contre  Eudes,  seigneur  de  CbÀteauroux, 
et^'il  fut  vuncu  avec  ce  prélat  en  l'an  1037,  après  avoir  tué  de  sa  main  le 
fils  d'Eudes.  Aymon,  qui  quittait  ainsi  la  crosse  pour  se  saissir  de  l'épée ,  était 
fils  d'Arcbamband  II,  sire  de  Bourbon,  et  de  cette  Hermengarde  de  Saint- 
Maurice,  qui  s'était  sentie  dévorée  d'un  feu  adultère,  pour  le  saint  abbé  de 
QQuy,  Odylon.  L'excursion  de  l'archevêque  Aymon  dans  les  champs  de  la 
guarre,  ne  lui  fit  point  perdre  sa  réputation  de  sainteté,  et  la  chronique 
mamiscrite  des  archevêques  de  Bourges,  est  remplie  des  actes  de  sa  fervente 
piété. 

Après  Geoifroy-le-Noble,  viennent,  dans  la  successipn  héréditaire,  un 
qaatrième  Geoffroy,  puis  Maldabert ,  GeofiTroy-le-Meschin  et  Etienne ,  dernier 
vicomte  de  Bombes ,  issu  en  ligne  directe  de  Geoffroy  Papabos.  Cet  Etienne, 
qû  fil  des  dons  considérables  aux  églises ,  mourut  sans  enfants ,  et  fit  Mahaud 
tifi  Sully,  sa  nièce,  héritière  universelle  de  ses  domaines,  qu'elle  porta  par 
mariage  à  Eudes  Arpin,  qui,  à  cause  d'elle,  fut  vicomte  de  Bourges.  Ainsi  voilà 
le  gouvernement  du  Berry  non-seulement  héréditaire ,  mais  tombé  en  quenouille, 
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o\  si'nrant  de  doi  i  une  femme ,  cornant  m  bien  palrimoniaL  Bndes  Arpn . 
issu  d'âne  ancienne  maiMa  dn  Beny,  était  ffls  dUnneband,  seignear de  Dnn . 
ilepois  appelé  Dnn-le-Boi ,  et  d*Eldebnrge  de  Bourges  «  sœvr  dn  vicomte  fiiieme . 

Eudes  Arpin  se  croisa  en  1161 ,  avec  Gnillanme,  contede  Poitiers ,  fiiîeone, 
coriiK*  fie  Bloîs.  Josselin  de  Conrtenay ,  Mies  de  Bray  et  pinsienn hauts  barons 
(II*  soti  temps.  Cette  croisade  fut  la  cause  de  Fextinction  de  la  TÎcomté 
iti-  Bourfçes,  et  de  la  réunion  définitive  de  son  territoire  à  la  couronne.  Ce 
Keîgncar,  {Miussé  par  un  beau  zèle  à  la  eonqndte  des  saints  liem,  manquait 
«rargent  |iour  faire  un  long  voyage ,  et  soutenir  les  frais  de  la  guerre  contre 
1rs  iDlidcles.  En  cette  eitrénûté,  il  se  détennina  à  vendre  au  roi  PMMppe  H', 
lu  vicomte  de  Bourges,  moyennant  une  somme  de  soixante  mille  écus,  ainsi 
(pie  le  rapporte  le  continuateur  de  la  chronique  d'Aymon.  Paul  Bmiie  remarque 
à  ce  sujet  que  s'il  était  noble  et  grand  de  la  part  du  vicomte  de  se  dépomfler 
de  la  sorte  pour  entreprendre  la  guerre  sainte,  il  ethl  été  digne  du  souverain  de 
refuser  im  tel  sacrifice,  lui  surtout  qui  ne  se  crmait  pas.  Mais  mi  peut 
ivpondre  à  cette  observation  d*on  historien  candide,  que  Philippe I*^,  en  pous- 
sant volontiers  sa  noblesse  vers  rexpédîtimi  d'Orient  sois  la  partager,  voyait 
avec  une  secrète  satisfaction  se  fondre  sous  le  feu  d'un  zMe  sacré ,  ces  fîdieesn 
dont  tant  de  fois  les  seigneurs  avaient  usé  pour  s'armer  contre  la  monarchie. 
On  sait  quel  fat  le  désastre  de  Farmée  que  commandait  Baudoin ,  frère  et  sue- 
cf'sspur  de  6odefi-oy  de  Bouillon;  le  vicomte  Arpin  avait  ophié  pow  qu'on 
différât  un  engagement  avec  les  Sarrazins;  son  avis  ne  fat  point  écouté;  et 
de  deux  cent  mille  combattants,  il  n'en  resta,  dit-on ,  après  la  bataille,  que  six 
à  sept  mille.  Eudes,  tond>é  au  pouvoir  des  infidèles,  subit  une  longue  captirité, 
ei  ne  recouvra  la  liberté  que  par  Tentremise  de  l'empereur  grée.  Dégoftté  des 
f;randeurs  qui  l'avaient  conduit  à  tant  de  misère,  ce  seigneur,  à  son  retour  en 
France ,  déposa  pour  jamais  la  pesante  armure ,  prit  l'habit  religieux  k  l'aUbaye 
de  Cluny,  en  liOO,  et  y  termina  ses  jours,  après  une  assez  longue  retraite. 
Ainsi  ce  monastère,  fondé  par  le  comte  de  Bourges  Guillaume  II,  reçut  le 
tombeau  du  dernier  des  vicomtes  de  cette  ville. 

Maintenant  que  nous  avons  signalé  là  réunion  de  la  capitale  do  Berry  et 
de  son  territoire  à  la  couronne,  revenons  au  comté  de  Nevers,  qui  eut  encore 
une  assez  longue  existence.  On  retrouve,  en  919,  un  comte  de  Nevers. 
nommé  Séguin  I«^;  sans  doute  il  avait  succédé  au  trop  galant  et  trop  malheu* 
rciix  Rathier  ;  mais  l'on  croit  qu'on  Guillaume  III  remplaçait  ce  dignitaire 
d^s  l'an  921.  Or,  Guillaume  fat  fidèle  à  Charles-le-SimpIe  jusqu'en  936;  mais 
ft  cette  époque  il  dut  reconnaître  Raoul,  duc  de  Bourgogne,  pour  nn  de 
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France.  Vint  ensuite  GeoflVoy  I",  en  930,  psis  Séguin  11,  vers  9S7  :  ce 
dernier  comte  paratt  avoir  gouverne  jusqu'en  960;  mais,  à  ceue  époque, 
les  annales  du  Nivernais  présentent  une^  telle  confusion ,  que  les  liistorieos 
j  ont  puisé  des  versions  différentes.  M.  Sainte* Marie,  dans  ses  Hecher- 
ehes  Msteriques  sur  la  vUte  de  Nêvers ,  nous  parait  avoir  adopté  la  plus 
probable.  Selon  cet  écrivan ,  Séguin  II  étant  mort,  Othon,  duc  de 
BoiHrgogne,  repÉit  le  comté  de  NevMV  ;  son  frëre,  Henri,  surnommé  h  Grand, 
M  succéda  dans  Fun  et  dans  Tautre  état.  Henri ,  n'ayant  pas  eu  d'enhnts  de  sa 
femme  Gerberge,  adopta  Othon  Guillaume,  qu'elle  avait  eu  de  son  premier 
mari,  Adelbèrt,  duc  de  Lombardie;  lequel  eut  le  comté  de  Ne  vers  dès  Tannée 
987,  et  fîit  reconnu  duc  de  Bourgogne  à  la  mort  de  son  beau-père,  arrivée 
en  l'an  1001. 

Il  firat  remarquer  que  le  premier  Othon  possédait  à  titre  d^hérédité  le 
comté  de  Nevers ,  puisqu'il  put  le  transporter  à  son  frère  Henri,  et  que  celui-ci 
le  laissa  à  Othon  GmDaume,  son  bean-fls:  le  premier  de  ces  SMgneurs  doit 
doue  être  considéré  comme  ayant  commencé  la  filiation  des  comtes  bérédi* 
taires  du  pays.  Oâion  Guillaume,  iqifès  aVoir  marié  sa  flHe  à  un  guerrier 
eélèbre,  nommé  Landry,  donna  à  celui-ci  le  comté  de  Ne  vers  en  992. 
Cep^dant  on  voit',  par  une  chiurte  du  roi  Robert,  datée  de  1015,  que  Othon 
prenait  encore  à  cette  époque  le  titre  de  comee  de  Nevers.  Ceci  peut  a'eq>li* 
qaer  par  les  circonstances  sm vantes  :  à  k  mort  de  Henri»le*Orand,  Robert, 
son  neveu ,  contesta' la  suecesnon  laissée  k  Othon  GuiUaume,  et  ce  monarque 
eutra  en  B<»urgogne'à  la  tête  dTune  armée,  pour  déposséder  le  légataire.  Alors. 
Landry,  dont  Tépée  était  forte  et  renommée, seconda  son  beau-père  dans  cette 
guerre  injuste,  disent  les  historiens  de  la  localités  il  défendit  la  ville  d'Auxerre 
pendant  deux  ans,  contre  les  troupes  roydes,  qu'il  contraint  enfin  à  lever 
le  siège  de  cette  place.  La  paix  ayant  été  conclue  en  1015  * ,  Landry  crut, 
apparemment  devoir  se  récompenser  par  ses  muns,  en  conservant  le  comté 
d'Aoxerre;  ce  qui  peut-être  détermina  Othon  à  confisquer  sur  son  g«idre  le 
comté  de  Neyers,  qu'il  lui  avait  donné  en  993. 

Quoiqu'il  en  soH,  Othon,  contraint  de  se  contmter  de  la  haute  Bourgogne 
^  de  Dijon ,  devînt ,  par  suite  de  cette  division ,  la  tige  de  l'ancienne  fauniUe 
des  comtes  de  Bourgogne,  et  Landry  lut  le  chef  de  la  maison  des  comtes  de 


(1)  HoKiy ,  wr  raalorité  de  quelques  anlret  bistoriem ,  rapporic  «u  coniraire  qne  Robert ,.  roi  du 
France,  prii  Âaxeire  en  1005,  et  qa*en  iOI5 ,  il  maria  sa  fille  Adelais  avec  Rainaiid  1^' ,  fils  de  Landry, 
^t  lui  donna  en  dofl  le  eomté  d^Aiixerre'. 
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caniMMif  llf  I  calre  Ica  daca  de  Ilaargogne;  ce 
ardem  à  bâtir  dea  BMmastèrea,  ni  la  mapiificcace  qae,  par  Fclel  d*^ 
nem  caoïrafre ,  il  déplojra  dana  aa  cov.  Lea  ciganiqacara  aanrcBl  qae  ce 
€aaUf  CÊOUmpanm  de  la  chevalerie  oatsaanle,  a'aTaîl  jaania  i  sa  suite 
laaiaa  de  riagHste  chefaKers»  Cepeadsni,  sca lastiirieBa  asamni  qu'il  aTaii 
UNQOfln  daoa  sea  coffres  me  réaerre  de  rinifiinif  ■iBeécas:  caifoidoBoe 
liea  de  croire  qae  son  opolenee  éiaii  graiide,  c'eal-i-dire  ses  Tassau  oppii* 
méa  el  fboléa.  D«  maol  de  ce  aeignev,  on  an^elail  Beoaad  U,  soa  fib, 
comle  de  Keveia;  auûa  il  moanA  avant  lui,  et  ce  feii  Gtiillfaw  U,  fils  de  ce 
Reoand,  qn  soccéda  à  G«nlla«iiie  l"  em  IMO. 

Ce  comle  de  Nevers,  ayant  réimi  en  1102  noe  armée  de  1  JsWM  Imums  , 
se  croisa«avec  elle ,  et  sobit  les  pins  cmelles  viciaaitndea  Ainsi  qne^ant  d'antres 
princes,  Gnillanme  11  partit  d*Enrope,  brillant,  snperbe»  «faai  les  allnres 
d*an  conqnénuit;  mais  t  attaquée  dans  le  débroit  des  Daidanellfa  par  lea  infidèles, 
son  armée  fat  défaite  :  à  peine  put*il  oonduire  à  Antiocbe  9^0  bomoses  échap- 
pés à  ce  désastre.  11  visita  donc,  le  Saint'-Sépntere  en  humble  pèlerin  ;  puis  il 
revint  dans  sa  patrie  en  mendiant,  et  pour  comble  d'iirfDnune,  y  trouva  It 
guerre.  Le.comie  du  Maos,  son  ennemi,  venait  de  lui  enlever  le  château  de 
Cosne.  Loujs-*le^6ros,  que  le  comte  de  Ne  vers  avait  fidèlement  servi,  vint 
alors  à  son  secours,  et  joignit  ses  troupes  aux  siennes  pour  assiéger  Cosne- 
Mais  Thibaut,  comte  deBlois»  et  Gei^oy,  comte  d'Anlbu,  accoururent  seconder 
lo  comte  du  Mans;  ce  qui  déiennioa  le  roi  de  France  à  Içvep  le  siège,  c'est- 
ànllre  à  laisser  son  alUé  dans  rembarras.  Le  comte  de  Ne  vers,  plus  brave  <pie 
prudent ,  attendit  seul  ses  nouveaiu  ennemis.  Cette  témérité  lui  fut  fatale  : 
vaincu  à  Annay  et  fait  prisonnier  par  le  comte  Thibaut,  il  subit  au  chAteau 
de  Blois  une  captivité  qui  ne  dura  pas  moins  de  quatre  ans.  Rendu  à  la  liberté, 
Guillaume  11  accompagna  en  1137  le  lUs  de  Louis-le-Gros  en  Guienne,  où  il 
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allait  épouser  cette  Ëléonore,  qui  devait  remplir  la  coar  de  France  de  scan- 
dales, et  devenir  ensnite  la  première  caase  d*ane  rivalité  entre  la  France  et 
r Angleterre,  qai  n*a  pas  eBc<nre  pris  Un.  Dix  aiîs  pins  tard,  le  parlement 
voalut  aâ&ocier  le  comte  de  Nevers  à  la  régence  confiée  au  célèbre  Snger, 
tandis  que  Lonîs-le-Jenne  allait  guerroyer  en  Orient.  Mais ,  las  de  ses  labo- 
rieuses grandemns,  ce  seigneur  avait  déjà  formé  le  projet  de  se  retirer  du 
monde,  et  vers  la  fin  dé  cette  même  année,  il  s'ensevelit  en  effet  dans  la 
grande  GhartrMse,  oh  il  mourut  l'année  suivante  sur  un  lit  dé  cendre,  arant 
d^avoir  achevé  son  noviciat.  Ce  comte  de  Nevers  était  brave ,  généreiix  ; 
magnanime,  et  joignait  à  ces  qualités  celle  assez  rare  parmi  ses  comlemporains, 
de  respecter  les  droits  d*antmi.  Son  fils,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Guillaume  III,  fut  loin  de  lui  ressembler.  Les  chroniqueurs  le  peignent  comme 
on  homme  irascible ,  querelleur  et  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  d'ajouter 
à  son  pouvoir  et  à  ses  biens.  Ce  haut  baron  prit  la  croix  dans  Tabbaye  de 
Veselay,  et  accompagna  Louis-Ie  Jeune  en  Terre-Sainte.  A  son  retour  en 
France ,  Guillaume  III  eut  de  grands  démêlés  avec  4îeoffroy ,  baron  de 
Donzy  ;  le  roi  iniervint  d'abord  comme  ari>itre  dans  ce  différend;  mais  n'ayant 
pu  réconcilier  les  adversaires,  il  les  renvoya  au  jugement  du  Maître  des 
destinées,  et  leur  assigna  un  jour  de  combat.  L'histoire  locale  se  tait  sur  les 
suites  de  ce  grand  duel,  où  de  pauvres  serfs  devaient,  passifs.et  désintéressés, 
s'entr'égorger  pour  la  querelle  de  leurs  maîtres  respectif  ;  maïs  oh  sait  que 
vers  1157,  Ouillanmeprii  et  ruina  la  forteresse  de  Chatel-Gcnsoy.  Le  comk> 
de  Nevers  vécut  aussi  en  fort  mauvaise  intelligence  avec  Ponce  de  Mont- 
boissier,  abbé  de  Vezelay,  qui,  rempli  d'ambition  comme  tous  les  moines 
puissants,  souffrait  impatiemment  le  voisinage  féodal  d'un  seigneur  laiqne. 
Guillaume  III  inourut  à  Auxerre ,  en  11  61.  Guillaume  tV,  ne  de  son  mariage  avec 
Me  de  Carinthie ,  hérita  des  comtés  d^Auxerre  et  de  Nevers  seulement;  celui 
de  Tonnerre  ayant  passé  aux  héritiers  de  Renaud,  frère  du  précédent  comte, 
mort  en  P^destine. 

Guillaume  IV  continua  les  différends  que  son  père  avait  eus  avec  l'abbaye 
de  Vezelay  :  il  s'opposa  àù  tout  son  pouvoir  à  l'élection  de  l'abbé  Guillaume 
de  Mello ,  dont  il  redoutait  sans  doute  la  fermeté  ;  le  comte  se  livra  mémo 
envers  les  religieux  à  des  viirfénces  qui  lui  attirèrent  les  censures  du  Pape 
Alexandre  III.  Menacé  de  cette  terrible  excommunication,  qui  mettait  les 
princes ,  conmie  les  antres  hommes ,  hors  la  loi  de  l'humanité,  au  feu  et  à  l'eau 
(Hrès,  Guillaume  s'accorda  ènfiii  avec  l'abbé  de  Vezelay.  Mais  alors  il  tourna 
son  humeur  anti-religienae  contre  l'évêque  d' Auxerre;  lo  roi  Louis-le-Jeune 


On  doll  préiDiner  que  Guilbome  IV  étail,  siosi  que  son  pfere,  doue  ite 
quelque  adrewe d'eiptit , de  quelque  laleut  dtidomiiique^ puisque  Louis-le-Jcuoe 
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renvoya,  avec  lednc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Flandre,  auprès  de  Tempereur 
Frédéric  l«s  pour  terminer  des  discussions  survenues  entre  la  France  et  Tempire, 
relativement  à  l'élection  du  pape  Alexandre  IH.  Au  retour  de  cette  mission  et  après 
avoir  fait  fortifier  la  ville  d'Auseire,  Goillanme  prit  la  croix  en  1 167,  et  parlitpour 
la  Palestine,  à  la  tête  d^ane  petite  armée.  Il  visita  avec  une  fervente  dévotion  la 
tille  de  Bethléem;  mais  viùnement  son  regard  rêveur  chercba-t-il  Tétable  où 
Mme  donna  le  jour  au  Sauveur  du  monde  :1e  temps,  ce  grand  destructeur,  n'avait 
laissé  qu'un  souvenir  incertain  de  l'emplacement  même  où  s'était  élevé  cet 
humble,  mais  précieux  tabernacle  ;  et  pour  les  seuls  éhis  de  la  vie  contem|ilative, 
on  ange  indiquait  du  doigt  le  sol  sanctifié  parle  berceau  du  Cbrist..  Guillaume 
emporta  du  moin^  de  ce  lieu  une  vénération  profonde;  et  lorsque ,  vers  la  fin  de 
Tannée  1168,  il  fut  frappé  à  Ptolemais  de  cette  4erribl6  peste  qui  f<mdait  les 
armées  de  TOccident,  conmie  un  ardent  soleil  d'avril  fond  la  neige  des  bivers, 
il  demanda  que  sa  dépouille  mortelle  fût  transportée  à  Bethléem,  et  s*endiNrmit 
dans  les  bras  de  la  mort,  heureux  de  l'espoir  de  se  releva,  au  jour  du  jugement 
dernier ,  d'une  terre  où  Dieu  s'était  revêtu  des  formes  de  l'humanité ,  pour 
préparer  sa  rédemption. 

Guillaume  étant  mort  sans  enfants,  son  frère,  Guy  I»,  vicomte  de  Clamecy, 
Im  saccëda  aux  comtés  de  Nevers  et  d'Auxerre.  Négligeant  sa  mission 
religiease  sur  Tincitation  de  son  intérêt  matériel,  il  revint  en  toute  hâte  de  la 
Palestine,  où  il  avait  suivi  son  frère,  pour  se  mettre  en  possession  de  l'héritage 
que  ce  dernier  lui  laissait.  Il  n'en  jouit  pas  paisiblement  :  Fancienne  querelle 
de  sa  maison  avec  Geoffroy,  baron  de  Donzy,  se  renouvella.  Cette  fois ,  Louis- 
le-Jeune  soutint  la  cause  du  comte  de  Nevers.  :  leurs  troupes  réunies  assaillirent 
le  chtteau  du  baron,  s'en  emparèrent  d'échelle,  comme  on  disait  alors,  et  le 
rasèrent  en  1170.  M4^in8  heureux  dans  une  guerre  contre  Hugues,  duc  de 
Soorgogue ,  Guy  !«'  fut  battu  et  fait  prisonnier  en  1174  ;  pour  revoir  soa  palais 
et  sa  cour ,  il  tad  fallut  payer  une  forte  rangon.  Peut-être  le  comte  espéra-t-il 
se  dédommager  en  tourmentant  les  religieux  de  Vezelay ,  dans  l'espoir  de  leur 
vendre  le  repos  à  prix  d'or.  Mais  l'abbé ,  plus  puissant  que  ce  seigneur,  le  fit 
frapper  d'excommunication  :  ce  Ait  lui  au  contraire  qui ,  parvenu  aux  portes  du 
tombeau,  dut  radieter  chèrement  l'absolution  de  l'égUse.  D  mourut  en  4176, 
béni  m  exlretim par  les  évêques  réunis  d'Auxerre,  de  Nevers  et  d'Autun. 

Gttillanme  lY  avait  eu  de  Mathilde  de  Bourgogne,  un  fils  qui  posséda  après 
M  le  comté  de  Nevers^,  sons  le  nom  de  Guillaume  Y.  Mais  ce  seigneur  mourut 
adolescent,  et  tandis  que  sa  mère  gouvernait  encore  pour  lui,  Agnès,  sa 
^ur,  hérita  de  ses  apanages,  en  1181.  Philippe- Auguste,  prince  non  moins 
babile  qu^ambitieux,  fit  venir  la  jeune  comtesse  à  sa  comr,  sous  prétexte  de 
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hii  {aire  donner  une  éducation  digne  de  son  rang.  Lorsque  Tliérititee  ni^ar- 
naise  fut  nubile ,  il  endormit  son  attention  par  des  prévenances,  par  le  ^ectade 
de  ses  tournois  brillants,  peut<-étre  même  par  ces  tendres  soins  qoi  faA 
si  facilement  oublier  aux  femmes  tout  ce  qui  ne  tient  point  aux  affaires  du 
cœur  ;  et  le  roi  de  France  s'empara  des  comtés  de  Nevers  et  d'Auxerre,  ^'il 
gouverna  i  son  profit  Enfin ,  ce  tuteur  intéressé  maria  sa  pupile,  en  11B4,  à 
Pierre  de  Courtenay ,  son  cousin,  et  petit-4ils  de  Louis-le-Gros.  11  Cailat  biai 
alors  remettre  à  Agnë&les  terres  qui  lui  appartenaient;  mais  les  reveaus 
produits  depuis  trois  ans  par  les  deux  comtés,  restèrent  sans  donte  à  Phil^ipe 
pour  les  firais  d'éducation  de  la  comtesse.  Bien  plus,  le  monarque,  calcaiatear 
avisé ,  représenta  à  son  cousin  (  comme  les  rois  refNrésent^it,  c'est  à  dirs 
in4[>érieusement)  qu'il  lui  donnait,  avec  la  main  d'Agoës,  d'opulentes  posses- 
sions, et  se  fit  céder  par  lui  le  comté  de  Montarps.  Coiirlenay  accompagna 
le  roi  en  Orient,  dans  la  croisade  de  1198,  où  ce  seigneur  se  fit  un  grand 
renom  par  ses  brillantes  apertises.  Durant  son  absence ,  qui  ne  fut  guère 
alors  que  de  dix-huit  mois ,  la  comtesse  mourut  ;  ne  laissant  qu'une  AUe ,  Hahaai 
de  Courtenay,  qui  hérita  des  comtés  de  Nevers,  Auxerre  et  Tonnerre.  BHs 
fut  fiancée  à  l'âge  de  neuf  ans,  à  Philippe  de  Hainault;  mais  le  mariage  ms 
s'accomplit  pas ,  et  Mahaud  épousa,  en  1199 ,  Hervé  lY,  baron  de  Donzy  :  la 
jeune  comtesse  avait  aloi^  quinze  ans.  Voici  quels  furent  les  précédents  de  cette 
union:  Hervé  était  fils  de  Gecfflx>y,  comte  de  Gien  et  seigneur  de  Cosne.  Qr, 
Pierre  de  Courtenay  prétendait  que  la  première  de  ces^eigneuries  hii  appartouât, 
en  vertu  d'un  traité  conclu  avec  le  comte  défunt.  Hervé  refusa  de  reconnaitie 
cetjle  convention  réelle  ou  supposée,  et  quoique  son  épée  fttt  restée  snspendae 
dans  la  salle  d'armes ,  tandis  que  celle  du  chevaleresque  Courtenay  se  croisait 
avec  des  glaives  sarrazins,  il  recourut  à  la  puissance  des  armes  poiur  soute- 
nir ses  droits.  Lqs  deux  années  se  rencontrèrent  entre  Cosne  et  l'abbaye  de 
Saint-Laurent;  le  choc  fut  long  et. terrible  :  un  grand  nombre  de  vassau, 
instruments  passifs  des  intérêts  de  leurs  maîtres ,  tombèrent  dans  cette  jour* 
née  sanglante...  Peut-être  le  laboureur  découvre-t-jl  encore  leurs  ossements, 
blanchis  par  les  siècles.  Pierre  de  Courtenay,  malgré  l'expérience  àes  combats 
acquise  à  l'école  de  Philq>pe- Auguste  et  de  Richard-Cœmr-de^LioD,  M 
vaincu  et  fait  prisonnier.  Alors  le  roi  se  porta  médiateur  entre  Counenay, 
son  cousin,  et  le  baron  de  Donzy  :  c'était  d'un  bon  parent  L'accord  M 
promptement  conclu  :  on  convint  qu'Hervé  épous^Hiit  Mahaud ,  âgée ,  coaune 
nous  l'avons  dit»  de  quinze  ans,  qui  céderait  à  son  époux  le  comté  de  Neven. 
On  a  vu  que  le  comté  de  Gien  avait  été  le  sujet  de  la  gnerre;  le  cancâiiat 
Philippe  le  retint  pour  lui  à  titre  d'épices  :  il  est  probable  que  LafiNitaiBe 
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connaiasait  ce  trait,  qoand  il  composa  la  fable  de  YHuUre  et  les  Plaideurs, 
Hervé  ayant  réuni  le  comté  de  Nevers  à  sa  baronnie  de  Donzy,  se 
troaya  ui  seignenr  opulent;  son  ambition  se  tourna  alors  vers  les  beaux 
hits  d'armes,  et  comme  le  nombre  de  ses  vassaux  était  grand,  il  fut  un  des 
principaux  cbefe  dans  Finjuste  croisade  contre  les  Albigeois.  Quelques  Histo- 
riens assurent  même  que  ce  ne  fut  qu*aprës  le  refus  du  comte  de  Nevers,  que 
Simon  de  Montfort  obtint  le  commandement  suprême  de  Tarmée  catholique. 
Deretoiur  à  Nevers,Hervé  se  sépara  de  sa  femme,  s'étant  souvenu,  un  peu 
tardivement,  après  quatorze  années  de  mariage,  qu'elle  était  sa  parente  au 
degré  prohibé.  Mais  qu'on  ne  se  faàte  point  de  condamner  ce  scrupule  tardif; 
il  avait  pris  naissance  dans  une  pieuse  détermination  :  après  son  divorce,  le 
comte  de  Nevers  traita  avec  le  chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours ,  d*une  place 
de  chanoine  pMT  M  et  ses  successeurs.  Du  reste ,  par  une  conduite  conséquente 
afec  celle  éévsK^  location ,  Hervé  fit  beaucoup  de  bien  aux  églises,  et  fonda 
la  CbBnretlMr  dé  BeUary. 

Cependanf,  Hervé,  quoique  chanoine  ,  prà  fes  anâeis  en  1214;  il  se 
u^oavait  k  Bouvines,  et  ce  qui  ne  sembla  pas  essentieBemefll  canonique,  ce 
fut  dans  les  rangs  d^  Farmée  eimeiQie  q«fiï  combtfitit.  Pierre  (te  Courtenày , 
moins  Âévôt  que  son  ex-gendre,  fut,  lui ^  un  des  seigneurs  qui  couvrirent  le 
roi  de  leurs  corps ,  lorsque ,  désarçonné  et  suflbcpiant  sous  le  poids  de  sa 
pesante  armure ,  il  allait  inéviiablenaient  être  pris  ou  massacré. 

En  1218,  le  comte  de  Nevers  accompagna  en  Orient  Jean  de  Brienne ,  roi 
de  Jérusalem  :  ce  fut  au  siège  de  Damiette  et  dans  le  cours  de  cette  même 
année  qu'il  apprit  la  fin  tragique  de  son  beau-père.  Pierre  de  Courtenày  s'était 
remarié  en  1193  avec  lolande  de  Hainault,  fille  de  Baudoin  V,  et  avait  été 
éki  empereur  de  Constantinople.  Blessé  grièvement  dans  un  combat  vers  la  fin 
de  1317,  il  86  fit  porter  dans  une  de  ses  places,  assiégée  par  le  sultan  d'Ico- 
oiom.  Il  parvint  à  en  faire  lever  le  siège;  mais  ses  blessures  s'étant  rouvertes, 
il  expira  sur  te  renq>art,au  moment  où  l'ennemi  s'éloignait.  Çs  guerrier.  Tune 
des  iltaslratioiis  du  xn«  siècle,  fut  le  premier  comte  de  Nevers  qui  accorda 
à  cette  ville  des  franchises  et  privilèges,  en  1194,  et  l^  charte  qu'il  lui 
concéda  oonunençait  par  cette  formule  remarquable  :  «  Nous  faisons  connaître 
>  i  tous,  ^sents^ et  futurs,  que  nos  amés,  les  bourgeois  de  Nevers,  sont  à 
»  isMoâr  de  libre  candiii&n  :  »  cette  concession  était  n<d)le ,  si  elle  n'était  pas 
le  résultat  d'un  marché.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  verrons,  en  parcourant  l'his- 
toire locale  de  Nevers,  que  les  successeurs  du  comte  Pierre  ne  tinrent  pas 
Ublement  ses  engagements  envers  la  cité.  Un  manuscrit  trouvé  à  Rome,  dans 
la  Bibliothèque  du  Vatican ,  représente  Pierre  de  Courtenày  à  cheval  et  en 
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grand  coaiume  de  guerre;  cette  flgore  se  trouve  reproduite  dans  le  Nwemak, 
ouvrage  intéressant  doot  nous  parlerons  biemAt  ;  nous  avons  fait  inûter  ce 
dessin,  qui  rappelle  bien  l'accouirementgaeiTierde  la  An  du  xii^sifeclc. 


Apres  la  mort  de  Pierre  de  Courtenay,  le  comteHerv<5,  héritier  des  comlét 
d'Auierre  et  de  Tonnerre,  abandonna  la  terre  africaine  pour  venir  preoAv 
possession  de  cette  riche  succession.  Hais,  par  la  guerre  acfaamée  qu'il  aval 
faite  aux  Albigeois,  par  les  persécnlions  qu'il  exerçait  encore  contre  etn  su» 
relâche ,  il  s'était  attiré  la  profonde  animadversina  de  ces  peuples  :  qneltfoes 
historiens  pensent  qu'il  fut  empoisonné  par  eux  dans  la  vHIe  de  SaÎDt-Aignia 
en  Berry,  on  il  moumt  le  22  janvier  123^.  On  enterra  ce  comte  de  Neven 
à  l'abbaye  dePontigny,  oùl'on  voyait  encore  son  tombeau,  il  y  adenx  sièdet. 
niahaud  de  Courtenay  se  remaria  en  123fi  à  Guy  11,  comte  de  Forez,  prioee 
gént'rcux  et  débonnaire,  qui  ajouta  aux  privilèges  des  habitants  de  Ne*«s. 
II  se  croisa  vers  1239,  et  mourut  en  Palestine  en  1241.  Veuve  de  son  second 
mari,  dont  elle  n'avait  p.is  eu  d'enfants,  Mahaud  avait  marié  sa  Qlle,  Agn^ 
de  Donzy ,  à  Guy  de  Châlillon ,  comte  de  Sainl-Pol ,  qui  fut  rué  an  siège  d'Avi- 
gnon, en  1226;  laissant  deux  enfants,  Gaucher  et  lolande  de  ChAlillon.  Or. 
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vers  la  An  de  Taimëe  1241,  Mahand,  ne  se  réservant  qoe  les  comtés  d*Anxerre 
elile  Toonerre,  donna  le  comté  de  Nevers  à  Gaucher  de  ChfttîUon,  son  petit-fils. 
Un  trait  hérolqae  de  ce  comte  remplit  une  page  sublime  dans  Ffaistoire  de 
Saint  Louis  :  ce  fut  Gbâtillon  qui,  lors  de  la  descente  du  pieux  monarque  deVant 
Damiette,  aborda  le  premier  le  rivage;  puis  il  fit  des  prodiges  de  valeur  à  la 
bataille  de  Massoure.  Après  les  désastres  de  Phatanie,  le  héros  dirétien  fit  sa 
retrsdie  vers  Sarmosac;  le  comte  de  Nevers  commandjût  des  débris  d'armée, 
fonnam  Tarrière  garde.  Plus  d'une  fois  il  couvrit  le  roi  de  son  corps.  Arrivé 
k  la  ville,  Louis,  succombant  à  la  fatigue  et  à  la  maladie  qui  le  dévorait ,  y 
pénétra  moursmt,  tandis  que  GhâtîHoR,  forteresse  vivante,  défendait  seul 
rentrée  d*uûe  rue  éiroite  dans  laquelle  le  roi  venait  de  se  réfugier  pour  mourir 
au  moins  UlNre.  Fercé  de  mille  coups^  et  sentant  son  courage  s'épuiser 
avec  son  sang,  le  vaiUant  chevalier  réuiiit  toutes  ses  forces  pour  appeler  ses 
et  ses  prudliommes  au  poste  qu'il  cessait  de  pouvoir  disputer  aux 
Mais  la  mort  fut  plus  prompte  à  saisir  sa  praie  que  les  nouveaux 
défeÉmcurs  à  venk  ;  Gaucher  expira  avec  la  pensée  asuère  qu'il  laissait  son 
matlre  à  la  tnerci  des  Infidèles.  Geux-^^i  pénétrèrent  en  effet  dans  la  maison 
oh  ce  souverain  .  languissait,  et  le  chargèrent  de  chaînes.  La  France  ne 
perdit  point  alors  ce  monarque,  modèle  des  hommes  pieux  et  des  guerriers; 
c'était  à  une  autre  époque  qu'il  devait  tomber,  privé  de  vie,  sur  la  terre  afri- 
caine. Louis  IX  donna  d'abondantes  larmes  au  valeureux  GhAtillon.  Ce  héros 
n'avait  qoe  vingt-huit  ans.  Il  ne  laissa  point  de  postérité  ;  ce  fut  lolande ,  sa 
sœur,  qui  hérita  de  tous  ses  biens  et  de  ceux  de  Mahaud  leur  aïeule,  qui 
mourut  en  1257,  à  Gollange-sur- Yonne.  Cette  princesse  porta  ses  immenses 
possessions  à  Archarabaud  IX,  baron  de  Bourbon,  qu'elle  avait  épousé,  et 
qui,  conune  nous  l'avons  rapporté  dans  le  précis  général  de  notre  troisième 
aeciion,  mourut  dans  l'Ile  de  Chypre,  d'une  manière  aussi  honteuse  que  le 
trépas  de.  son  beau-frère  fut  généreux. 

Après  la  mort  dîolande  de  Châtillon,  qui  survécut  peu  à  son  mari,  deux 
filles  qu'ils  laissaient,  Mahaud  et  Agnès,  épousèrent,  ainsi  que  nous  croyons 
Faveur  dit  ailleurs,  la  première  Eudes,  fils  aîné  de  Hugues  IV,  duc  de  Bour- 
gogne; la  seconde,  Jean  de  Bourgogne*  frère  puiné  d*£udes.  Ce  dernier,  comte 
de  Nevers,  par  l'apport  de  sa  femme ,  mourut  avec  elle,  en  1267 ,  à  Acre,  en 
Syrie,  laissant  trois  filles:  lolande,  Agnès  et  Marguerite.  La  succession  de 
leurs  père  et  mère  ne  fut  point  alors  réglée  déMitivement.  lolande,  qui  en 
>ft  qualité  d'aînée ,  prétendait  à  toute  la  succession,  n'eût  en  partage  que  le 
comté  de  Nevers  et  la  baronnie  de  Donzy  ;  mais  comme  elle  fut  mariée  en 
1565,  à  Jean  de  France,  quatrième  fils  de  Saint  Louis ,  il  demeura  convenu 
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cim  eelttî^cU  tom  en  ne  prenant  que  le  titre  de  comte  de  Me  vers, 

trerait  tottt  rhéritage  de  Miàattd  de  Bourboo,  comme  tiiteiir  des  trois  jeunes 

orphelkieB. 

C'était  dom  k  Hieide  qiie  les  Esmmes  se  croisasseiH  avcie  tears  mnî^ 
que  dvaiit  les  premières  expëdilions ,  il  était  résulté  de  graves  et  scandaiMB 
ÎBConvémeDts  du  délaissement  de  bon  nombre  de  ciifttelaines  en  Occident; 
mais  rhistoife  un  peu  détaillée  des  croisades  nous  apprend  aussi  que  des 
malheurs  non  moins  sérieux  et  non  moins  féconds  en  scandales,  en  ayaieiit 
beaucoup  trop  appris  sur  les  moeurs  européennes  aux  mâdëles  de  TOrient.  Sas 
décider  quel  était  le  meilleur  parti  à  prendre,  nous  dirons  simplement  ici  cpie 
Jean  de  France  et  lolande  sa  femme ,  suivirent  Saint  Louis  dans  sa  seconde 
et  fiatale  croisade,  en  1270;  ce  ûls  du  roi  mourut  de  la  peste  devant  Tmis, 
peu  de- temps  avant  son  père,  et  ne  laissa  point  d'enfants. 

Revenue  en  France,  lolande  épousa ,  en  1271,  Robert  III,  comte  de  Flandre, 
kqaà  elle  porta  le  comté  de  Nevers  et  la  baronnie  de  Don^qr.  Enfin,  en  1273, 
un  arrêt  du  parlement  régla  la  succession  de  Mahaud  de  9k>nrbon  :  Robert 
conserva  le  comté  de  Nevers  ;  Marguerite  ett  le  comté  de  Tonnerre  ;  Agnès 
fut  investie  du  comté  d'Auxerre.  lolande,  morte  en  1280,  emporta  dans  la 
tombe,  le  lugubre  renom  d'avoir  fait  périr  par  le  poison ,  le  jeune  Chailes,  né 
d'un  premier  mariage  de  Robert.  Fut-ce  par  suite  du  juste  ressentiment  qu*nne 
telle  barbarie  pouvait  exciter,  ou  sur  un  soupçon  d'adultère  qui ,  dans  ces  temps 
dépassions  mal  réprimées ,  était  trop  souvent  fondé,  que  R^ert  de  Flandre, 
mit  un  mors  de  bride  à  la  bouche  de  sa  femme,  et  la  fit  mourir  dans  cette  étrange 
torture  '  ?  Nous  Tignorons;  mais  si  ce  fait  est  constant,  il  se  révéla  autant  de 
férocité  dans  Fépoax,  que  la  femme  avait  monuré  de  scélératesse.  A  cette 
époque  et  long-*temps  après,  les  princes  morts  n'avaient  eu  que  des  vertus  :  on 
lisait  un  long  et  ponq>eux  éloge  de  la  comtesse  lolande,  sur  une  tombe  en 
marbre  noir,  placée  dans  le  chœur  des  Récollets,  à  Nevers. 

Robert  III  avait  eu  dlolande,  quatre  enfants  :  Louis,  Robert,  lolaade  et 
Mahaud.  Le  comté  de  Nevers  revenait,  dès -lors,  à  Louis;  mais  son  père, 
continua  de  l'administrer  jusqu'à  1296.  A  cette  époque ,  le  jeune  titulaire  en  Ait 
investi.  Sous  le  gouvernement  de  ce  sergnenr ,  les  comtes  de  Nevers ,  par  anrdt 
du  parlement ,  perdirent  le  plus  beau  de  leur  droits  régaiiens,  celui  de  créer 
des  nobles.  Louis  exerça  de  grandes  riguemrs  contre  la  ncriilesse  et  le  cleqsé 
de  son  comté  :  elles  devinrent  tellement  intolérables  qu'en  IMl,  Philippe-le-Bet 
l'ajourna  à  la  Chambre  des  Pairs.  Le  comte,  au  heu  d'y  comparaître,  passa  en 

(t)  Sunle-llarie,  Reehtrch$ê  Mêtoriquu  $ur  kt  viUe  U  Ifwtrê,  p.  IM. 


RIÈYRB  £T  CH£R.  487 

Flandre»  près  de  son  père,  et  sut  si  bien  influeiM^r  Tesprit  du  Yiem  Robert , 

qii^il  en  obtint,  pour  ses  enfants»  la  succession  de  ses  états.  Pbilippe-le-Bel 

souffrait  impatienunent  ces  intrigues  de  Tambition,  quand  elles  agrandissaient 

trop  ses  vassaux;  il  cita  le  comte  de  Flandre  et  son  fils  à  sa  cour;  ni  Fun  ni 

Fautre  n'osa  désobéir.  Le  père  retourna  dans  ses  états  bien  ou  mal  justifié  ;  mais 

le  comte  de  Nevers  fut  retenu  prisonnier ,  d'abord  à  Moret ,  puis  au  Châtelet  de 

Paris.  U  parvint  à  s'échapper  de  cette  sombre  prison  ;  ce  qui  causa  à  rimpérieax 

Philippe  une  violente  colère.  Ayant  assemblé  son  parlement ,  il  fit  déclarer 

Loûft  déchu  de  son  comté  de  Nevers  et  de  celui  de  Rethel,  que  son  père  lui 

avait  cédé.  Ces  deux  seigneuries  fnrent  confisquées  au  profit  du  roi  :  cela ,  parce 

que  le  comte  Louis  avait  trouvé  Fair  du  ChAtelet  msdsain.  A  presque  toutes  les 

époques  de  notre  histoire,  les  parlements  forent  des  mécaniques  à  arrêts, 

qoi  fonctionnèrent  passivement,  selon  Timpulsion  du  moteur  monarchique. 

Après  la  mort  de  Philippe-le-Bel,  le  comte  de  Nevers  rentra  en  possession 
de  ses  domaines;  mais  ils  furent  de  nouveau  confisqués  par  suite  de  méfaits 
itératifs,  et  ils  Tétaient  encore,  lorsque,  en  vertu  d'une  conclusion  signée 
en  1320,  Louis,  fils  aîné  du  comte  de  Nevers,  épousa  Marguerite  de  France, 
seconde  flUe  de  Philippe-le-Long. 

Il  faut  présumer  que  Louis  de  Nevers  passait  pour  avoir  de  bien  mauvaises 

indinations,  car  peu  de  temps  iqirès  ce  mariage,  il  fut  accusé  par  Robert  de 

Gassel,  son  frère,  d'avoir  voulu  empoisonner  leur  père.  On  se  saisit  de  lai  par 

l'ordre  dxt  comte  de  FlanAre,  et  il  fut  conduit  au  diàteau  de  Rupelmonde ,  àcmi 

le  châtelain  devait  le  faire  mourir  secrètement  Voilà  pourtant  les  mœmrs 

de  ce  moyeii*&ge,  que  notre  jeone  littérature  s'efforce  de  placer  au-dessus  de 

Vamiqidté  ;  et  cela  parce  que  ses  guerriers  portaient  de  belles  armures ,  ses  hauts 

barons,  des  robes  ou  des  pourpoints  magnifiques,  sur  lesquels  ruisselaient,  en 

contours  redoublés,  de  longues  chaînes  d'or  ;  peut-être  aussi  parce  que  les 

nobles  châtelaines  se  montraient  passablement  prodigues  de  faveurs,  et 

défendnent  assez  mal  leiurs  charmes  robustes  et  exigeants  des  attaques  d'une 

gahnterie  brutale.  Tout  cela  parait  essentiellement  poétique  à  une  génération 

d'écrivains  décidés  à  chercher  les  situations,  ou  plutôt  les  effets  de  style,  dans 

de  monstmeuses  combinaisons...  Que  Dieu  nous  soit  en  aide  et  nous  délivre 

de  cette  tendance  hydrophobiqne  1 

Le  châtelain  de  Rupelmonde  ne  voulut  pas  être  poëte,  jusqu'au  point  de  se 
fMre  le  bourreau  du  comte  de  Nevers  ;  celui-ci  obtint  sa  liberté ,  à  condition 
9t'il  ne  reparaîtrait  plus  en  Flandre.  Il  vint  mourir  à  Paris ,  de  chagrin , 
peutr-étre  de  remords,  en  juillet  1322.  Or,  le  comte  de  Flandre  étant  mort 
deoxmois  après,  âgé  de  quatre-vingt  deux  ans,  le  fils  de  Louis  !•%  surnommé 
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de  Grécy,  auqael  le  comte  Robert  avait  assuré  la  succession  de  ses  états  «  se 
trouva  possesseur  des  comtés  de  Flaudre,  de  Rethel,  de  Nèvers  et  de  la 
baronnie  de  Donzy.  Mais  Robert  de  Gassel,  son  oncle,  ne  lui  laissa  pas  ia 
paisible  jouissance  du  comté  de  Flandre,  dont  il  lui  revenait  une  portion,  et 
qu'il  se  disposa  à  lui  disputer.  Le  roi  Charles-le-Bel  trouva  aussi  que  l40iiis  II 
se  hâtait  beaucoup  trop  d'aller  prendre  possession  du  même  comté  ;  pour 
tempérer  son  ardeur  ambitieuse,  il  le  fit  arrêter  lors  de  son  passage  à  Paris, 
et  le  tint  prisonnier  au  Louvre ,  de  la  Saint-Martin  à  Noël.  Satisfait  ensuite 
de  sa  soumission,  il  lui  rendit  la  liberté ,  et  un  arrêt  de  la  cour  des  pairs  loi 
adjugea  bientôt  la  jouissance  entière  du  comté  de  Flandre,  comme  si  une 
prison  de  quelques  semaines  eût  légitimé  ses  droits  contestés...  C'était  là  de 
la  justice  de  Tâge  d'or  proclamé  par  nos  moralistes  contemporains. 

Louis  II  avait  épousé  Marguerite  de  France,  seconde  fille  de  Pbilippe-le- 
Long;  cette  alliance  de  leur  prince  avec  une  princesse  de  la  maison  royale, 
qu'ils  détestaient,  déplut  aux  Flamands;  le  comte  ne  montra  pas  assez  d'adresse 
pour  ménager  ce  peuple  aussi  indocile  qu'ombrageux;  il  se  révolta  et  confina 
Louis  II  dans  le  château  de  Bruges,  que  ses  si^ets^ppelàient  une  prison  cour^ 
toise.  Au  bruit  des  préparatifs  de  Gharles-le-*Bel,  qui  allait  entrer  en  Flandre, 
les  Flamands  relâchèrent  le  comte  ;  puis  l'orage  qui  grondait  vers  la  France 
s'étant  dissipé,  ils  l'emprisonnèrent  de  nouveau;  mais  il  échappa  à  la  c&urêoisie 
de  ses  sujets,  et  vintmourir  à  Crécy  près  de  Philippe  de  Valois.  Louis  II  avait 
établi  en  1329,  les  grands  jours  du  Nivernais,  tribunal  suprême  qui  siérait 
deux  fois  par  an.      .         , 

Louis  Ul,  qui  avait  été  blessé  dangeureuaement  près  de  son  piare  à  Crécy, 
lui  succéda  dans  les  comtés  de  Flandre,  de  Rethel  et  de  Nevers.  Ce  jemie 
comte  ne  pouvait  oublier  que  les  Anglais  avaient  tué  son  père  ;  et  pour  smi 
compte ,  il  leur  devait  une  blessure  dont  les  suites  avaic^nt  fortement  allém 
sa  constitution.  D'un  autre  côté,  il  lui  avait. semblé  naturel  qu'un  prince 
souverain  put  se  choisir ,  à  son  gré ,  une  femme  ;  il .  lui  parut  donc  fort 
éurange  que  les  Anglais  l'eussent  promis  à  une  fille  d'Edouanl  m,  roi  d  Angle- 
terre, «tandis  qu'il  recherchait  Marguerite  de  Brabsmt.  Or,  comme  il  ezprioui 
avec  vivacité  son  mécontentement  à  ces  marieurs  trop  offlcieux,  ils  loi  répon- 
dirent selon  leur  courtoisie  ordinaire ,  en  le  faisant  enfermer ,  ainsi  qu^ils 
avaient  fait  de  son  père.  Le  jeune  comte  sentant  qu'il  n'aurait  pas  facilement 
raison  des  tètes  flamandes,  se  détermina  à  dissimuler,  à  la  manière  des  héros  de 
mélodrame  :  il  parut  consentir  au  mariage  et  se  rendit  à  Brafes,  oàle  monarqne 
anglais  avait  déjà  amené  sa  fille  Isabelle.  La  princesse  était  belle,  aimable  et 
ses  yeux  assuraient  qu'elle  ^rait  tendre...  Louis  l'eût  trouvée  charmante  à  tout 
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autre  tiire  qa*ane  union  impérieusement  prescrite  ;  de  plus ,  elle  était  anglaise  f 
et  celle  seole  circonstance  eût  suffi  pour  éteindre  toutes  ses  séductions  aut 
yenz  du  comte  prévenu.  Toutefois ,  il  fit  sa  cour  en  chevalier  français,  ou 
piatôt  en  habile  comédien  ;  il  se  laissa  fiancer  avec  toutes  les  apparences  d'un 
amour  qu'il  était  facile  de  simuler  auprès  d'une  aussi  belle  princesse  ;  mais 
peu  de  jours  après  ses  fiançailles ,  il  s'évada  dans  la  nuit,  et  gagna  la  frontière 
de  France,  en  se  disant  peut-être  :  c'est  dommage,  elle  est  joUe. 

Quoiqu'il  en  soit^  Louis  III  épousa,  dans  la  même  année  (1347),  Marguerite 

de  Brabant  ;  Philippe  de  Valois ,  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction ,  érigea 

en  pairie,  ses  comtés  de  Nevers,  de  Rethel  et  sa  baronnie  de  Donzy;  mais 

aenlemeni  pour  sa  vie  et  celle  de  Marguerite  de  France,  sa  mère.  Louis  III, 

reTenn  en  Flandre,  fit  sa  paix  avec  Bdonaard,  cfBd  toutefois  n&  lui  pardonna  pas 

d'aToir  repoussé  la  main  de  im  dHe.  Tous  pensez  bien  qu'Isabelle,  fille  d'un  roi , 

belle  1  et  qui  s'était  montrée  diqK>Bée  à  aimer,  pardonna  moins  encore  à  celui 

qui  s'était  joué  de  son  rang  et  de  ses  charmses.  Ces  griels-là  sont  indélébiles 

dans  la  mémoire  des  femmes  :  «  La  vie  est  trop  courte  pour  user  un  tel  ressen- 

liment,  »  a  dit  Beaumarchais,  du  souvenir  acrimonieux  d'un  moindre  méfait. 

Aprfes  la  funeste  bataille  de  Poitien,  lorsque  les  troupes  angltises  traversèrent 

le  Nivernais,  cette  province  éprouva  l'effet  de  ces  rancunes  royales  :  elle 

fut  ravagée.  En  1359,  le  mênfee  cdmté  dut  se  racheter  d*un  second  pillage, 

quand  Edouard,  en  personne  ^  conduisit  son  armée  des  plaines  de  la  Bourgogne 

sous  les  nmrs  de  Paris.  Dil  ans  phis  tard,  Louis  III ,  maria  sa  fille  unique  à 

Philînpe'le-Hardi  /  quatrième  fils  du  roi  Jean  ;  et  dë»-lors  il  abandonna  ses 

comtés  de  Nev«rs  et  de  Rethel  à  ce  pribce,  devenu  le  chef  de  la  dernière 

maison  de  Bourgogne. 

Marguerite  de  France,  mère  de  Louis  III,  étant  morte  en  1382,  ce  prmce 
ajoata  encore  k  ises  états,  les  comtés  de  Bourgogne  et  d'Artois.  Dans  la  même 
année,  il  soooHt,  avec  l'aide  du  jeune  roi  Charies  VI,  les  Flamands  révoltés 
contre  lui^  L'année  d'ensuite,  Louis  III  s'étant  pris  de  querelle  avec  le  ^c  de 
Berry,  ce  prince,  fort  de  l'abri  d'un  coin  du  manteau  royal,  Itd  porta  un  coup 
de  poignard  dans  la  poitrine,  dont  il  mourut  Marguerite  de  Flandre,  sa  fille, 
hérita  de  ses  immenses  domaines ,  ce  qui  rendit  la  maison  de  Bourgogne , 
presque  aussi  puissante  que  cdle  de  France. 

Dès  Tannée  1369,  Philippe  de  France,  dit  le  Haréf,  duc  de  Bourgogne, 
avait  pris  les  titres  de  duc  de  Bourgogne  et  de  comte  de  Flandre ,  de  Brabant, 
d'Artois  «  de  Rethel  et  de  Nevers.  Son  fils,  Jean  de  Bourgogne ,  surnommé 
sans  Peur,  né  à  Diîon,  en  1371 ,  fut  reconnu  comte  de  Nevefs,  après  la  mort 
de  Loois  lil;  mais  ce  jeune  prince  n'efit  que  le  titre,  son  père  s'étant  i^sêrvé 
T.  Il  63 
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le  gouvemmenl,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Et  même,  Jean-sans-Peor  ne 
jouit  jamais  de  cet  apanage ,  puisque  Philippe-le-Hardi  et  Margueriie,  sa 
fenune ,  ayant  réglé  le  partage  de  leurs  biens ,  en  1401 ,  les  comtés  de  Nevers. 
de  Relhel  et  la  baronnie  de  Donzy ,  furent  donnés  à  Philippe ,  leur  troisièiiie 
fils.  Ce  même  Philippe ,  qui  fut  réellement  comte  de  Nevers ,  taudis  que 
Jean,  ne  Tétait  que  de  nom,  fut  tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  en  1415,  où  il 
commandait  douze  cents  hommes  d'armes. 

En  1425 ,  Charles  de  Bourgogne,,  devenu  majeur,  prit  possesuon  du  comte 
de  Nevers,  y  résida,  et  servit  avec  zèle  Charles  VU,  de  sa  fortune  et  de  son 
épée ,  dont  les  anglais  sentirent  plus  d'une  fois  le  poids.  Ce  prince ,  en  favear 
duquel  le  roi  avait  renouvelé  la  pairie  du  comté  de  Nevers,  en  juillet  1429, 
mourut  cinq  ans  après,  sans  enfants  légitimes.  Mais  bien  fait  et  vaillant, 
Charles,  au  milieu  d'une  cour  où  les  femmes  prisaint  parfois  lès  hommages 
rendus  à  leurs  charmes ,  plus  que  Téloge  de  leurs  vertus,  avait  conquis  bien  des 
cœurs;  il  laissa  trois  enfants  naturels,  qui  ne  purent  succéder.  Jean,  dittff 
Clamecy,  hérita  du  comté  de  Nevers.  H  avait  été ,  comme  Charles,  victime  des 
spoliations  de  Philippe-le*Bon ,  et  en  avait  obtenu,  pour  unique  dédomnulg^ 
ment ,  les  comtés  d'Etampes ,  de  Gien ,  et  la  seigneurie  de  Bourdan  :  toutes  teires 
dont  la  jouissance  lui  fut  bientôt  enlevée  parleur  réunion  au  domaine  delà  coih 
ronne.  Ce  pauvre  prince  devint  donc ,  en  effet ,  comme  de  nom ,  Jean-sans-Tent 
Il  avait  épousé  précédemment  Jacqueline  d'Ailly,  dont  la  dot  se  composait  de 
({uelques  terres  en  Flandre,  et  de  vingt  mille  salus  d*OT;  mais  son  avide  tuteur 
s'était  également  emparé  de  tout,  en  lui  accordant,  sur  le  papier,  une  pension 
viagère,  de  6,000  hvres,  qui  ne  fut  jamais  payée.  Par  une  autre  concession 
dérisoire,  Philippe  céda  à  son  beau-ftis,  la  jouissance  du  comté  d'Âuerre. 
dont  le  cédant  ne  cessa  pas  pour  cela  de  jouir.  Ne  pouvant  rien  obtenir  de 
son  injuste  cousin,  eii  vertu  de  ses  droits,  il  se  décida  à  gagner  quelque  traite* 
ment  à  titre  de  serviteur  :  il  commanda  ses  armées  contre  les  Gantois  révoltés, 
et  remporta  sur  eux  deux  victoires,  en  145!2,  l'une  à  Spire,  l'autre  à  Nivelle. 
L'année  suivante ,  Jean  de  Nevers,  parvint  à  pacifier  la  Flandre;  ce  qui  loi 
valut  le  collier  de  la  Toison-d'Or  :  ordre  bourguignon,  très-vénéré  vraiment, 
et  dont  on  ne  pourrait  raconter  l'origine  sans  faire  rougir  la  pudeur.  Jean, 
ainsi  doré  splendidement  sur  la  poitrine ,  ne  l'était  guère  dans  rescarcelle  : 
malgré  les  services  signalés  qu'il  avait  rendus  à  la  cour  de  Bourgogne,  il  setit 
contraint  de  s'en  éloigner,  par  suite  des  mauvais  traiu^ments  qu'il  y  éprouvait 
11  se  retira  en  France,  et  n'y  fut  pas  plus  heureux.  H  avait  marié  sa  fille 
Elisabeth  à  Jean ,  duc  de  Clèves;  cette  princesse  tenta  vainement  de  réconcilier 
son*pèrc  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Charolais,  si  fameoi 
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depuis,  800S  le  nom  de  Gharles-le-Téméraire.  Mais  s*il  arrive  parfois  que  les 
hommes  poissants  pardonnent  à  ceux  qu'ils  ont  opprimés ,  ce  n*cst  pas  sôos 
rinflaence  de  la  cupidité,  qui  détruit  jusqu'au  dernier  lambeau  des  entrailles 
humaines.  En  1465,  le  Téméraire,  ayant  surpris  la  .ville  de  Péronne,  y  fit 
prisonnier  Jeyan-sans-Terre  contre  le  droit  des  gens,  et  pour  motiver  un 
QOUYeau  vol.  Conduit  à  Béthune,  par  ordre  de  Cbarles-le-Hardi ,  alors  duc  de 
Bourgogne,  l'infortuné  prince-  ne  pût  recouvrer  sa  liberté  qu'eu  renonçant 
par  acte  authentique  à  tous  ses  droits  sur  les  duchés  de  Brabant  et  de. 
Limbourg,  et  sur  les  trois  villes  de  Péronue ,  Montdidier  et  Roye  :  droits  que 
feu  PhUippe-le-Bon  lui  a^ait  reconnus  pour  lui  tenir  lieu  de  6,000  livres  de 
rente,  qu'il  n'aTait  jamais  touchées.  Il  dut  aussi  renoncer  aux  successions  de 
la  comt^ae  de  Hollande  et  de  Bonne  d'Artois,  sa  mère.  Il  est  probable  que 
lorsqu'en  déplorant  la  dureté  des  traops  actuels,  on  nous  vante  te  bon  vieux 
temps,  on  ne  prétend  pas  nous  parler  de  celui  où  de  telles  iniquités  se 
commettaient  impunément. 

Echappé  de  ses  fers  à  de  si  rudes  conditions ,  Jean  ne  tarda  guère  à  tomber 
entre  des  mains  non  moins  avides  que  celles  qui  l'avaient  dépouillé.  Charles-* 
le-Témérâre  ayant  été  tué  devant  Nancy ,  le  comte  de  Nevers  se  trouva 
héritier  unique  des  vastes  états  de  ce  duc  de  Bourgogne  ;  mais  Louis  XI 
s'empara  purement  et  simplement  du  duché  ;  tandis  que  Maximilien  d'Autriche , 
marié  à  Marie ,  fiUe  du  Téméraire ,  refusait  de  remettre  à  Jean-sans-Terre 
les  états  dont  il  avait  été  dessaisi  injustement  par  Philippe-le--Bon  et  ses 
successeurs.  Il  faut  ajouter ,  pour  être,  juste ,  que  Louis  XI  fit  des  pen- 
sions assez  fortes  au  comte  Jean ,  et  coùôrma  la  pairie  accordée  à  feu  son 
frère  Charles ,  par  Charles  VIL  Ce  prince ,  revêtu  du  titre  stérile  de  duc  de 
Bouigogne ,  mourut  à  Nevers  en  1491.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  en  de  son 
|in$aiier  mariage ,  Elisabeth ,  devenue  duchesse  de  Clèves  ;  remarié  avec 
Psuile  de  Bretagne  en  1471 ,  il  n'en  avait  pas  eu  d'enfants  ;  mais  une  troisième 
anion,  formée  avec  Françoise  d'Albret,  en  1479  ,  lui  donna  Charlotte  de 
Bourgogne.  Après  la  mort  de  ce  seigneur,  sa  fille,  ËUsabeth  de  Bour- 
gogne, mariée  à  Jecm  I<s  duc  de  Clèves,  et  morte  avant  son  père,  laissait 
trois  ^ants.  Le  premier,  Engilbert  de  Clèves,  naturalisé  français,  prit  le 
titre  de  comte  de  Nevers.  Mais  Jean  d'Albret ,  sire  d'Orval ,  qui  avait  épousé 
Charlotte  de  Bourgogne,  anure  fille  de  Jean  de  Clamecy,  disputa  à  Engilbert 
de  Clèves  le  comté  de  Nevers,  sous  prétexte  qu'il  était  étranger.  Au  moment 
où  les  prétendants  se  préparaient  à  soutenir  leurs  droits  par  les  armes,  le 
IMurtemeat,  pour  ce  fait  et  d'autres  discussions  relatives  à  la  succession  du 
comte  Jean,  ordonna  le  séquestre  de  ses  biens  entre  les  mains  du  roi.  Ce. 
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débat  fat  tenniiié  sous  le  règne  de  Louis  XII^  par  des  mariages  oonciliatoires; 
mais  des  procès  s'en  soiTirent  de  noayeau ,  et  oe  cherchant  pas  k  «n  par- 
courir le  dédale  inextricable,  nons  retenons  1  Eogilbart  de  Glëves. 

C'était,  dit  im  historien  du  Nivernais,  mi  preu  et  vaillant  chevalier  :  à  la 
bataille  de  Fomoue,  en  1491 ,  il  combattit  i  la  tête  des  Soîsses,  et  contribua 
au  succès  de  cette  journée.  En  1500,  il  conduisait  ces  mâmes  troupes  à  k 
conquête  du  Milanais;  et  ce  fut  sans  doute  en  récompense  de  ses  lojaox 
services  que  Louis  xn  lui  confirma  en  1505  le  titre  de  pair  de  Nevers,  dont 
plusieurs  4e  ses  prédécesseurs  avaient  joui.  Après  s'être  âevé  à  la  hantenr 
des  plus  vaillants  guerriers  de  son  temps,  Engilbert  de  Glëves  mourut  en  1506, 
à  Nevers,  et  fut  inhumé  dans  Téglise  des  Gordeliers.  Charlotte  de  Bourbon, 
sa  veuve,  prit  lo  voile  quelques  fumées  i^rès,  et  umurut  en  odeur  de  sainteté, 
eu  15â0,  à  Fabbaye  noble  de  Fontevrault,  où,  dans  tous  les  temps,  on 
compta  peu  de  ces  vies  sanctifiées. 

Charles  de  Clèves,  fils  du  précédent  comte,  succéda  aux  dignités  coane 
à  la  haute  réputation  militaire  de  son  père  :  le  nom  de  ce  seigneur  fat  dfé 
avec  éclat  à  la  prise  de  Gênes  en  1507  et  à  la  fameuse  bataille  d'Agnadel,  en 
1509.  A  travers  les  intrigues  qui  remplirent  la  cour  de  François  1*^ ,  et  firent 
souvent  trébucher  la  justice  de  ce  qoqnarque,  on  n'a  jamais  pu  discciuflr 
précisément  le  motif  qui  le  porta  k  faire  arrêter  Charles  de  Glëves,  co  1531: 
on  peut  présumer  toutefois  qu'iiHjé  du  côté  de  sa  niëre  au  fiuoeui^  connétiUe 
de  Bourbon,  il  fut  compromis  par  cette  parenté ,  et  peut-être  par  rassistaoca 
qn'H  avait  prêtée  k  ce  grand  capitaine,  auprès  duquel  il  av^ii  combacta 
Quoiqu'il  en  soit,  ce  comte  de  Nevers  moumt,  l'amiée  niêoie  de  son  empri* 
sonnement ,  dans  la  Tour  du  Louvre ,  où  il  avait  été  enfermé.  Sa  femme, 
Blarie  d'Albret,  qui  lui  sorvécut  de  vingt^uit  ans,  eut  la  tutelle  de  Franco* 
de  Clèves,  âgé  seulement  de  cinq  ans,  à  la  mort  du  cqmie  Qharies.  On  doit 
ivésumer  même  que  cette  princesse,  à  la  majorité  de  François,  c^mserra  la 
jouissance  d'une  partie  du  Nivernais;  car,  lorsque  ,  en  faveur  de  ce  mêo» 
François,  le  comté  fut  érigé  en  duché-pairie,  le  27  février  1538,  il  était  A 
dans  les  lettres  patentes  :  «  Du  consentement  de  sa  mère,  et  sans  que  cette 
»  clause  puisse  causer  à  celle-ci  aucun  préjudice  à.  son  droit  de  pleine  pro- 
»  priéié.  9  Dorant  la  tutelle  de  Marie  d'Albret,  fut  promulguée  la  eoutamede 
Nevers,  dont  la  rédaction  avait  été  achevée  en  1534.  Cette  princesse,  aussi  sage 
que  bienveillante,  ne  favorisa  point  la  vénalité  des  charges,  usage  abusif,  slof* 
en  grand  crédit  à  la  cour  de  France ,  parce  qu'il  jetait  beaucoup  d'argent  dans 
le  trésor  de  François  !«'  :  espèce  de  tonneau  des  Danaides  qu'on  ne  pouvait 
jamais  remplir,  parce  que  les  prodigalités  de  la  cour  étaient  aussi  rapides  fif 
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les  i?yy<'tpftDft  daa.  agente  du  use.  Les  babitaiiu  du  Niv«maift  oai  eouservé 
vrec  une  profonde  vénération  le  aoqTenir  de  Marie  d'Albret,  qui  fat  aussi 
bonne  qa*eUe  éiail  belle  et  veriaenae.  Matnienant  que  l'ordre  des  temps  nous  a 
condnita  anx  érections  de  la  vicomte  de  Bonrges  et  da  -eomté  de  Ne  vers  en 
diidié8r>pairie6,.noii&  devons  refurendre  la  première,  qui  fat  antérieore  à  la 
seconde  de  près  de  deu.siècles. 

Noos  ayons  va  qne  la  vicomte  de  Boorges  liit  rénnie  à  la  couronne  par  la 

vente  qatta  fit  le  comte  Endes  Arpin,  an  roi  Philippe  I«s  en  Tannée  1100, 

pour  subvenir  aux  frais  de  cette  première  croisade ,  qoi  débarrassait  ce  même 

monaniDe  de  sa  noblesse  remuante  et  hostile.'  Or  >  dans  la  soite ,  le  roi  Jean , 

ftt  doi|  à  Jean,  son  troisième  fils,  des  pays  d'Auvergne,  de  Berry,  et  des 

chAtellenies  de  Vierzon,  Lury  etMebun-snr-Yèvre.  Ces  domaines  forent  érigés 

en  ducbés-pairie  d'Auvergne  et  de  Berry,  an  mois  i' octobre  1360,  sons  la 

réserve  de  la  garde  des  églises,  des  régales ,  du  droit  de  battre  monnaie ,  ressort 

et  souTeraineté.;  à:la  charge  de  réversion  k  la  couronne,  à  défaut  d'hoirs  mâles  : 

conditions  ordinaires  attachées  alors  aox  apanages  des  enfants  de  France.  D^à 

par  lettres  patentes  dejnin  1S57,  Jean  avait  été  pourvu  de  la  heutenance 

générale    es- pays  de  Poitou,  Angonmois,  Saintonge,  Périgord,  Berry, 

Aav^^e,  Limousin,  et  de  mus  les  pays  de  la  rivière  de  Loire. 

Jean  de  France,  doc  de  Berry,  se  trouvait  i  la  fimeste  journée  de  Poitiers; 

aofont  à  peine  igé  de  seise  ans,  il  combattit  auprès  du  roi  son  père  jusqu'à 

la  dernière  eitréioité  ;  il  fallut. arracher  du  champ  de  bataille  cette  jeune  tige 

des  lis,  qui  allait  tomber  sous  la  hache  puissante  de  quelque  ebevalier 

aoglais.  Le  duc  de  Berry,  envoyé  comme  otage  en  Angleterre,  avec  plusieurs 

(aires  ponces  et  seigneurs ,  y  passa  neuf  années ,  et  n'en  sortit  avec  le  congé 

daroi  Bdouard,  que  poiir  v^nir  aviser  en  France  ani  moyens  d'acquitter  sa 

rançon»  ce  qui  ne  lui  fiit  pas  possible  dans  ces  temps  de  malheur  et  de 

détresse.  Froissart ,  écrivain  français»  qui  par  ses  prév^iUons  toujours  favor 

râbles  aux  Anglais,  ternit  à  chaque  instant  le  charme  de  ses  récits,  s'est  efiforcé 

d'accuser  de  mauvaise  foi  im  prince  qui  n'avait  éprouvé  que  des  embarras , 

et,  après  tout,  fort  excusable  de  ne  pas  reprendre  volontiers  ses  chaînes.  U 

«  eut  congé  poiur  un  an,  .dit  le  chroniqueur  partial,  et  se  dissimula  et  porta 

^  si  sagement,  qn'oncques  plus  n'y  retourna,  et  prit  tant  d'excusations  et 

»  d'autres  moyens,  que  la  guerre  fut  toute  ouverte  et  que  le  roi  Charles  Y  kti 

9  fit  défense  de  sortir  hors  du  royaitune ,  nonobstant  que  par  le  traité  de  paix ,  il 

»  se  fftt  constitué  pour  otage  à  Edouard  d'Angleterre  et  Edouard  son  fils  aine.  » 

Charles  Y  nomma,  en  1368,  le  duc  de  Berry  ^  son  frère,  lieutenant«-général , 

pour  le  fait  de  ht  guerre,  ès-parties  d' Auvergne,  de  Berry  «  de  Baurboonais, 
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de  Forez,  de  Sologne,  de  Touraine,  d'Anjou,  de  Morinandie,  des  rivières  de 
Seine  et  deCoire,  de  Maçonnais  et  de Lyonnai&;-l*aimée  suivante,  le  roi  ajouta 
à  ces  conunandements  ceux  de  rAngoumois,  de  la  Saintonge  et  du  Poitoo.  U 
est  aisé  de  voir  que  Charles-Ie-Sage  avait  reconnu  que  Tépée  du  prince  Jeao 
était  bonne  et  forte,  pour  défendre  ce  royaume  qu'il  savait,  lui  soaveraio, 
inieux  proléger  par  les  travaux  de  Tesprit,  que  par  les  efforts  du  bras. 

Charles  VI  donna  aussi  à  son  oncle  Jean,  des  témoignages  de  la  confiance 
qu'il  avait  dans  sa  valeur  et  ses  talents  militaii^s..  Ce  prince  avait  <x>nmiandë 
glorieusement  l'armée  royale  envoyée  en  Guienne  contre  les  Anglais,  en  1371; 
il  avait  alors  remporté  sur  eux  plusieurs  victoires  à  Limoges,  à  Poitiers,  à 
Thouars,  à  la  Rochelle.  Son  neveu  l'emmena  guerroyer  contre  les  Flagiands, 
en  1382,  et  Jean  de  Berry  contribua  au  gaia  de  la  bataille  de  Rosbeque.  Ce 
fut  encore  ce  prince  qui  défit  les  communes  d'Auvergne,  de  Poitou  et  de 
Limousin  qui,  sous  les  ordres  de  Pierre  de  Bruyère^,  pillaient  le  plat  pays, 
en  1384,  avec  les  allures  antiféodales  de  Idi  jacquerie.  Enfin,  en  1412,  Jean 
de  Berry  défendit  la  ville  de  Bourges  contre  le  duc  de  Bourgogne. 

Si  les  historiens  n'ont  pas  pris  des  témoignages  de  défiérenee  accordés  au 
rang  pour  des  preuves  de  capacité ,  on  doit  croire  que  Je  prince' Jean  s'entendait 
assez  en  négociations;  car  le  roi  fit  choix  de  son .dn6i)c:pôar  allervdiscuter à 
Calais,  en  1384  et  1385 ,  quelques  points  Utigieux.  ayi^..  le  «duc  de  Lancastre, 
relativement  aux  droits  respectifs  des  couronnes  d' Angleterre  et  de  France. 
En  1391,  Jean  se  rendit,  an  non  du  roi,  auprès  duldiicdê'Bretagne,poor 
réclamer  contre  l'usurpation  du  droit  de  monnaie  :  lé  breton  ayant  fait  battre 

m 

des  pièces  d'or  et  d'argent,  lorsqu'il  ne  lui  était pem]isd>n  émettre  qii*«n cuivre. 
Quant  aux  mesures  de  gouvernement,  que  le  duc  de  Berry  prit  durant  les 
divers  empêchements  de  Charles  VI ,  il  y  aurait  de  rindulg€iice  à  les  approuver 
sans  d'amples  restrictions  :  assurément  il  apaisa  plus- d'une  foîsia  sédition 
parmi  les  Parisiens;  mais  à  quel  prix  !  les  gouffres  de  la  Seine,  heureusement 
pour  la  renommée  de  ce  gouvernant,  n'eurent  pas  de  voix  pour  redire  ses 
rigueurs  barbares;  et  ses  bourreaux  essuyèrent  av^c  soin  le  sang  dont  il 
mouilla  la  place  de  Grève.  U  nous  serait  donc  difiieile  de-  c(mvenir ,  avec  tm 
historien  du  Berry,  que  le  duc  Semi  fut  toujours  clément,  débonnaire  et  ami 
de  la  paix  :  l'histoire  générale. serait  là  pour  nous  démentir.  Il  s'entremit  il  est 
vrai,  en  1401 ,  entre  les  ducs  d'OrléMis  et  de  Boin'gogne,  animés  Fun' contre 
l'autre  par  plusieurs  espèces  de  rivalités.  11  était  surtout  un  genre  de  griefs  qui 
rendait  la  réconciliation  difficile  :  c'est  que  le  frère  du  roi,  qui  vivait  à  peu 
près  publiquement  avec  sa  belle-sœur,  Isabelle  de  Bavière,  dilapidait,  aussi 
avec  elle,  les  deniers  de  Tétat,  en  rejetant  sur  le  duc  de  Bourgogne ,  son  oncle, 
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les  levt^es  exorbitaDles  d'iiiipMs  qui  cicilaienl  jourtifllemenl  les  plaintes  du 
peuple.  Néanmoins,  te  ducdefierry  parvini  à  réunir  les  deux  princes  dansscm 
iiôtel  de  Nesle,  les  obligea  à  s'embrasser;  du  bout  des  lèvres,  ils  promirent 
de  vivre  désormais  en  bonne  intelligence  :  promesse  qne  démentit  bienl6t  la 
suite  des  événements.  Le  duc  de  Bourgogne  étant  mort  insolvable,  en  1405, 
aprJts  avoir  été  le  plus  riche  prince  de  l'Europe ,  et  sa  veuve ,  Hargnerite  de 
Flandre,  ayant  déposé  sa  ceinture,  ses  clefs  et  sa  bourse  sur  la  tCHube  de  son 
mari,  en  signe  de  banqneroutc;  Jean-sans-Peur ,  comte  deNevers,  prit  le  liire 
de  iluc  de  Bourgogne,  sans  s'inquiéter  de  l'étrange  bilan  de  sa  mère.  Alors  le 
duc  de  tierry  eiu  à  conlioner  sa  médiation  peu  fructueuse  ratre  les  maiscms 
d'Orlé^s  et  de  Bourgogne,  et  celle  i9cfae  devint  plus  laborieuse  qu'elle  ne 
l'avait  été  du  vivant  de  Pbilippe-le-Hardi.  Les  chroniqueurs,  qui  souvent 
dcchirenl  le  rideau  Uni  sur  la  vie  privée  des  princes,  ont  laissé  entrevoir  que 
la  jeune  duchesse  de  Bourgogne,  plus  sensible  ani  perfections  physiques  de 
Louis  d'Orléans,  qu'effrayée  de  ses  dérèglements,  s'était  laissée  entraîner  à 
une  coDlre-pariie  de  la  baine  que  son  épous  portait  à  ce  prince,  bien  au-delà  de 
rintimité  ordinaire  d'une  affectueuse  parenté.  Ces  historiens,  peu  circonspects. 
ont  intme  ajouté  qne,  dans  une  galerie  où  le  frère  du  roi  rassemblait 4eB 
poruraiis  de  ses  nultrMses,  il  avait  montré  à  son  cousin,  celui  de  sa  femme. 


Or  conçoit,  si  ces  révélations  sont  véridiques,  combien  le  duc  de  Berry, 


4%  LA  LUIRK  HlSTOaiUUfi. 

malgré  ses  intentions  pacifiques,  dnt  avoir  de  peine  à  maintenir  quelque  bar- 
juenie  entre  Louis  d*Oriéans  et  Jean  de  Bourgogne  ;  et  Ton  est  peu  surpris 
qne  ce  dernier  ait  aiguisé,  dès  lors,  le  poignard  qui  frappa  le  premier, 
en  1407.  Cependant  la  veille  de  cet  attentat,  le  duc  de  Bourgogne  avait 
ticcepté,  coBame  on  sait,  une  invitation  chez  le  duc  de  Berry,  qQ<Mqa*il  aftt 
que  d'Orléans  devait  s'y  trouver.  Les  deux  princes  assistèrent  à  une 
ensemble,  communièrent  en  même  temps;  à  table  ils  burent  k  leur  santé 
proque  le  vin  épicé,  après  avoir  échangé  leurs  coupes,  qu'ils  choquerait  en 
signe  damitié.  Puis,  ayant  signé  un  acte  de  confraternité,  ils  se  donnerait 
mutuellement  Tordre  de  chevalerie ,  cérémonie  solennelle  qui  liait  à  jamais  les 
guerriers...  Le  lendemain,  un  homme  est  renversé  de  son  cheval  an. détour 
d'une  rue  déserte  de  Paris  ;  un  long  gémissement  se  fait  entendre  ;  quelques 
flambeaux,  dont  la  flamme  se  réfléchit  sur  un  chaperon  vermeil,  dissipent 
un  moment  Tobscnrité  de  la  nuit  sur  ce  point  ;  puis  tout  rentre  dans  YùBoIttt 
et  le  silence...  Quelques  instants  après,  on  relevait  au  même  lieu  on  cadavre 
dont  la  tête  était  fracassée  et  la  cervelle  éparse...  C^était  le  duc  d^Qriëins. 
e^était  la  suite  punique  du  serment  fait  la  veille  par  deux  chevaliers. 

Le  duc  de  Berry  comprit  alors  qu'il  ferait  de  vains  eflbrts  pour  réconcifier 
deux  maisons  entre  lesquelles  coulait  un  ruisiteau  de  sang  vo^  par  Tune 
d'elles  ;  il  se  rallia  au  parti  d'Orléans,  comme  le  moins  injuste ,  et  se  ligna  pour 
le  soutenir,  avec  les  ducs  de  Bretagne,  de  Bourbon  et  les  comtes  d*Alençoo, 
de  Clermont  et  d'Armagnac.  Par  le  traité  de  6ien ,  dont  nous  avons  partie 
ailleurs,  ces  princes  s'engagèrent  à  servir  le  roi  contre  tous  ceux  qui  "voudraient 
empêcher  les  biens,  honneur  et  liberté  de  Sa  Majesté ,  le  bien  de  son  royaume . 
et  voudraient  usurper  le  goutêmemetit.  Par  malheur,  le  pauvre  Chartes  VI , 
automate  couronné,  qui  se  trouvait  alors  auponvoir  de  Jean-san&-Peur,  fit 
passivement  une  démonstratkm  opposée  à  cet  acte  conservateur  de  ses  droits, 
puisque!  assista  au  siège  de  Bourges,  entrepris  en  1413,  ainsi  qne  nous  le 
rapporterons  avec  plus  de  détail  dans  le  prépis  historique  sur  cette  ville. 

Pendant  qne  le  duc  de  Bourgogne  gouvernait  la  France ,  Isabelle  de  Bavièf«« 
après  l'avoir  maudit  comme  le  meurtrier  de  son  amant ,  se  jeta  dans  ses  bns 
au  même  titre ,  disent  les  chroniques ,  et  dès  lors  tout  ce  qui  était  opposé  an 
parti  bourguignon  fut  décrié  au  nom  d'un  r(N ,  qui  ne  conservait  ni  la  facdlé 
de  haïr  ni  celle  d'aimer,  et  dont  la  couronne  était  remle  par  le  dëshonnev 
dont  son  impudique  épouse  souillait  sa  6ouche  royale.  JPlusieurs  déclarations 
expédiées  dans  tout  le  royaume  et  en  cour  de  Borne,  signalèrent  le  duc  de 
Berry ,  Charles  duc  d'Orléans  et  ses  frères ,  Jean  duc  de  Bourbon ,  Jean  doc 
d'Alençon  et  le  comte  d'Armagnac,  comme  rebdles  et  ennemi»  de  Sa  Majesté. 
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Une  de  ces  décliralioBS  les  bannissait  dn  royarane,  en  les  déelorant  dédios  de 
tons  états,  honneurs,  bënéflcee  et  offlces  dont  ils  avaient  joui.  L'année  suiyante, 
et  lorsque  les  ducs  de  Cruienne  et  d*AIençon  etoent  pria  le  gouvernement  dd 
royaume ,  toutes  choses  changèrent  de  face,  et  les  ordonnances  du  même  rof , 
fturent  la  palinodie  de  ce  qu*ll  avait  déclaré  naguère...  L'infortuné  monarque , 
devenu  ainsi  le  jouel  des  passions  humaines,  était  né  avec  de  nobles  vertus  ;  mais 
nn  souffle  de  la  destinée  en  avait  détruit  la  puissance ,  en  éteignant  sa  raison. 

Jean ,  duc  de  Berry,  fit  de  grandes  Bfcéralités  aux  églises  de  s(m  duché ,  comme 
nous  aoroDS  occasion  de  le  rapporter  dans  llnstoire  des  localités  ;  et  ces  nraid^ 
ficences  s*éten(Hrent,  non  seidement  aux  établissements  religieux  de  pfaisiem 
antres  provinces ,  mais  encore  à  des  tnstitntions  civiles  de  ces  mêmes  pnH 
vinces.  Cest  ainsi  qu'il  fit  bfttir  le  château  et  le  priais  de  justice  de  Poitiers; 
le  chftteaa  de  Mehm,  et  à  Paris,  Thôtel  de  Nesle ,  dont  le  donjon ,  d'une  époque 
antérieure,  devint  si  femenx  de  nos  jours,  par  les  mystérieuses  et  sanglantes 
voluptés  de  trois  princesses  de  la  maison  de  Bourgogne,  auxqueHes  les 
ronanciers  ont  dn  reste  prêté  des  crimes,  pour  rendre  leur  vie  plus  dramaêùfue. 

Parmi  les  titres  de  ce  prince,  on  voit  figurer  sans  étonnement  celui  de 
dianohie  de  Lyon  :  les  grands  dn  moyen-ftge  recherchaient  volontiers  les 
dignités  religieuses,  lorsqu'elles  ne  gênaient  point  leurs  allures  mondaines;  ee 
persuadant  qu'ils  avaient  ainsi  un  i»ed  sur  la  route  du  salut  :  c'était  iane 
précantîofi.  Nous  pensons  toutefois  que  ce  prince,  ft  part  le  cdup  de  poignard 
porté  à  un  certain  comte  de  Neven,  et  quelques  rigueurs  politiques  qtt'H  put 
croire  nécessaires,  eut  peu  de  aimes  à  racheter;  il  était  bienveiBant,  clMUî- 
table,  libéral,  et  aimait  à  obUger.  Pourtant  il  eut  des  ennemis^  carluvéMl  des 
Urslns  rapporte  qu'un  anglais  nommé  Jean  Destan  voulut  attenter  à  sa  vie  par 
le  poison  ;  mais  qu'il  fltat  saisi  an  moment  d'exécuter  son  ftoeste  dess^.  On 
cessa  d'être  sor[Mris  de  cette  afTreuse  tentative ,  quand  on  apprit  que  l'empoi- 
sonneur  avait  été  soudoyé  par  Charles-le-Mauvais ,  roi  de  Navarre  :  les 
crimes  étûent  les  actions  familières  de  ce  prince  ;  il  était  l'ennemi  de  tout 
le  genre  humain. 

Jean  de  Berry  fut  marié  dent  fois  :  en  premières  noces,  il  avait  épousé, 
en  1360 ,  Jeanne  d'Armagnac ,  fille  dn  freaà&r  comte  de  ce  nom.  Cette  princesse 
étant  morte,  en  1387,  il  songea  presque  immédiatement  k  se  remarier; 
prétendant  qn'un  seigneur  ne  valait  rien  sans  dame  :  ce  qui  prouve  que  ce 
prince , parvenu  à  sa  cinquantième  année,  n'avait  pas  encore  senti  amortir  en 
hn  les  passions  du  jeune  âge,  et  songeait  à  leur  obéir,  tout  chanoine  qu'H 
était,  n  prit  donc  pour  seconde  femme,  Jeanne  de  Boulogne ,  fille  de  Jean  II, 
comte  de  Boulogne  :  le  contrat  de  mariage  fol  passé  à  Riom,  le  8  mai  1389; 
T.  II.  6i 
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Le  dac  Jean  n^eai  aucun  enfuit  de  ceUe  princesse,  qui,  après  sa  mort, 
épousa  Georges  de  la  Trëmouilie,  baron  de  SuUy  et  de  Craon.  Le  duc  de  Beny 
mourut,  Agé  de  soixante-seize  ans,  à  TbOtel  de  Melse,  le  15  déconlve  14i(, 
ihfnt  inhumé  dans  la  sainte  chapelle  de  Bourges,  édifice  magnificine  qu'il  avait 
fait  élever.  Mais  plus  tard,  le  clergé  méirqiolitain  qui,  dit-on,  lui  ay ait  relogé 
d*abord  une  place  dans  le  chœur  de  la  cathédrale,  fit  transférer  son  tombeas 
dans  le  crypte  de  cette  basiUque ,  où  il  existe  encore;  son  cœur  lut  porté  ea 
TégUse  de  Saint-Denis.  Par  lettres  du  mois  d'octobre  1367,  ce  prince  avait 
donné  à  Téglise  métri^litaine  une  rente  de  six  vingts  livres,  pour  que  chaqoe 
jour,  avant  le  lever  du  soleil,  il  y  fût  célébré  une  messe  basse;  cette  messe 
se  disait  encore  au  moment  de  la  révolution,  sous  le  nom  de  messe  du  Duc 

Dès  Tannée  1386,  le  duc  Jean,  «  en  cas  qu'il  décédât  sans  enfants  mâles 
procréés  en  légitime  mariage,  avait  donné  au  roi  et  à  tous  ses  successeors 
les  duchés  et  comtés  de  Berry,  d'Auvergne,  de  Poitou,  ainsi  que  toutes  ses 
baronnies,  châtellcnies,  villes  et  seigneuries.  Comme  semblablement,  an  cas 
que  Jean  de  fierry ,  son  fils  ou  autres,  ses  enfuits  mâles,  si  aucuns  il  avait, 
à  la  charge  de  payer  à  Bonne,  sa  fille,  la  somme  de  cent  mille  francs;  à 
liane,  aussi  sa  fille,  celle  de  soixante  mille  francs  ;  en  outre ,  de  marier  etdoter 
convenablement  ses  autres  fiUes,  si  aucunes  il  laissait,  ou  ses  ffls ,  selon  leur  état 
et  condition.  »  Mais  ces  dispositions,  quant  aux  enfants  mâles,  demeurëreot 
sans  exécution  :  les  deux  fils  de  ce  prince  étant  morts  avapt  iuL  Or,  d'après 
ses  {ffopres  volontés,  le  duché  de  Berry  et  autres  terres  qu*il  tenait  en  apanage, 
famt  réunis  à  la  couronne. 

Jean,  ducdeJBerry,  se  flattait 4'étre  un  jour  roi  de  France;  d'iq^rès  cette 
espérance  peu  réalisable ,  qu'il  voulait  faire  partager  à  sa  femme ,  appeliée 
Oursme,  il  avait  adopté  pour  dévise  :  Oursine^  le  tempis  viendra;  et  foot 
symbole  un  ours,  que  Ton  voit  représenté  sur  son  tombeau,  dont  nous 
parlerons  ailleurs. 

Sans  nous  astreindre  à  suivre  les  destinées  des  enfants  du  duc  Jean  et  de 
Jeanne  d'Armagnac ,  destinées  à  peu  près  étrangères  à  notre  sujet ,  au  moîDS 
en  ce  moment ,  nous  passons  à  Jean  de  France ,  deuxième  duc  de  B&xj  et 
comte  de  Poitou.  Ces  dignités  furent  accordées  au  quatrième  fils  de  Charles  TI 
et  d'Isabelle  de  Bavière,  du  vivant  même  de  son  grand  oncle,  dont  il  était  le 
filleul.  Ce  fils  de  France  avait  la  promesse  de  lui  succéder  dans  ses  apanages; 
et  cette  promesse  lui  avait  été  faite,  en  1406,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec 
Jacqueline  de  Bavière,  fille  de  Guillaume ,  palatm  du  Rhin,  duc  de  Bavière, 
comie  de  Haguenau,  HoUande  et  Zélande.  Il  est  aisé  de  reconnalure  queoeue 
union  avait  été  conclue  par  la  rdne ,  qui  ne  méditait  point  encore  de  jeter  U 
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couronne^  de  France  aai  pieds  d*on  roi  d'Angleterre.  Le  duc  de  Berry ,  par 

le  décès  de  Lonis,  son  frère  atné,  arrivé  le  18  décembre  1415,  devint  héritier 

de  la  couronne;  mais,  mort  loi-méme  au  mm  d'avril  1417,  il  laissa  ce  brillant 

héritage  à  Charles  de  France ,  qui  régna  dq[>ais  sons  le  nom  de  Charles  VU. 

Ce  dernier  prince  fat.le  troisième  duc  de  Berry;  mais  tout  ce  qui  se  rapporte 

à  son  règne  appartenant  à  rbistoire  de  France ,  nous  n'en  dirons  rien  ici; 

oens  bornant  à  ajouter  que  ceux  des  épisodes  de  sa  vie  agitée  qui  ont  eu  les 

berds  de  la  Loire  pour  théâtre,  seront  mentionnés  dans  nos  notices  locales. 

Charles,  quatrième  duc  de  Berry,  fils  de  Charles  YII  et  de  Marie  d'Anjou, 

naquit  en  1446,  époque  à  laquelle  le  roi  son  père,  surnommé  le  Fïctorieux, 

et  plus^eiactement  le  Bien  ser^i,  était  enfin  sorti  de  cette  longue  série  de 

ealanucés  qui  accabla  sa  jeunesse,  sans  causer  de  trouble  à  son  ftme  insouciante. 

Le  duché  de  Berry  échut  en  apanage  à  ce  jeune  prince  vers  1453,  et  s(m  frère 

Louis  XI,  lui  confirma  ce  don  en  1461,  c'est-à-dire ,  l'amiée  même  de  «on 

avénem^it.  Un  hislorien  de  la  localité ,  le  sieur  Paliet,  a  laissé  de  Charles  de 

France  ce  portrait  assez  exact  :  «  il  était  d'un  naturel  doux  et  paisible ,  mais 

inconstant,  variable,  susceptible  de  toutes  sortes  de  persuasions;  se  laissant 

gouverner  par  ses  favoris  et  ses  domestiques;  ce  qui  causa  bien  du  désordre  à 

la  France  ;  les  ennemis  du  roi  son  frère  se  servant  de  la  faiblesse  de  son  esprit , 

et  s'autOFisflmt  de  son  nom,  pour  exciter  des  troubles  et  mouvements  dans 

Tétat.  »  En  efiet ,  on  sait  que  ce  prince  se  ligua ,  pour  faire  la  guerre  à  Louis  XI, 

avec  les  ducs  de  Bretagne,  de  Calabre,  de  Bouri[>on,  les  sires  de  Dunols,  de 

Dammartin,  de  Lohéac,  deBueil,  de  Chaumont,  etc.,  et  que  tous  se  joignirent 

au  duc  de  Bourgogne,  dans  l'intérêt  du  bien  public,  que  l'habile  monarque 

comprenait  mieux  qu'eux,  quoique  ce  ne  fftt  pas  d'une  manière  plus  déain^- 

téressée.  Passant  encore  ici  les  événements  consignés  par  l'histoire  générale, 

BOUS  ne  retrouvons  dans  la  carrière  ducale  de  Charles  de  France ,  que  le 

rétablissement  de  la  fameuse  université  de  Bourges ,  dont  nous  parlerons  plus 

en  détail ,  dans  la  notice  sur  cette  ville. 

La  mémoire  de  Louis  XI  est  demeurée  jusqu'ici  chargée  de  la  mort  violente 
du  duc  de  Berry,  son  frère ,  empoisonné ,  dit-on ,  en  mai  1472 ,  dans  la  ville 
de  Bordeaux.  On  accusa  de  cet  empoisonnement  l'abbé  de  Saint-Jean-d'Angély, 
aoniOnier  du  prince  :  toutefois  est-il  certain  qu'il  expira  dans  d'étranges  convul- 
ÙOQS,  que  son  corps  devint  aussitôt  livide,  et  que  ses  traits,  horriblement 
^^tractés ,  furent  soudain  défigurés.  Quoiqu'il  en  soit ,  l'abbé  de  Saint-Jean- 
d'Àngély,  véhémoitement  soupçonné  de  ce  crime,  n'était  nullement  inquiété 
par  Louis  XI  ;  ce  fut  le  duc  de  ftretagne  qui  fit  saisir  cet  aumônier,  et  le  fit  juger 
criminellement...  Mais ,  comme  si  le  ciel  avait  voulu  enlever  aux  hommes  la 
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punition  d'im  si  grand  coupable,  il  fat  frappé  de  la  foudre  daaa  la  tour  dn 
BooSSuy,  à  Nantes,  oi|  son  corps  fut  trouvé  presque  réduit  en  cendres.  Nea 
content  d'aToir  fait  sévir  contre  rcmpoisonneur,  le  duc  fit  pubUer  des  lettres 
Jaika  lesquelles  H  accusait  ouvertement  Louis  M  d'être  le  premier  auteur  de 
laaiort  violente  du  prinee,  son  frère;  et  pour  la  venger,  le  Breton  rewMivda 
ks  liostilités  en  Picardie. 

François,  cinquième  duc  de  Berry,  et  broisièane  fils  dn  roi  Umis  XI  et  ife 
Cbarlotte  de  Savoie,  ne  jouit  de  ce  ducbé  que  le  court  espace  de  onze  mois, 
de  1473  à  1473 ,  qui  fUt  toute  la  durée  de  sa  vie.  Jeanne  de  ftance,  sa  sœur, 
née  en  1464,  lui  succéda.  L'bistoire  générale  a  consigné  le.  divorce  un  pn 
flcandaleuz  de  cette  princesse  d*avec  le  roi  Louis  XIL  Ce  monarqiM  éluk 
jmoureux  d'Anne  de  Bretagne,  ve&ve  de  Charles  VIII,  et  beUe  de  tootcs  ki 
«édnctiotts  de  wa  sexe ,  en  même  temps  qu^il  éprouvait  un  profond  défoftt 
pour  la  pauvre  Jeanne ,  qui ,  par  malheur ,  n*avait  de  ce  sexe  cpie  la  pniaaanie 
faculté  d'aimer  et  de  ressentir  les  outrages.  Répudiée  par  son  époox,  die 
liassa,  si  Ton  en  doit  croire  quelques  histoiîens,  de  la  cou<j|B  royale,  <pi'eUe 
regrettait  tant ,  an  dur  coucher  d'une  religieuse.  Mais  elle-même  a  pris  sein 
de  démentir  cette  version  par  un  acte  authentique,  dont  voici  la  teneur: 
«  Jeanne  de  France  a  fait  déclaration  par  devant  de  Villeneuve,  prêtre,  notaiie 
.apostolique^  le  10  août  1501,  en  présence  du  père  Guy  Jnvénai,  abbé  4s 
SaintrSolpice  de  Bourges;  de  messire  Jean  d*Aummit,  Chevalier;  frère  Gilbert 
Hicolas,  gardien  des  Cordeliers  d*Amboise ,  et  raessire  Georges  Passerin ,  son 
a0mdnier«  qu*€Ue  n'a  jamais  dii,  proposé  oh  pensé  d'enfer  dams  auam 
orért  de  religion;  que  quelques  frères  Minimes  des  nouveaux  venus,  avûeut 
fait  leu»  efforts  pour  lui  persuader  d'^itrer  en  leur  ordre  ;  mais  que  jamais 
sa  pensée  et  son  intention  n'avaient  été  d'appartenir  à  leur  compagoie,  ni  à 
aueune.  aubrt,  ni  de  bftiir  aucun  couvent  du  même  ordre  ;  et  qu'elle  déclarsit 
qu*elle  voulait  et  entendait  vivre  et  finir  eesjour^  dans  tç  siècle^  sans  entrer 
en  aucune  religion,  comme  elle  avait  vécu  jusqu'alors  et  vivait  encore,  dont 
H  de  laquelle  déclaration  elle  prit  acte,  j»  (iVotn;.  hist.  du  Beny,  par  PaUet) 

Le  roi,  par  lettres  du  36  décembre  1498,  avait  laissé  k  Jeanne  de  France, 
le  duché  de  Berry  pour  en  Jouir  durant  sa  vie,  à  titre  d'usufruit;  ensemUe 
les  terres  de  ChâUUon-sw-Indre»  de  Châteauneuf  sur  la  Loire,  et  les  revams 
des  greniers  à  sel  de  Bourges  «  Bancerre,  Buzançois,  Pontoise,  Seuly  Is 
Ghâtel.  U  lui  avait  aussi  concédé  le  revenu  des  aides  et  impositions  du  pays 
et  élections  de  Berry,  avec  le  droit  de  nommer  aux  <^ces  royaux,  vacation 
advenante,  sauf  la  capitainerie  de  la  grosse  tour  de  Bourges,  à  laquelle  le  roi 
se  réserva  de  pourvoir.  Ce  sonveram  se  réserva  également  les  viUes,  term 
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ei  seignieiirtes  de  Métma  sur  Yèvre,  Vierzoaet  Issoudon,  et  la  garde  des  églises 
cathédrales  et  de  fondation  royale. 

Ce  fut  donc  en  qualité  de  duchesse  de  Berry,  que  Jeanne  de  France  s^ 
retira  k  Bourges,  en  1499  :  elle  fit  son  entrée  dans  celte  ville  le  jeudi  de  la 
semaine  de  la  Passion.  Cependant  il  parait  incontestable  que  cette  princesse 
fonda  à  Bourges,  en  Tannée  1501 ,  Tordre  des  Dix-Vertus  ou  de  rAnaonçiade  ; 
^*eUe  obtint  aussitôt  sa  confirmation  du  pape  Alexandre  VI,  et  qu'elle  fit 
bâtir  ioupédiateaunent  le  premier  monasttoe  de  cet  ordre  dans  la  capitale 
de  son  docbé.  La  rdne  Jeaime,  douce,  bonne,  charitable  et  vertueuse,  vécut 
en  Berry  avec  la  réputation  d*une  vie  exemplaire,  et  citée  pour  Tintégriié  de 
ses  mœurs.  £Ue  professait  une  piéié  profonde ,  mais  qui  ne  participait  point 
de  ces  pratiques  dramati^piement  étalées  qui  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  la 
pureté  des  sentiments. 

La  fiUe  de  Lquis  XI  fit  son  testament  le  10  janvier  4504  :  par  cet  acte,  elle 
iostitm  pour  3oa  héritière  Anne  de  France ,  duchesse  de  Bourbon ,  sa  soeur  ; 
fonda  dans  la  ville  de  Bourges  le  collège  de  Sainte-Marie,  et  élut  sa  sépulture 
dans  le  monastère,  depuis  appelle  Sainte-Jeanne^  qu'elle  avait  fondé  en  1501. 
La  reme  duchesse  mourut  à  Bourges,  le  4  février  de  la  même  année,  sur  les 
dix  heures  du  soir.  Soo  corps  fut  porté  k  la  sainte  chapelle,  où  il  dcmeiura  une 
uait  et  un  joiur  ^  au  milieu  d'un  luminaire  étincelant  ;  Jeanne  de  France  fut 
ensuite  portée  à  la  dernière  demeure  qu'elle  avait  choisie. 

Ici  ixMQBience  le  roman  que,  par  des  instigations  qui  nous  sont  inconnues, 
em  a  cru  devoir  coïK^e  à  la  vie  de  cette  vertueuse  princesse.  Contre  le  vœu 
exprimé  daos  la  déclaration  rapportée  plus  haut,  elle  fut  inhumée  en  habits  de 
religieuse;  et  iHWl^t  eprès,  on  arrangea  une  multitude  de  petites  histoires 
coQirouvéea)  |Mmr  établir  d^m  Topinion  populaire  que  ce^te  reine  avait 
embrassé  la  vie  monaatique.  Ceci  publié  et  admis ,  l^s  miracles  faits  sur  son 
toBibean  vinrent  tout  natureUement;  puis  lès  offrandes  dont  se  charge  toute 
<oinbe  recelant  un  personnage  sanctifié.  Depuis  lors,  les  Pères  Hilarion  de  la 
Costa,  Nicolas  Gazet,  Aubert  le  Mire,  Louis  Dony,  d'Aslichy  et  PauUn  du 
Guast,  ont  amplement  brodé  sur  ce  texte  inventé,  et  ont  composé  une  glor 
ôease  vie  de  la  reine  Jeanne,  à  laquelle  il  ne  manque  qu'une  condition,  la 
Térité  fondamentale,  c'est-à-dire  sa  vocation  religieuse.  On  lit  dans  l'histoire 
^  Berry  par  M.  Fallet  :  «  Nous  espérons  que  cette  princesse  sera  bientôt 
Biise  par  notre  Saint-Père  le  Pape ,  au  catalogue  des  Saints  qui  sont  honorés 
pabliquement  par  l'aotorité  de  l'église,  et  qu'elle  sera  canonisée  suivant  les 
^œ«x  de  toute  la  France ,  et  les  souhaits  ardents  de  tous  les  ordres  et  des 
^bîtants  de  c<^  ville.  »  Les  voeux  du  dévot  historien  ont  été  exhaussés  : 


50'i  LA  I^OIEfi  atfiTOSHèUfi. 

Sainte-Jeanne  a  été  cononisée,  au  moiosnous  le  croyoM,  dans  le%  dcraiferet 
années  da  xyiu<  siècle  ;  mais  il  ne  nous  a  pas  semblé  indispensable  de  ¥érii0r 
le  fait,  pour  proclamer  la  piété  vraie,  et  la  résignation  peu  commone  de  eelie 
vertueuse  princesse. 

La  septième  titulaire  du  duché  de  Berry,  décidément  tombé  en  qoenooilk, 
fut  Marguerite  d'Orléans -d'Angouléme,  reine  do  Navarre,  surnommée  b 
Marguerite  des  3IarguerUes.  Il  y  avait  loin,  sous  bien  des  rapports,  de  la  raoe 
Jeanne  à  cette  sœur  de  François  I*'.  La  première,  infiniment  moins  dévote  que 
rhistoire  générale  ne  l'a  faile,  était  cependant  d'une  piété  fervente,  calme  H 
résignée;  sa  réputation  de  chasteté,  quoiqu'elle  se  fût  révoltée  eontre  l'arrM  qâ 
la  privait  des  douceurs  de  l'hymen ,  ne  reçut  jamais  la  moindre  atteinte,  et  ses 
vertus  furent  aussi  incontestables  que  nombreuses.  Marguerite,  née  d'une 
mère  peu  soucieuse  des  éloges  dus  à  la  réserve  du  sexe,  élevée  dans  une  soile 
d'assez  mauvais  exemples,  et  Jetée  à  travers  la  cour  de  son  firère,  qui  n'ëtaîf 
rien  moins  que  morale,  Marguerite,  disons-nous,  s'habitua  de  bonne  heure  à 
secouer  le  joug  des  scrupules  :  on  peut  sans  calomnie,  aflDnner  qu'il  en  resuk 
peu  dans  Tesprit  de  l'auteur  des  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre^  livre  essen- 
tiellement cynique,  dont  cette  princesse  ne  renia  point  la  composition,  Le 
Miroir  d'une  âme  pécheresse,  autre  production  de  Marguerite,  qui  fut  censorie 
par  la  Sorbonne,  n'offre  pas  des  reflets  d'une  grande  pureté;  et  si  ce  miroir 
là  fut  composé  devant  celui  de  la  princesse,  elle  eût  bien  fait  de  le  iMiser 
plutôt  que  de  l'exposer  au  jugement  de  la  critique.  Sous  le  rapport  des  idées 
religieuses,  la  sœur  de  François  l"  chercha  dans  diverses  croyances  des 
principes  qui  pussent  s'harmonier  doucement  avec  cet  abandon  de  vie,  cette 
désinvolture  morale  dont  une  natmre  impérieuse  ne  lui  permettait  pas  de  se 
défendre  :  elle  pencha  vers  la  réforme  de  Luther,  tant  qu'elle  la  crut  en  rapport 
avec  ses  inclinations  mondaines;  elle  revint  au  catholicisme,  dès  qu'elle 
eût  reconnu  que  Grenève  était  bien  plus  sévère  que  Rome  sur  certaines 
matières...  Mais  il  y  eut  dans  les  élans  de  son  ftme  des  particularités  qu'elle 
n'avoua  ni  aux  disciples  de  Luther ,  ni  aux  papistes  fidèles  :  Alexandre  Borpi 
seul  les  eût  absous. 

Marguerite  d'Orléans-d'AngouIéme  épousa,  en  premières  noces , Charles, 
duc  d'Alençon;  le  contrat  de  ce  mariage  fut  passé  &  Blois,  le  9  octobre  1509. 
Huit  ans  plus  tard,  François  I«%  son  frère,  lui  abandonna  l'usufruit  et  jotûssance 
du  duché  de  Berry  et  des  seigneuries  d'Issondun,  Vierzon,  Dnn-le-Roi  6t 
Mehun-sur-Yèvre  :  les  lettres  constatant  cette  concession  sont  de  Tannée  1517. 
En  1S25,  et  peu  de  temps  après  la  funeste  journée  de  Pavie,  Catherine  deviot 
veuve  :  on  a  prétendu  que  le  duc  d'Alençon,  son  époux,  mourut  du  regret  de 
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la  eonduitc  peu  chevaleresque  qu'il  avaii  montrée  dans  celte  bataille.  Quoiqu'il 
en  soit,  aucune  lignée  n'était  sortie  de  son  mariage  avec  la  sceur  du  roi;  et 
François  h^  loi  fit  épouser  en  seconde  noees,  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre. 
Le  contrat  fut  passé  auchâ^tean  de  Saint-Germain-^n-Laye ,  le  24  janvier  1526. 
De  ce  mariage  naquit  Jeanne  d'Albret,  qui  fut  mariée  avec  Antoine  de 
Bourbon ,  duc  de  YendiVme ,  père  de  Henri  IV. 

On  doit  présumer  que  Marguerite  habita  au  moins  quelquefois  le  Berry , 
poîsque  les  historiens  de  la  localité  s'accordent  ii  dir«  qu'elle  introduisit 
diverses  amélioratî<Mis  dans  ce  duché.  Entre  autres  bienfaits,  la  ville  de  Bourges 
loi  dut  les  moyens  de  constituer  son  université  d'une  manière  supérieure; 
celle  princesse  ayant  accordé ,  de  son  épargne ,  des  fonds  pour  rétribuer  des 
savants  distingués.  Elle  appela  auprès  de  ce  corps,  le  célèbre  Antoine-le-Gomte 
et  plusieurs  autres  professeurs  fameux,  qui  élevèrent  l'enseignement  univer- 
sitaire i  Bombes,  au  niveau  des  connaissances  qui  commençaient  à  briller  en 
France  d'un  vif  éclat  En  un  mot ,  grâce  à  la  duchesse  de  Berry ,  la  renaissance , 
avec  tous  ses  germes  de  perfectibilité ,  pénétra  au  sein  de  ces  contrées,  où  le 
progrès  se  montrait  dès-lors  et  devait  se  montrer  long-temps  encore,  alangui 
par  l'insousciance ,  par  l'amour  des  vieux  usages,  et  par  une  aversion  des 
choses  nouvelles  d<»it  il  reste  aujourd'hui  même  quelques  traces  dans  le 
caractère  Berruyer.  En  1539,  la  Reine  de  Navarre  fit  réformer,  par  lettres 
patentes  du  roi,  les  coutumes  de  la  province  de  Berry,  qui  n'étaient  plus  en 
harmonie  avec  les  besoins  sociaux  de  l'époque. 

Marguerite  cultivait  elle-mtoie  les  lettres,  et  aimait  la  poésie  avec  une 
passion  qui  ne  sut  pas  toujours  respecter  les  lois  de  la  bienséance.  Son  esprit 
n'avait  pas  moins  d'étendue  que  de  vivacité,  et  s<m  flme,  aussi  bonne,  aussi 
généreuse  qu'accessible  aux  puissantes  émotions,  achevait  de  lui  mériter  cette 
élégante  épitaphe  : 

Musarum  décima  et  charitum  quarto , 

InclUa  regum , 

Es  toror,  9t  conjvx ,  Margariê  hic  jacet  t. 

Celte  dudiesse  de  Beriy ,  qui  ne  fot  pas  aimée  seulement  des  rois ,  dans 
une  cour  galante  oè  sa  beauté  avait  fait  battre  bien  des  cœurs ,  mourut  au 
château  d'Odon ,  en  Kgorre,  le  21  décembre  1549 ,  Âgée  de  cinquante-neuf  ans. 

Ce  Alt  une  autre  Marguerite  qui  lui  succéda.  Elle  était  fille  de  François  P% 

(i)  La  dixiëne  des  Mines,  la  quatrième  des  GrAcrs,  Marguerite,  faToritc,  sœur  et  épouse  des  rois, 
tffo99  ici. 
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Cl  de  Claude  de  France ,  sa  première  femme.  Henri  II ,  son  frère ,  loi  donna 
rosufruit  du  doclié  de  Berry ,  don  qui  fat  confirmé  lors  de  son  mariage  a^ec  le 
famenx  Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie,  conclu  en  1559.  Il  est  probable 
que  son  rang  de  souYeraine  d'un  état  étranger  lui  permit  rarement  de 
visiter  ses  apanages  du  Berry.  Cependant,  A  Tinûtation  de  la  Marguerite  des 
Marguerites,  sa  tante  et  sa  marraine,  elle  protégea  rani?ersité  de  Bonnes, 
et  y  atlira  de  toutes  parts,  disent  les  historiens  du  pays,  les  plus  venommés 
jurisconsultes  de  Tépoque.  Emmanuel  Phittbert  avait  appelé  Cnjas  à  Tmvi; 
mais  sans  doute  déterminé  par  Marguerite  à  enrichir  de  ses  lumilves  roniverBÎté 
de  Bourges,  il  vint  ensuite  se  fixer  dans  cette  ville,  où  il  acquit,  comme  on 
•ait  ;  le  beau  renom  de  Père  dês  écùtiers.  Margumte ,  duchesse  de  Berrj  et  de 
Savoie,  mourut  à  Turin,  le  15  septembre  1574,  à  Fftge  de  cfaïquante-on  ans. 

Ici ,  nous  voyons  le  duché  de  Berry  rentrer  sous  la  protection  d*une  épée,  par 
la  concession  qui  en  fet  faite  à  François  de  France ,  cinqifeîème  Als  de  Henri  D 
et  de  Catherine  de  Médicis.  Ce  prince  jouissait  déjà  d*une  multitude  de  bril- 
lants apanages,  lorsque  Henri  III,  son  frère,  par  lettres  données  au  BM>i8  de 
itiai  1576,  lui  céda  les  duchés  de  Berry,  d'Anjou  et  de  Touraîne.  Il  fit  son 
entrée  à  Bourges  le  15  juillet  suivant  ;  les  registres  de  la  ville  font  une  ample 
mention  des  cérémonies  au  nrilieu  dliffitMes  il  Ait  reçu,  et  contiennent 
tout  du  long  les  harangues  qu'il  eut  k  subir.  Nos  lecteurs,  du  moins  nous  le 
pensons,  ne  s'insurgeront  point  contre  le  tequiescani  que  nous  devons  pro- 
noncer sur  ces  verbeux  témoignages  de  la  joie  publique,  lors  de  cette  prise 
de  possession. 

En  1579  «  François  de  France  fut  élu  souverain  des  Pays-Bas;  les  peuples 
de  ce  pays  s'étant  sonstralts  à  l'obéissance  du  roi  d'Espagne  :  en  1582,  il  fat 
cour(mné  dans  la  viHe  d'Ânvèrs  duc  de  Brabant,  de  Lothier  et  de  Limboui^ 
Ce  prince  mourut  à  Château-Thierry,  le  10  juin  1584,  avec  les  titres  de  dnc 
de  Berry,  d'Anjou,  d'Alençon,  de  Touraine,  d'Évreux  et  de  ChAteau-Thieny; 
de  Brabant,  Limbourg  et  Lothier;  comte  de  Flandre,  du  Maine,  du  Perche, 
de  Montfort,  de  Dreux,  de  Mantes,  de  Meulan«  de  Meaux  et  de  Beaumonu 
Si  le  peintre  héraldique  eût  été  obligé  de  figurer  sur  le  blason  de  ce  dnc 
rembiême  de  tous  ces  apanages,  il  y  eût  eu  de  quoi  se  désespérer, 

A  psurt  rentrée  solennelle  de  François  de  France  à  Bourges,  nous  n'cvens 
trouvé  aucune  trace  remarquable  de  son  gouvernement  dans  les  annnies  dn 
Berry;  du  reste,  sa  sollicitude  pour  ses  vassaux  eûl-elle  été  inépniaaMe^ 
chacun  de  ses  domaines  n'en  eût  obtenu  certainement  qu'une  bien  petite 
fraction. 

Louise  de  Lorraine,  veuve  de  Henri  IH,  fut  la  dixième  et  dernière  duchesse 
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de  Berry.  L'époque  de  son  investiture  est  kieertame ,  et  l'on  a  peu  recueilli 
des  actes  de  son  gauTernemant.  On  sait  seulement  qaHk  sa.  mort,  arrivée  à 
Moulins  en  1601 ,  elle  avait  exprimé  le  désir  que  son  corps  fût  inhumé  an 
couvent  des  Capucines^  qu'elle  avait  fondé  à  Bourges.  Ce  vœu  ne  put  recevoir 
son  aeeompliasement,  le  monastère  dont  il  s'agit  ayant  été  transféré,  par 
antorisatîon  de  Henri  lV,^près  de  la  rue  Saint-HonoréS  à  Paris,  sur  rempla- 
cement actuel  de  la  belle  me  de  la  Paix. 

Renvoyant  quelques  notioiis  que  nous  voulons  consigner  sur  les  coutumes 
iégalesdu  Berry,  k  la  notice  coinsacrée  à  cette  capitale,  reprenons  le  Nivernais 
k  rofigiiie  de  son  daahé  :  point  historique  auquel  nous  nous  sommes  arrêtés. 

Ainsi  qu^on  Ta  vu  précédemment,  F'rançois  de  Clèves  fut  le  premier  duc 
du  Nivernais.  Ce  {Hrmce  occupa  un  rang  fort  éminent  dans  la  monarchie  : 
seul  hériier  de  Charles  de  Clëves  et  de  Marie  d'Albret,  il  prit,  en  1536,  le 
titre  de  comité  de  Flandre,  an  mépris  des  prétentions  qu'élevait  la  maison 
d* Autriche  pour  kt  possessioo  de  ce  comté.  Deux  ans  plus  tard ,  il  épousa 
Marguerite  de  Bourbon,  sœur  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  de 
Louis,  prince  de  Gondé.  Mal^  cette  illustre  alliance ,  il  ne  jouit  entendant 
de  sa  pairie  qu'en  1549,  c'èst-à«dire  après  la  mort  de  sa  mfcre.  Ce  ne  fut  donc 
qn'alers  qu'il  fit  sa  première  entrée  à  Neveirs.  A  cette  occasion ,  la  ville  lui 
fit  présent  d'un  de  ces  riches  hochets  que  les  autorités  urbaines  avaient  quel- 
<;pMf6is  la  fantïdsie  d'offrir  aux  princes,  qui  les  recevaient  d*ordinaire  avec 
beaucoup  de  grâce,  eu  égard  surtout  an  prix  de  la  matière.  Car,  on  le  sait 
trop,  ces  bons  seigneurs  faisaient  infiniment  de  cals  des  hommages  qui  pou- 
rtieni  s'évaluer  au  marc.  Cette  fois,  les  magistrats  de  NeVers  présentèrent  à 
leur  duc  un  cygne  d^argent,  ayant  au  cou  une  couronne  dorée,  portant  les 
annoûies  de  la  maison  de  Clèves.  Ce  bel.  oiseau  était  attelé  par  une  petite 
chaîne  d'or  à  un  navire  d'argent ,  sur  lequel  se  tenait  un  dievalier  armé  de 
toutes  pièces  et  de  la  même  matière  :  le  tout  pouvait  peser  quinze  marcs.  Ce 
joli  jou|ou  dut  amuser  beaucoup  les  enfants  du  duc,  en  attendant  que  cygne, 
vaisseau  et  chevalier  fussent  mis  au  creuset  pour  quelque  besoin  de  guerre, 
de  luxe  ou  de  jeu. 

Du  reste ,  la  pronière  de  ces  nécessités  put  se  présenter  souvent  dans  la 
ctfrière  de  François  de  Clèves  :  créé  gouverneur  de  Champagne ,  de  Luxembourg 
et  de  Brie,  ce  prince  fit  1». guerre  avec  éclat,  de  1551  à  1557.  Général  d'une 
armée  envoyée  contre  les  troupes  impériales,  il  produisit  une  puissante  diver* 
skm  pendant  qu'elles  assiégaient  Metz.  Après  la  déplorable  journée  de  Sâini- 


(I;  G«  qUÉtlifir  de  Pârâ  appartcnail  abra  m  fimltoarf  SainuUMMfré. 

T.   II.  65 


5(M>  LA   LOIRE   HISTORIOIIB. 

Quentin,  il  releva  un  peu  Thonnenr  des  armes  françaises  à  Gennigny,  et  sot 
couvrir  nos  frontières  avec  habileté.  Il  s'associa  de  nouTean  à  la  gloire  dn  dac 
(le  Guise,  durant  ce  noble  siège  de  Calais,  qui  arracha  enfin  cette  clef  de  la 
France  aux  Anglais,  et  lava  une  souillure  de  nos  annales.  Mais  blessé  griève- 
ment an  siège  de  Rouen,  François  de  Glèves  dut  quitter  à  jamais  Fannare  ; 
il  tratna  quelques  temps  ime  vie  languissante,  et  mourut  i  Nevers  en  1563; 
laissant  cinq  enfants  :  François,  Jacques,  Henriette,  Catherine  et  Marie. 

François  II,  duc  de  Nevers,  comte  d'Auxerre,  de  Rethel  et  d'En;  baron  de 
Donzy  et  de  Bozoy  ;  seigneur  d'Orval,  de  Saint-Amand  et  d'Epan,  saecédii 
aussi  à  son  père  daHs^  le  gouvernement  de  Champagne  »  quoiqu'il  fttt  très-)<NHie 
encore ,  puisqu'il  mourut  à  Tftge  de  vingt-trois  ans.  Il  était  déjà  célèbre  par  de 
belles  actions  en  Italie,  sons  le  duc  de  Guise,  lorsqu'il  fut  entniiié  par  des 
sollicitations  de  famille  dans  le  parti  protestant.  Mais  il  l'abandonna  bientôt , 
sur  les  instances  d'Antoine,  roi  de  Navarre,  son  onde,  et  rejoignît  à  Paris 
les  chefs  de  l'armée  catholique.  Ses  services  sous  les  bannières  de  la  foi 
apostolique  ne  devaient  pas  être  de  longue  dnrèe<Trançois  H,  dnc  de  Nevers, 
périt  malheureusement.  Le  jour  de  la  bataille  de  Dreux,  Desbordes,  son  ami, 
lui  lâcha,  par  maladresse,  d'antres  disent  par  soite  d'une  rivalité  d'amaor , 
un  conp  de  pistolet  dans  les  reins ,  dont  les  suites  l'emportèrent  le  10  jan* 
vier  1563. 

Sa  femme,  Marie  de  Bourbon,  fille  du  comte  de  Saiut-Pol,  ne  lui  avsk 
point  donné  d'enfants  ;  ce  fut  Jacques ,  son  frère ,  jusqu'alors  nonmié  le  marquis 
d'Iles ,  qui  prit  le  titre  de  duc  de  Nevers.  Il  eut  aussi  cenx  de  comte  d'Estovte- 
ville,  de  Saint-Pol,  de  Beaufort  et  d'Auxerre;  mais  ce  dernier  titre  n'ét«t 
qu'honorifique,  Tevéqne  d'Auxerre  jouissant  des  droits  et  revenus  attachés 
au  comté.  Ce  seigneur  ne  fit  qu'apparaître  au  milieu  de  ses  nouveaux  siqets, 
car  il  mourut  en  1564,  sans  postérité,  qnoiquMl  eût  épousé  Diane  de  Lamarek, 
fille  du  dnc  de  Bouillon. 

Voilà  donc  la  succession  du  duché  de  Nevers  tombée  à  son  toor  en  que- 
nonille;  ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  que  les  sœurs  dn  fen  dnc,  à  qui  elle 
<'xhut,  manquassent  de  poursuivants  :  Henriette,  Catherine  et  Marie  étsie&t 
d'une  beauté  ébkmiasante  :  à  la  cour  de  Chartes  IX,  on  les  appelait  les  trois 
grâces.  Le  duché  de  Nevers ,  avec  les  comtés  de  Rethel ,  de  Donzy  et  de  R0S07, 
passa  à  Henriette,  qui  les  porta  en  mariage  à  Louis  de  Gonzagne,  fils  de 
Frédéric,  duc  de  Mantoue.  En  i565.  le  roi  déclara  par  une  ordonnance  que, 
cpioique  étranger,  ce  seigneur  jouirait  de  la  pairie  dn  duché  de  Nevers:  on  sait 
qu'à  cette  époque,  les  rois  faisaient  à  leur  gré  la  légalité.  Pris  k  la  bataUle  de 
Saint-Quentin,  Gonzague  avait  refiisé  de  servir  dans  les  nuage  espagnols,  et 
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arail  yteûéa  8e8  terres  de  Flandre  pour  payer  sa  rançon  »  fiiée  à  aauaaie  miUe 
éon.  U  prêta  dans  ia  suite  i  Gbaries  IX  le  surploa  du  prodaU  de  cette  tente. 
Ea  recmnaisBance  de  ce  aenriee ,  le  roi  At  Loois  de  Gonzagne ,  capitaine  de 
G6III  hominea  d'annes,  loi  donna  le  gonvemement  de  la  Champagne  et  de  la 
Brie  ,  et  érigea  en  principaiité  les  bar<Minies  de  Senonches  et  de  Bressoies , 
en  Anjou,  provenant  de  son  aïeule,  Anne  d*Alençon. 

Des  traditions  écrites  ont  été  conswvées  à  Nevers,  de  la  joyeuse  entrée 
que  Louis  de  Gonzagoe  fit  dans  cette  ville,  en  1566.  Nommé  gouverneur  du 
PiémiNa  l'année  suivante,  ce  prince  y  résida  jusqu'au  moment  où  le  roi ,  qui  avait 
à  soutenir  la  guerre  contre  le  prince  de  Condé,  ordonna  au  duc  de  Ne  vers 
de  ramener  les  vieilles  -  bandes  et  la  cavalerie  légère  qui  servaient  sous  ses 
ordres.  Aprfes  s'être  distingué  au  siège  de  la  Rochelle ,  Gonzague  suivit  en 
Pologne  le  duc  d'Anjou  (  depuis  Henri  m  ) ,  et  l'accompagna  dans  l'espèce  de 
fugue  qui  marqua  son  retour  en  France.  Engagé  dans  la  guerre  contre  les 
protestants,  le  duc  de  Ne  vers  leur  prit  Issoire   et  la  Charité.  Un  moment , 
ensuite ,  il  cond[)atlii  sous  les  bannières  de  la  ligue  ;  mais  doué  d'une  âme  géné- 
reuse ,  il  comprit  aisément  le  bon  droit  de  Henri  IV,  qui  se  l'attacha  et  l'envoya 
en  ambassade  auprès  du  Saint-Siège,  avec  l'é  véque  du  Mans  et  Séguier ,  doyen 
des  cbanoinesde  Paris.  Cette  mission  lui  fut  donnée  en  1593,  c'est  àdire  avant 
que  le  Pape  Clément  VIH  eût  reconnu  le  monarque  Béarnais  pour  légitime 
sQceesseur  de  Henri  III.  Dans  les  audiences  que  ce  pontife  donnait  à  l'ambas- 
sadeur, il  affectait  de  le  traiter  comme  un  grand  seigneur  français  voyageant 
en  Italie  ;  et  pour  mieux  lui  faire  comprendre  qu'il  n'attachait  qu'une  idée 
d'usurpation  au  caractère  qu'il  prenait,  le  Saint*Père  voulut  faire  citer  au 
tribunal  de  l'Inquisition,  les  deux  ecclésiastiques  qui  l'accompagnaient  Mais 
Louis  de  Gonzague  n'était  pas  homme  à  supporter  un  tel  outrage  ;  il  prit 
l'évéque  et  le  doyen  dans  sa  voiture,  traversa  Rome  en  plein  jour  avec  eux , 
se  tenant  à  la  portière  prêt  à  faire  saut^  la  cervelle  du  prunier  sbire  qui 
s'en  approcherait.  Ce  fut  ainsi  qu'il  s'éloigna  de  la  ville  sainte,  et  Henri  IV  lui 
afBnna  avec  son  juron  familier  de  f^enire  Saini^Gfisf  qu'il  avait  agi  vertueu- 
sement. Bientôt  après,  le  duc  de  Nevers  remplaça  le  sieur  d'Q,  surintendant 
des  finances  ;  mais  avec  le  simple  titre  de  président  do  conseil  :  ce  qui  prouva 
que  le  roi  avait  autant  de  confiance  dans  la  probité  de  ce  prince ,  que  dans  son 
courage. 

Pour  lémeigner  la  foi  que  Henri  avait  en  l'épée  de  Gonzague ,  il  lui  confia 
le  commandement  des  troupes  envoyées  en  Flandre  contre  les  Espagnols,  qui 
venaient  d'investir  Cambray.  Louis,  arrivé  à  quelque  distance  de  l'ennemi, 
donne  tout  ce  qu'il  avait  de  soldats  à  Charles ,  duc  de  Rethelois ,  son  fils ,  et 
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hû  ordonne  de  pénétrer  dans  la  place  à  trayers  les  postes  espagaob.  Le 
prinee  exécote  ce  monvement  avec  la  plus  smide  kuiépidité  ;  mais  la 
encore  trop  faible  a^ec  ce  renfort ,  fut  contrainte  de  rendre  la  place,  et  biemoc 
après,  la  citadelle.  Henri  IV  arriva  trop  tard  poor  défîaidre  cette  fntcrease; 
et  comme  le  dac  de  Meirers  loi  représentait  que  vouloir  la  reprindre  serait 
entreprise  périlieose  sans  résnlut  probable ,  le  roi,  qui  ne  savait  pas 
modérer  ses  élans  de  vivacité ,  même  lorsqu'ils  manquaient  de  justice,  répondit 
à  Gonzagne  :  «  Ne  pas  attaquer  des  retrancbements,  parce  qn'ilB  sont  bioi 
défendus,  cela  est  bon  pour  vous ,  qui  ne  vous  en  approchez  qne  de  sept  lîewes,  » 
H  est  des  traits  de  sarcasme  qui  pénètrent  jusqu'au  iond  du  cœur  :  tel  te.  le 
mot  piquant  de  Henri  IV.  Louis  de  Gonzague,  frappé  morteUement,  se  retira 
dans  son  château  de  Kesle,  où  il  mourut  quinze  jours  9pth%  (22  octobre  iS9S^ 

Henri  IV  avait  dans  Tesprit  toute  la  malice  que  Ton  attribue  aux  Gaseoos; 
mais  son  cœur  n'était  point  méchant.  La  mort  d'un  de  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs, qu'il  avait  causée,  dut  lui  inspirer  d'amers  regrets.  L<M-sqne  les  traies 
sont  irréparables,  on  s'efforce  au  moins  de  les  atlémier,  et  celte  tentative 
n'est  pa^  toujours  heureuse  :  peut  -  être  ce  souverain  fut  -  il  pour  quelque 
chose  dans  le  portrait  peu  flatteur  que  Sully  a  tracé  du  duo  de  Never&  Si 
l'on  écarte  ces  traits  d'une  prévention  de  commande,  Louis  de  Goosagoe  - 
apparaît  avec  une  âme  élevée ,  une  valeur  à  toute  épreuve,  iine  prudence  rare. 
H  était  droit  dans  sa  conduite,  humain  et  généreux  jusqu'à  la  magmftaanee; 
juste  envers  tous,  et  exerçant  la  justice  avec  une  hante  sagadié:  oar  ee 
seigneur  était  tm  des  hommes  titrés  les  plus  savants  de  son  époque,  et  tout 
ce  qui  cultivait  les  sciences  on  les  lettres  trouvait  en  lui  un  appui  assuré. 

Louis  de  Gonzague  et  H^ooriette  de  Clèves ,  sa  femme ,  créèrent  une  insli- 
mtion  qui  s'est  maintenue  jusqu'en  1799  :  ils  fondèrent,  en  1573,  soixante 
rosières  à  élire  annuellement,  dans  toute  l'étendue  de  leurs  seigneuries  :  le  duché 
de  Nivernais  seul  devait  en  fournir  vingt,  et  la  ville  de  Neveis ,  quatce.  La 
dot  de  chacune,  fkiée  à  cinquante  livres,  était  bien  petite;  mais  rhouMur  de 
l'obtenh*  était  grand  Toutefois,  les  rosi^s  des  seignetffies  de  Goaaague 
eurent  moins  de  renom  que  celle  de  Salency ,  et  cela  se  conçoit  :  eUea  ne 
furent  ni  célébrées  par  les  romanciers  courtois,  ni  chantées  par  lamnae  de 
l'opéra-comique. 

Charles  de  Rethelois,  le  héros  malheureux  de  Cambray,  succéda,  en  1S95« 
à  son  père,  dans  tous  ses  apanages;  mais  duc  de  Nevers  de  nom  seulement, 
il  ne  fat  en  jouissance  du  duché  qu'en  1602 ,  époque  à  laquelle  Henriette  de 
Clèves ,  cessa  de  vivre.  Avant  d'entrer  en  possession  de  ce  ridie  héritage, 
Charles  de  Gonzague ,  impatient  da  repos  de  son  épée ,  alla  l'offirir  à  l'emperenr 


MatiûM  »  auquel  les  Turcs  Coàsaient,  en  Hongrie ,  une  guerre  «chaniëe.  Blessé 
grièvement  eu  siège  de  Bnde  «  il  leviot  en  France  au  mois  d^avrii ,  et  fit  ^n 
entrée  à  NeYers,  sans  aucun  apparat.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  lorsqu'il  entra  à 
Borne,  en  qualité  d'ambassadeur  de  Henri  lY ,  cbargé  de  complimenter  le  PapD 
Lécm  Xi.  On  raconte  <pie  ce  prince  déploya  dans  celte  circonstance  une 
pompe  incamme  jusqu'alors  :  les  chevaux  de  soixante  gentilslionmies  qui 
formaiem  sa  suite  étaient  ferrés  ea  argent^  et  le  sien  Tétait  en  or.  Gomme 
il  est  probable  que  la  cavalcade  du  duc  de  Nevers ,  ne  traversa  pas  les 
nues  de  Borne  au  trot,,  il  par^t  difficile  de  concevoir  comment  sa  vanité  put 
se  faire  honneur  d'un  pareil  hae.  On  aurait  pu  dire  à  Gonzague,  de  cette 
étrange,  gloriole,  ce  que  le  spirituel  maréchal  de  Richelieu  dit -un  jour  à 
l'ardievéque.fitie  de  Beaumont,  de  la  conscience  :  «Monseigneur,  c'est  une 
»  lanterne  sourde  qui  n'éclaire  qu'en  dedans.  » 

£n  1614 ,  le  duc  de  Plevers  présida  avec  la  même  magmficence ,  l'assemblée 
des  trois  étals  de  son  duché  aux  états-généraux,  que  Marie  de  Médicis  regretta 
tant  d^avoir  réunis.  Deux  ans  plus  tard ,  Charles  de  Gonzague  entra  dans  le 
parti  du  pdnce  de  Gondé;  mais,  pris  au  dépourvu,  en  Champagne,  le  duc  de 
Goise  lui  enleva  plusieurs  places,  eatr'autres  Rethel,  où  la  duchesse  de  Nevers 
était  enfermée.  Tandis  que  son  époux  guerroyait  toujours,  celte  princesse, 
aussi  courageuse  qae  belle,  se  retira  à  Nevers  avQc  la  résolution  de  s'y 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  si  la  viBe  était  assiégée.  Elle  le  fut 
en  effet  pur  le  maréchal  de  Montigny^  qui  s'était  emparé  déjà  de  Clamecy^ 
Donzy  et  Entrains.  Durant  quinze  jours,  l'héroïque  duchesse  échangea  des 
coups  de  canon  avec  les  troupes  du  roi  ;  l'assassinat  du  manédial  d'Ancre  ayant 
changé  la  politique  de  la  cour  du  Louvre,  le  siège  de  Nevers  cessa.  L'mtrépîde 
dnchesse  survécut  peu  à  cet  exploit  digne  de  Jeanne  d'Arc  :  elle  mourut  à 
Paris,  en  1618 ,  à  peine  âgée  de  trente^trois  ans;  laissant  au  duc  son  époux,  six 
enfants  :  François ,  duc  de  Rethelois;  Charles  II,  qui  fut  investi  de  ce  duché, 
après  la  mort  de  son  frère;  Ferdinand,  duc  de  Mayenne;  Marie-Louise,  qui 
devint  reine  de  Pologne  ;  Anne  de  Gonzague ,  appelée  la  Princesse  palatine , 
et  Béaédiele  de  Gonzague ,  abbesse  d'Avenay. 

Charles  I*^ ,  qui  survécut  long-temps  à  -sa  femme ,  entreprit  de  nouveaux 
▼oyages,.pour  faire  diversion  à  la  douleur  que  lui  causait  la  perte  de  cette 
princesse,  qu'il  aimait  encore  avec  une  passion  d'amant  Exalté  peut-être  par 
la  vivacité  de  ses  regrets,  ou  subjugué  par  quelques  intrigants  qui  prirent 
un  certain  empke  sur  son  imagination  ardente ,  il  conçut  l'idée  de  finider  mie 
swte  de  milice  chrétienne  destinée  à  renverser  l'empire  do  Croissant,  et  à 
refouler  en  Asie  les  sectateurs  de  l'islamisme.  Au  moment  où  ce  projet  venait 
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iHMm^  daaa  sa  tète,  le  duc  de  Nevers  fat  envoyé  en  ainbtssade  près  iIb 
pape  UrbalB  VIII,  pour  le  complimenter  sur  son  élévation  au  trône  iHHUiliiTal 
L'occasion  parât  favorable  à  ce  seigneur  pour  obtenir  du  Saint -Père  b 
confirmation  de  sa  nouvelle  croisade  et  de  TOrdre  qui  devait  en  être  Vûgmt. 
Tout  ce  qui  tend  à  augmenter  la  puissance  religieuse  aura  toujoucs  ras- 
sentiment  de  Rome  :  Urbain  s'empressa  de  sanctionner ,  par  une  buUe  du 
23  février  1623,  Tulopie  de  Charles  I«'.  Bientôt  cinq  grands  vaisseaux  furent 
consuruits  et  frétés  aux  dépens  de  ce  prince  :  il  se  disposait  à  embarquer  un  coqia 
assez  considérable ,  également  réuni  et  stipendié  par  lui ,  lorsque  Bicbeliea ,  qui 
avait  suivi  de  loia  ces  dispositions  chevaleresques,  fit  enfin  sortir  des  réserves 
secrètes  de  sa  pej^sée  Fopinion  et  le  projet  qu'elles  lui  avaient  inspirés.  Il 
appela  un  de  ces  gentilshommes  besogneux  et  prêts  à  tout  fiûre,  qui  reai- 
plissaient  la  cour  de  Louis  XIII  :  quelque  Lafeymas  dévoué  aux  pistoles, 
sans  s'arrêter  aux  conditions  imposées  pour  les  acquérir:  duel,  trahison  de 
l'amitié,  enq^oisonnement,  oubli  des  services  rendus,  n'importe.  Le  séide  entra 
en  relevant  sa  moustacte ,  et  salua  le  cardinal  avec  ce  respect  que  les  puissants 
obtiennent  toujours  des  âmes  serviles.  A  remfM^ssement  que  l'éminenee  mit  à 
lui  tendre  la  main,  l'agent  de  Richelieu  vit  que  cette  main  n'allait  pas  tarder 
à  se  dorer  en  sa  faveur  ;  il  la  saisit  et  la  baisa  comme  celle  d'une  jolie  femme. 
Puis  il  prit  le  fauteuil  que  le  ministre  lui  indiquait  de  la  main. 

—  Mon  féal -baron,  dit  Richelieu,  en  prenant  un  papier  sur  le  bureau 
devant  lequel  il  était  assis,  voici  une  affaire  qui  se  recommande  à  vous,  el 
qui  demande  de  U  célérité. 

—  Votre  Ëminence  a  pu  voir  que  mes  jambes  et  mon  bras  sont  déliés 
lorsqu'il  s*agit  de  la  servhr. 

—  Je  le  sais ,  et  cette  fois  la  rapidité  du  service  que  j'attends  de  vous 
m'est  encore  garantie  par  le  soin  que  j'ai  pris ,  que  les  maîtres  de  poste 
soient  munis  de  bons  dievaux.  Une  chaise  attelée  vous  attend  dans  la  cour 
de  mon  hôtel  ;  le  post^lon  est  en  selle  ;  vous  allez  partir ,  n'est-ce  pas  ? 

—  A  l'instant  même ,  monseigneur. 

—  Bien;  c'est  ainsi  que  je  veux  être  servi:  j'aime  les  gens  qui,  sans  savoir 
encore  où  je  les  envoie,  me  répondent  :  j'y  vais... 

—  Ce  sera  toujours  ma  coutume  envers  Votre  Ëminence,  dùt-eUem'envoyer 
vers  le  grand  diable  d'Enfer... 

—  Baron,  répondit  le  cardinal  avec  un  demi  sourire,  le  mot  est  joU  comme 
témoignage  de  dévoûment;  mais  vous  comprenez  que  c'est  bien  assez  qu'on 
ministre  engagé  dans  les  ordres  sacrés  ait  affaire  aux  diables  de  la  terre, 
qui  ne  le  cèdent  guère  aux  autres  en  perversité.  Ëcoutez-moi  bien  :  vous 
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connaissez  le  duc  de  Nevers,  une  cervelle  détraquée ,  assez  niais  pour  4^oire 
encore  à  la  féodalité,  au  libre  arbitre  des  hauts  barons,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII,  mon  gracieux  mirftre. 

—  £t  sous  le  ministère  de  Votre  fiminence ,  ce  cfui  est  beaucoup  plus 
candide  encore. 

—  Flatteur...  !  Il  croit  donc ,  ce  bon  duc  de  Nevers ,  qu'il  lui  est  loisible , 
au  xvn«  siècle,  d'assembler  sa  petite  phalange,  comme  il  aurait  pu  faire  du 
temps  de  Loois-le-Jenne ,  et  d'aller  pourfendre  les  infidèles,  quelque  part  où 
ils  se  trouvent,  à  la  plus  grande  ^oire  de  la  religion  (Chrétienne.  Mais  voyez- 
vous,  mon  féal,  la  politique  a  aussi  sa  religion,  qui  ne  peut  plus  sympatiser 
avec  le  fanatisme  des  croisades.  Ce  n'était  pas  une  mauvaise  idée  sous  Phi- 
lippe I«'  :  si  javals  vécu  alors,  jeraurais  volée  à  son  créateur.  D'autres  temps, 
d'autres  nécessités,  d'antres  convenances.  Il  est  sorti  de  dessons  cette  robe, 
ajouta  le  cardinal,  en  touchant  sa  simarre,  un  plan  d'équilibre  européen  qui 
s'<^}po6e  à  ce  que  le  duc  de  Nevers  aille  attaquer  de  ses  estocades  apostoliques, 
les  disciples  de  Mahomet.  Ce  sont  d'assez  bons  vivants  dont  le  pouvoir  est  en 
Orient  un  utile  contrepoids  à  certaines  puissances  européennes,  auxquelles 
nous  ne  devons  pas  laisser  tàter  de  l'Afrique ,  et  moins  encore  de  l'Asie.  Que 
nous  inqi»orte  que  les  Turcs  crient  Alak!  ou  qu'ils  psalmodient  Ave;  pourquoi 
prétenârioii«-«nis  les  empêcher  d'avoir  cent  fenmies  au  heu  d'une ,  si  ces  cent 
femmes  ne  se  ptaignent  pas  de  n'avoir  qu'un  mari;  elifin  n'y  aurait-il  pas  folie 
de  notre  part  à  nous  fâcher  de  ce  quMIs  nous  appellent  chtÊm  de  chréHens, 
quand  ce  sont  eux  que  nous  faisons  abojfer  au  besoin  sur  la  mer  noire ,  si  la 
maison  d'Autriche  veut  roder  trop  près  de  ces  contrées.  Tout  cela  considéré , 
j'ai....  le  roi  a  résolu  de  s'opposer  à  l'expé^fition  sacrée  que  médite  Cbarles 
de  Nevers;  lui  faire  prendre  PEUebore  pour  le  guérir  de  cette  folie,  serait 
<^Dn^eprendre  un  trait^aent  trop  long,  et  j'aime  les  moyens  expéditlfe.  J'en 
aï  imaginé  xm ,  mon  cher  baron ,  dont  je  confie  l'exécution  à  votre  zèle. 

—  Votre  fiminence  daignera  se  souveiiir  que ,  dès  qu'il  s'agit  de  lui  obéir, 
ce  zèle  est  chaud. 

—  Il  faut  qu'il  soit  plus  encore.... 

—  Monseigneur,  je  serai  tout  de  flamme. 

--  C'est  ce  que  je  veux.  Partez ,  donc ,  baron ,  et  allez  immédiatement 
brûler  les  six  vaisseaux  que  le  duc  de  Nevers  arme  dans  les  ports  de  la 
Méditemnëe... 

—  Ils  sont  en  cendres. 

—  Et  comme  ces  cendres  là  ne  ftamaraient  pas  vos  terres ,  si  le  jeu  vous  en 
avait  laissé,  voila  mille  pistoles,  que  vous  tâcherez  de  ne  pas  perdre  dans  un 
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lansqaenel,  à  Marseille  ou  i  Lyon.  Qaaiit  à  Tordre  de  la  ÂÊUice  ehréUmme^  feu 
fais  la  proie  de  ce  qni  tue  ea  France  les  meilleures  choses,  quand  la  mode  les 
a  délaissées  :  je  Tabandonne  an  ridicule....  Partez. 

.'  Tout  s'accomplit  au  gré  de  RicheUen  :  la  iotle  du  duc  de  Nevers  fut 
incendiée,  et  les  aimables  dn  lever  de  Louis  XIII ,  qui  se  moquaient  déjà  de  la 
chevalerie,  se  donnèrent  dn  bon  temps  avec  la  nooveUe  croisade  de  Piem- 
l*If ermite-Second t  comme  ils  appelaient  Charles  de  Gonzagne.  Mais  bientôt 
ce  prince  eut  à  s'occuper  d'affaires  plus  sérieuses  :  Ferdinand,  duc  de  Mamooe, 
dont  il  était  le  plus  proche  faériiier ,  parut  se  laisser  influencer  par  les  princes 
de  Guastalla ,  Gonzague  en  leur  nom.  Charles ,  informé  des  intrigues  de 
ces  seigneurs,  envoya  à  Mantone,  en  1625,  le  duc  deRethekîs,  son  fils, 
pour  contr^aiancer  Tioflaence  de  ses  cousins,  auprès  du  vioix  FerdinaDd. 
Mais  à  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  en  16%,  le  cardinal  Vincent,  son  frère, 
déposa  le  chapeau  pour  se  saisir  de  la  couronne  ducale.  Cette  sécularisacion 
ambitieuse,  dérangea  tout  le  monde  ;  toutefois  le  duc  de  Eelhelois  sut  prendre  un 
biais  adroit,  pour  arriver  à  la  succession.  François,  prédécesseur  et  firère  de 
Ferdinand  et  de  Vincent,  avait  laissé  une  fille  unique,  Marie  de  Gonzague;  k 
jeune  ]\ivernais  s'en  fil  aimer,  demanda  sa  main  Ji  son  oncle ,  et  l'obtint.  C'était 
rapprocher  singulièrement  son  père,  et  conséqucmmeni  lui-même,  dn  diicbé 
de  Mantoue.  Le  temps,  d'un  coup  d'aile,  ftrle  reste  :  le  lendemain  du  mariage, 
rex-Ëannence  moomt.  Le  duc  de  Nevers,  qui  se  trouvait  alors  à  Rooie ,  en 
partit  snr-4e-champ ,  pour  venir  prendre  possession  de  ses  ^tats;  mais  César 
de  Gonzague,  duc  de  Guastalla,  se  dispoto  à  les  lui  disputer  les  aimes  à  la 
main.  On  sait  que  Louis  Xlil  épousa  la  cause  du  due  de  Nevers ,  jnsfu^à  ae 
rendre  personnellement  à  l'armée.  Richelieu,  devenu,  de  par  lui-même, 
généralissime  des  aimées  de  terre  et  de  mer ,  fit  aussi  cette  campagne»  non  pas 
à  la  manière  du  cardinal  de  la  Valette,  qui  se  battait  comme  un  soUnl,  mais 
conformément  aux  habitudes  de  quelqiws  grands  seigneurs,  qui  se  lîeMient 
loin,  du  danger,  par  respect  pour  leur  dignité.  La  maison  d'Aûtricfae  eau  à 
se  repentir  d'avoir  soutenu  César  de  Gonzague  :  la  plus  grande  paitie  de 
son  armée  périt  d'une  peste  terrible ,  qui  moissonna  aOBsi  vingl-cinq  Baille 
âmes  dans  Mantoue.  Les  deux  fils  de  Chartes  de  Nevera,  ducs  de  Reihel  et 
de  Mayenne ,  succcmibèrent  à  la  même  épidémie.  Ce  filt  à  ce  prix  que  leur 
père  acquit  enfin  la  paisible  possession  du  Mantouan ,  qu'il  ne  quitta  phi& 

Ce  prince ,  mort  en  1637,  ne  laissa  pour  héritier  de  ses  états  qu'im  enfant 
de  huit  ans,  fils  dn  dernier  duc  de  Rethelois.  Cet  enfant,  qui  se  nommait  Charles, 
comme  son  père  et  son  aieul ,  ne  succéda  aisément  à  ce  dernier,  que  dans  ses 
états  d'Italie  ;  ses  tantes ,  Louise ,  Marie  et  Anne ,  prétendant  qu'il  tétait  étranger . 
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hû  cfispntèrent  ses  domaines  de  France.  Louise-Marie  prit  le  titre  de  dnebesse 
de  Nevers,  et  s*éiant  fait  donner  par  le  roi ,  le  gouvernement  dn  Nivernais,  elle 
fit  son  entrée  dans  la  capitale  de  ce  dadié  avec  une  grande  magnificence ,  dont 
on  ee  aonvint  moins  long-temps,  toutefois,  que  de  son  éclatante  beauté.  Cette 
même  beauté  avait  déjii  fait  grand  bruit  à  la  cour  de  Louis  xm,  et  bien  des 
^es  avaient  brillé  au  soleil  pour  des  rivalités  qu'elle  avait  excitées.  Un  prince 
du  sang,  Gaston  d'Orléans,  s*était,  comme  tant  d'autres,  épris  des  charmes 
incompaorables  de  Louise-Marie  ;  et  Ton  assure  que  des  soupin  qui  partaient  de 
aï  près  du  trône ,  Favaient  trouvée  assez  sensible  pour  oublier  que  la  grandeur 
prineifere  ne  se  ccmmmnique  pas  sans  de  certaines  conditions.  La  réputation 
quelque  peu  équivoque  de  la  duchesse  de  Nevers ,  trouva  un  refuge  brillant 
sous  la  pourpre  royale  de  Pologne  :  cette  princesse  épousa  Ladislas  Sigismond, 

en  1645 Louise-Marie  de  Gonzague  avait  dans  les  yeux  un  talisman  auquel 

il  était  difficile  de  résister  :  Jean-Gasimir,  son  beau  flrëre ,  la  vit,  et  tout  jésuite 

qn*il  eût  été,  tout  cardinal  qu'il  ttt  encore,  il  subit  la  loi  commune  en  Taimant. 

an  roi  de  Pologne ,  à  la  mort  de  son  frère,  il  obtint  des  dispenses  du  pape,  et 

épousa  sa  beHe-^sosur ,  en  1649....  Cette  princesse  lui  persuada  que  les  otDces 

du  nommé  Tcwelli  de  Poniatow ,  lui  étaient  d'ime  éminente  utilité  ;  quelle 

qu'ait  été  rorigme  de  cette  opimon,  ce  seigneur  la  jusiifla,  car  il  périt  au 

service  du  roi  son  maître.  Lors  de  son  piumier  mariage ,  Louise-Marie  avait 

quitté  le  titre  de  duchesse  de  Nevers  :  <m  ne  sait  pas  précisément  si  la  princesse 

Anne,  sa  sœur,  le  prit;  mais  elle  tint  à  Nevers  la  cour  brillante,  spirituelle  et 

fialante,  que  son  aînée  y  avait  tenue  :  son  palais  continua  d'être  le  rendez-vous 

des  beaux  esprits  et  des  beaux  cavaliers  :  ce  dont  nous  concluerons  seulement, 

qae  la  princesse  afiectionnait  ce  qui  charme  Toreille  et  plaît  au  regard. 

Habituée  à  cette  existence  fleurie ,  Anne  de  Gonzague  eût  peu  goûté  la  cour 

gourmée  d'Edouard ,  palatin   dn  Rhin ,  qu'elle  épousa  ;  aussi  trouva-t-elle 

le  uioyen  de  se  soustraire  aux  brumes  de  la  Germanie,  et  vécut  à  Paris, 

d^one  pension  de  14^00,000  livres  que  lui  fit,  par  ordre  de  la  cour,  son  neveu , 

Charles  ill»  duc  de  Nevers  et  de  Mantoue.  Louise -Marie  mourut  d'une 

attaque  d'apoplexie,  i  Varsovie,  le  10  mai  1667;  Anne,  qui  avait  participé 

aux  intrigues  de  la  fronde ,  à  la  manière  de  M«««  de  Montbazon,  de  Longneville 

et  de  M»«  <le  Chevreuse,  mourut  à  Paris,  en  1684.  Sa  vie  avait  été  bien 

remplie. 

Le  duché  de  Nevers,  édm  à  Charles  III ,  duc  de  Mantoue ,  par  l'arrêt  de  1645 , 

ht  k  peine  visité  par  ce  prince;  il  ne  passa  «  dit-on,  que  deux  nuits  à  Nevers. 

Il  eût  joui  cependant  de  ses  terres  de  France  plus  tranquillement  que  de  celles 

dlialie  :  souvent  ces  dernières  le  compromirent  avec  les  princes  ses  voisins 
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et  quelquefois  avec  les  grandes  puissances  de  TEiirope  ;  mais  Forguaii  d'être 
possesseur  d*Qne  pripcipauté  sous  le  beau  ciel  de  lltalie,  loi  fit  perdre  db 
vue  ses  vériiables  iotéréts*  Il  vendit  au  cardinal  de  Mazarin  les  TaatM 
domaines  qu'il  possédait  en  France  :  le  coniralen  Ait  passé  en  1659.  Ainsi,  ka 
princes  qui  lui  succédèrent  dans  la  péninsule  italique,  n'eurent  plus  de  btena 
sur  le  sol  français;  et  en  1708,  rempereur  Joseph  h*  ks  dépouilla  du  Man- 
touan  et  de  leurs  autres  apanages  italiens. 

Voilà  donc  le  fsiBeux  cardinal  doc  de  Nevers  ;  il  lui  fat  aisé ,  eooraie  ob  la 
pense  bien,  d'obtenir,  en  1660,  de  Loms  XIV,  des  lettres  conflnnaliTea  de 
pairie,  et  personne  ne  fut  temé  de  croire  que  la  reine  Anne  d'Autriche  eftt 
opposé  le  moindre  obstacle  à  cette  'confinnadon.  A  la  mort  de  ce  niini8lre« 
cause  de  si  longs  discords,  il  laissa  le  duché  de  Nevers  à  IHdippe-Jidtea 
Nancinî ,  fils  d'une  de  ses  sœurs ,  qui  joignit  à  ses  armes  et  à  son  nom ,  les 
armes  et  le  nom  de  Mazarin.  Le  duc  de  Saint-Simon,  dont  il  faut  lire  les 
mémoires  avec  circonspection,  parce  que,  partout,  la  prévention  favorable 
ou  haineuse  y  préside,  a  tracé  un  portrait  flatteur  de  Julien  Mancini,  duc  de 
Mazarin  :  «  C'était,  dit-il,  un  italien  ayant  beaucoup  d'esprit  naturel  et  eztrè* 
mement  orné ,  qui  faisait  les  plus  jolis  vers  du  monde  avec  une  rare  feeîlité  ; 
un  homme  de  la  meilleure  société^  voluptueui,  paresseux,  mais  avare  k  l'excès, 
et  d'ailleurs  d'une  insouciance  peu  commune;  se  plaisant  dans  la  bonne 
compagnie,  où  il  était  fort  recherché,  et  ne  dédaignant  pas  la  manvaiee, 
quoiqu'il  eût  pu  s'en  éloigner.  «  Il  y  aurait  beauceop  de  traita  àajout^r  à  celte 
esquisse  :  par  exemple,  l'esprit  de  ce  seigneur  battait  de  temps  en  temps  la 
chamade,  et  se  laissait  entraîner  dans  des  rêveries  ascétiquea  fort  étrai^es. 
Un  jour,  il  conseilla  assez  brusquement  à  Louis  XIV  de  renvoyer  Mademoiselle 
de  Lavallière,  et  de  mettre  ordre  k  sa  consdence  ;  prétendant  qu'il  lui  pariait 
ainsi  de  la  part  de  Dieu.  «  Moi,  de  la  part  des  médecins,  répondit  le  monarque 
piqué ,  je  vous  conseille  de  mettre  ordre  à  votre  raison.  »  Le  duc  de  Mazarin 
avait  épousé  Gabrielle  de  Damas  de  Thiange ,  l'une  des  plus  >>elles  femmes  de 
la  cour  ;  nuiis  non  pas  assurément  des  pins  sages.  Sa  vie ,  rempHe  d^aventufes 
étranges f  quoique  vivant  à  un  but  assez  commun,  celui  d'échapper  k  la  mono- 
tonie du  ménage,  alimenta  pendant  plusienres  années  les  chroniques  scanda- 
leuses de  Paris  et  de  Londres.  Dans  cette  demiëre  ville.  Madame  de  Mazarin 
vil  beaucoup  Saint-Evremond,  qui  s'y  était  réfugié  après  avoir  écrit  contre 
les  ministres  de  Louis  XIV,  à  propos  du  traité  des  Pyrénées.  Cet  écrivain 
spirituel  s'était  autrefois  brouillé ,  puis  réconcilié ,  avec  le  cardinal  de  Mazarin; 
appareomient,  en  qualité  de  nièce  dn  prélat  défunt,  Taventureuse  duchesse 
tint  k  compléter  la  réconciliation.  Quoiqu'il  en  soit ,  l'Sgc  vint  f  empérrr  un 
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pM  le  9»ÊA  des  voyages  elMz  celte  daise  ;  eUe  fimt  par  prewlre  leinariase  en 
paiîoiee.  îHie  donna  k  sob  époux  deux  filles  qu  forent,  datts  la  snke,  mariées i 
TiiBe  aa  prince  de  Chimay,  Fautre  au  duc  d'Estrées.  Le  dac  de  Ne  vers,  qui 
avail  éprovTé  que  les  avantages  de  la  beauté  ne  sont  pa»  sans  quelque  mélange 
d'inconrëiùettls,  dédda  à  part  lu  que  c'était  un  présent  ftraeste,  dont  il  devait 
garantir  ses  tth».  Après  avoir  mèrement  réfléchi  anx  moyens  qull  emploientft 
pour  arriver  à  ce  résultat  désirable,  il  s*arréta  à  certain  projet,  dont  il  résolut 
ëe^OMunettcer  Teiéeutiim  iaraiédîaUmienl  En  cooeéquence^  le  due  fit  prév^ur 
ses  deux  flUess  qu'il  les  attendait  dans  son  cabinet;  elles  s'y  readireBi...  Leur 
pkre  n'était  pas  seul  :  il  se  trouvait  avec  lui  on  grand bomme  en  babit  rouge» 
aux  manches  reironasées,  et  qui  disposait  avec  beaucoup  de  symétrie  sur  une 
table  des  instruments  d'un  beau  poli ,  mais  d'une  ferme  qm  parut  bisarre 
h  Mu«»  de  Muzarin.  \ 

-*-  Me»  eitfants,  s'écria  le  duc,  d'un  ton  docloral ,  je  voos  l'ai  dit  cent  fols, 
eaituheavlë,  dont  votre  sexe  est  malheureuseaaeni  trop  fier,  est  un  présent 
du  diaUe,  mi  si^etile  damnation. 

^- Je  sais  bien,  mon  père,  dit  l'aînée,  qae  telle  eac  voire  epinion;  rariaje 
nus  asHEre  qu'eUe  est  peu  partagée^ 

-*-  C'est  que  le  monde  esl  en  général  enclin  aux  perv^railés. 

—  Mais ,  mon  père,  dit  la  cadette,  plus  fine  et  mieux  inspirée  cpie  su  sfisurv 
uaus  ne  sommse  pa»  bettes,  ma  sœw  et  moi  ;  noore  ealut  n'est  donc  pss  en 


*^  PardoonezHttei,  meademoîselles,  pardonnez-moi,  votre  beauté  eat  use 
shflue  Gouslalée  ;  noua  devons  y  remédier,  et  c'est  pour  cela  que  monsieur  est 


-^  VraîBUMil,  mon  hemaé  père ,  rqirit  l'aînée,  je  ne  comprends  pas  ce  que 
r  masMur  el  notre  beauté ,  si  beauté  il  y  a,  peuvent  avoir  de  conipiu& 
--*  Vess  voyet  l'un  des  liabilee  opérateurs  de  Paris,  continua  Maiarki; 

Feapcce  de  six  minutes^  il  vous  aura  enlevé  à  chacune.^. 
-*-  QMi  donc,  grand  IHeu  !  s'exclama  la  cadette. 

Deux  dénis  incisives,  pas  davantage,  répond  tranquillemenc  le  due  :  je  vous 
le  répète,  c'eut  l'aCûre  d'un  instant 

-^  àkl  raîséricoide}  s'écrièrent  à  la  f<H8  les  deux  victimes  promisee  au 
dentiste...  Et  sans  entrer  dans  une  plus  ample  controverse ,  dl0S  se  sauvèrent 
è  toutes  jambes,  et  le  mmilalew,  par  reconfort  de  morale,  ne  put  pas  les 
i^^oînipe  de  bnitjenrs.  W^**  de  Mazarin,  dès  qu'elles  apercevaient  leur  ptoe, 
^  saeludenl  comme  de  pauvres  petites  diattes  effirayées  ;  eilee  ne  cmisentirens 
^  repaiallre  à  taUe  et  au  salon,  que  lorsqu'elles  forent  bien  assurées  que  le 
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morailisle  maniaque  avait  renoncé  à  son  funeste  dessein:  Mais  il  est  à  parier 
qu'elles  conservèrent  long-temps  contre  lui  les  dents  qu'il  avait  Yoaki  faire 
arracher. 

Le  duc  Philippe- Julien  avait  aussi  deux  fils  :  ce  fut  ratné,  Phiti|ipe-Jiile8- 
François  Mazarin  Mancîni^  qui  succéda  à  son  père  au  duché  de  Nevers,  en 
1707.  Le  second,  Jacques-Hippolyte,  marquis  de  Mancini, hérita  de  ses  faieiis 
patrimoniaux  dltalie.  £n  1709 ,  le  nouveau  duc  de  Nevers  joignit  à  ses  autres 
titres  celui  de  grand  d'Espagne  de  la  premiëre  classe,  et  de  prince  de  Vergme 
et  du  Saint-Empire ,  par  suite  de  son  mariage  avec  Marie- Anne  Spinola,  fflle 
aînée  et  héritière  de  Jean-Baptiste  Spinola.  Pendant  la  régence  (1720),  oe 
persomiage  obtint  des  lettres  confirmatives  pour  le  duché-pairie  de  Neven, 
jusqu'alors  il  s'était  fait  appder  duc  de  Donzy.  Ce  seigneur  mourut  ea  1769: 
dans  un  âge  très-avancé  ;  laissant  un  fils  unique ,  Louis- Jules-Barbon  Mancini 
Mazarin,  qui ,  depuis  1730 ,  avait  le  tiure  de  duc  de  Nevers ,  par  la  démissMMi  de 
son  père.  Unique  légataire ,  Louis- Jules  hérita  fort  à  propos  de  tous  Jes  bien» 
du  feu  duc  :  prodigue  dans  les  and>assades  qu'il  avait  eues ,  ce  seigneur  était 
criblé  de  dettes.  Le  Mazarin  dont  nous  abordons  l'histoire,  fut  le  dermer 
apanagiste  du  fief  de  Nevers ,  et  prit  le  titre  de  duc  de  Nivernais,  qui  devaft 
périr  dans  le  grand  naufrage  de  pririléges  que  la  tempête  révohaiomiaiie 
allait  amener. 

Le  duc  de  Nivernais ,  doué  d'une  imagination  vive  et  passionnée,  s'était 
marié  à  l'ftge  de  quinze  ans,  à  Hélène- Angélique-Philipeaux  de  Pont-Gbartrain, 
fille  du  ministre  Maurepas,  qui  n'était  pas  moins  jeune  que  lui.  Or,  on  vMt  par 
ses  premiers  essais  poétiques,  consacrés  aux  délices  de  l'hymen,  qu'H  dftt  eo 
abuser  souvent,  et  rien  ne  pouvait  convenir  moins  à  sa  constitution  délicate  et 
même  maladive.  A  cette  époque  où  tout  gentilhomme  de  bonne  maison  devait, 
même  en  dépit  de  sa  faiblesse  physique ,  attacher  son  nom  aux  fastes  militaires 
de  son  pays,  Louis-Jules  Mazarin  fit  ses  premières  armes  dans  la  campagne 
durant  laquelle  le  grand  Yillars  devait  tenniner  sa  glorieuse  carrière  et  sa  vie: 
le  jeune  seigneur  devint  colonel  du  régiment  de  Limousin.  Ses  talents  et  sa 
valeur  eussent  pu  le  conduire  loin;  mais  décidémmt,  la  nature  lui  refiasait  la 
force  d'aspirer  au  renom,  toujours  laborieusement  acquis,  d'unhonune  de 
guerre  hors  ligne.  Il  se  réfugia  dans  le  sein  des  lettres,  qu*il  avait  cultivées 
dès  sa  tendre  jeunesse ,  sans  toutefois  avoir  produit  autre  chose  que  quelques 
traductions  et  quelques  vers,  épars  sur  la  toilette  des  dames  de  la  cour,  ou 
tordus  successivement  en  papillottes  sur  les  mèches,  brunes  ou  blondes,  de 
leur  chevelure  parfumée.  Mais,  à  cette  époque,  un  grand  seigneur  qui  avait 
composé  deux  quaurains ,  se  trouvait  appelé  à  la  candidature  de  l'Académie 
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:  c*élaîl  ie  lemp»  ob  le  maréeltal  de  Saie  éerivaîi  :  il  vêute  me  nommé 
de  la  eaéêmie  :  sela  mirei  comme  mie  bage  à  tm  cka,  et  n*en  foi  pas  moine 
académicîen.  Qr,  Lome-Mes  Mtzarin,  îadépendaraiiieiit  de  ses  lilres  à  la 
pairie,  de  ses  droits  k  la  grandesse  dTspagne ,  et  d'une  table  splendidement 
servie,  aralt  déjà  fait  imprimer  de  jolies  éplires  dans  les  Éirennes  Mignonnes  : 
les  Immortels  s'empressèrent  de  Ini  donner,  en  1743,  le  faateail  de  Massitton. 

Parmi  les  anus  du  due,  se  trouvaient  deux  membres  de  F  Académie  des 
inscriptions,  qui  le  protégèrent  auprès  de  leurs  coUégnes  ;  et  dans  le  courant 
de  rannée  i744 ,  il  eut  le  titre  de  membre  honoraire  de  ce  corps  satrant  Uaions* 
nous  d'ajouter  que  le  duc  n'était  pas  imUgne  de  ce  dernier  honneur  : 
kistniit  et  pk»  laborieux  que  ne  sont  d'ordinaire  les  grands  seigneue,  il  ne 
tvda  point  à  publier  deux  mémoires  estimables  :  l'un  stir  les  MiÊODèmes  de 
fouvememeni  suiviei  par  Clovis,  l'autre  sur  l'Indépendance  des  anciens  Rois 
de  France,  dans  leurs  rapports  avec  l'empire,  depuis  les  premiers  successenrs 
de  Charlemagne.  Dans  ces  ouvrages  d'une  grave  portée,  l'auteur,  plus  spirituel 
qae  prof<md,  est  parvenu  souTent  k  donner  la  change  à  la  critique  sévère,  en 
l'esprit  au  raisonnement:  ce  qui  prouve  que  le  prenner  de  ces ingfé- 
peut  servir  à  tous  les  assaisonnements  de  la  pensée.  Certes  1  il  en  eût 
faSu  moins  pour  déterminer  le  conseil  de  Louis  XV,  alors  sous  l'inQuence  de 
CatiUon  II,  à  confier  des  foncticms  diplomatiques  au  duc  :  il  obtint  l'ambassade 
ile  Rome,  en  1748.  Durant  cette  mission,  Haunn  mena  large,  joyeuse  et 
spiendide ,  la  molle  vie  des  habitudes  itaUeimes  :  il  doua  des  féies ,  des  concerts  ; 
son  palais  fat  ouvert  aux  artistes,  aux  poètes  voyageurs;  U  entretenait  méose 
chez  lui  une  troupe  de  comédiens;  et  quoiqu'il  passât  une  partie  de  sa  matinée 
à  composer  ses  Dialogues  des  Morts ,  il  devenait  un  très-bon  vivant,  et  même 
an  viveur  passablement  expansif  avec  ses  jolies  pensionnaires,  en  dépit  des 
conseils  à»  son  médecin.  On  commettrait  une  grande  erreur  si  l'on  jugeait  de 
la  sévérité  des  papes ,  d'aiHrès  l'âpre  rigorisme  des  bulles  qu'ils  fulminent  ;  il  y 
a  en  eux  un  double  personnage  :  le  chef  de  l'église  chrétienne,  et  le  souverain 
temporel.  Le  premier  est  terrible,  quand  il  parie  au  nom  du  ciel;  mais  souvent 
le  second  se  montre  indulgent  et  débonnaire  pour  les  peccadilles  sociales. 
Le  duc  de  Mevers,  malgré  la  désinvoltmre  de  sa  conduite  privée,  acquit  donc 
un  grand  crédit  auprès  du  Saint-Père  :  à  tel  point  même,  que  son  influence 
alla  jusqu'à  tempérer  les  censures  du  Saint-Siège  dans  la  partie  apostolique 
de  sa  puissance.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  k  sauver  de  V index  plusieurs  livres 
français,  entr'autres  ceux  de  Montesquieu. 

Appelle,  en  1756,  à  l'ambassade  de  Prusse,  te  duc  de  Nevers  obtmt  peu 
de  succès  auprès  du  grand  Frédéric,  quoiqu'il  fât  son  frère  en  ApoUon.  U 


âl8  LA   LOÈSiE  mSTURlgUE. 

hUwii  à  kl  légalioQ  île  Berlio,|riiis  qu*ao  hoauoe  d'eipril,  plus  qu*un 
ëe  cœor.  Frédéric,  rebulé  de  TaUiance  du  Satrape  Louis  XV,  par  rmaf&àiyé 
de  «es  mÎDisires  ei  feoipire  de  ses  ouHresses,  veottl  de  conclue  avec  le 
eaUnet  de  Saint- Jaioes  on  traité,  le  jour  mèoie  où  lenoaTd  ■■nhiflftsiifnff 
arrivait  pour  Ten  détourner.  Plus  heureux  à  Londrea,  en  176S|  il  y  sigBa  In 
irailé  dont  la  France  avait  alors  grand  besoin. 

Sans  accéder  aux  principes  de  la  révohiiion ,  le  duc  de  Aivemais  n*«Yait 
pas  désapprouvé  toutes  ses  réformes;  car  lesphiloso^ieâravai^t  rallié  à  Inns 
nombre  de  leurs  doctrines.  Mais  il  avait  failli  être  gouverneur  du  dafT^Mi 
et  s'était  assis  au  tapis  du  conseil,  dans  les  derniers  temps  du  minîs&ëre 
Vergenaes.  Vainement,  a  Torigine  de  nos  troubles  civilSr  ce  seigneur  doimn  141 
beaucoup;  il  n'y  avait  guère  de  composition  possible  avec  le  MioDtaRuro 
de  179%.  Dénoncé  le  13  septembre  par  Chamnette,  le  dnc  de  Mivemain  bk 
incarcéré ,  et  resta  dans  les  prisons  de  Paris  jusqu'au  9  thermidor.  Gsâ  et 
jovial,  malgré  son  grand  âge  et  la  lugubre  perspective  qui  s'offrait  à  hû ,  ce 
ci-devant,  comme  on  appelait  alors  les  nobles  »  répétait  qoelqueiais  k 
eompagnons  d'infortune,  vers  la  fin  de  la  terreur,  ce  mot  du  vtlet 
A*Azémia  :  Hsnous  ganietÊi  pour  la  provUkm^.  et  c'est  bien  à  lort« ajoulaitrîl, 
en  riam,  car  ici  noos  n'engraissons  pas.  Échappé  à  ce  péril,  le  rifojwi 
jMaarîui  présida  en  17S£,  l'assemUée électorale  de  la  Seine,  et  fui  sv  le  point 
dfétre  étn  au  conseil  des  ancîenSi 

Comme  homme  du  meade^  le  duc  de  Nivernais  méritait  nne  estime  sens 
restriction  :  il  était  bon,  généreux  et  toujours  disposé,  dans  ses  terres»  à  alléger  lea 
charges  des  cultivaleurs  qni  tenaient  de  loi  des  biens  à  ferme.  Sous  k  rapport 
de  la  littérature ,  ce  duc  n'a  pas  droit  1  nn  éloge  aussi  complet  Sans  domc 
Il  avait  de  l'esprit,  de  h  grftce,  de  la  délicateaso;  mais  loet  ce  qu'il  a  laisé  ont 
fvaîlé  à  fleur  de  su«t.  «  Il  n'est  pku duc  à  k  cour,  disait  de  hn  rfd)bé  Bs^^ 
»  en  1790;  mais  il  Fest  toujours  an  Parnasse.  »  Les  fables  du  doc  de  Nivemnîs 
doirent  être  citées  après  celles  de  Ftorian  :  s'il  ^n  a  basante  un  trop  grond 
nombre,  on  en  cmnpte  an  moins  une  cmquantaine  dans  le  recueil,  <|ui  ont  droit 
d'échapper  k  l'ouML  Les  critiques  y  trouvent  trop  d'esprit,  trop  de  cette  finesae 
qui ,  dans  l'apologne,  peut  dégénérer  en  froideur.  Mais  parce  que  Lattotaine  a 
su  créer  une  nâveté  sublime,  doit^on  bannir  des  ressources  du  frimUsle, 
cette  raison  mgénieose,  que  Florian  a  su  mettre  en  œuvre  avec  tant  de 
charme  ?  lef  IMologMBS  Air  ilferl»  el /6f  X^ellrs»  MOr«^ 
une  douce  philosophie ,  et  ses  ries  de$  Tnmbud&un  se  distinguent  par  me 
mmration  toqours  piquante.  Il  y  a  souvent  de  la  négligence  dans  les  morceaux 
que  cet  écrivain  a  imités  d' Anasréon,  d'Ovide  •  de  TibuUe ,  et  dans  ceux  Ireduiis 
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de  Miltoa,  de  l'Arioste  et  de  Mëta&t&sc;  mais  il  est  rare  qu'on  n'y  trouve  pas 
des  passages  pleins  de  sednciion.  Les  discours  académiques  da  même  auteur 
sont  des  modèles  d'une  louche  délicate ,  d'one  convenance  soutenue  :  personne 
n'entendit  mieux  ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'urbanité  littéraire,  qualité 
entièrement  bannie  de  la  plupart  des  écrits  contemporains.  Dans  ses  Réflexions 
sur  le  Génie  d'Horace,  de  Despréaux  et  de  J.-B.  Rousseau,  \tdacie7iiven.ùs 
I  fait  preuve  d'un  goût  épnrë,  d'nne  critique  presque  toujours  judicieuse;  et 
ce  qui  prouve  qu'il  avait  bien  compris  le  poëte  de  Tibor ,  c'est  qu'il  l'a  Iradnit 
souveot  avec  bonbenr. 

Le  due  de  niremais  a  donc  clos  avec  honneur  la  série  des  seigneurs  apana- 
gisles  de  celle  province,  qui  a  joui  ainsi  de  la  bonne  fortune,  assez  rare, 
de  posséder  un  gouverneur ,  homme  supérieur  à  la  fois  par  stm  rang  et 
par  son  mérite.  Cest,  U  faut  en  convenir,  un  avantage  dont  son  voisin,  le 
Berry,  n'a  pu  se  prévaloir  jusqu'au  moment  de  la  révolution.  Durant  les  quatre 
dernières  années  de  sa  vie,  le  duc  de  Nivernais  traîna  une  vieillesse  languis- 
sante et  Bonffreteuse;  enfin,  il  mourut.  Agé  de  quatre-vingt-deux  ans,  le 
35  février  1798.  Il  ne  vil  luire  que  dans  le  lointain ,  l'étoile  qui  devait 
UenlM  répandre  <m  si  vif  éclal  sur  la  France;  mais,  bon  appréciateur  des 
tendances  politiques,  il  avait  dit  à  ses  amis:  «  La  république  est  ime  pros- 

■  limée  qui  se  jettera  à  la  léle  de  Bonaparte ,  quand  elle  sera  à  la  veille 

■  de  vendre  son  dernier  jnpon.  « 


CHAPITRE  II. 


kpttça  ^Bhgiqn»  M  agricatc.  —  Cmum  *€  OmmUm.  —  L'héroUe  it  B«MMgM.  —  Cauta*  it  SalM- 
àmoÊÊd.  —  La  «aie.  —  HcMrsnd.  —  LaoUc-BrUMe.  —  HeUbuM.  —  Caua»  di  Smltaù-U-Polier. 
Aioaj-le-TMil.  —  Comibu  de  CSdUau-Mtittant.  —  L*  lîlle.  —  Cubn.  —  Caaton  da  Chittltt.  — 
DÎTcne*  lociKlés.  —  Canton  de  ligmirti.  —  Cbeal-Bmoh.  —  C<naim  d»  CMleatmnf.  —  La  liDc. 
—  DiTmîlf*.  —  CaMim  de  Dtm-le-Soi.  —  La  TÎIk.  —  L«  are  de  AïK.  —  Conlim  de  Sancoiiu.  — 
AMiqnM  da  cM-Heo.  ~  A*miare  de  la  Basant.  —  CoMm  dt  la  GttreHe.  —  DiTcn»  IscaElé*. 
Camiim  dé  NénmdeM.  —  hirtn  déuilt. 


Il  eat  rare  qu'un  dëpartement  offre  daos  tonte 
son  étendue  une  senle  nature  de  terrein: 
mâine  dans  les  pays  les  moins  accidentés, 
comme  les  plaines  de  la  Beance  et  de  TArtois, 
le  sol  présente  des  variétés  géologiques 
qui  nécessairement  en  font  admettre  dans 
l'exploitation  agricole.  Nous  examinerons  donc 
séparément,  soas  ce  rapport ,  chacun  des 
arrondissements  appartenant  aux  deux  dépar* 
temenis  formant  la  section  dont  nous  aJwrdons 
'a  description.  L'arrondissement  de  Sainl-Amand  (  Cher  ).  sur  lequel  Dons 
T.  11.  «7 
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pénëtrooft  d*abord,  présente  à  son  extrémilé  sud  one  partie  montneose  faim 
prononcée,  dépendant  des  cantons  de  Châtean-Meillant  et  de  Saiilziîs4e- 
Potiers  :  c'est  une  dernière  ramification  des  éminences  du  Bourboniaîs,  imA 
lesquelles  se  sont  progressivement  fondues  en  s'abaissant,  les  hantes  mon- 
tagnes de  r  Auvergne.  Néanmoins  le  point  culminant  de  cette  partie  du  dépar- 
tement est  la  Côte  du  Belvédère,  près  Saint- Amand,  dont  la  hauteur  est  de 
328  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  collines  renfoncées  apparti^ment 
par  leur  nature  aux  tcrreins  primilUs,  ainsi  que  les  montagnes  dont  elles  sotA 
la  continuation,  ou  si  Ton  veut  Tamortissement  On  remarque  dans  leur  fonna- 
tion  le  gneiss,  le  mica  schiste  et  le  quartz  yalin,  en  roches  indépendantes;  on 
y  trouve  aussi  quelques  portions  de  granit.  Les  hauteurs  qui  nous  occopeiit 
sont  arrondies  à'  leur  sommet,  et  presque  partout  revêtues  d^une  couche  de 
terre  végétale  assez  mmce ,  à  laquelle  se  mêle  un  détritus  des  éléments  de 
leur  composition  intérieure. 

Les  terres  siliceuses  et  argilo-siliceuses  dominent  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'arrondissement  de  Saint- Amand;  beaucoup  de  communes  y  présentent 
des  terres  siliceuses  proprement  dites,  composées  de  sable  ou  de  cailloux, 
fragments  de  roches  quartzeuzes  ;  ce  qui  constitue  un  sol  maigre ,  mais  que  Ton 
peut  amender  avec  la  marne  que  Ton  trouve  dans  quelques  autres  comoDumes 
de  la  même  contrée.  L'arrondissement  de  Saint-Amand  renferme  aussi  des 
terres  calcaires  et  des  terres  argilo-calcaires  :  ces  dernières  sont  ordinaire- 
ment de  bonne  qualité  et  productives. 

Dans  les  tcrreins  siliceux  et  argilo-siliceux  de  cet  arrondissement,  sHnés 
particulièrement  au  sud,  on  cultive  le  seigle  d'hiver  et  de  mars,  ravoine, 
le  sarrazin,  les  pommes  de  terre  et  les  raves  plates.  Le  chanvre  et  le  Un  y 
viennent  aussi,  mais  seulement  auprès  des  habitations.  Les  terres  calcaires  ou 
argilo-calcaires ,  particulièrement  les  dernières,  offrent  une  grande  variété  de 
productions  :  elles  conviennent  à  toutes  les  espèces  de  céréales,  au  colza ,  à  la 
gesse,  à  la  vesce,  aux  plantes  légumineuses  et  au  chanvre  :  ce  dernier  se  col- 
tive  surtout  en  grand  dans  le  Val-de-Saint-Amand.  Ce  terrein  convient  peu 
à  la  vigne:  il  en  existe  toutefois  dans  les  cantons  de  Lignières,  ChAteanneof , 
Cbarenton^SauIzaiset  Saint- Amamd. Il  y  a  dans Tarrondissement  des  terreins 
propres  aux  prairies  artificielles  ;  mais  on  néglige  d'y  en  établir,  parce  que  les 
pacages  y  sont  communs,  et  propres  à  Tengrais  des  bestiaux. 

Ici,  l'assolement  est  assez  généralement  triennal.  Cependant  on  y  troore 
encore,  de  distance  en  distance,  de  vastes  brandes  couvertes  d'ajoncs,  de 
bruyères  et  de  hautes  fougères  :  terre  promise  des  chassciu^  indigènes.  On 
met  ces  terreins  en  culture  à  l'aide  de  l'écobuage  :  rendues  arables,  elles 
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donnent  deux  ou  trois  récoltes  successives;  pois  on  les  laisse  quatre  ou  cinq 
années  de  suite  abandonnées  à  une  folie  végétation.  Mais  dans  le  riche  vallon 
de  Saint- Amand,  les  terres  cultivées  à  bras  ne  se  reposent  point.  L*agricul* 
tare  est  en  progrès  dans  Farrondissement  que  nous  explorons  :  il  renferme  un 
grand  nombre  d» (iropriétaires  aisés,  surtout  dans  le  canton  du  chef-lieu,  et 
dans  celui  de  Dun-le-Roi. 

Bornant  au  rapide  aperçu  qui  précède  nos  remarques  géologiques  et  agri- 
coles sur  rarrondissement  en  général,  nous  les  reprendrons  dans  nos  descrip- 
tions locales,  et  nous  abordons  celles-ci  à  Fextrémité  sud -est  de  cette 
circonscription  territoriale,  c'est-à-dire  par  le  canton   de][CharefUon.  Les 
seigneurs  du  chef-lieu  furent  puissants  au  moyen-âge  ;  mais  il  ne  reste  plus 
aucune  trace  de  leur  splendeur.  Il  n'en  subsiste  pas  davantage^e  l'antique  abbaye 
de  CSiarenton,  dont  l'existence  remontait  à  l'an  620,  et  qui  avait  été  fondée 
par  un  disciple  de  Saint-Colomban.  C'était  une  communauté  de  fenunes  à 
laquelle  fut  appliquée  dans  la  suite,  la  règle  de  Saint-Benoit.  Les  abbesses  de  ce 
monastère ,  dont  plusieurs  furent  en  même  temps  supérieures  des  Bénédictines 
de  Saint-Menoux,  appartenaient  presque  toujours  à  de  grandes  maisons.  Marie 
de  Rochechouart,  qui  eut  ce  doubfe  gouvernement,  introduisit  dans  les  deux 
maisons  la  réforme  de  Ghezal-Bénott.  Sans  doute  les  opulentes  religieuses  de 
Gharenton  devaient  avoir  une  vaste  habitation:  on  ne  peut  en  voir  aujourd'hui 
que  l'emplacement  La  ville  ou  plutôt  le  bourg ,  en  perdant  cet  étabUssement 
religieux ,  a  perdu  en  -même  temps  sa  physionomie  ;  mais  non  pas  toute  son 
importance  :  cette  commune  renferme  une  forge  qui  produit  annuellement  au 
moins  cinq  cents  milliers  de  fers ,  conduits  partie  à  Montluçon ,  partie  au 
port  du  Veurdre ,  sur  l'Allier.  La  population  de  Gharenton  est  de  1,420  habi- 
tants; ce  chef-lieu  de  canton  est  situé  à  deux  lieues  est  de  Saint- Amand;  il 
s  y  tient  annuellement  quatre  foires  :  en  mai,  août,  septembre  et  décembre. 
Le  bourg  de  Bannegon,  situé  près  de  Gharenton ,  eut  une  importance  féodale 
que  l'on  peut  reconnaître  encore  aux  mines  de  son  château ,  l'une  des  forte- 
resses imposantes  de  la  contrée ,  et  dont  les  vestiges  révèlent  une  construction 
militaire  du  xv«  siècle.  Durant  les  guerres  de  religion,  ce  château  soutint  un 
ùége  dirigé  par  un  capitaine  d'une  espèce  assez  rare.  En  1570 ,  le  sieur 
de  Montaré,  gouverneur  du  Bourbonnais  et  cathoUque  intrépide,  investit 
cette  demeure  seigneuriale  avec  une  troupe  de  trois  mille  hommes.  Marie  de 
Brabançon,  veuve  du  seigneur  de  Neuvy,  était  alors  châtelaine  de  Bannegon. 
Ayant  embrassé  la  reUgion  réformée ,  elle  se  faisait  lire  la  Bible  par  son  page , 
lorsqu'pn  vint  lui  dire  que  des  hommes  d'armes  s'avançaient  vers  le  château, 
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et  qa*on  ieivait  reconnu  à  travers  les  aitres ,  la  banniëré  da  sire  de 
Marie  ordonna  à  ses  gardes  de  lever  le  pont,  de  se  ranger  sur  les  mors,  et 
de  préparer  les  couleuvrines  da  rempart.  Ces  ordres  donnés,  elle  passe  dans  k 
salle  d^armes ,  se  fait  revêtir  d'une  armure ,  couvre  sa  brune  dieveinre  d*ai 
casque,  ceint  Tépée  de  feu  son  époux,  et  déclare  qn*elle  preikl  le  commande- 
ment de  la  garnison.  Les  assiégés ,  qu'elle  passe  en  revue  avec  tom  Taplomb 
d*un  général  consommé ,  ne  sont  que  cinquante  ;  mais  elle  leur  déclare  que 
c'est  assez,  et  qu'un  plus  grand  nombre  de  défenseurs  se  coudoierait  durant 
Faction. 

L'héroïne  de  Bannegon  se  défendit  pendant  deux  mois  entiers,  mdgré  toutes 
les  ruses ,  tous  les  efforts  des  assiégés ,  dont  le  nombre  fut  considérabtemeDK 
réduit  par  les  canons  du  château,  que  Marie  de  Brabançon  pointait  sooveiit 
elle-même.  Enfin ,  les  vivres  manquant  aux  assiégés ,  quoiqu'ils  fussent  réduits 
à  dix ,  le  général  féminin  compris ,  l'intrépide  amazone  capitula ,  et  se  rendit 
prisonnière.  Montaré ,  faisant  violence  à  son  caractère  irascible  et  à  la  haine 
qu'il  portait  aux  calvinistes,  n'osa  maltraiter  une  femme  qui ,  après  s'dire 
montrée  si  comrageuse,  lai  apparaissait  encore  ûère  en  se  soumettant.  Mais, 
ayant  envoyé  la  châtelaine  à  Moulins ,  il  livra  Bannegon  au  pillage  et  raina  le 
château. 

Ce  trait  de  Marie  de  Brabançon  l'emporte  sur  celui  de  Jeanne  Hachette  : 
cette  jeune  fille  n'eût  qu'un  élan  de  courage ,  magnanime  il  est  vrai  ;  rhëroine 
de  Bannegon  fit  preuve  de  cette  constance ,  qui  est  le  courage  des  grandes 
âmes. 

Le  canton  de  Gharenton  renferme  de  bonnes  terres,  surtout  dans  les 
communes  de  Bessais,  Bannegon  et  Saint^Pierre  des  Etieux;  il  produit  des 
céréales,  donne  un  peu  devin  d'une  très-médiocre  qualité,  ofite  quelques 
prairies,  et  présente  quelques  parties  boisées  qui  lui  prêtent  une  physionomie 
assez  pittoresque.  Plusieiurs  communes  du  canton  se  livrent  à  l'engrais  des 
bœufe  et  des  moutons,  que  les  habitants  vendent  ensuite  aux  bouchers  des 
villes  voisines.  Le  canton  étant  traversé  par  les  rivières  d'Auron ,  de  II 
Marmande  et  du  Chignon ,  on  a  établi  sur  leur  cours  un  assez  grand  nombre 
de  moulins  à  blé  et  à  foulon. 

Le  canton  de  Saint-Amand  joint  à  l'ouest  celai  de  Gharenton  ;  son  cbef- 
lieu  est  aussi  celai  d'un  arrondissement  La  ville  s'élève  au  confluent  de  h 
Marmande  et  du  Gher,  dans  une  situation  agréable,  sur  la  grande  nmte  de 
Paris  à  Glermont,  par  Bourges.  Saint-Amand  n'est  point  une  cité  anciemie: 
nulle  part  son  existence  n'est  mentionnée  avant  le  xv«  siècle;  et  c'est  en  eflH. 
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selon  les  documenls  les  plus  autheutiaufiA*  da  l'an  A^iOi 
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selon  les  documents  les  plus  authentiques,  de  Tan  1410,  que  datent  les 

premières  constructions  de  la  ville.  Il  n'eiiste  plus  que  d*informes  débris  de 

la  forteresse  d'Orval^  qui  s'élevait  à  peu  de  distance  de  la  cité  actuelle  :  c'était 

cependant  le  siège  d'une  Ghâtellenie,  appartenant  au  connétable  Charles 

-tl'Âlbret  Un  gros- bourg  avait  été  construit  sous  la  protection  des  tours  du 

sire  d'Orval ,  et  les  foires  de  cette  localité  (  aujourd'hui  commune  rurale  ) ,  se 

tenaient  dans  un  champ  du  nom  de  Saint- Amand,  venant,  peut-être,  de 

quelque  oratoire  ayant  existé  jadis  sur  ce  préau.  En  1410,  les  Anglais,  après 

un  siège  assez  long,  prirent  le  château  d'Orval,  le  détruisirent,  et  brûlèrent  le 

bonrg.  Après  ce  désastre ,  les  vassaux  du  connétable  se  réfugièrent  d'abord 

sons  quelques  barraques  construites  pour  les  marchands ,  au  lieu  appelé 

Saint- Amand ,  ce  qui  donna  l'idée  à  leur  seigneur  de  les  y  fixer  >  en  les  aidant 

à  bftiir  un  bonrg,  sur  l'emplacement  de  la  fonre.  Le  sire  d'Orval  accorda 

dans  la  suite  de  grands  privfléges  aux  habitants  de  Saint-Amand ,  afin  qu'ils 

pussent ,  en  faisant  construire  une  enceinte,  se  mettre  à  l'abri  d'une  catastn>{A6 

semblable  à  celle  qu'ite  avaient  éprouvée.  En  effet ,  la  ville  nouvelle  Ait  close 

en  1434. 

Pendant  les  guerres  de  religion,  la  ville  murée  de  Saint- Amand  dut,  comme 
tontes  les  places  de  guerre ,  être  le  refuge  des  deux  parfis  descendus  dans 
Tarène  l'un  contre  l'autre  ;  on  ne  trouve  cependant,  dans  les  annales  du  pays, 
aucune  trace  de  la  participation  de  ses  habitants  à  ces  déplorables  hostilités. 
Saint-Amand  dépendait  autrefois  de  la  province  du  Bourbonnais,  et  apparte- 
nait à  titre  d'apanage  à  la  maisiMi  de  Nevers ,  titulaire  de  la  sûrerie  d'Orval. 
La  ville  actuelle  ,  entièrement  ouverte  ,  ne  laisse  à  peine  soup^onn^ 
qu'elle  ait  pu  avoir  un  mur  de  clôture.  Ses  rues  ne  se  distinguent  pohit  par 
la  somptoorité  des  maisons  qui  les  bordent;  mais  elles  sont  assez  larges  et 
Men  entretenues.  Vous  n'y  trouverez  point  de  ces  vieilles  constructions  devant 
lesquelles  l'artiste  établit  son  chevalet  :  ici  le  moyeth-âgiste  se  récriera  sur 
labaibarie  moderne;  mais  l'étranger  sera  logé  cotnmodément,  et"fir7>ro- 
curera  le  confortable  :  demandez  au  commis^voyageur  si  cela  ne  lui  parait 
pas  une  compensation.  Le  chef-lieu  du  troisième  arrondissement  dû  Cher 
n'offre  que  deux  monuments  dignes  d'intérêt:  l'église  paroissiale,  édifice  des 
premières  années  du  xv*  siècle ,  qui  ne  présente  pourtant  aucune  paarticularité 
architecturale  assez  remarquable  pour  être  citée  ;  et  la  chapelle  de  l'aneira 
couvent  des  Carmélites ,  dont  le  portail ,  ouvrage  de  la  renaissance ,  est  d'assez 
bon  goût  L'intérieur,  d'une  époque  antérieure,  offre  des  arcades  en  ogive, 
ornées  d'arcs  donbleaux  dont  les  retombées  s'appuient  sur  des  chapiteaux 
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et  des  consoles  d'un  be«Ta  travail.  L^abside  est  décorée  avec  élégance.  Quel- 
ques-ans de  ces  détails  révèlent  la  sculpture  des  dernières  années  du 
XY«  siècle. 

Saint- Amand  n'est  point  une  cité  indnsirielie  :  on  n'y  remarque  guère  qoe 
les  corps  d'états  destinés  à  alimenter  ses  propres  besoins  ou  ses  jouissances. 
Mais  il  y  règne  un  certain  mouvem^at  commercial,  résultant  de  la  fertilité 
et  de  la  bonne  culture  du  sol  environnant.  Lorsque  le  canal  latéral  du  Cher 
sera  enfin  terminé,  cette  voie  de  navigation  ne  pourra  manquer  d'ajouter 
aux  chances  de  prospérité  de  la  ville,  qui  deviendra  alors  un  point  d'entrepôt 
pour  les  marchandises  ou  denrées  Tenant  de  rAllier,  et  un  port  d'expédition 
pour  les  produits  de  la  contrée  elle-même.  Il  faut  ajouter,  toutefois,  que  la 
population  de  Saint- Amand,  dont  le  chiffre  excède  aujourd'hui  7,400  âmes, 
ne  semble  pas  attendre  ce  complément  de  bien-être  pour  montrer  aux  étran- 
gers une  physionomie  vivante  et  allègre.  Elle  est  en  général  aisée,  et  présente 
un  certain  nombre  de  fortunes  plus  que  médiocres,  résultant  du  produit 
territorial  Les  habitants  de  Saint-Amand  sont  amis  du  plaisir,  communicatifs, 
affables  et  hospitaliers.  Par  un  échange  remarquable  de  noms  et  de  desti- 
nées,  Saint-Amand,   ancien  emplacement  forain  des  habitants  d'Orval, 
tient  maintenant  ime  belle  foire  qui  dure  annuellement  plusieurs  jours,  sur 
le  territoire  de  l'ancienne  seigneurie  de  ce  même  Orval.  L'approche  de  cette 
solennité  marchande  est  un  sujet  de  joie  pour  toute  la  jeunesse  de  TarTondis- 
sèment  ;  car  les  foûres  d'Orval  sont  l'occasion  de  bals ,  de  spectacles  et  surtoot 
d'emplettes.  Nous  avons  vu  dans  cette  circonstance  à  Saint-Amand  de  fort 
bons  comédiens ,  échappés ,  pour  saisir  mie  très-bonne  aubaine ,  des  villes 
d'un  ordre  supérieur.  Les  ijches  propriét. lires  du  lieu,  honteux  de  n  offrir  k 
ces  troupes  voysigeuses  qu'une  misérable  grange  pour  étaler  les  splendeurs 
scéniques  de  la  Tour  de  Nés  le  ou  du  Postillon  de  Lonjumeau,  voire  même  de 
Robert-le-Diable,  vont,  dit-on,  former  par  souscription  une  somme  suflBsante 
pour  la  construction  d*une  salle  de  spectacle ,  que  M.  Hazé,  jeune  artiste 
établi  à  Bourges ,  serait  chargé  de  décorer.  Cette  dépense ,  qui  fructifiera  aa 
profit  des  plaisûrs  de  la  ville ,  contribuera  aussi  à  rendre  moins  chanceuses 
les  spéculations  dramatiques  dans  le  département  du  Cher.  Bourges,  seule 
ville  de  ce  département  qui  ait  élevé  une  petite  maison  aux  muses  théâtrales, 
leur  rend  hélas  !  un  culte  peu  assidu  ;  et  Saint-Amand  viendra  certainement 
en  aide  à  l'administration  qui  exploite  la  capitale  un  peu  sérieuse  du  pays 
berruyer. 

Saint-Amand  est  la  patrie  de  M.  Raoul  Rochette,  antiquaire  renommé,  et 
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membre  de  rÂcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  auquel  nous  consa- 
crerons  un  article  dans  la  biographie  de  notre  seconde  région. 

En  1815,  un  corps  de  cavalerie  légère,  sous  les  ordres  du  général  Pajol, 
et  faisan i  partie  de  Tarmée  de  la  Loire,  occupait  la  ville  et  les  environs  de 
Saint- Amand.  Vers  la  fin  du  mois  de  juillet,  ces  troupes,  encore  mal  ralliées 
à  la  dynastie  bourbonienne,  se  cramponnaient  au  drapeau  d'Austerlitz  avec 
tout  le  regret  d'une  valeur  méconnue  et  outragée.  Or,  celui  qui  trace  ces 
lignes ,  chargé  de  Tadministration  supérieure  d'un  corps  d'armée  stationné 
à  Bourbon-rArchambaud,  s'était  rendu  pour  affaire  de  service  à  Bourges, 
où  la  cocarde  tricolore  avait  dû  tomber  devant  un  ordre  du  jour  rendu  par 
le  maréchal  prince  d'EckmûhL  L'oflQcier  venant  de  l'Allier  faillit  être  écharpé 
pour  s*étre  montré  avec  sa  vieille  trilogie*  de  couleurs,  aux  ambitions  fraîche- 
ment royalistes  du  Quartier-général.  A  la  vue  d'un  ordre  du  jour ,  loi  impérieuse 
du  soldat,  cet  administrateur  militaire  s'empressa  de  remplacer  à  son  chapeau 
la  cocarde  nationale  par  la  cocarde  blanche.  Celle-^ci  était  encore  d'une  blan- 
cheur \irginale,  lorsque  l'homme  qui  la  portait,  passant  à  Saint-Amand>  se 
vit  tout  à  coup  pressé  par  un  cercle  de  hussards  aux  regards  flamboyants, 
qpi  ne  parlaient  de  rien  moins  que  de  faire  trêve  au  repos  de  leur  bancal^  en 
pourfendant  le  porteur  de  l'insigne  royaL..  Dans  ce  moment,  il  leva  les  yeux ,  et 
vit  le  drapeau  tricolore  onduler  sur  le  clocher  paroissial.  D  était  douteux,  en 
vérité,  que  les  hussards  lui  eussent  laissé  le  temps  de  méditer  sur  l'inconvé- 
nient d*obéir  trop  vite,  en  temps  de  révolution,  à  l'ordre-du-jour  d'un  maréchal 
de  France,  lorsque,  par  bonheur,  survinrent  quelques  officiers  qui,  mieux 
fixés  que  leurs  subordonnés  êur  la  puissance  de  la  discipline ,  dégagèrent  la 
victime  probable  de  celle-ci. 

Une  belle  route  conduit  de  Bourges  à  Saint-Amand,  et  de  cette  dernière 
ville  à  Montluçon.  Plusieurs  voitures  publiques ,  communiquant  avec  ceHes  de 
Moulins,  Clermont  et  Limoges,  font  le  service  sur  cette  route*  La  distance 
de  Saint- Amand  à  Bourges  est  de  dix  lieues.  La  brillante  foire  d'Qrval', 
bazar  offert  aux  luxe,  plutôt  que  champ  de  spéculation  pour  le  commerce 
rural,  n'est  pas  la  seule  qui  se  tienne  dans  ce  chef-Ueu  de  canton  et  d'arrondis- 
sement :  Fannuaire  du  département  en  signale  cinq  autres  ;  en  février,  avril, 
août,  septembre  et  décembre.  Elles  sont  très^onunerçantes  pour  la  Tente  des 
bestiaux, 
n  existait  autrefois  à  un  quart  de  lieue  environ  de  Saint-Amand,  versle  nord , 


(i)  Celte  déngnalion  hardie  est  cependant  exacte;  car  ces  cooienn  disent  beaucoup. 
(2)  KHe  a  lieu  an  mois  dVtobre ,  et  dure  hnit  jnnn» 


h'Ii  U    LOIKB  BISIOftiODB. 

un  cbftteaD  fonnidable,  appelé  Montraiid.  De  sa  constructioa ,  il  ne  reste 
(|a'ime  partie  pea  appréciable  dont  doos  dMioons  ici  le  dessiiL 


Ce  dilteas  datait  du  xit>  siècle  ;  mais  ses  ftnlîHcations  avaient  élë  «Misktéra- 
blement  aapnenlées  par  Manmilien  de  Béibone  ,dac  de  Sully  ;  et  le  gruid  Coodé 
ea  étant  derena  pouegsenr,  dans  la  première  moitié  da  xvii*  Bîëcle ,  fit  encore 
ajenler  i  tes  moyens  de  déTense.  Durant  cette  guerre  m^e  de  drconatancea 
gravée ,  de  scandales  et  de  faits  grotesques  qne  l'on  a  nommée  la  fronde,  les 
princes  avaient  bit  de  Hontrond,  l'use  de  leurs  principales  places  d'annes. 
En  1650,  Tavannes,  CSiateh»,  Chavagnac  et  BussyRaboiin,  se  renfumèrenl 
dans  ce  fort,  oit  commandait  le  siear  de  Persan.  Parmi  ces  frondeurs,  il  y  eut 
toutrfois  nne  défectioa,  lOTsqne  les  princes,  arrêtés  par  ordre  de  la  régente, 
ftirent  mis  en  liberté  :  ce  fut  celle  de  Bnssy ,  homme  tn^  inconstant  pow  tenir 
long-temps  à  une  opinion.  Non  content  d'avoir  abandonné  ses  anciens  amis,  il 
leur  fit  bravement  la  gneire.  Haîsceox-ci,  persévëranldans  leur  haine  pour  le 
Mazarin ,  étaient  résolus  à  se  défendre  dans  les  murs  de  Montrond ,  jusqu'à  li 
dernière  eilrémilé.  En  16d2,  le  comi«  de  Palluau,  ayantoccopé  leBerryavec 
des  forces  imposantes,  vint,  au  milieu  de  l'hiver,  asuéger  cette  place,  qui  se 
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défendit  long-temps,  malgré  la  difficulté  qne  le  conmiandant  éprouvai t  à 
8'approviaionner,  et  Timmlnence  d^rnie  famine.  Enfin,  il  écrivit  aux  assiégeants 
que  si,  avant  le  mois  de  septembre,  il  n'était  pas  secouru,  il  leur  remettrait 
la  place.  Il  fut  bien  fait ,  avant  cette  époque ,  une  tentative  de  déblocus ,  mais 
d*un  effet  insuffisant  pour  faire  lever  le  siège.  Persan,  perdant  alors  tout 
espoir,  ouvrit  les  portes  de  la  forteresse  aux  troupes  royales.  Le  comte  de 
PaUoan ,  selon  les  instructions  qu'il  avait  reçues,  la  fil  raser.  On  ne  voit  sur 
remplacement  de  Tune  des  places  les  plus  fortes  du  royaume,  qu'un  amas 
informe  de  décombres  et  quelques  sonterraîns ,  interrompus  ça  et  là ,  par  des 
éboulements;  mais  qui,  dit-on,  étaient  d*une  grande  étendue.  Les  ruines  de 
Montrond  ne  peuvent  plus  même  fixer  Faltention  de  Tarliste  et  faire  rêver  le 
poète  :  c'est  une  carrière  d'un  ton  grisâtre ,  sor  laquelle  glissent  également 
vite  le  regard  et  Timagination. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  antiijpHtés  qui  existent  au  village  de  Drevani^ 
situé  sur  le  Cher,  à  une  Keue  environ  de  Saint-Amand.  Caylus  (  troisième 
volume  des  Antiquités  gauloises)  avait  sigûalé  la  découverte  des  monuments 
romains  enfouis  en  ce  lieu;  M.  de  Barrai ,  ancien  préfet  du  Cher»  avait  ausm 
mentionné  ces  vestiges  précieux;  mais  M.  Hazé,  inspecteur  des  monuments 
historiques  du  département ,  a  dirigé  récemment  des  fouHles  qui  les  font 
mieax  connaître ,  et  achèvent  de  révéler  Texistence  d'un  vaste  établisse* 
ment  romain  à  Drevant  ou  Benvant,  selon  la  dénomination  celtique,  qui, 
du  reste ,  ne  pourrait  se  rapporter  qu'à  une  période  antérieure  à  la  cons- 
imciion  des  monuments  dent  il  s'agit.  Aux  ruines  décrites  par  M.  Hazé , 
aboutit  une  voie  romaine  parfaitement  conservée,  qui  cimdttisait  à  Alichamps, 
lieu  où  Ton  trouve  d'autres  ruines  du  même  temps.  Cette  route  se  dirigeait 
ensuite  sur  Néris  {aquct  Neris).  Le  plus  considérable  des  édifices  de  Drevant 
était  un  théâtre  bâti,  selon  CayI^s,  d'après  les  proportions  de  Yitruve,  et 
q^  pouvait  avoir  trente  toises  de  diamètre.  Il  est  situé  à  soixantenlouze  pieds 
environ  du  canal  M.  Hazé,  dans  son  travail,  a  mis  au  Jour  une  des  entrées 
IttincipaleSj  un  escalier  et  plusieurs  des  pilastres  qui  formaient  l'enceinte 
extérieure.  Ce  laborieux  investigateur,  en  sondant  le  terrem  avec  intelligence, 
a  même  pu  reconnaître  que  ces  pilastres  étaient  au  nombre  de  vingt^deux;  et 
les  restes  d'une  galerie  circulaire  communiquant  aux  gradins ,  ont  ai^evé  de 
lai  rendre  sensible  la  forme  générale  du  théâtre.  En  creusant  au  pied  de 
^lelque  parties  du  mpr  extérieur,  on  a  trouvé  des  cendres,  des  lingots  de 
cuivre ,  paraissant  résulter  d'une  fusion  sans  doute  intempestive;  des  fragments 
it  corne  de  cerf  d'une  grande  dimension  :  les  uns  façonnés,  d'autres  tournés; 
de  petites  fioles  en  verre,  enduites  intérieurement  d'une  matière  grasse 

T.  II.  6^ 
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(sans  doate  llittile  donl  les  gbdiaiam  ae  firoUaieiii  kft  Bumbfcs  tvsBi  de 
comballre  )  ;  enfio  do  yenre  à  Titre  de  deox  figues  d'épaisieiir.  Ven  la  corde 
de  la  demi -ellq>se' formée  par  FensemMe  des  constmeiions,  se  tmavmm, 
cerlains  réduits  Toutes,  destinés  peat-éire  à  loger  les  animaai  aTant  le  combaL 
Larstfae  l*oii  s*oc€ii|iait  eocore  des  traTan  de  creosemeiit  du  canal,  sa 
aTait  étabU  à  DreTant  on  camp  pour  les  condamnés  mifitaires  employés  à  ces 
traTanx;  or,  ce  camp  s'étendait  sur  remplacement  d*on  rasle  tenqile  carré. 
Peodant  kor  séjour  en  ce  fieu ,  les  traTaîHenn  n'ont  cessé  d*y  déconrrir  nne 
multitude  d'objets  antiques  :  les  ims  appartenant  au  cnhe  du  paganisme,  d*anyrcs 
ayant  aerri  aux  usages  domestiques.  Les  parties  les  mieux  conserrées  de  ce 
momunent  religieux  sont  im  escalier ,  dont  quatre  marches  subsistent  :  ces 
marches,  an  moment  de  la  fooillé^  étaieiK  couTertes  de  fragments  d'une  poterie 
rouge,  et  d'ime  autre  de  couleur  ardoisée,  avec  quelques  traces  de  petite 
dessins.  Dans  toutes  les  parties  où  le  mur  extérieiv  a  été  mis  au  jour,  on 
Ta  trotiré  rcTétu  d'im  enduit  ronge  parfaitement  uni  qui  pénétrait  d'an  quart 
de  ligne  dans  le  mortier.  A  Tun  des  angles  du  carré  décrit  par  les  cousine- 
tions ,  il  existait  plnsieiurs  petites  pièces  ou  cellules ,  dans  l'une  desquriles  on 
a  recoeiUi  des  toiles  encore  liées  ensendrfe  par  de  la  chaux ,  et  qai  paraiasMBt 
proTenir  d'une  toiture.  Dans  ces  sortes  de  loges  se  sont  aussi  trouvés  des  cloos 
de  grande  dimension,  des  cendres,  du  charbon  de  bois,  même  de  la  hooiife; 
enfin,  des  os  ayant  appartenu  à  des  animaux  de  diverses  espèces  et  groBseoTSw 
L'entrée  du  temple  a  été  découverte  au  ciVté  de  l'édifice  quadrangulaire  qui 
regarde  Test  :  on  Fa  reconnue  ft  l'existence  d'un  large  seuil  à  deux  Toies. 
Tout  porte  à  croire  qu'une  semblable  entrée,  ou  portique,  existait  à  diacune 
des  faces  de  l'édifice  ;  car  on  propriétaire  a  déclaré  avoir  trouvé  Tis  à  ris 
ronvcrture  mentionnée  un  seuil  semblable  au  premier.  M    Hazé  pense  que 
Tenceinte  du  monument  était  triple,  c'est-à-dire  se  composait  de  trois  mure, 
entre  chacim  desquels  il  existait  deux  espaces  ou  galeries,  destinées  sans  doute 
i  rendre  impénétrable  les  mystères  qui  se  passaient  à  llntérieur.  Presque  à 
la  surface  du  sol,  on  remarque  le  ciment  qui  servait  de  carrelage  à  ces  gale» 
ries.  Dans  une  salle  découverte  à  la  partie  occidentale  de  Fenceinte^  il  existe 
des  parties  de  mur  bien  conservées ,  revêtues  de  Fendult  rouge  dont  nous  avons 
parlé.  Celui-ci  n'offire  pas  la  moindre  ondulation,  et  sa  surface  est  aussi  régu- 
lièrement plane  que  si  elle  était  formée  de  tables  de  marbre  préparées  d*avanee 
et  ensuite  dressées  le  long  du  mur.  n  ne  paraît  pas  qu*il  y  ait  eu  aucune  porte 
donnant  accès  dans  cette  salle;  apparemment  on  y  parvenait  par  une  entrée 
souterraine.  Elle  était,  comme  les  antres  pièces,  remplie  de  débris  divers.  Ou 
remarquait  ici,  entr'antres  objets,  des  pièces  de  terre  cuite  moulées,  destinées 
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4  décorar  lebArd  des.UMt».  EOes  représeouient  une  léte  de  bceof  portaot  une 
yrtiaftHe  dQQileftbnoehe»»  ensortanide  duupie  c^iéde  la  gueule»  formaient, 
avec  le  iMMt  de  la  lattgae ,  pendant  an  milieu ,  un  ornemeut  auasi  aiugalier  qnV 
gréaUe  à  la  T«e.  Aux  deux  auglea  du  bas  de  chacune  de  ces  pièces  moulées, 
ttguraieiil  de  peiiles  roaaces  sondées  k  un  bout  de  tuile  arrondi.  L'ensemble 
des  pièces  dont  il  s*i^  était  de  trbs^bon  goût,  et  a  été  souvent  imité  par 
rarobUectore  medeme.  La  salle  où  ces  vestiges  ont  été  trouvés  »  parait  avoir 
été.  ravMoe  de  peimurea,  sinon  savantes,  du  moins  très-soignées  quant  aux 
tsintea,  qnî  SMI,  ^^rèa  tant  de  aiècles,  à  peine  altérées. 

Le  aanctnaif  e  du  temple,  dont  la  Umm  était  un  peu  oUongne ,  se  trouvait 
placé  à  peaprès  an  contre  de  Tenoeinto  générale  :  M.  Haxé  n*a  pu  en  découvrir 
^fit  les  fisodations.  Mesurée  intérieurement ,  cette  partie  de  FédiAce  avait 
vingt  et  un  pieds  carrés. 

Autour  du  teoqile ,  ae  développMt  une  colonnade  ou  un  p<Hrtique  qui  devait 
imprimer  un  noUe  caractère  à  ce  aumument  Cette  colonnade  était  assez 
éloignée  de  Tédiûce  principal  pour  laisser  supposer  que ,  dans  Fintervalle ,  il 
régnait  une  vaste  cour,  affectant,  conmie  toute  la  construction,  une  forme 
quadrangulaice  ;  au  angles  de  cette  cour  s'élevaient  quaum  pavillons. 

An  moment  où  le  camp  des  condamnés  occupait  cet  emplacemeni»  la  partie 
du  terrein  où  fut  le  sanctuaire,  étak  couverte  d*un  amas  de  décombres  asses 
clsvé  ;  on  le  fit  déblayer ,  et  là  se  trouvèrent  une  grande  quantité  d'objets 
corîeux,  et  particulièrement  des  fragments  d'architecture  d'un  goût  exquis 
et  dont  Fétude  ne  peut  que  fructifier  à  Fart  moderne.  Un  tronçon  de  colonne 
riAement  sculpté  paraît  appartemr  k  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle 
pentr-ètire  au  temps  d'Aurélien ,  époque  s  laquelle  on  commençait  k  surcbarger 
les  cokmaes  d'ornements. 

A  quelle  divinité  était  consacré  le  temple  dont  les  ruines  ont  été  décrites 
par  M.  Hasui,  après  Caylus  et  M.  de  Barrai?  Aucun  de  ces  trms  antiquaires 
s'a  énûs  à  cet  égard  une  opim<N!i,  parce  quen  eflTet  ces  fondations  enfouies 
n'offrent  aucun  caractère.  Le  poète  seul,  restaurant  de  son  active  imagination 
ce  monument  religieux ,  et  Fappuyant  fictivement  sur  l'horizon  d'un  del 
Meu,  voit  surgir  d'entre  ses  colonnades  élégantes  quelque  prêtre  de  Jupiter 
à  la  longue  robe  bl«idie,  ou  quelque  prêtresse  de  Vesta,  toute  rêveuse  de 
son  impérieuse  virginité. 

On  voit  encore  à  Drevant ,  au  sud  du  temple ,  les  restes  d'un  établissement 
4hennal  d'une  assez  vaste  étendue  :  restes  mieux  conservés ,  conséquemment 
pina  ap]^ciid>les  que  ceux  des  édifices  précédemment  décrits ,  puisque  ses 
■MUS  s'élèvent  encore  à  deux  ou  trois  pieds  au-dessus  du  sol.  Jugeant  de  la  desti- 
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nation  de  cette  antique  constractien,  d*aprbs  sa  (Bapositioti  en  cfoîi  gncqae, 
on  avait  d'abord  pense  que  c'était  une  basilique  ayant  appartena  aux  premias 
temps  du  christianisme.  Mais  cette  opinion  a  été  démentie ,  et  par  les  disposi- 
tions intérieures  du  monument ,  et  par  les  objets  que  les  fouilles  ont  Va 
recueillir.  Par  exemple ,  Tun  des  cOtés  du  mur  présente  un  bean  fragmeol 
d'aqueduc ,  creusé  dans  des  pierres  du  pays ,  rassemblées  arec  des  crampon 
de  fer  d'un  pouce  carré.  Le  chenal  de  cet  aqi^ae  avait  33  centiaiètn»  4b 
largeur  sur  15  de  [»'ofondeur;  sa  surface  intérieure  était  revêtue  encore 
d'un  ciment  d'une  grande  dureté ,  mais  incolore.  En  1831  «  des  paysans  tm- 
vèrent  près  d'une  autre  partie  du  mur,  les  deux  pieds  d^une  statue  en  broue 
de  grandeur  naturelle,  et  dans  un  assez  bon  état  de  conservation.  Lachaai- 
sure  a  quelques  rapports  avec  nos  souliers,  et  ne  paraissait  pas  s'éle?er 
au-dessus  du  coude-pied,  à  en  juger  par  le  rebord  qui  règne  à  cette  hauteiir. 
Ces  pieds  étaient  fixés  à  quelque  partie  de  l'intérieur  avec  du  plomb  :  il 
en  reste  quelques  porti<ms  attachées  au  bronze.  Les  déchîrares  du  métal 
porteraient  à  croire  que  la  statue  inconnue  à  laquelle  ces  extirémilés  appir- 
tinrent,  aurait  été  brisée  violemment  :  peitt-étre  fot-ce  une  idole  détnile 
par  quelque  ap6tre  fervent  du  christianisme  naissante  Du  reste,  cesobjeli 
et  d'autres  du  même  métal  prouvent  quils  sont  d'une  époque  où  l'art  de 
couler  le  bronze  était  porté  à  une  certaine^  perfection. 

L'intérieur  des  thermes  présente  un  assez  grand  nombre  de  pièces  de  grandear 
bien  difiérentes  :  la  plus  vaste ,  qui  peut  être  considérée  comme  ayant  soni 
de  vestibule,  a  environ  cent  pieds  de  long,  sur  vingt-cinq  de  large.  Dasson 
coin  de  cette  pièce,  on  a  trouvé  quelques  dalles  et  des  vestiges  de  condnili 
Quatre  autres  salles,  découvertes  en  1831 ,  offrent  im  carrelage  composé 
d'un  ciment  d'une  couleur  rosée,  qui  a  été  endommag4^  par  le  passage  te 
voitures ,  lorsqu'on  enlevait  les  terres.  Le  niveau  de  ces  salles  préscme  des 
difiTérences  assez  considérables  ;  on  trouve  dans  toutes,  des  traces  de  conduits, 
qui  étaient  revêtus  en  poterie;  d'autres  conduits,  formés  par  des  tuiles  i 
rebord,  paraissent  avoir  servi  de  canaux  à  la  chaleur.  Indépendamment  de  ces 
pièces,  qui  sont  assez  grandes,  il  en  existe  de  petites  que  l'on  croit  avoir  été 
autant  de  baignoires  ou  piscines  :  ce  que  l'on  peut  au  moins.présumerpar  ta 
présence  dans  chacune ,  d'un  conduit  qui  devait  servir  au  passage  de  Teio. 
Il  y  a  de  ces  sortes  de  baignoires  dont  la  forme  est  hemi-circnlaire  :  dons 
l'une  d'elles ,  on  a  trouvé  une  partie  de  tuyau  en  plomb  qui  traversait  la 
muraille.  Là  aussi  on  a  recueilli  des  pierres  noircies  par  le  feu,  des  fragments 
de  vitres ,  auxquels  étaient  attachées  des  parcelles  d'un  ciment  irès-adhéreat 
ayant  sans  doute    servi  à  les  fixer.  Ce  verre ,  dit  M.  Uazé ,  à  qui  no^ 
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esipnaitoiis  une  |Rirlie  dé  ees  détaite,  s*oxfotte  aiséiiMii;  a  est  d*ufie  notabte 
épaissear.  Des  fimgmcatft  dW  endiitt,  assez  épa»  aussi,  qoi  serrait  sans 
doute  à  ofuer  les  mors  imériews^  se  sont  trouvés  dans  les  piscines  :  ils 
offrent  des  ornements  peints  à  firesqne  et  d'une  éléganee  remarquable.  Un 
de  ces  réduits  était  revêtu  en  marbre  blanc,  et  l*on  y  descendait  par  trois 
marelles,  également  revêtues  en  maibre.  Uestà  remarquer  que  ces  dendtoes 
se  wmt  trouvée»  J[  tontes  les  piscines,  dont  le  sol  était  plus  bas  que  celui 
des  grandes  salles.  L'une  de  celles-ci  élait  semée  de  cendres ,  de  clous,  de 
miles;  mais  ce  qu'elle  prés^itait  surtout  de  panicidier,  c'était  une  multitude 
de  petits  piliers ,  Jiauts  tl'environ  viogtHânq  centimètres ,  et  formés  de  quatre 
briques  carrées,  superposées  et  maçonnées  ensemble.  Ces  piliers,  placés  à 
45  eentimëtres  envinm  les  uns  des  autres,  et  le  long  d'un  des  mtirs,  formaient 
par  leur  ensemble ,  nn  parallélogramme.  Il  est  probable  que  le  l<»ig  du  mur 
opposé ,  se  trouvaient  les  mêmes  objets  semblablement  disposés,  et  tout  porte 
i  croire  que  ces  piMers  soutenaient  un  plancher,  que  Ton  chauffait  en  plaçant 
des  fourneaui  dessous.  Le  savant  Winkefanann,  dans  son  Histoire  de  rArt^ 
parle  de  cette  diq>osiiiott,  remutiuée  dans  d'autres  thermes  antiques,  et  lui 
attribue  cet  usage«  Bn  fouillant  le  sol  d^me  des  sidles,  on  a  découvert  ime 
médmlle  de  Nerva  m  petit  bronze. 

Par  les  débris  qui  eristent  encore  sur  l'emplacement  du  fourneau  qui 
servait  k  chauffer  les  bains,  on  a  pu  juger  jusqu'à  im  certain  point  de  sa 
ewistniction.  Il  avait  3  mètres  de  hauteur  et  1  mèlre  75  centimètres  dans  sa 
plus  grande  largem*.  11  était  soigneusement  voûté,  et  soutenu- au  fond  par 
deux  piliers  carrés ,  construits  en  carreaux.  On  a  présumé  que  le  combus- 
tible employé  dans  les  thermes  de  Drevant ,  était  du  charbon  de  terre ,  dont 
il  se  trouvait  de  gros  morceaux  dans  une  des  pièces  voisines  au  fourneau. 
Une  des  caves  ou  réservoirs  de  l'établissement  thermal,  renfermait,  amon- 
celée, une. assez  grande  quantité  d'ossements  d'animaux  très-gros,  mais  qni, 
par  ces  débris  de  leur  charpente,  ne  peuvent,  selon  M.  Hazé ,  être  com- 
parés ni  au  cheval  ni  au  bceuf.  Cet  antiquaire  pense  qu'ils  doivent  provenir 
de  quelque  race  étrangère  ou  perdue.  Il  semble  assez  naturel  de  peùser 
plutôt  que  ces  ossements  cmt  appartenu  à  des  éléphants  :  on  sait  que  ces 
ttimaux ,  qui ,  durant  les  guerres  de  la  république ,  avaient  été  d'abord  un 
ebjet  d'efiiroj  pour  les  Romains,  dans  les  armées  d'Aniiochus-le  Grand,  devin- 
rent presque  domestiques  parmi  ces  mêmes  Romains,  qui,  sans  nul  doute ^ 
en  amenèrent  dans  les  Gaules 

Les  différentes  fouilles  exécutées  à  Drevant  ont  produit,  indépendamment 
de  quelques  médailles  en  bronze  de  Maximin,  de  Nerva,  de  Claude,  des  deux 
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TertriciiBi  une  moUiiode  d*ol^el8  antiques,  dont  la  pli^art  ont  été  dépoaés  «i 
anaée  de  Bourfea,  'récemiiieDt  formé  et  dont  nous  parleroiis  plu»  tard.  Pamii 
eee  objets»  on  remarqQe  un  stylet  en  et  ayant  aenri  à  écrire  snr  des  tablettes; 
nn  bracelet  ganiois  en  cuivre  masaiC,  mais  couvert  de  dessins  ciselés  ;  nne  de 
ces./S&ai/es  ou  épingles  en  bronze  qui  servaient  i  attacher  les  draperies;  «ne 
euiUBrqne  Ton  croit  avoir  été  destinée  à  puiser  des  parfums;  vunasque  en  iMie 
cuite,  qui  sans  doute  à  servi  à  la  décoration  dans  quelque  partie  de  oenainiclioa; 
un  petit  fer  de  javeline  ;  une  iiague  en  fil  de  cuivre  ingénieusemenl  cantonmé  et 
composée  de  deux  parties  :  un  anneau  intérieur  et  un  extérieur,  le  tout  revein 
d*un  vernis  vert  fort  brillant;. enfin  une  paire  de  bondes  d'oreilles  anasi  en 
fil  métallique  contourné  ,n  et  ornées  d'une  perte  de  verroterie  bku  lapis.  Lu 
forme  de  ce  bijou,  ain»  que  celle  de  la  bague^  pourrait  être  imilée  uvec 
bonheur  par  nos  joailliers  modernes  :  ils  rencouhrent  trop  souvent  le  bissrre, 
en  cherchant  roriginatité ,  lorsque  Tautiquiié  lenr  o0t:irait  des  modèles  qui 
rarement  s'éloignent  des  règles  dn  bon  goAt,  sans  lequel  il  n'est  point  d*él6- 
gance  possible. 

On  a  trouvé  encore  dans  les  ruines  de  Drevant  des  défis  de  diverses 
deurs ,  ei  qui  donnent  lieu  de  remarquer  que  la  combinaison  des 
a  éprouvé,  depuis  les  Romains,  fort  peu  de  changements.  Quelques 
ont  oflTert  aussi  des  inscriptions,  dmii  la  plupart  étaient  trop  frustes  pour  être 
expliquées  ;  d'autres,  tracées  en  lettres  mal  formées,  n'ont  pu  rétce  encore  pac 
des  archéologues  consciencieux,  qui  n'ontpas  voulu,  à  l'exemple  de  tant  d'autres, 
suppléer  à  ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas  par  ce  qu'ils  anraient.pu  supposer 

La  réumon  en  un  même  lieu  de  monuments  aussi  importants  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parier;  la  proximité  du  Cher,  qui  a  pu  être  navigable  ancien- 
nement i  cette  hauteur  ;  la  présence  d'une  voie  romaine  aboutissant  près  dea 
ruines  de  Drevant;  tout  semble  attester  qu'un  grand  établissement,  une  cilë 
majeure  exista  jadis  sur  cette  localité  ;  et  l'étendue  des  thermes ,  comme  ceUe 
du  théâtre,  doit  faire  [»'ésumer  que  cette  ville  renfermait  une  population 
considérable.  Maintenant  à  quelle  époque  sa  fondation  remonte-t-elle  ?  On 
ne  pourrait  rien  conclure  de  précis  à  cet  égard  des  objets  recueillis  dans  ka 
fouilles;  msis  il  jaillit  plus  de  lumière  de  quelques  fragments  des  conairac» 
tions  elles-m^nes ,  ou  les  œuvres  de  l^art  révèlent  en  quelque  sorte  leur  date. 
Ainsi  nous  avons  vu  que  des  tronçons  de  colonnes  et  quelques  antres  pièces 
chargées  de  sculptures  paraissent  appartenir  à  l'école  aoodHtieuae  dn  règne 
d'Aurélien  :  en  acceptant  ce  témoignage  assez  déterminant,  ce  serait  donc  i 
la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  qu'il  faudrait  faire  rapporter  l'orbe 
des  établissements  de  Drevant.  C'est  en  effet  à  cette  époque  que  les  Guides, 
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eDei>re  eicaptet  des^  ioTasiooft  de  Barbares  qui  devaient  les  dësuler ,  louiasaieiit 
des  splendeur»  de  la  civilisation  romaine,  et  se  paraient  de  toute  sa  magnificence. 

Mais  à  qoeDe  ëpoqoe  la  cité  gatlo-romaine  de Drevant  fot-eHe  détruite?  Cette 
qoestioQ  nous  semble  d*une  solution  plus  difficile  encore  que  ht  première.  Sur 
plasiears  parties  des  ruines,  dit  M.  Uazé ,  on  a  remarqué  des  traces  d*inccndie; 
en  qael  temps  cette  catastrophe  rifligea-tr^He  ces  contrées  ?  Le  même  anti- 
4^n:e  éSx  aîHeurB  qu*nne  foule  d^objets  trouvés  dans  les  décombres,  ne 
remontent  pas  -au-delà  du  moyen-âge  :  d*oà  il  conclut  que  ce  grand  désastre 
ne  serait  pas  antérieur  au  Ras-Enqiére.  Noos  raSioDs  d'autant  plus  Toionliers 
notre  opinioa  à  celle  de  ce  làlKMÎeax  explorateur,  qu'il  nous  semble  rationnel 
dTaltrtbiier  «ix  Normands  la  destruction  de  Drevant,  puisque,  d*aprës  ses 
remflsrqttes  mêmes ,  cette  viUe  a  dû  subsister  après  les  dernières  excursions 
des  Sarrasins  ^ 

Ici,  comme  partout,  les  populations  rurales,  étrangères  à  toute  connais- 
sance des  grandeurs  antiques ,  «t  firappées  pourtant  de  la  présence  des  ruines 
grandioses  qu'elles  ont  sous  les  yeux,  cherchent  d«is  les  fables  Texplication 
de  ces  merveilles  d'une  puissance  d'exécution  que  nos  travaux  modernes,  si 
mesqums ,  si  rétrécis,  ne  leur  laissent  plus  concevoir.  Ces  Tastes  constrac*^ 
tioas  sont  donc  l'ouvrage  des  fées  :  ouvrage  interrompu  par  un  pouvoir  supé* 
rieur  au  prestige  de  leur  baguette ,  et  qu'elles  ont  abandonné  avant  qu'il  fût 
achevé.  U  vaut  peut-être  mieux  laisser  k  ces  bonnes  gens  cette  puérile  erreur, 
que  de  leur  apprendre  qu'il  exista  des  peuples  asses  gratuitement  barbares 
pour  ruiner  de  fond  en  comUe  les  habitations  de  leurs  semblables. 

L'knportancer  de  Drevant  sous  la  doorination  romaine  est  xonflmiëe  par  les 
traces,  bien  reconnaissablcs  encore,  d'un  camp  romain,  situé  de  l'autre  côté 
da  Cher,  et  presque  vis  à  vis  de  NtablissemeBt  mentionné.  Il'  est  probable 
que  Ton  communiquait  de  Fun  à  Fautre  par  un  pont ,  dont  toutefois  il  ne 
iMe  ancmi  vestige.  Ce  camp  était  établi  sur  une  espèce  de  cap  qui  s'avance 


(1)  l^ous  ayons  empnmté  la  plus  grande  partie  des  détails  qui  précèdent  aux  Notices  pittoretqnet  tur 
^  AstHqmiés  et  Us  Monuments  d%  Herry,  par  Bl.  Bazé,  pfemire,  eooservatear  des  moDomenls  da 
%waBMal  du  Cfair,  eie.  (rwftiMaiii  par  itiaiicai  OMBineDes/A  Boarfas^  flhes  aiaiieaMa  cl  dm 
ï'wta»?  A  Paris,  chas  nsiaa,  an  Fklaia>Bajrat)  Gel  oovrage,  exécmé  avec  autant  de  oonsdence  fne  de 
l*leBl,  oflre  des  descriptions  faiddes  et  à  la  portée  de  toales  les  intelligences,  que  complète  une  suite  de 
^ttsins  souvent  coloriés,  remarquables  surtout  par  leur  exactitude.  Nous  ne  pouvons  trop  recommander 
fmftn  de  M.  Saaé  anx  pcrsemiei  qd s^oecopenC  de  recberelies  atcbCiDlociqaes,  aux  artisiei,  anx  bislo- 
et  pafflieiilièiaMDt  à  ean  da  la  locslilé.  U  est  parwi  ces  deniers  des  éciÎTains  de  takal  qd , 
it ,  sont  trop  au  courant  des  connaissances  historiqaes  pour  négliger  le  secours  que  Tétude  des 
VKxnmenis  peut  leur  ofiir ,  i  une  époque  oà  Ton  est  enfin  convaincu  que  Thistoire  doit  se  colorer  de  tout 
^  <N  Tsstitut  aut  temps,  aux  faks,  aux  imlitaiians  et  aerx  humum  la  physionoariê  qulb  ani  Me. 
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daps  la  rivière,  dool  les  bords  esearpés  on  cet  endroit,  GODlriboaienl  à  la 
sûreté  de  ce  poste.  11  était  fortifié  seulement  à  Test,  par  un  mnr  d'environ 
cent  toises  de  longueur.  Quoique  si(ué  ciHmne  nous  Tenons  de  le  dire,  dans  le 
lit  du  Cher,  cette  station  militaire,  offrait  un  puits  creusé  au  milieu  du  caoipL 

Les  anciens  historiens  du  Becry  donnent  le  nom  de  ville  au  bourg  ^e 
La  Celle  Bruère,  qui  en  effet  conserve  encore  des  traces  de  son  ancienne 
condition  urbaine.  On  y  voit  les  restes  d'un  mur  d'enceinte,  des  portes  qui 
donnaient  accès  dans  la  cité ,  et  des  vestiges  du  château  qui  la  dooûnait.  Si  i*on 
doit  juger  de  Taocienneté  de  ces  fortifiçalions  par  celle  de  Téglise,  elles  seraiem 
anlérieures  au  xn«^  siècle  :  cette  église  est  un  édifice  bysantin  fort  remarquable, 
particulièrement  par  les  détails  de  «on  architecture.  Le  plan  du  monumeiit 
est  une  croix  latine  ;  chacune  de  ses  trois  nefe  offre  une  abside  à  son 
extrémité.  Les  chapitaux  des  piliers,  surtout  ceux  du  chœur,  sont  d'un  travail 
très-soigné ,  et  dans  lequel  roriginalité  du  dessin  se  joint  à  la  délicatesse  de 
Texéculion.  Plusieurs  autres  parties  de  cet  intérieur  sont  oniées  de  scalptores 
charmantes;  mais  celles  de  la  façade  méritent  une  attention  toute  particuliëre, 
tant  rhabileté  des  artistes  y  a  nmltipHë  et  varié  les  caprices  heureux  do 
ciseau.  La  nef  n'est  "pas  postérieiuMvau^comraencenient  du  x'  siècle;  le  diOMr 
est  évidemment  une  addition  du  xii^.  La  richesse  d'ornements  qui -se  développe 
à  la  façade  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  soit  de  cett«  dernière  é|HHpie; 
mais  à  droite  et  gauche  de  la  porte,  des  bas^-reliefs  rapportés  après  coup 
d*une  exécution  plus  ancienne  même  que  la  nef:  i'nn  d'eux  retwésente 
tètes  de  chevaux  ;  l'autre ,  im  taureau  posant  un  pied  sur  une  boule,  et 
honunes  luttant.  Ces  sculptures  ont  le  caractère  antique  ;  nttds  d'une  basse 
époque,  déjà  envahie  par  le  mauvais  goût  roman. 

Lit  diapelle  de  l'hôpital  passe  pour  avoir  été  reprise  sur  des  foMUlioBS 
romaines  A  nous  n'y  avons  rien  vu  cpii  aulorisM  cette  opuiion;  ce  petit  44iAc:e  » 
consacré  à  Saint  Mathurin,  peut  avoir  été  roman,  et  plus  probablement  bysanftw 
connue  l'église.  Aujourd'hui ,  son  caractère  primitif  s'est  effacé  sous  lesresUm- 
rati<ms  successives.  Il  est  probable  que  les  constructions  importantes  qui 
existent  ou  ont  existé  à  La  Celle  Bruère,  étaient  dues  à  des  seigneurs  puissants 
et  peut'-étre  renommés  ;  mais  ni  les  monuments  historiques,  ni  les  tradilioBs 
locales  ne  nous  ont  mis  à  même  de  relater  ce  qui  se  rapp<Nrte  aux  anciens 
possesseurs  de  ce  fief. 

En  se  rapprochant  un  peu  de  Saint- Arnaud ,  on  aperçoit ,  se  dessinant  sur  la 
lisière  d'un  bois ,  les  bâtiments  jadis  occupés  par  l'abbaye  de  N&ir  Lac^  appelée 
primitivement  la  Maison-Dieu.  Cette  communauté,  fondée  en  1150  parEbbes, 
seigneur  de  Cbarenton,  dépendait  du  monastère  de  La  Celle  Bruère,  dont  il 
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ûé  M8I6  plus  de  traces  ;  Tniie  et  r  âatre  maismi  feletait  de  l*ordre  de  Citeiiix.  Il 
MrilidMie  du  eoUTent  de  N<riivLae  mie  grande  église  sans  caraciëre  et  qadqnes 
eorps  de  logis,  où  Ton  a  établi  réceikiment  une  manufacture  de  porcelaine, 
dont  nous  ne  pouvons  rien  dire  encore. 

Le  bourg  de  Mèillani,  que  Ton  dée<M'e  aussi  du  nom  de  yille,  est  ptaui  riche 
eu  Sonfemrs  héraWques,  et  la  puissance  de  ses  anciens  seigneurs  est  surtout 
révélée  par  les  magnificences  de  son  château^ 

Cet  édifice,  ou  {rtutôt  ce  m<mument,  où  s'étalent  arec  autant  de  grâce  que  de 
profusion  et  de  délicatesse,  toutes  les  splendeurs  de  la  renaissance,  a  été  cons- 
truit an  commencement  du  xyi*  siècle,  par  Charles  d*Amboise,  seigneur  de 
Chaumont,  qui  avait  été  goUTemeur  de  Milan  après  la  conquête  de  ce  duché 
par  François  i".  Or,  Brantôme  a  pris  soin  d'expliquer  les  rapports  qui  ont 
existé  entre  la  capitale  de  Tantique  J^ombardie ,  et  le  splendide  château  que 
nous  abordons  :  «  aidsi  que  )e  le  tiens  d'aucuns  seigneurs  et  dames  de  ce 
9  t^nps  là,  a  dit  ce  mémorialiste,  dans  ses  Hommes  itiusires  Français,  des 
»  guns  et  profits  que  fit  M.  le  grand  maistre  de  Chaumont,  quand  il  estait 
»  gouverneur  du  Milanais,  en  fit  faire  le  chasteau  et  maison  de  MeiUan  en 
>  Bourbonnais  f  qui  est  Tune  des  belles  et  superbes  qu'on  saurait  voir.  »  On 
peut  ajouter  que  Charles  d'Amboise,  comme  s'il  ett  craint  que  Ton  ne  devinât 
pas  l'origine  des  richesses  qu'il  avait  prodiguées  dans  cette  construction,  hii 
donna  le  nom  de  la  viBe  <pi'il  avait  gouvernée  avec  un  lucre  si  abondant  : 
car  le  nom  de  Meillant  n'est  que  celui  de  Milan  corrompu,  et  ne  peut,  ainsi 
qoe  celui-ci  f  se  tradmre  en  latin  que  par  MôdManum. 

Le  bourg  de  MeillMit  et  son  château  sont  bâtis  au  milieu  des  bois,  et  dans 
une  soUtude  aussi  profonde  que  champêtre,  qui  fait  ressortir,  par  un  contraste 
Mitibrement  inattendu,  tout  ce  qu'it  y  a  d'élégance  et  de  recherche  artistique 
daus  ie  cbef-d'ceuvre  que  le  grand-maltre  de  Chaumont  est  venu  cacher  en 
ce  heu.  Mais  lorsqu'on  a  firanchi  le  fossé  rempli  d'eaux  dormantes  qui  envi- 
ronne le  château;  lorsque  l'on  pénètre  dans  la  cour  maintenant  silencieuse, 
eb  l'opulence  du  maître  basait,  il  y  a  trois  siècles,  affluer  tant  d'amis 
«■pressés,  tant  de  beautés  accortes,  tant  de  servants  disposés  à  faire  chère 
Ke  aTec  les  valets  peu  économes  de  la  maison  ;  quand  on  a  sondé  d'un  coup 
d'oeil  le  Tide  de  ces  vastes  écuries,  où  l'on  entendait  hennir  cent  palefrois  fiers 
de  leur  riche  harnachement;  alors  les  yeux  s'écarquillent  à  l'aspect  de  la  pro- 
fiision  de  sculptures  que  la  main  d'une  fée  semble  avoir  détachées  d'un  métier 
k  denteHes ,  pour  en  orner  un  de  ses  palais.  C'est  surtout  sur  la  façade  du 
château  regardant  la  cour,  que  le  ciseau  a  créé  les  plus  délicieux  ornements  : 
les  cheminées,  additions  disgracieuses  d'une  construction  architecturale,  sont 
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ici  des  pKgea  ravissantes ,  oii  les  ciselâtes  de  pierre  se  dessineol  née  nte  moÊt 
exquise  de  combinuBons  et  d'effets.  Les  feoétres,  hantes,  élancées  et  qieni- 
moDie  une  conronne  de  fUigranes  à  jour, pourraient  être  comparées  ui  pti 
minniieiises  découpures  qiie  BenvenDio-Celiitû  obtenait,  comme  uitut  è 
victoires,  des  métaux  le  plus  durs.  Mais  c'est  particulibrement  sur  la  tour  au*- 
gone  dite  dts  Lions,  que  les  artistes  de  la  reDaissaoce  ont  pris  A  tlcbe  de  r^v, 
de  grouper  etde  faire  liarmonier,  an  gré  du  meilleur  goût,  tout  ce  qae  les  biw- 
rcries  d'un  rére  où  les  poétiques  folies  des  llitle  et  uiu  Nmlt  itSteal  d'émit 


Là  s't'lance  d'un  enroulement  heureux  de  nervures,  un  chevalier  armé  de  toiH» 
pièces,  luttant  avec  un  sauvage  velu  ;  plus  loin  sortent  d'une  efflorescettcc  de 
chardons  allégoriques,  des  moines  boufDs  aux  longues  oreilleB d'Ane,  nés  de  ifi^ 
que  réminiscence  vengeresse  d'un  sculpteur  mal  récompensé  par  des  reltgieai- 
Ailleurs,  des  femmes  aux  ailes  de  papillon  rappellent  on  trait  d'inconstance  diHit 
le  souvenir  est  passé  de  la  tête  de  l'artiste  dans  son  ciseau.  Sur  une  autre  partie 
delà  tour,  et  toujours  avec  l'assentiment  du  go6l  le  plus  pur,  des  hommeaK 
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terminant  en  escargots,  dénotent  pent-ètre  la  mëdiociité  se  traînant  dans  la 
carrière  des  arts,  avec  plus  de  succès  qae  le  génie,  qoi  la  franchit  à  tire  d*alle. 
Et  çà  et  là,  i  travers  tons  ces  points  de  dentelle,  vous  apercevez  le  ciel  bien. 
Cette  Ibur  des  tiens,  qni  sans  donte  doit  son  nom  aux  figures  d'animaux  placées 
sur  ses  fenêtres»  ne  le  cède  assurément  en  rien  à  ce  que  TAlhambra  de  Gre- 
nade présente  de  plus  recherché. 

EUe  renferme  un  escalier  en  colimaçon ,  aussi  doux  que  hardiment  construit , 
qui  conduit  aux  appartements  du  château.  Aux  huit  pans  de  la  tour,  régnent 
extérieurement  des  colonnes  torses  dont  la  pierre,  selon  Texpression  d'un 
écrivain  moderne ,  semble  s'être  tordue  sous  lamftin  de  Tartiste,  comme  le  filer 
de  verre  approché  de  la  flamme  d'une  lampe  par  l'ouvrier  émaitleur.  De  distance 
en  distance,  l'escalier  oiHre  un  repos,  sur  lequel  s'ouvrent  des  portes  communi- 
quant aux  pièces  de  cette  somptueuse  habitation;  on  voyait  autrefois  au-dessus 
de  ces  portes ,  les  médaillons  en  mari>re  des  douze  Césars ,  d'une  excellente  exé- 
cution. Les  chambres,  où  l'on  ne  trouve  plus  ces  meuMes  délicieux  que  l'Italie 
nous  envoyait  au  xvp  siècle ,  ont  perdu  le  caractère  grandiose  qu'un  semblsMe 
ameublement  complétait:  elles  étaient  vastes  alors;  maintenant,  elles  ne  sont 
plus  que  démesurément  grandes.  L'une  d'elles,  qui  fut  une  immense  salle  de 
compagnie,  présente  encore  un  singulier  ornement,  plus  singulièrement  expli- 
qué :  ce  sont  trois  grands  cerfs  sur  le  cdlier  desquels  une  expansive  naïveté  a 
écrit:  Cum  similis  simili  gaudet,  ei pares  aspiciendo,  corniferi gaudete.  On 
est  peu  surpris  de  voir  à  côté  de  cette  légende  la  date  de  1538;  mais  par 
bofiheur,  les  dames  qui  se  réunissaient  dans  ce  salon,  ne  savaient  pas  le  latin. 
Autour  de  l'ample  manteau  de  la  cheminée  circule  une  galerie  à  jour,  dans 
laqoefle  se  plaçait  sans  doute  un  orchestre. 

La  chapelle,  tituée  du  côté  de  la  cour,  n'est  pas  moins  que  la  Tour  des 
Uons,  ornée  de  découpures^  de  trèfles,  de  nervures,  de  rinceaux  exqpis  :  c'est 
tme  construction  toute  orientale,  un  bijou  d'ardiitectnre  svelte,  coquet  à 
l'extérieur  coomie  une  chapelle  d'ivoire.  A  l'intérieur,  c'est  un  caractère  bien 
afférent  :  d'autres  inspirations  ont  présidé  à  la  décoration  grave,  mêlée  de 
siagnlarités  bizarres,  qui  s'offre  à  la  vue.  Voici,  pour  emblème  de  la  mort, 
un  (nnoplate  et  un  fémur  en  croix;  mais  que  signifient  ces  deux  grenouilles  et 
ce  Bcoipion,  surmontés  d'un  crftne  humain,  avec  une  bière  et  un  linceul? 
Cette  allégorie  ne  se  laisse  pas  pénétrer.  Les  boiseries  de  la  chapelle ,  repré- 
<^tant  plusieurs  scènes  de  la  passion ,  sont  fort  remarquables. 

I^ittis  l'exécution  d'une  fontaine  construite  au  milieu  de  la  cour  du  château , 
h  ridiesse  des  sculptures  se  mêle  aussi  à  la  singularité  de  l'allégorie  :  on  y 
^eit  une  femme ,  velue  comme  im  loup ,  ime  cruche  à  la  main.  Ces  figures 
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de  «ravages  le  reprodoieent  dm»  pliisîevB  parties  dn  motam^A:  eXtm urmA 
de  sopport  aux  armoiries  de  la  maison  d'Amboise,  tandis  qa*iiiie  tête  de  nègre 
coiffée  de  grandes  ailes,  les  couronne  d'une  asses  hideuse  figure.  On  dit  <p 
c*est  rexpression  de  quelque  tradition  de  famille ,  dont  rexplicaiîon  ne  dm 
a  pas  été  ecNumuniquée. 

Au  XYi*  siècle,  la  magniflcence  seule  ne  suflkait  p^  pour  donner  une  idée 
de  la  puisance  fitodde  :  il  fallait  encore  la  faire  comprendre  par  les  attribau 
de  la  force.  Au  palais  élevé  par  Charles  d*Amboise,  s*appuie  une  grotae 
tour  carrée,  que  couronne  une  galerie  de  mâchicoulis;  mais  ainsi  que  Fcb 
ciselait  élégamment  Farmure  des  hauts-barons ,  Fart  avait  sculpté  richement 
les  consoles  de  cette  galerie  meurtrière. 

La  façade  occidmtale  du  château,  qui  regsrde  un  beau  janMn  anglais,  d'âne 
époque  bien  postérieure  à  sa  construction ,  est  beaucoup  moins  ornée  que  h 
façade  opposée;  mais ,  de  ce  côté  comme  de  Vautre,  le  seigneur  de  Meilliati 
fait  sculpter  des  emblèmes  de  vanité  :  ici  ee  sont  des  C  enlacés ,  indivant 
son  prénom;  ailleurs  des  manês  enflammés  signifient  Chawmmi,  avec  loole 
la  subtilité  d'esprit  des  rébus  qui  enveloppent  les  bombons  de  Bertheleniol 

Le  chftteaa  de  Meillant  est  passé  de  la  maison  d'Amboise  dans  celle  de 
Béthune  Gharost.  Le  denier  duc  de  ce  nom  (Armand  Joseph),  digne  appri- 
ciatenr  et  sans  doute  conservateur  attentif  de  cet  édifice,  où  se  sont  étalées 
toutes  les  facultés  artistiques  de  la  renaissance ,  a  planté  le  beau  jardm  anglais 
dont  nous  venons  de  parler.  BL  de  Gharostfonda^  de  1795  à  1798,  une  société 
d'agriculture  à  Meillant  :  tandis  qu'une  partie  de  la  poblesse  combattait  coutn 
sa  patrie ,  ce  digne  citoyen  s'efforçait  de  Tenrichir. 

En  181&,  celui  qui  trace  cette  notice  passa  une  nuit  dans  cet  alhambra  dn 
BMty  :  alors  l'armée  de  la  Loire  occupait  ce  pays ,  et  une  division  de  cavalerie, 
stationnée  près  du  bourg ,  obéissant  à  des  craintes  que  nous  ne  révéknas 
pas ,  se  gardait  militairemrat  au  milieu  de  la  Fruice.  Les  flammes  de  aes 
bivouacs  valaient  se  réfléchir,  vives  et  tremblottantes,  sur  les  murs  brodés 
dn  ch&teau;  pour  peu  qu'on  fbt  encfin  &  rêver,  on  pouvait  se  croire  eocore 
MU  traips  de  la  fronde,  û  funestes  à  cette  contrée. 

La  commune  de  Meillant  n'est  Intéressante  que  par  deux  hauts  fburaeaax 
qu'elle  renferme ,  et  qui  oeciq)ent  une  partie  de  ses  habitants.  On  s'y  Mire 
cqpoidant  à  un  commerce  de  merrain  assez  actif,  par  suite  de  i'e^eiiaite 
des  bois  tirés  de  la  fortt  du  Troftçay .  On  a  découvert  il  y  a  quelques  anaées 
dans  cette  commmie  une  carrière  de  plAtre,  qui  est  aujourd'hui  en  pkB^ 
exploitation. 

Près  du  village  de  CoUmMen,  on  aperçoit,  à  travers  une  heureuse  véfé^ 
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tatien,  qp^ÊfÊÊê  YtÊiigtê  d'im  «qnedoo  romimi*  qui  conduisait  ks  eaux  à 
Drevam  :  cette  ruioe  antique ,  oubliée  par  le  temps  au  unlieu  d*uo  paysage 
plein  de  fie  »  contribue  i  foraier  une  fabrique  digne  du  pinceau  de  Glande 
le  Lorrain,  qui  se  plaisait  tant  à  c^oser  les  sompiuosiiés  de  Tart  aux  splen- 
deurs  de  la  nature,  si  grandes  par  leur  simplicité. 

Le  terrein  du  canton  de  Saint- Arnaud ,  varié  dans  ses  qualités,  oftre  sur 
quelques  pmnts  une  terre  légère  et  sablonneuse  propre^à  produire  du  méteil; 
ailleiirs,  G*est  une  terre  légère,  nuûs  fertilisée  par  les  débordeoients  du  Cher  : 
GeUe-ci  produit  du  froment  en  médiocre  quantité.  D'antres  commîmes  de  co 
canton  se  composent  de  terres  fortes,  rougeâtres,  sur  eertainas  locaUlés. 
Enfin,  une  dernière  nature  de  terrein  maigre ,  pierreuse,  quelquefois  mêlée  de 
craie ,  ne  donne  que  du  seigle.  MeiUant  et  quelques  autres  communes  offrent 
une  abondante  récolte  de  châtaignes  :  c'est  pour  ces  localités  une  branche 
d^eiploitation.  Les  seules  communes  d'Orval  et  de  La  Celle,  contiennent  des 
lîgnes  :  elles  produisent  un  vin  froid  d'une  très-petite  qualité,  et  peu  susceptible 
de  cmisenratjap. 

Dans  la  commune  de  La  Celle,  il  existe  une  carrière  d*oii  l'on  tire  des 
pierres  q/ae  Ton  dit  réfractaires  à  la  gelée  :  on  les  eçiploie  en  dalles,  en  car- 
reaux, en  réservoirs,  en  tablettes  de  cbenûnées.  On  a  prétendu  qu'il  existait 
une  aune  d'argent  dans  cette  même  commune  :  un  mémoire  préswté  à  TAca- 
demie  des  sciences,  en  17^9 ,  mentionnait,  dit-on,  ce  gisement,  précieux. 
Ind^endamment  des  deux  usines  à  fer  que  nous  avons  signalées ,  le  canton 
de  Saint-Amand,  renferme  un  assez  grand  nombre  de  mouhns  à  blé,  que 
teit  mouvoir  la  Marmande ,  le  Chignon  et  plusieurs  antres  petites  rivières 
qid  le  traversent  ;  on  y  compte  aussi  sept  à  huit  tuileries.  Telles  sont ,  avec 
TexpiojlatioB  de  quelques  bois ,  les  seules  ressources  industrielles  de  ce  canton, 
qui,  d'ailleurs,  jouit  d'une  certaine  aisance  par  le  rapport  de  ses  produits 
agricoles.    - 

Au  snd  du  canton  de  3aint- Amand ,  et  sur  la  limite  du  département  de 
TAUier,  s'étend  le  canton  de  Sautzais-le-Potier.  Cette  partie  de  Farrondisse- 
ment  ofllre  peu  d'intérêt  historique  :  tout  ce  qu'on  peut  y  recueilUF,  sous 
ce  rapport,  se  C4mcentre  dans  la  commune  d'Ainay- le -Vieil,  dont  nous 
parierons  tout  à  Theure.  Saurais  est  un  bourg  entièrement  rural  ;  la  popula* 
tioa  de  ce  lieu,  qui  n'excède  pas  g70  habitants,  ae  Uvre  eicbisivement  aux 
travaux  de  l'agriculture.  La  situation  du  bourg  sur  la  rive  gauche  et  à  une 
petite  distance  du  Cher ,  ne  lui  est  utile  en  rien ,  sinon  à  lui  prêter  une 
physionomie  aussi  pitteresque  que  peut  Fêtre  une  localité  dépournw  de 
<^tte  vie  coUeetive  résultant  d'une  industrie  active  qu'on  ne  remarqae  point 
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ki.  L'église  de  Stnlaa»  n'est  pas  on  monument,  et  ancmie  des  DUMons 
ifoi  se  groupent  atentonr  œ  peat  recevoir  le  nom  d'édifice.  U  se  tient  dans 
ce  cbef-lien  de  canton  une  seoie  foire  chaque  année,  le  29  avril  :  elle  est 
particnliërement  consacrée  à  la  vente  des  Ixeofs,  qne  l'on  engraisse  sur 
qoekjpies  parties  du  canton.  Sanlzais  est  à  trois  lienes  sud  de  Saint-Amand. 

Forcé  de  nous  réfugier  vite  à  AimUfAe-yieit,  pour  échapper  k  la  monotonie 
d'un  pays  plat  et  sans  caractère ,  nous  retrouvons  au  moins  dans  ce  cod 
du  canton,  des  ondidatimis  qui  se  découpent  heureusement  sur  le  ciel,  et 
prêtent  à  la  nature  un  sourire  gracieux,  sous  sa  parure  de  verdoyante  végé- 
tation. Le  bourg  d'Ainay-le-Vieil,  sans  être  considérable,  a  quelque  chose 
d'allègre  qu'il  emprunte  de  la  fertilité  du  territoire  et  des  arbres  qui,  se 
combinant  avec  les  pompeuses  constructions  du  château ,  contribuent  à  dessiner 
ime  fabrique  agréable.  Dans  notre  troisième  section ,  nous  avons  parié  d'Ainay- 
le-Ghateau,  bourg  dont  l'origine  remonte  au  x«  siècle;  or,  si  Ton  doit  s'en 
rapporter  à  la  désignation  d' Ainay-le-Vieil ,  son  existence  date  d'ime  époqve 
antérieure  aux  conunencements  de  la  localité  bourbonnaise.  -Rien,  toutefois* 
dans  la  c<HistrucUon  du  mamûr  seigneurial,  ne  rappelle  ime  telle  anciometé: 
nous  n'y  voyons  aucune  partie  d'édifice  qui  ne  soit  postérieure  à  la  seconde 
moitié  du  xnr*  siècle.  Ainn  que  toutes  les  demem^s  seigneuriales  de  ce  temps, 
le  château  d'Ainay  était  environné  d'une  enceinte  crénelée,  flanquée  de  toors, 
coDummiquant  entre  elles  par  un  chemin  qui  régnait  derrière  les  créneaux. 
L'entrée  de  la  forteresse  offrait  une  triple  arcade ,  armée  d'une  herse  et  de 
deux  assommoirs.  Un  large  fossé  rempli  d'eau  ceignait  l'ensemble  de  ces 
fortifications,  qui  ont  disparu  en  grande  partie.  La  magnificence  des  seigneurs 
d'Ainay,  au  xvi<  siècle,  a  fait  d'amples  retranchements  aux  travaux  qne  ceux 
du  xiv*  avaient  accomplis  pour  leur  sûreté,  et  les  reconstructions  faites  à 
la  phis  nouvelle  de  ces  deux  époques  ne  sont  pas  tontes  du  même  temps  : 
quelques-imes  appartiennent  au  gothique  flamboyant;  d'autres  ont  le  caractkrs 
de  la  renaissance,  et  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  les  richesses  architec- 
turales de  Meillant  C'est  aussi  du  côté  de  la  coiv  qne  le  château  d'Ainay 
étale  ses  élégantes  sculptures,  non  moins  fécondes  en  caprices,  en  bizarreries 
'  ingénieuses  sm*  cette  copie  de  T  Alhambra  du  sire  de  Chaumont ,  que  snr 
l'original  même.  Une  tour  en  saillie  sur  la  façade  et  renfermant  l'escaHer, 
mais  moins  chargée  de  broderies  que  celle  des  Lions,  la  rappeUe  cependant 
par  le  bon  goût  de  son  ornementation. 

Mais  on  reconnaît  ci  et  là  que  les-jouissances  modernes  ont  voidu  se  mettre 
à  l'aise  au  château  d^Ainay,  par  le  sacrifice  des  splendeurs  féodales:  le  dix- 
septième  siècle  surtout  a  mutilé  (dusieurs  parties  de  êet  édifice,  peur  toi 
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«tonoer  11  phyakoMme  d'onemaiion  de  plaisance;  le  dix-hnitihiM  y  ajoiot 
M»  pièces  d'eiD  fftToriies  ;  et  plus  tard,  un  de  ces  jardios  anglais  où  I'ob 
élrelBt  la  nalare,  coaune  une  jenoe  Bile  dans  son  cwset. 


La  terre.  d'Ainay-le- Vieil,  après  avoir  appartenu  loDK-teuips  i  l'ilhutre  et 
puissante  maison  de  Golan ,  à  laquelle  les  magnificences  du  <^teaQ  sont 
(lues,  passa  dans  celte  de  Montmoria.  puis  dans  celle  de  Bi^y.  Rien  n'annimce 
d'aitlenrs  que  celle  sei^euiie  ait  été  le  tbéjtire  d'ancmi  éTéoemeot  digne  de 
mémoire ,  au  moins  k  une  époque  dont  les  fastea  soient  constatés  par  les 
moamienis  historiques. 

Les  communes  d'Éphuuit  et  de  Vesdun,  qui  sont  les  plus  importantes  du 
canton  de  Suilzais,  sous  le  rapport  de  la  population,  quoique  la  dernière  ne 
reufeime  que  1,191  habitaals,  ne  se  reeommandem  pas  à  d'antres  titres. 

Le  canton  de  Saulzais  est  on  des  moins  peuplés  du  déparlement  :  ce  qui 
s'expliqne  pitr  le  peu  de  valfor  des  (erres  qu'il  renferme.  En  effet,  elles  sont 
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en  général  d*ane  nature  nudgre,  sablooneose,  pierreuse , et  ne  {ffoduscM  ipe 
da  seigle.  La  population  ne  peut  donc  attendre  qa'une  iniparfaile  prospéiilé 
des  produits  du  sol ,  qoi  sont  partout  la  richesse  la  plus  réelle.  La  petite  rivière 
des  Gontards ,  dont  le  cours  fait  tourner  plusieurs  moulins,  trayerse  le  canton; 
le  Cher  borde  ses  extrémités  est  et  nord*-est 

£q  sortant  du  canton  de  Saulzais  vers  le  sod^-ouest,  on  entre  sur  celui  de 
Châteaii'Meillant ,  situé  à  Textrémité  la  plus  méridionale  du  département, 
et  qui  confine  à  l'ouest,  an  sud  et  à  Test,  les  départements  de  Tlndre,  de  la 
Creuse  et  de  T Allier.  Beaucoup  de  traditions  hasardées  sur  Forigine  de 
Ghaoteau-Meillant,  Casirum  Mediolanmm,  se  sont  accréditées  dans  le  pays, 
et  ont  même  été  propagées  par  quelques  historiens  du  Berry.  Les  plas  ambi- 
lieuses  de  ces  fables  historiques  font  remonter  Texistence  de  cette  YiUe  an 
temps  de  Texpédition  de  BelloTëse,  et  rapportent  que  ce  conquérant  donna  à  la 
Yille  qu'il  fonda  dans  rinsubrie,  le  nom  de  Jffediolanum  (Milan),  en  souvenir 
de  la  cité  berruyère  située  entre  les  bords  de  Tlndre  et  les  rives  du  Cher. 
Mais  il  est  hors  de  doute  qu'il  a  existé  à  Château-Meillant  un  établiaaenMot 
romain  :  des  fouilles  faites  au  village  d'Alicbamps,  et  dont  nous  parlions 
bientôt ,  ont  fait  découvrir  une  coloqne  milliaire  sur  laquelle  sont  marquées, 
en  lieues  gauloises ^  les  distances  de  Tendroit  où  elle  était  placée*  aux  trois 
villes  d'^t;arictiiii,  de  Mediotunum  et  de  Neri.  Voici  rinscription  que  cette 
colonne  portait  : 

FELiei    AU»  TRB   P  COS    Ht. 
PP   PROCOS  AVAR.    L  Xllll. 
■  EDI.    XII.   RERI   XXV. 

La  route  sur  laquelle  étah  plantée  cette  home  itinéranre,et  que  nous  avons 
déjà  mentionnée  plus  d*ime  fois  dans  noùre  précédente  section,  se  dirigeait 
ÙLAvaricunumc  Néri,  en  passant  par  Allchamps,  où  venait  dl>ontir  un  enadbran- 
cbement  partant  de  Mediolanum.  Cette  voie  romaine,  dont  on  reconnatc  divers 
fragments  bieh  conservés,  est  appelée  par  les  habitants,  la  Oimtsséê  de  César. 
Il  va  sans  dire  que,  selon  les  traditions  locales,  sa  construction  est  attribuée 
à  nUnstre  mteur  des  Cammmtaireg;  et  les  anciens  historiens  du  Berry  ont 
religieusement  consacré  cette  opinion  hasardée,  fls  ont  été  phis  loin,  en  se 
conformant  aux  dires  populaires,  lorsqu'ils  ont  fait  honneur  au  même  compté- 

(I)  La  KeQft  gadlotue  fqarvihit  à  pra  pr^s  à  la  iii«(i<  éttmt  de  naa  liraM 
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ramt  de  rërection  d'une  tour  carrée,  hante  de  72  pieds,  large  de  40  et  dont  les 
murs  n*ont  pas  moins  de  15  pieds  d'épaisseur,  que  Ton  volt  encore  à  Châteai^ 
MeHIant.  U  faot  être  bien  pea  versé  dans  la  connaissance  des  constructions 
da  moyen-ftge ,  pour  ne  pas  reconnaître  ici  Tarcbitecture  militaire  des  xi«  et 
lu*  siècles,  qui  ne  ressemble  à  celle  des  Romains,  ni  par  la  dimension  des 
pierres,  ni  par  la  manière  de  les  sceller,  et  qui  en  difière  surtout  par  Tabsencc*. 
des  assises  de  briqoe,  que  Ton  retrouve  dans  presque  tous  les  monuments  de 
la  période  romaine.  Le  château,  imposant  par  sa  masse,  mais  d'une  physio- 
nomie que  des  additions  successives  ont  rendue  bizarre,  est  accolé  à  cette 
loor;  plusieurs  de  ses  parties  sont  du  même  temps  et  du  même  caractère 
qu'elle.  Il  nous  semble  évident,  toutefois,  que  quelques  autres  tomrs  carrées 
des  époques  antérieiires  à  la  période  gothique,  ont  été  couronnées,  durant 
celle-ci,  de  machtcouUs  destinés  à  défendre  leur  crête.  Mais  ce  qui  surtout 
tranche  vivement  sur  ces  constructions  primitives,  ce  sont  d'élégantes  toureUes 
pentagones,  dont  TAge  est  authentiquement  consacré  par  les  délicieuses  sculp- 
tores  et  les  caprices  d'une  hardiesse  fantastique,  qui  révèlent  la  coquette 
surcbitectmre  de  la  renaissance. 

Autrefois,  le  manoir  de  Cbâieau-Meiilant ,  mélange  fx>nfns  des  robustes 
attributions  de  la  puissance  féodale  et  de  la  splendeur  élégante  du  xvi«  siècle , 
s'annonçait  an  lom  par  un  signe  peu  ordmaire  :  lorsque  les  rayons  du  soleil 
édaifaiest  sa  toiture  en  forme  de  dême,  il  en  partutules  reflets  étincelants  qui 
éblouissaient  le  voyageur.  C'est  que  sur  l'espèce  de  lanlenie  qui  couroniiait 
cette  toiture ,  s'élevait  une  statue  en  cuivre  doré ,  représentant  la  fameuse 
Melhuhie  dont  je  vous  ai  parlé  ailleurs  ^  l'une  des  ascendantes  des  Saint- 
Gelais-  Lusignan ,  alors  seigneurs  de  Château  -Meillant.  Le  château ,  toujours 
entouré  d'eau,  s'appuie  à  la  base  d'une  petite  eolbne,  et  contribue  à  dessiner 
on  point  de  vue  varié  d'aspects  et  de  tons,  que  complètent,  en  se  groupant 
au-dessous,  les  maisons  de  la  ville.  On  dirait  que  le  vieux  monument  seigneu- 
rial cqnserve  encore  sur  cette  dernière  l'empire  qui  s'est  évanoui  au  soufDe  des 
révolutions  :  eUe  n'a  pas  entièrement  perdu  sa  physionomie  ancienne,  et  les 
nouveaux  édifices  y  sont  peu  coBununs.  Çà  et  là  l'on  retrouve  des  vestiges 
du  mur  d'enceinte  qui  envnronna  jadis  ce  cheMieu  d'une  importante  i^bâtellenio. 

Le  premier  titulaire  connu  de  ce  ftef  fot  Alard  ou  Adelard ,  qui  vivait  à  la  fin 
du  xi<  siècle  et  au  commencement  du  xii«.  Il  avait  épousé  Alix,  comtesse  des 
Aix ,  bdle  et  noble  damoiselle  dont  il  était  vivement  épris  ;  mais  quelques 
années  après  son  mariage,  il  se  souvint  tout  à  coup  qu'elle  était  sa  parente 

(I)  Toyfi  MM  I",  page  487. 
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au  degré  prohibé ,  et  se  sépara  d*elle.  Les  hauts-barons  de  cette  épdqife ,  en 
guerroyant  contre  les  infidèles  de  TOrient,  avaient  souvent  regretté  de  ne  pu 
vivre  sous  Fempire  de  cette  partie  commode  du  G^Hran ,  qui  permet  la  pfamfité 
des  femmes  sans  s*exposer  aux  critiques  du  monde;  mais  il  n*y  avait  pas  moyea 
d'introduire  cet  usage  :  le  christianisme  se  monurait  inflexible  sur  ce  poîoL 
L'Ëglise  devint  plus  accommodante  :  lorsqu'un  seigneur  était  las  de  réponse 
qu'il  avait  choisie,  une  consanguinité  secourable ,  qu'il  était  toujours  facile ife 
prouver,  favorisait  la  rupture  du  nœud  conjugal,  et  les  dames  répudiées 
ne  réclamaient  pas  toujours  contre  ce  divorce»  Elles  ne  réclamaient  jamtis 
lorsqu'elles  étaient  jeunes,  belles  et  recherchées;  mais  Agnès  des  Aix,  hiea 
qu'encore  parée  de  toutes  les  séductions  de  la  jeunesse ,  se  fil  religieuse  k 
Fontevrault.  Elle  accompagna  Bobert  d'Arbrissel  dans  une  mission  qu'il  fil 
dans  le  Maine  ;  et  plus  tard  (1129),  elle  conduisit  une  colonie  de  religieuses  à 
Vega,  en  Espagne.  Alard,  conjointement  avec  Léger,  archevêque  de  Bourges, 
avait  fondé  le  couvent  d'Orson  ;  la  comtesse  sa  femme  en  bit  la  preoûèie 
abbesse. 

Selon  la  chronique  de  Saiiit-Denis,  Alard  de  Ghikieau>^BIeiUaDt  se  rendit 
illustre  par  son  éloquence  :  à  l'avènement  deXouis-Ie-6ros,  il  prononça  ane 
harangue  si  belle ,  qu'elle  lui  attira  l'admiration  et  ramitié  dé  tous  les  courtisans, 
dit  la  même  chronique.  L'admiration,  cela  se  conçoit;  mais  l'amitié  ooas 
semble  plus  hypothétique,  si  le  harangueur  obtint  la  faveur  du  souverain^  Les 
monuments  historiques  ne  nous  ont  pas  permis  de  suivre  la  série  des  seigneon 
de  Ghftteau-MeiUam  ;  tout  porte  à  croire  que  ce  fief  était  passé  à  la  fin  du 
XV*  siècle  dans  la  maison  de  Nevers  ;  car  Charlotte  de  Bourgogne ,  femiBS 
de  Jean  d'Albret,  sire  d'Orval,  décéda  en  cette  ville,  le  23  août  i5M.  On 
voyait  autrefois  son  tombeau  en  pierre  dans  l'église  paroissiale  :.  cette  daney 
était  représentée  à  genoux^  en  costume  du  temps.  Verà  1588,  la  mêOMs  iMÎBon 
de  Nevers  possédait  encore  le  fief  de  Chftteau-MeiUant,  puisque,  à  cette 
époque,  Ludovic  de  Gonzague  et  Henriette  de  Clëves ,  son  épouse,  firent  par- 
ticiper cette  ville  et  dix  paroisses  environnantes,  à  la  fondation  anonelleiies 
cmqnante  rosières  dont  nOus  avons  parlé  précédemment  '. 
.  Ghfltéau-Meillant  et  les  environs  eurent  à  souffrir  des  guerres  de  religioB 
du  XVI*  siècle  :  une  enquête  faite  an  commenoement  du  siècle  suivant  a 
prouvé  que  le  duc  de  Deux-Ponts  et  le  vicomte  de  Turenne ,  avec  one  année 
calvmiate,  campèrent ,  en  1569 ,  tout  près  de  la  viëe  ;  on  voit  au  vfflage  de 
Goutenoire  des  reaies  de  leurs  retranchements  :  ce  lieii  est  appelé,  le  Ckamf 

(I)  VoTos  chapitre  I*'  de  ce  Toknne. 
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des  Hugmmots....  Bien  des  aonéed  après  celle  invasioa^  on  parlait  encore 
dans  le  pays  des  excès  commis  par  ces  religiomtaires  :  les  couvents  furent 
surtoat  dévastés  et  presque  détruits. 

Au  milieu  du  xvu«  siècle;  la  seigneurie  de  Ghâteau-Meillant  appartenait  à 
Jean  de  FradetS  par  rapport  de  Jeanne-Marie  de  Saint-Gelais  de  Lusignan, 
son  épooaè  :  c^est.dn  temps  de  cette  dame  que  Ton  plaça  sur  le  château,  la 
MeUaaiae  en  cuivre  doré  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  Ait  vendue , 
qnekpies  années  avant  la  révolution.  La  terre  de  Ghâteaa-Meillant  fut  érigée 
en  cointé  par  la  régente  Anne  d'Autriche ,  au  ulois  de  juin  1644 ,  en  faveur  de 
Jean  deFradetet  de  son  épouse,  ci-dessûs  mentionnés.  Néanmoins,  le  baillage 
de  Ch&teaii-Meillant  relevait  dlssoodun. 

11  y  eot  très-ancienuement  dans  cette  ville  une  communauté  de  Bénédictins, 
relevant  dn  Bourg-Dieu  ;  on  ignore  Tépoque  et  la  cause  de  sa  destruction. 
Mais  au  commencement  du  xvu«  siècle ,  il  y  avait  encore  à  Chftteau*Meillant, 
unfMîeuré,  sous  Fin  vocation  de  Saint-Ëtieone ,  qui,  en  1614,  fut  réuni  aui 
Afioimesde  Bommiers,  en  vertu  d'une  bulle  de  Paul  V^  et  par  Tautorisation  du 
roi  Louis  XIII.  L'église  de  ce  prieuré,  devenue  paroissiale,  sous  le  vocable  de 
Saint-Genès,  est  un  édifice  assez  vaste,  dont  la  construction  remonte  au-delà, 
de  la  période  gothique;  mais  qui,  après  avoir  subi  plusieurs  reconstructions, 
ne  conserve  rien  de  l'élégance  bysantine,  sans  avoir  acquis  le  beau  caractère 
de  l'époque  ogivale.  Quand  les  anciens  historiens  du  Betry  ont  proclamé  cette 
église  une  des  plus  belles  du  diocèse,  ils  n'ont  sans  doute  entendu  parler  que 
de  son  étendue. 

Eofin,  il  existait  à  GhAteau-Meillant  un  chapitre  sous  l'invocation  de  Notre- 
Dame,  fondé,  en  1 510 ,  par  Isabeau  de  la  Tour,  épouse  d'Arnaud  Amanjeu 
d'Albret;  mais  la  bulle  d'érection  pe  fut  obtenue  de  Léon  X,  qu'en  1519,  par. 
lean  d'Albret ,  fils  des  fondateurs.  Il  est  probable  que  ces  patentes  pontificales 
coûtteent  à  la  maison  d'Albret  quelques  milliers  d'écus  au  Soleil  ou  à  la 
Salamandre  j  qui  aidèrent  sa  sainteté  à  édifier  TadmiraUe  basilique  de  Saint- 
Pierre.  On  ne  comprend  pas  comment  il  fallut  obtenir  une  seconde  bulle  du 
in^Die  pape 9  en  1520,  pour  légitimer  le  chapitre  de  Notre-Dame,  à  moins 
qu'il  ue  manquât  quelques  chapiteaux  à  la  belle  colomiade  du  chef-d'oenvre 
architectural  de  Michel-Ange.  Ce  chapitre  se  composait  primitivement  d'un 
doyen  et  de  huit  chanoines;  mais  eu  égard  à  la  modicité  de  son  revenu,  qui 


(t)  GfUe  maifioa  était  déjà  iHoftK  âu  xv  siècle  :  Pierre  de  Fradet ,  oonseiller  au  Pariemcnl  de  Paris 
^  ^CD  de  TégliM  de  Bourges,  fut  ambaaaadrar  de  Lèuis  XI  I  Rone ,  où  il  mourat. 
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ne  coiislstail  qu'en  deux  cent  cinquante  livres  en  argent,  et  quaranle-ciaf 
sepliers  de  bled,  ce  personnel  ecclésiasliqoe  fut  réduit,  en  1600,  à  on  àojm 
et  trois  chanoines. 

L'Hôtel-Dieu  de  Cbftteau-Meillant,  qui  compte  plnsieiurs  siècles  d*eiisteiiee, 
est  desservi  aujourd'hui  par  des  Sœurs  de  la  Charité. 

La  ville  de  ChAteau-Meillant,  dont  la  population  est  de  3,062  individos,  seioD 
rannuaire  de  1840,  n'a  point  cet  aspect  vivant  que  communique  à  desloca* 
lités  d'une  moindre  importance,  l'activité  d'une  industrie  prospère.  Ainsi  qie 
la  fertilité  du  canton  de  Saint-Amand  se  reflète  pour  ainsi  dans  les  manières 
accortes  et  allègres  du  xheF-lieu  ;  ainsi  la  physionomie  presque  irisie  de 
Ghâteau-Meillant,  révèle  aux  étrangers  l'ingralilude  du  sol  environnant  11  ja 
cependant  des  marchés  mensuels  où  les  propriétaires  viement  vendre  fesn 
denrées  :  elles  consistent  en  basses  céréales ,  qui  se  consomment  iCHites  dans  le 
pays,  et  en  chfttaignes,  produit  ordinaire  des  terreins  maigres,  qni  s'eiqMileiii 
ensuite  dans  les  départements  voisins.  Mais  ce  qui  donne  surtout  qoèhpie 
Tavenr  à  ces  espèces  de  foires ,  c'est  la  vente  des  bestiaux  engraissés  sar 
diverses  communes  du  canton:  elles  se  tiennent  en  janvier,  février,  mars, 
mai  (trois),  juillet,  août,  septembre,  octobre,  novembre  et  déceaùm.  Cbâr 
teau-MeiUant  est  à  peu  près  à  huit  lieues  sud-ouest  du  chef-lieu  de  rarroo- 
dissement. 

La  localité  la  plus  importante  du  canton  de  Château  -  MeîUant ,  après  le 
chef-lieu,  c'est  le  bourg,  ou  si  l'on  veut,  ia  petite  ville  de  Culan,  nommée 
Culentum  dans  les  chartes  latines ,  et  qui  fut  le  siège  de  Tone  des  ptos 
anciennes  baronnies  du  Berry.  Elle  est  agréablement  située  au  penchant  d'une 
forte  colline,  dont  les  ruines  du  château  de  Croi  couronneni  la  créie.  Ui 
construction  de  ce  château  remonte  au  xii«  siècle  ;  il  paraît  avoir  été  très- 
fort,  sans  doute  en  raison  de  la  proximité  des  terres  du  Bourbonnais,  (|oi 
entouraient  la  seigneurie  de  Culan ,  excepté  vers  Château*  Meillant.  D  ne 
reste  de  cette  construction  féodale  que  trois  grosses  tours,  avec  meurtrières 
et  mâchicoulis.  Selon  la  tradition  du  pays,  l'une  de  ces  tours  fut  bâtie  par 
Louis  de  Culan ,  amiral  de  France ,  sur  le  modèle  de  celle  dans  laquelle  il 
avait  été  long-temps  enfermé  en  Turquie.    Ceci  prouverait  que  la  captivité 
même  peut  laisser  des  souvenirs  qu'on  aune  à  perpétuer.  On  sait  qu'à  nne 
autre  époque,  François  l"  fil  construire  dans  le  bois  de  Boulogne  le  cbâleaa 
de  Madrid,  en  mémoire  de  celui  qui  lui  avait  servi  de  prison  dans  la  capitale 
(le  ce  npm,  et  sur  le  plan  do  ce  dernier.  En  regard  de  la  ville,  le  fosse  qui 
défendait  rapproche  du  lort,  avait  été  taillé  dans  le  roc  vif;  du  c6té  opposé* 
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l'escaqicineat  «la  rodwt,  au  bas  duqtlvl  c«ule  l'AmoD,  romliiil  la  posilMn 
fiMiuiilible. 


Cetio  anciimnc  dnnicHre  féodale,  les  colcaux  eavironnanU,  le  coars  d'une 
ririïre  dont  les  bords  offrent  nne  vëgûtaiion  actire ,  toni  contribue  i  rendre 
la  silnalion  de  Culan  piltoresqae,  agréable  même,  cl  cette  ville  est  assez 
gaie.  Ainsi  la  nature,  par  la  disposition  de  ses-  éléments,  accorde  ou  refuse 
la  Tie  et  l'animation  des  aspects ,  sans  que  les  populations  puissent  rien  changer 
à  ses  lois  :  elles  ont  beau  faire ,  leur  physionomie  est  riante  on  triste ,  selon 
l'airangemeni  des  objets  matériels  qiii  les  environnent. 

La  terre  de  Culan  fut  possédée  pendant  plusieurs  siècles  par  la  maison  de 
ce  nom,  qu'elle  tenait  de  la  seigneurie.  Le  premier  seigneur  connu  de  cette 
hmille,  fut  Jobert ,  sire  de  Culan  et  de  Saiat-Palais,  qui  vivait  a»  commencenuml 
du  XII'  aifecic.  Il  avait  épousé  Elisabeth  de  Pacy,  tille  de  Giraud,  seignear 
de  Pacy.  A  la  Tm  de  ce  mfime  siëcle ,  nous  trouvons  un  Hcnoul,  qui  parait 
avoir  été  le  premier  banm  de  Culan  :  il  était  aussi  seigneur  d'Issoudun  et  de 
Chlteauneaf  en  partie.  Hélie,  baron  de  Culan,  qui  vivait  au  coramenccmfuit 
du  XIII*  siiscle,  reçut  du  roi  Phili|>pe- Auguste,  en  commnn  avec  Etienne  de 


;i50  LA  Loi&fi  aisTOHigufi. 

Saint-Palais,  la  mouvance  des  cbâlellenies  de  Vieraoa  et  de  ChamilOD. 
Renoul,  troisième  da  nom,  affranchit,  en  1259,  les  habitants  de  Ghâteamieitf; 
en  1265,  ce  baron  de  Culan  accorda  également  une  charte  de  franchise  aax 
habitants  de  Yesdun;  enfin,  cinq  ans  plus  tard,  il  fil  la  même  concession  aui 
bourgeois  de  la  ville  de  Culan,  siège  de  sa  baronnie. 

Jean,  seignenr  de  Culan  et  de  Châteauneuf,  fut  condamné  àTamende,  en 
1330,  pour  avoir  fait  la  guerre  à  messire  Amelia  de  Lezay,  depuis  rordonnance 
du  roi  qui  défendait  aux  seigneurs  de  guerroyer  entre  eux.  Ce  baron  sui?ît 
Philippe  de  Valois  dans  la  guerre  qu'il  fit  an  roi  d'Angleterre,  et  s'y  ittsiingaa 
parmi  les  chevaliers  qui  combattirent  soiis  les  yeux  de  ce  souverain.  Le  Als 
de  ce  guerrier  et  de  Jeanne  de  Bouviile  ^'empara  pureknent  et  simplement 
de  toute  la  succes8i<m  de  ses  père  et  mère ,  sans  en  faire  part  à  ses  frtee$  : 
ceux-ci  ne  se  le  tinrent  pas  pour  dit,  et  les  différends  qne  cet  àbm  do  droit 
«ratnesse  éleva  entre  eux  durèrent  plus  de  deux  ans. 

6ameUn,'qui  vivait  au  mifieu  do  xiv«  siècle ,  est  le  premier  baron  de  Culan 
qui  ait  en  le  titre  de  seigneur  de  Saint- Amand  ;  il  le  laissa  à  Guichard  son 
lîts ,  qoi  est  aossi  qualifié ,  dans  les  chartes,  sire  ùa  Drevant.  Eo  1 376 ,  ce  dentier 
baron  de  Colan  fit  foi  et  hommage  an  duc  de  Bourbon ,  poor  mb  cbastal  et 
châteUéme  de  Saînl- Arnaud  et  son  Miet  de,  Drevttt  Mous  devons  reaMirqner 
ici  que  les  hiataoens  du  Beny,  partictiiièrement  Thanmas  de  la  Thamnassière 
et  Chaomean,  qui  s'accordent  ^  ne  faire  remonter  l'origine  de  Saint-Amand 
qu'à  l'année  1410,  ne  sont  pas  d'accord  avec  eiu- mêmes  dans  l'énoncé  de 
l'hommage  ci-dessus  mentionné  ;  à  moins  que,. par  le  chastel  de  Saint-Amand, 
ils  n'entendent  parler  du  château  d'Orval.  Toujours  reste-t-il  établi  que,  de 
l'année  1376,  les  ducs  de  Bourbon  emrent  droit  de  suzeraineté  sur  la  terre 
de  Saint*Amand  ou  d'Orval  et  sur  celle  .de  Drevant.  La  désignation  d'hôtel, 
donnée  au  manoir  seignciirial  de  ce  dernier  lieu  :  désignation  qui  n'appartenait 
au  moyen-âge  qu'aux  maisons  sises  dans  les  villes,  ne  pourrait-elle  pas  faire 
présumer  qu'à  la  fin  du  xtu*  siècle ,  il  restait  encore  à  Drevant  quelques 
vestiges  de  son  antique  condition  urbaine  ?...  Guichard  de  Culan  serait  en  1383 
sous  les  ordres  du  duc  de  Beny ,  dans  la  guerre  que  Charies  VI  fit  aux 
Flamands.  Il  parait  qo*à  cette  époqoe  ce  baron  était  assez  mal  en  poM, 
comme  on  disait  alors;  car  il  fut  obligé,  pour  entrer  en  campagne,  d'empronter 
sur  ses  gages,  dix-sept  livres  dix  sous  de  cinq  écuyers  de  sa  compagnie,  dont 
la  confiance  en  leur  seignemr  n'était  pas  très-grande ,  à  en  juger  par  les  sAretés 
qu'ils  [Mirent 

Louis  de  Golan ,  l'im  des  plus  vaillants  guerriers  du  règne  de  Charles  VU , 
était  le  second  fils  de  Guichard,  mort  en  1413.  Dès  l'année  1417,  Louis  avait 
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mérité  la  charge  de  bailly  de  Melon ,  et  eelle  d^amiral  de  France  lui  avait  été 
donnée  en  1422. 11  épousa  Jeanne  de  Cbatillosi,  dame  de  La  Palisse  et  venve 
de  Gaucher  de  Passac,  qni  loi  apporta  de  grande  biens.  L^amiral  de  Golan 
était  on  seigneor  rode  en  ses  manières ,  courtisan  peu  disposé  à  flatter  le  roi, 
son  matlre,  dont  il  criiiqaait  parfois  avec  amertome  la  conduite;  mais.il  ne 
se  montrait  pas^  moins  ardent  à  le  servir  qoe  les  Ghabannes,  les  Gamaehe, 
les  XaihtraiUeSy  les  Lahire  et  les  Donois.  Lorsque  ce  seigneur  vit  anîver 
Jeamie  d'Arc  à  la  cour,  il  fot,  avec  LàlÛFe  et  Gamache ,  du  nombre  de  ceux  qui 
prirent  la  mission  de  cette  vaillante  fiUe  do  c6lé  ironique.  Us  né  lui  épargnerai 
ni  i^  grossières  plaisanteries,  ni  les  propos  obcènes:  Guian  sorlont  était  un 
déterminé  Ribaud.  Quand  Tbispirée  de  Domremy ,  investie  par  Gharles  VII  do 
commandement  de  son  armée,  se  prépara,  dans  la  ville  de  Blois,  à  marcher 
sur  Orléans,  assiégé  par  les  Anglais,  elle  chassa  de  Tarmée  toutes  le& femmes 
de  mauvaise  vie  qui  suivaient  les  seigneurs.  Parmi  les  réclamations  noni- 
bt^uses  que  cette  mesure  fit  éclater,  celles  do  forooche  amiral  forent  virulentes 
et  ôijurieuses,  parce  que  Jeamie  de  Soleignac,  son  amie,  n'avait  aucon  carac- 
tère pour  être  exceptée  de  eelle  expulsion.  Mais  la  Pocdle,  sans  s'arrêter 
au  fifttmes  acerbes  des  récriminations  de  Golan  ^  répondit  que ,  par  Tordre  de 
Dieu  et  do  gracieux  daophin,  elle  commandait,  et  tntendaii  élte  obéie.  Le 
baron,  dominé  par  un  ascendant  que  ne  purent  vaincre  ni  sa  rudesse  ordinaire, 
ni  r orgueil  du  rang,  porté  au  plus  haut  point  chez  la  noblesse  de  ce  temps  ne 
trouva  paa  un  mot  de  réidiqiie  à  cette  intimation  impérieuse  d*one  bergère 
de  dix-huit  ans.  Après  Théroîque  conduite  de  Jeanne  à  Orléans,  et  quand 
avant  le  combat  de  Patay ,  elle  répondit  à  la  jeune  noblesse  qui,  pariait  de 
retraite:  «  Sua!  susl  Messires,  nos. éperons  ne  nous  serviront  aujourd'hui 
*  qu'à  poursuivre  les  ennemis  ;  »  alors  le  baron  de  Cnlan  se  rangea  parmi 
les  fervents  admirateurs  de  cette  goerrière ,  dont  réfiée ,  disaitHl,  valait  mieux 
encore  que  la  aiennOv:  abnégation  de-fterté  guerrière  presque  phénoménale  dans 
un  tel  homme  et  à  line  telle  époque.  Louis  de  Golan  mourut  en  1444,  sans 
postérité  légitime,  mais  laissant  (rois  enfants  naturels  qu'il  avait  eus  de  Jeanne 
de  S<rieigoac^:  Pierre,  Anne  et  Marguerite.  Ge  forent  Gharles  et  Philippe  de 
Gulan,  ses  neveox,  qu'il  institua  ses  héritiers.  Daos  sa  jeunesse,  Louis  de 
Gttlan  et  sonfirêx^  Jean,  en  qualité  d'héritiers  de  Guicbard  de  Golan,  seigneur 
de  la  Greste,  avaient  soutenu  un  singuKer  proaès,  se  rattachant  anx  droîls 
de  <M  flc£  Ils  prétendaient  que  {riosieors  hommes  et  fenmies,  serfejde  cette 
seigneurie,  étaient  tenus  de  leur  acquitter  certaines  redevances,  payables  à  leur 
Tokmlé.  Les  serfe  du  genre  masculin  se  soumirent  pour  leur  compte  p^csoùel  ; 
DMÔsiedroit  à  payer  par  leurs  femmes,  très-vaguement  défini,  donna  Heu  à 
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un  pirocës  qoi  fut  porte  devant  la  justice  de  M.  le  duc  de  Bourbon.  Non? H 
incident  :  le  procureur  de  cette  juridiction  soutint  que  tesdites  femmes  appar- 
tenaient an  suzerain.  Messires  Louis  et  Jean  de  Gulan  maintinrent  qu*à  eoi 
seuls  revenait  le  privilège  litigieux.  «£n  effet,  dit  riiistorien  dn  Berry, 
9  Pallet,  ces  seigneurs,  par  arrêt  du  20  octobre  1413,  furent  renvoyés  et 
»  gardés  en  possession  et  saisine  de  pouvoir  exploiter  lesdites  femmes.  » 

Hiilippe  de  CâUlan,  neveu  de  Tamiral  et  seigneur  de  Saini-Amand,  etc., 
rendit,  comme  s%m  oncle,  de  grands  services  à  Charles  Vil ,  dans  ses  guerres 
contre  les  Anglais.  Après  la  prise  de  Ponloise^  en  1441 ,  il  reçut  le  bftton  de 
maréchal  de  France.  Il  commandait  les  troupes  royales  au  siège  de  Mantes, 
contribua  à  la  réduction  de  la  Normandie,  puis  de  la  Guienne,  et  se  couvrit 
de  gloire  an  siège  de  Tartas,  Ce  brave  guerrier  avait  épousé  Jeanne  de  Beaqeu, 
fille  d*ËdoÉiard  de  Beanjeu  ;  il  n*en  eut  qu'une  flUe.  Philippe  de  Culan  nioiiivi 
en  1454. 

CSiaries,  que  nous  voyons  baron  de  Cnlan  dans  la  seconde  moitié  do 
\Y*  siècle,  jouit  aussi  de  la  faveur  du  roi  Charles  VII;  il  fut  son  conseiller, 
son  chambellan,  grand-maltre  de  France  et  gouverneur  de  Paris.  Il  fit  foi 
et  hommage  au  duc* de  Bourbon,  en  1452,  pour  plusieurs  terres;  trois  ans 
plus  tard,  il  frappa  une  taille  sur  les  liouwies  de  Châteauncuf,  pour  le 
mariage  de  sa  fille  aînée  :  moyen  commode  de  composer  la  dot  d'ime  demoiselle 
noMe.  Ce  seigneur  mourut  en  1460.  Louis  de  Culan  lui  succéda  dans  sa 
baronnie  ;  il  fut  aussi  conseiller ,  chambellan  de  Louis  X I,  bailly  et  gouvi^rneur 
du  Berry.  Ce  baron,  soit  pour  cause  de  guerre ,  soit  par  suite  d'une  grantle 
représentation,  s'était  apparemment  trouvé  gêné  avant  Tannce  1482;  car  i<^ 
historiens  de  la  localité  rapportent  qu'il  avait  empranté  certains  joyaux  dn 
duc  de  Bourbon,  à  l'effet  de  les  engager  poiur  garantie  de  trois  mille  livres 
toiurnois,  emprunlée%d'mi  auire  côté.  Jean  de  Culan,  mourut  en  1486. 

Sylvain  de  Culan ,  fut  le  dernier  seigneor  de  cette  maismi  qui  ait  eu  le  titre 
de  barcm;  il  mourut  sans  postérité.  Vers  1575,  Jean  de  Culan,  baron  de 
Brecy,  gentilhomme  ordfniûre  de  la  chambre  de  Henri  III,  ne  possédait  plus 
qn'une  portion  de  la  terre  de  Culan.  Or,  il  vendit  en  1583,  la  partie  qiit  loi 
en  restait  à  Jean  de  Beanfort,  marquis  de  Canillac;  le  surplus  fut  cédé'  en  la 
même  année  à  ce  dernier  gentilhomme,  par  Franç<ris  de  Culan,'  seigneur  de  la 
forêt  de  Grailly.  Le  nouveau  propriétaire  laissa  cette  terre  -à  François  de 
Beanfort,  son  héritier  teMimentaire,  qui  en  prit  possessimi  en  i599.  Ce 
furent  les  héritiers  de  ce  seigneur  qui  ven^Krent  la  seigneurie  de  Gnlan,  à 
Maiirailien  de  Béthune,  duc  de  Snlly ,  qui  la  revendit  i  Henri  de  BoariMm, 
domième  du  nom,  prince  de  Condé.  Ce  prince  laissa  cet  apanage  à' Armand 
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de  Boiiii>oii ,  prince  de  Conti ,  son  second  fils ,  lequel  le  vendit  à  Michel 
fjetellier,  alon  conseiller- secrëuire  d*état,  et  depois  chancelier  de  France. 
Les  descendants  de  cette  muson  possédaient  encore  la  seigneurie  de  Galan , 
an  moment  de  la  révolution. 

La  ville  dut  être  close  autrefois;  mais  il  ne  reste  que  des  vestiges  insigmflants 
de  sa  clôture. 

La  parmsse  de  Golan  était  autrefois  à  près  d*un  quart  de  lieue  de  la  viHe, 
au  lieu  appelé  Praha;  mais  par  les  soins  du  prince  Henri  de  Gondé ,  deuiième 
du  nom,  elle  fut  établie  intrormuros  dans  Téglise  de  Notre-Dame,  collégiale 
desservie  par  des  chancHnes ,  dont  le  nombre  était  réduot  à  deux ,  au  moment 
de  la  révolution. 

Culan  est  situé  dans  cette  contrée  voiiune  de  la  Marche ,  où  la  nature  semble 
avoir  voulu  oflrir,  sur  une  petite  échelle,  les  accidents  de  terrein^que  Ton 
remarque  dans  les  grandes  chaînes  de  montagnes.  Ce  sont  des  gorges  jetées 
entre  des  coteaux  renforcés  :  vallées  où  se  dessinent,  en  teintes  diverses,  des 
bouquets  de  bois,  des  châtaigneraies,'  des  prés,  des  pacages,  des  terres  laboo- 
rriilcs,  se  prolongeant  sur  le  versimt  des  colMnes,  mais  coupés  ça  el  là  par 
d'Apres  décbirures.qui  montrât  à  nu  les  roches  primitives  de  gneiss ,  de  mica- 
schiste et  de  quartz.  A  travers  ces  nuances,  se  ghsse,  rapide  et  murmu- 
rante, la  rivière  d*Amon,  dans  son  lit  étroit,  profond  et  rocailleux.  Entre 
les  montagnes  de  mica-^schiste  que  nous  venons  de  signaler ,  on  voit  se  ma- 
nifester quelques  terreins  intermécKaires ,  par  de  grands  dépôts  de  pUanite 
antfaraciteux ,  d*anagenite ,  de  roches  •  de  quartz-yalin ,  limpides ,  urnes  par 
Toxide  de^  fer  noir.  Les  terreins  de  la  commune  de  Gulan  offrent  encore  des 
xilolltbes  siliceux ,  qui  se  rencontrent  quelquefois  à  six  pouces  de  profondeur. 
Près  do  lieu  appelé  TÊtang-Neuf,  même  oonttnune,  on  exploite  pour  les  cons- 
tructions, une  carrière  d'argile  plastique.  Elle  serait  susceptible,  par  la  finesse 
de  sa  pâte,  de  reproduire  les  empreintes  les  plus  fines,  en  la  débairassant 
des  gruns  de  quartz  qu'eMe  contient.  Cette  terre ,  exposée  à  une  chaleur 
mîtoyenBe,  prend  une  teinte  rose,  et  tend  à  la  vitrification  lorsqu'elle  est 
exposée  à  un  feu  violent. 

Ce  qm  nous  reste  à  mentionner  du  canton  de  GhAteau-MeiHant ,  se  rapporte 
exclusiv^aEient  à  la  géologie  et  aux  économies  agricoles  et  industriollos.  La 
commune  de  l^asiAm  présente  un  pic  dénudé  d'une  assez  grande  élévation, 
se  composant  d'un  terrein  primitif >  qui  disparaît,  toutefois,  sous  TArkose 
graninrihle,  le  grès  pourpré  et  le  grès  rouge:  matières  qui  se  retrouvent  aussi 
dans  la  commune  de  Sûnt  Christophe.  Les  communes  de  Regny  et  de  Saint- 
Mtmr,  présentent  le  grès  à  carreaux  on  quaderzandstein ,  que  Ton  exploite 
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avec  avantage ,  coname  pierre  de  UûUe.  Sur  la  limite  du  caatoii  qui  touche  aa 
département  de  l'Indre,  se  rencontre  le  ploonb  sulfuré  ou  galène,  en  gros 
fragments.  Cette  mine  a  été  exploitée  jadis;  mais  on  doit  présumer  que  lei 
essais  d'exploitation  n'ont  pas  répondu  à  l'attente  des  spéculateucs  ;  car  1m 
travaux  sont  abandonnés  depuis  bien  long-temps.  Cette  matière ,  soumise  à 
l'analyse ,  a  donné  78  à  80  p.  0/0  de  métal ,  et  quelques  traces  d'argent.  On 
assure  pourtant  que  la  mine  dont  il  s'agit  vient  d'être  concédée.  On  y  Uroave, 
en  fragments  séparés,  le  cuivre  pyriteux. 

Dans  la  commune  même  de  Cbâtean-MeiUant  et  sur  le  penchant  ouest  de 
la  c6te  du  Montet,  on  recueille  la  numganèse  oxidée ,  litboide  et  botrioide;  la 
manganèse  terreuse ,  dure ,  avec  empreintes  de  coquillages  et  l'bématite  noire 
irisée.  Dans  le  bassin  de  la  même  conmiime,  se  trouve  le  fer  hydro-oxidé  globuii- 
forme,  ainsi  que  le  fer  liydro-oxidé  compacte ,  en  gros  fragments  isolés.  Si  l'on 
se  dirige  du  canton  de  Château-Meillant  vers  celui  de  Lignières,  on  remarque 
dans  les  roches  calcaires,  le  spath-calcaire  limpide,  cristallisation  de  forme 
dodécaèdre.  Plus  près  du  chef-lieu,  on  exploite ,  pour  les  tuilmes,  une  argile 
plastique  rougeâtre ,  dont  l'emploi  est  avantageux.  Le  dépôt  de  cette  argile 
est  mêlé  d'un  grès  fin  micacé  à  ciment  argileux  et  ferrugineux.  La  commiiDe 
de  Prévéranges  renferme  aussi  tm  dépôt  d'argile  smectique  d'une  qualité 
supérieure. 

Ije  canton  de  Château-Meillant  n'offre  de  bonne  terres  que  sur  le  temloire 
du  chef-lieu,  et  dans  les  communes  de  Beddes  et  de  StUnt-Janvrin;  partost 
ailleurs,  la  nature  du  terrein  ne  permet  que  des  récoltes  médiocres  de  grains 
d'une  basse  qualité.  Mais  comme  le  canton  ne  manque  pas  de  pacages,  les 
habitants  s'y  livrent  à  l'engrais  des  bestiaux,  à  celui  des  porcs,  et  ^calent 
sur  les  châtaignes,  dont  quelques  sacs  peuvent  être  vendus  à  Bourges,  Hou- 
Uns,  Chdteauroux  et  autres  villes,  sous  la  pompeuse  étiquette  de  marrons  de 
Lyon.  L'activité  est  le  plus  souvent  fiUe  de  l'espérance  :  les  habitants  du  canton 
de  Château-Meillant,  attendant  peu  du  sol  qu'ils  cultivent,  ne  recherchent 
point  les  progrès  agricoles.  Du  reste,  leur  industrie  est  à  peu  près  nulle;  car 
elle  ne  reçoit  aucime  assistance  d'un  commerce  qui»  l'engrais  des  hestiaax 
excepté,  ne  l'est  pas  moins  dans  un  pays  traversé  uniquement^par  la  roule, 
assez  déserte  de  Saintr  Amand  à  la  ^Châtre. 

Le  canton  du  Ckâtelel,  situé  au  nord  de  celui  de  Château-Meillant,  a  poor 
chef-lieu  un  bourg  bâti  sur  la  rive  gauche  du  Portefeuille ,  à  la  base  d'tme 
colline  que  couronnent  les  vestiges  d'im  vieux  château,  qui  sans  doute  a  donné 
son  nom  à  la  localité.  Ce  fut  jadis  une  ville  close  ;  car  nous  voyons  qu'en  1585» 
le  maréchal  de  la  Châtre ,  gouverneur  du  Berry ,  engagé  dans  leparii  de  la  ligue, 
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lonna  le  siëçe  de  cetle  place,  et  s*en  empara  après  une  courle  défense.  Aucune 
aatre  notion  bistoriqne  ne  parait  se  rattacher  à  cette  ancienne  seigneurie,  dont 
tes  possesseurs  ne  sont  pas  connus  antérienremeut  au  xii*  siècle.  La  population 
de  ce  bMTK  P^nilt  assez  aisée ,  si  Ton  doit  en  juger  par  un  bon  nombre  de 
maisons  d'un  aspect  agréable.  Le  pays  n^est  cependant  pas  feriile  :  à  part  les 
conHDunes  de  hesay,  de  Morlac  et  d'Ids-Saint-Roch,  tout  ce  territoire  n^olTre 
que  des  terrée  d*une  qualité  inférieure  et  d'un  faible  produit.  Mais  Tengrais 
des  bétes  k  cornes,  plus  considérable  encore  dans  ce  canton  que  dans  celui 
de  Château-Meillant,  doit  répandre  quelque  aisance  parmi  ses  habitants., Les 
foires  qui  se  tiennent  au  chef-lieu  sont  au  nombre  de  sept  :  en  février,  avril, 
mai,  août,  septembre,  novembre  et  décembre.  La  population  du  Chfttelet  est 
de  1,450  habitams  ;  la  dislance  de  ce  bourg  à  Saint- Amand  est  de  cinq  lieues 
ao  sud-ouest. 

EDtre  le  Chfttelet  et  Culan,  on  rencontre  un  gisement  de  fer  oiidé  siliceui> 
cpii  peut  être  emi^oyé  au  lieu  d*éitieri,  lorsque  Ton  n*a  pas  besoin  d'exercer  une 
forte  action  smr  le  métal.  Les  roches  qui  recèlent  cette  matière,  présentent 
quelquefois  des  cavités  que  tapissent  de  très-petites  pyramides  de  quartz-yalin 
asnrë,  jaunâtre  ou  rougefttre.  Dans  la  commune  du  Chfttelet  et  quelques 
communes  environnantes ,  s'étendent  des  dépôts  de  brèches  silico-ferrugineuses. 
Ces  dépôts  sont  composés  de  jaspes  diversifiés  de  couleurs,  et  veinés  en 
tous  sens  de  quartz-yalin  limpide,  que  recouvrent  souvent  de  petits  cristaux 
de  même  nature.  Exposées  à  une  vive  lumière,  ces  oxidations  quartzeuses 
produisent  un  très-bel  efitet.  Sur  la  commune  même  du  Chfttelet  et  dans  les 
terreins  secondaires,  on  recueille  le  plomb  carbonate  terreux,  au  milieu  d'une 
argile  jaune  :  il  est  employé  par  les  potiers  pour  faire  leur  couvertes.  Le  territoire 
du  Chfttelet  présente  aussi  quelques  gisements  d'argile  plastique  blanche  :  ils 
sont  également  exploités  pour  les  poteries.  Dans  quelques  parties  du  canton,  à 
Resay  surtout,  on  trouve  des  roches  de  brèches  siUceuses,  formées  de  quarlz 
agate  et  de  quartz  jaspé*  de  diverses  couleurs.  A  Ardenah ,  les  habitants 
exploitent,  pour  moellons,  certains  poudings,  qu'ils  appelant  Botœhots  Ces  pou- 
dings se  composent  do  fragments  de  quartz  vitreux,  unis  par  les  oxidos  de 
fer  ou  de  manganèse.  Dans  la  commune  de  Maisonnais,  se  rencontre  quel- 
quefois à  15  pieds  de  profondeur,  la  chaux  sulfatée  en  beaux  cristaux  limpides, 
isolés  dans  l'argile  bleue. 

En  se  reportant  au  nord  quart  d'ouest  du  canton  que  nous  venons  de  parcou- 
rir, on  entre  sur  celui  de  Lignières.  Le  nom  du  chef-lieu  vient  évidemment  de 
la  quantité  de  bois  (à  ligno)  qui  couvrait  autrefois  le  pays;  maintenant  cette 
petite  ville  est  située  dans  un  vallon  riant  rt  fertile,  sur  la  petite  rivière  d'Arnon, 
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qui  à  cette  hauteur  se  divise  en  deux  branches  :  la  première  passe  hors  de  la 
ville  ;  la  seconde  pénètre  dans  son  enceinte  et  baigne  les  mors  de  TégUse. 
Ugnières  fut  jadis  une  place  close,  c*estrÀ-dire  assujélie  par  ses  oiatunes 
féodaux,  à  toutes  les  vicissitudes  que  leur  ambition  ou  leurs  méfaits  pouvaient 
attirer  sur  ses  habitants.  On  peut  reconnaître  encore  le  mur  d*enceinle  et  les 
fossés  qui  défendaient  ce  siège  d*une  très-ancienne  seigneurie. 

De  ses  trois  portes,  dites  d*lssoudun,  de  la  Gbâtre  et  de  Bourges,  deux, 
dont  la  construction  remontait  à  1269,  n'existent  plus  qu*en  partie  ;  la  troisième 
est  à  peu  près  entière  :  elle  n'avait  été  bAlie  qu'en  1635. 11  est  probable  qu'à 
cette  dernière  époque,  on  termina  une  reconstruction  de  la  muraille,  qui  avait 
été  commencée  dans  le  cours  du  siècle  précédent;  car  primitivement,  la  ville 
et  son  église  étaient  renfermées  dans  l'enceinte  du  chAteau,  ainsi  que  le  men- 
tionne une  charte  de  1215,  long-temps  conservée  dans  l'abbaye  d'Issoudun: 
ReUgionis  ecclesiœ  D.  N.  de  Ligneriis  siîa  m  castello.  On  ne  voit  plus  anenne 
trace  appréciable  du  château,  qui  fut,  disent  les  historiens  du  Berry,  l'un  des 
plus  forts  de  la  province ,  avec  son  double  rempart  et  son  double  fossé.  Au 
rapport  des  mêmes  écrivains,  la  terre  de  Lignières  lut  possédée,  l'espace  de 
six  cents  ans ,  par  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  sous  les  titres  succes- 
sifs de  sires,  de  barons ^  de  princes.  Mais  dès  le  commencement  du  xv^  siècle , 
la  maison  de  Lignières  s'éteignit  faute  de  mAles  :  le  dernier  seigneur  de  ce  nom 
dont  l'histoire  fasse  une  mention  importante ,  c'est  Philippe ,  baron  de  lignières , 
qui,  par  lettres  patentes  de  Charles  VI,  rendues  en  1401,  fut  pourvu  de  la 
charge  de  grand^ueux  de  France'.  Ce  fut  dans  la  personne  du  fUs  de  ce  digni- 
taire que  finit,  en  1421,  la  branche  masculine  de  cette  famille  iUoatre  '.  Qr. 
la  seigneurie  de  Lignières  passa,  en  1430,  dans  la  maison  de  Beaujeu,  par  le 
mariage  de  Jacqueline  de  Lignières ,  avec  Edouard  de  Beaujeu.  Successive- 
ment elle  appartînt  ensuite  aux  seigneurs  d' Amboise ,  de  Larochefoocaidd- 
Barbezieux ,  et  de  Brichenteau,  Beauvais-Nangis.  Les  héritiers  de  celle  funille 
vendirent  ce  domaine  seigneurial  à  la  princesse  Anne  de  Gonxague  de  Clëves, 
qui,  gênée  sur  la  fin  de  sa  vie  par  les  dépenses  excédant  ses  revenus  dont  il 
fidlait  payer  des  plaisirs  devenus  alors  fort  onéreux  pour  elle,  céda  à  son  tov 


(1)  La  déttgoftlioo  de  cette  charge  ne  pourrail  s'expfiqacr  que  par  celle  de  grand  euitimer  de  F)rmmee  ; 
die  équivalait  uns  doule  à  ce  que  nous  a?om  appelé  depuis  çrand  nutHrê  d«  Frmneê ,  ou  pranicr  umÊgf 
d'hôtel  de  la  couronoe. 

(3)  On  trouTe  cependant  mentioiuié  dans  VHiëtoire  du  Siège  de  Chartres ,  en  156^  ,  Amoine  dr 
Ligmères;  mais  il  n'est  compris  dans  aucune  généalogie.  Peut-être  élait-ce  un  descendant  de  quelque  enfant 
oaturel  de  la  famille ,  éteinte  depuis  long-temps  alon  dans  sa  descendance  légilinM'. 


ligeièresaa  grand  Golbert.  Les  detcendMiUi  de  ce  miaislre  îUostre  powédaîent 
emcMe  ce  fief,  ta  momem  de  fat  révohitioiL 

Les  moniiBients  historiques  ne  foDt  aucime  mentioo  de  Lignières  a?ani  le 
Bûlieu  du  xu*  sâècle  ;  on  croit  que  la  fondation  de  Tëglise  de  Notre-*Dame , 
dae  à  Jean  de  Ugnières,  fat  antérieure  à  Tan  1171  :  à  cette  épo<pie,  la  moitié 
des  TCTenns  dn  {wîeiiré  de  Saint-Hilaire  toi  réunie  à  ceux  de  cette  é^se  par 
son  fondateur.  Ce  même  seigneur  guerroya  en  1177  contre  Raonl,  prince  de 
Déols,  et  dans  le  cours  de  ces  hostilités ,  il  brûla  le  prieuré  de  Berthenone,  ei 
dévasta  la  paroisse  du  même  nom,  ainsi  que  Tabbaye  de  Massay.  Le  clergé 
demeurait  alors  indifférent  aux  débats  des  seigneurs  entre  eux,  quand  rfiglise 
n'en  souffrait  pas  ;  mais  lorqu'on  touchût  à  son  patrimoine,  il  était  prompt  à 
s^émoavoir  et  à  sévir.  Gnérin,  archevêque  de  Bourges,  informé  dn  désastre 
de  Berthenoue,  excommunia  soudain  Jean  de  Lignières.  Ce  haut -baron, 
enfant  déjà  voir  s^entrouvrir  pour  lui  les  goufiires  enflammés  de  l'enfer, 
s'humilia  devant  le  métropolitain ,  qui ,  par  Teittremise  des  abbés  de  la  Prée 
et  de  Chezat-Benott,  fit  faire  im  accord  entre  le  délinquant  et  les  religieux  de 
Kassay.  Pour  les  indemniser,  Jean  de  Lignières,  le  front  courbé  devant  la 
mitre  ardiiépiscopale ,  accorda  à  ces  moines  et  à  lemrs  hommes  (ils  n'osaient 
pas  encore  dire  leurs  serfe)  l'usage  du  bois  de  Contaud.  Après  cet  accord, 
Gnériii  retira  son  excommnnicatimi  ;  et  les  sinistres  images  qui  troublaient  le 
sommeil  dn  sire  dé  Lignières,  s'évanouirent  bientôt. 

En  1412,  le  maréchal  d'HeUty ,  avec  quatorze  cents  chevaux  et  une  infan^ 
terie  assez  nombreuse,  ayant  été  défait  par  le  duc  de  Bourbon  et  les  autres 
princes  révoltés,  se  retira  dans  le  château  de  Lignières;  puis  il  se  dirigea 
sur  l'armée  royale,  qui  formait  en  ce  moment  le  siège  de  Bourges.  Les  archives 
de  l'Micienne  seigneurie  consutent  que  Charles  YI  et  Charles  VU  envoyèrent 
phis  d'une  fois  leur  famille  au  château  de  Lignières  pour  y  être  en  sûreté. 
Jeanne  de  Valois,  première  femme  de  Louis  XII,  passa  ses  premières  années 
an  manoir  tfd  nous  occupe,  la  comtesse  de  Lignières  étant  sa  gouvernante. 
Lorsque,  répudiée  par  le  roi  de  franco,  elle  se  fut  retirée  dans  le  duché  de 
Bttty ,  cette  vertueuse  princesse  aiauiit  à  visiter  la  vieiUe  demeure  féodale 
ou  son  berceau  avait  reposé  :  le  nom  de  Lignières  éveillait  en  elle  et  de  doux 
souvenirs  d'enfance,  et  de  touchantes  pensées  de  reconnaissance.  Non-seule- 
flKnt  la  comtesse  dn  lieu  lui  avait  prodigué  ces  soins  d'une  tendre  mère ,  qui 
manquent  si  souvent  aux  grands ,  mais  le  comte  avait  sauvé  cette  fille  dv 
France  d'un  grand  danger.  A  une  époque  où  la  reine  d'Angleterre  visitait  la 
ville  de  Paris,  Jeanne,  qû  fuyait  le  tunudte  de  la  cour,  s'était  retirée  dans 
on  monasttoe.  Louis  XI ,  contrarié  par  la  retraite  de  sa  fille  en  pareil  momeni , 
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court  à  ce  couvent,  pénètre  dans  rëgliae  où  Jeanne  était  en  prière,  et  courant 
à  elle  Fëpée  haute,  il  s'écrie  d'une  voix  rugissante  :  «  Ah!  c'est  à  ce  coup, 
n  misérable  filte,  qu*il  faut  que  tu  meures!.  »  Le  comte  de  Lignîères,  présenc 
à  cette  scène,  et  sachant  le  roi  capable  de  tuer  la  princesse,  sauf  k  s'en 
confesser  immédiatement  à  Noire-Dame-d*Embrun,  s'élance  et  couvre  Jeamie 
de  son  manteau.  Pendant  ce  mouvement,  une  réflexion  était  tombée  sur  la 
fureur  du  tyran  de  Plessis-les-Tours;  il  remit  sa  lame  dans  le  fourreau,  et 
s'éloigna. 

On  doit  penser  que  Louis  XI ,  satisfait  de  n^avMr  pas  tué  sa  fille ,  et  vonlanl 
peut-être  faire  oubUer  la  colère  furibonde  dont  elle  avait  été  Tobjet,  rendii, 
vers  1476,  une  sorte  d'hommage  à  son  berceau,  en  afflranchissant  de  taiHes, 
aides  et  .subsides  les  habitants  de  la  basse-cour  du  chfttean  de  Ugnitoes: 
Charies  VIII  confirma  cette  franchise. 

En  1 540,  la  petite  ville  de  Lignières  reçut  un  h6te  déjà  célèbre  à  cette  époipe, 
et  dont  le  nom  parviendra  aux  générations  les  plus  reculées.  Calvin,  élève  du 
coUége  de  Bourges,  ayant  embrassé  avec  ardeur  la  réforme  de  Luther,  8*ëtait 
pris  à  prêcher  cette  nouvelle  doctrine  aux  environs  de  Bourges ,  particiriière- 
ment  dans  la  ville  de  Sancerre  et  au  village  d' AsniiMres  ;  il  avait  même  établi 
un  prêche  en  ce  demiar  lieu.  Mais  cet  asile  de  luthéranisme  étant  aox 
portes  de  la  capitale  du  Berry ,  le  jeune  réformateur  ne  tarda  guère  à  être 
inquiété  par  les  autorités  séculières  et  ecclésiastiques.  Il  se  retira  alors  à 
Lignières,  où  Louis  de  Glèves,  nouveau  titulaire  de  cette  seigneurie,  le  prit 
sous  sa  protection ,  en  disant  :  «  Celui-là ,  au  moins ,  nous  prêche  des  choses 
nouvelles.  » 

Louis  de  Clèves  était  entré  en  possession,  cette  année  même,  de  la  terre 
de  Lignières,  voici  comment  :  Philibert  de  Beaujeu,  baron  de  Lignières, 
seigneur  de  Meillant ,  Bussy,  Sagonne  et  autres  lieux,  étant  mort  sans  postérité, 
Catherine  d'Amboise ,  sa  veuve,  se  sentant  jeune  encore  à  65  ans ,  épousa  Louis 
de  Clèves,  et  lui  porta  ce  riche  apanage.  Ce  mariage,  spéculatif  peut-être, 
de  la  part  d'un  prince  peu  réservé  dans  ses  mosurs ,  ne  fut  point  heureux 
pour  une  princesse  qui  n'avait  pu  réprimer  ses  convoitises  de  jeunesse ,  beau- 
coup trop  prolongées.  Catherine  d'Amboise  jdut  se  repentir  plus  d^uie  fois 
de  n'avoir  pas  su  se  résigner  à  vieiUir. 

Si  la  ville  de  Lignières,  à  l'exemple  de  son  seigneur,  s'était  éprise  des 
prédications  de  Calvin,  elle  eut  beaucoup  à  soufirir  plus  tard  de  la  réaction 
violente  des  calvinistes,  contre  les  rigueurs  de  l'ËgUse  romaine.  En  1561 , 
elle  fut  pillée,  ruinée  et  brûlée  par  ces  religionnaires.  Huit  ans  plus  tard, 
nouveaux  désastres  exercés  au  nom  de  la  réforme  :  le  jour  de  Sainte  Catherine , 


les  capilaines  Belloo  ei  Briquemam ,  à  la  léte  d^iine  troupe  d'huguenoU, 
s'emparèrent  de  la  i4Ue  et  du  chftteaa,  qui  n'étaient  point  gardés;  Charles 
de  Larocbefoucauld Barbezieux ,  seigneur  du  lieu,  étant  alors  occupé  au  siège 
de  Chartres,  où  il  commandait  pour  le  roi.  Les  images  furent  brisées,  les 
autels  renversés,  les  vases  sacrés  et  les  cloches  fondus,  les  prêtres  et  les 
relipeux  massacrés.  Les  tombeaux  de  Philibert  de  Beaujeu  et  de  Catherine 
d'Amboise  furent  détruits;  enfin,  après  ce  brigandage,  qui  se  protcmgea 
jusqu'au  jour  de  Pftques,  il  ne  restait  plus  à  Lignières  que  des  débris  fumants. 

En  1577,  Charles  de  Larocbefoucauld  Barbezieux  «  seigneur  de  Lignières, 
craignant  que  les  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  le  Berry  ne  s'étendissent  de 
nouveau  au  siège  de  sa  seigneurie,  fit  reconstruire  la  clôture  détruite  par  les 
protestants,  en  1569»  et  dont  il  ne  restait  que  quelques  tours  debout  de  distance 
en  distance.  Les  habitants  n'avaient  pasoubUé  les  désastres  qu'ils  avaient  subis 
huit  années  plus  tôt  :  chaque  soir,  à  la  veillée  du  foyer  domestique,  la  famille 
tu  devisait  en  frémissant;  ei  les  enfants,  effrayés  par  ce  récit  lugubre,  se 
pressaient  contre  leur  mère ,  comme  si  les  huguenots  rugissaient  encore  sur 
le  seuiL  Sous  Fempire  d'un  tel  souvenir,  les  bourgeois  de  Lignières  s'im- 
posèrent vokMuliers,  des  sacrifices ,  pour  relever  des  fortifications  qui  devaient 
les  garantir  du  retour  d'un  si  redoutable  sort.  Chades  de  Larocbefoucauld, 
qai  mourut  six  ans  après  la  reconstruction  des  lortifications  de  Lignières, 
ht  vivement  regretté  des  habitants,  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur  dans  plus 
d'une  circonstance.  Ce  seigneur  servit  avec  une  haute  distinction  sous  trois 
rois  :  François  II ,  Charles  IX  et  Henri  UI.  Ce  fut  son  gendre ,  Antoine  de 
Brichenteao,  seigneur  de  Beauvais-Nangis,  qui  lui  succéda  à  la  seigneurie  de 
lignières. 

Mais  la  fureur  des  calvinistes  devait  éclater  encore  en  ce  heu  :  on  eut 
dit  que  ces  reUgionnaires,  d'accord  avec  les  catholiques,  voulaient  punir 
cette  malheureuse. ville  d'avoir  été  le  berceau  de  leur  foi.  En  1685>  les  21  et 
23  décembre,  les  sieurs  de  Buranlure  et  de  Damazy,  l'un  cornette,  l'autre 
maré.chal'de-logis  dans  la  compagnie  de  chevaux  légers  du  duc  d'Enghîen, 
vinrent ,  par  ordre  du  prince  de  Coudé ,  loger  à  Lignières  et  y  demeurèrent , 
avec  une  partie  de  leurs  cavaUers,  jusqu'au  24  janvier  1687.  Pendant  toute 
la  durée  de  leur  séjour,  la  ville  leur  payait,  en  vertu  d'une  composition, 
cinquante  écus  par  jour,  et  les  bourgeois  une  rançon  graduée  selon  les  fortunes, 
depuis  cinq  pistoles,  jusqu'à  vingt.  Malgré  cette  contribution  exorbitante ,  les 
soldats  ne  s  en  établissaient  pas  moins  avec  une  entière  Uberté  dans  les  maisons, 
disposant  des  provisions ,  de  la  cave ,  du  ménage ,  et  mémo  de  la  ménagère , 
comme  de  choses  à  eux.  Journellement ,  ils  se  traitaient  entre  eux  aux 
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dépens  de  leurB  h6tes,  qui  tout  en  maugréant  fort,  comme  on  peut  le  penser, 
devaient  avoir  un  visage  tout  à  fait  avenant  pour  faire  les  honneurs  de  lear 
table  à  dix ,  douze  et  quelquefois  vingt  convives  :  gastronomes  renforcés 
qui  mangeaient  et  buvaient  comme  les  héros  d*Homëre. 

Nous  avons  dit  que  Féglise  de  NotrC'^Dame  de  Lîgniëres  parait  avoir  été 
fondée  au  commencement  du  xip  siècle  :  la  construction  actuelle  de  cet  édifice 
ne  rappelle  pœnt  cette  époque,  et  Ton  n'y  retrouve  nulle  part  d'inspirations 
byzantines.  Tout  porte  à  croire  qu'elle  fut  à  peu  près  entièrement  reconstniile 
dans  la  seconde  moitié  du  xv<^  siècle ,  époque  à  laquelle  eHe  était  devenue 
collégiale.  Le  chapitre  de  Notre-Dame  fut  érigé  en  147â  par  Françoia  de 
Beaujeu ,  baron  de  Lignières  et  Anne  de  Gulan ,  sa  femme.  Le  cardinal  BessarioBt 
légat  en  France  du  pape  Sixte  lY ,  confirma  cette  érection  par  bulle  evpéâiée 
en  la  ville  de  Mois,  le  3  des  calendes  d'août  1473  :  les  abbés  de  Ghezal-Beni^ 
et  de  Puyfèrrand  avaient  été  commis  par  Son  Ëminence  pour  la  représenta 
en  cette  circonstance.  Jean  Cœur,  fils  du  célèbre  argentier  de  CSiarles  VU,  et 
alors  archevêque  de  Bourges,  avait  été  assigne  à  compar&ir  dans  TégUse  de 
Notre-Dame ,  pour  être  présent  à  l'érection  et  y  consentir.  Aymar  «  abbé  de 
Déols,  avait  reçu  même  assignation.  Le  chapitre  tai  composé  d'un  doyen  et 
de  six  chanoines.  Parmi  les  doyens  de  Lignières,  il  y  eut,  disent  les  historiens 
du  Berry ,  des  hommes  remarquables  par  leur  naissance ,  leurs  talents  et  leurs 
vertus  :  ces  écrivains  citent  François  Rognier,  Gîfies  le  Duc»  qui  fut  oflciil 
de  Limoges  en  1690,  N.  Lemereau,  chanoine  de  Cambray  en  1710,  et  Gatiaa 
Domeron,  mort  archidiacre  de  Naraenne. 

En  1664,  on  fonda  le  couvent  des  Ursulines  de  Lignières ,  dont  les  religieuses 
furent  tirées  du  monastère  de  Loches,  à  Foceasion  d'une  peste  qui  alDigeait 
la  ville  ;  mais  leur  maison  ne  fut  bâtie  que  deux  ans  après.  Ge  bâtiment,  qai 
a  chwigé  de  destination  depuis  la  révolution ,  était  grand  et  commode,  et  les 
Ursulines  jouisssuent  d*un  vaste  enclos.  L'égHse  n'avait  aucun  caractère.  Les 
uraditions  locales  ne  disent  pas  si  l'arrivée  des  bonnes  sœurs  fit  cesser  l'épi- 
démie; mais  on  montre  le  registre  d'état-civil  qui,  chaque  jour,  était  armsé 
de  vinaigre  durant  cette  contagion  :  on  assure  qu'il  conserve  toujours  l'odear 
de  cet  acide. 

L'hôpital  de  Lignières ,  qui  existe  encore  >  ftat  fondé  à  une  époque  peu 
déterminée >  par  les  seigneurs  du  Heu;  mais  nous  ne  pens<HM  pas  que  son 
existence  soit  antérieure  aux  premières  années  du  xvn<  siècle.  La  diapeHe 
de  cet  établissement  fut  bâtie,  en  1639,  sous  le  vocable  de  Saint  François  et 
par  les  soins  de  Jean  Ghampignol.  Au  rapport  de  PulM,  cette  chapelle  a  été 
construite  sur  remplacement  de  celle  de  Saint-Sauveur,  détruite  par  les 
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proleslanls,  el  qui»  selon  quelques  historiens,  était  un  délicieux  moDament 
de  la  période  byzantine.  Le  grand  Colbert,  seigneur  de  Ligniëres,  légua,  par 
son  testament  et  k  perpétuité ,  i  TtkVpital  de  cette  ville ,  une  rente  de  miUe 
livres,  pour  éure  employée  chaque  année  au  mariage  de  six  pauvres  filles; 
nous  ignorons  si  ce  legs  a  été  maintenu,  et  s^il  reçoit  toujours  cette  destina- 
tion ,  digne  de  son  fondateur. 

Vers  1645,  Philippe  de  Brichenteau  avait  établi  à  Lignières  un  collège 
d'une  manière  beaucoup  DM>ins  j^ilanthropique ,  puisqu'il  força  quelques 
particiriiers  à  se  cotiser  pour  cette  fondation  ;  rétablissement  n'existe  pins. 

Avant  la  révolution  j  Lignières  était  le  siège  d'une  moyenne  et  basse  justice, 
exercée  par  im  bailli,  un  lieutenant,  un  procureur  fiscal  et  un  substitut. 

Dans  sa  situation  actuelle ,  Lignières  est  une  petite  ville  d'un  aspect  agréa- 
ble, assez  bien  bAtie  et  passablement  vivante.  Sa  population,  de  2,271  habi- 
tants, jouit  d'une  certame  aisance  ;  non  que  la  Tille  soit  industrielle,  mais 
parce  que  le  canton  est  généralement  fertile,  et  que  bon  nombre  de  proprié- 
taires habitent  le  chef-lieu.  Le  territoire  de  la  commune  est  presque  entière- 
ment eourert  de  prairies,  sur  lesquelles  on  engraisse  des  bestiaux ,  particuliè- 
rement des  bceufs  qui  sont  vendus  pour  la  consommation  de  Paris.  Ce  genre 
de  spéculation,  auquel  les  habitants  de  la  ville  participent,  ajoute  suis  doute 
i  sa  prospérité.  Durant  notre  séjour  à  Lignières,  nous  faisions  remarquer  à 
l'on  de  ses  habitants,  que  l'on  devait  s'étonner  qu'il  n'y  eût  dans  cette  viHe 
aucune  industrie  un  peu  étendue  ;  notre  observation  provoqua  de  la  part  du 
Ugniérien  une  explosion  de  dépit  qui  tenait  de  l'indignation  :  «  et  nos  paies ^ 
»  s'écria-t-il  ;  les  paies  de  Lignières  ne  figurent-ils  pas  avec  avantage  sur  le 
»  catalogue  de  vos  magasins  de  comestibles,  à  côté  des  pâtés  de  Chartres, 
»  d'Amiens  et  de  Pithiviers?  d'où  venez-vous  donc  ?  »  Nous  humiliâmes  notre 
ignorance  gastronomique  devant  le  bourgeois  de  Lignières;  et  le  soir  même 
l'ayant  rencontré  au  spectacle  (exercice  de  serins  savants  qui  faisait  passer 
d'agréables  soirées  à  la  bonne  société  du  lieu),  nous  lui  promîmes  de  rendre  une 
éclatante  justice  au  prodoit  culinaire  de  sa  patrie ,  que  nous  avions  expérimenté 
dans  la  journée. 

Les  foires  de  Lignières  sont  au  nombre  de  huit  :  elles  ont  lieu  en  janvier , 
lévrier,  mars,  mai,  juin,  septembre,  novembre  et  décembre.  Il  s'y  fait 
d'assez  fortes  affaires,  surtout  pour  la  vente  des  bestiaux  ei  des  produits 
agricoles  du  canton.  Lignières  est  à  cinq  lieues  ouest  de  Saint- Amand ,  sur 
la  route  de  cette  dernière  ville  à  la  Châtre.  Un  pont  en  pierre  est  jeté  à 
Lignières  sur  la  rivière  d'Amon. 

A  Chezal-Benott ,  commune  du  canton  de  Lignières,  existait  jadis  une 
T.  II.  72 
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commuiiauté  de  Bénédictins  qui  fut  le  chef-lieu  de  Tordre.  Cette  abbaye,  dont 
la  fondation  remontait  au  xi«  siècle,  passait  pour  ôtre  une  des  plus  riches  de 
France.  Les  bâtiments  qu^occupaient  les  religieux  de  ChézaI,  par  leur  étendue 
et  leur  splendeur,  qui,  du  reste,  n'ofTrent  rien  d*artistique,  révèlent  bien  Topo- 
lencede  leurs  anciens  possesseurs.  L'église  conventuelle,  devenue  paroissiale, 
présente  les  traces  de  plusieurs  restaurations  qui  ont  fait  disparaître  entière* 
ment  son  caractère  primitif,  sans  lui  en  imprimer  un  qui  la  recommandât  sous 
le  rapport  architectural.  C'est  ce  qu'on  appelle,  dans  le  langage  du  monde,  vu 
beau  vaisseau j  où  Ton  pourrait,  peut-i^tre,  trouver  quelques  détails  de  bon 
goût,  mais  rares,  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  peuvent  acquérir  à  Tédifice 
aucune  valeur  monumentale.  Cette  église  est  fort  dégradée. 

La  maison  de  Chezal-Benott,  de  laquelle  relevaient  plusieurs  couvents  des 
provinces  du  Berry  et  du  Bourbonnais,  fut,  à  diverses  époques,  gouvernée  par 
des  abbés  de  haute  naissance  ;  et  Ton  compta  souvent  parmi  ses  religieux ,  des 
honmies  de  mérite,  des  écrivains  laborieux.  Mais  au  moment  de  la  révcriution, 
cette  riche  abbaye  était  devenue,  comme  celles  de  Marmoutiers,  de  Souvigny, 
de  Cluny  et  tant  d*autrcs,  le  rendez-vous  de  la  société  noble  et  de  Taristo- 
cratie  eccléûastiquc  :  on  y  vivait  plus  largement  que  dévotement;  et  les 
Bénédictins  élégants  de  Ghezal-Benolt,  ne  conservaient  plus  que  le  souvenir 
traditionnel  des  travaux  utiles  accomplis  dans  le  cours  des  xvs  xvp  cl  xvii< 
siècles  par  leurs  devanciers.  Il  faut  ajouter  toutefois  que  la  suppression  de  cette 
communauté  a  enlevé  aux  communes  environnantes,  une  protection  qui  leur 
venait  grandement  en  aide ,  quoiqu'elle  dût  aussi  favoriser  l'oisiveté  d'une 
partie  de  la  population.  Mais  nous  n'avons  pas  mission  d'examiner  quelle  a 
pu  être  l'utilité  des  associations  religieuses,  dans  leur  rapport  avec  l'élat 
social:  les  séances  de  l'assemblée  constituante,  recueillies  f9xU>Monileur, 
offrent  à  cet  égard  d'excellentes  notions,  auxquelles  on  peut  se  reporter;  et 
nous  doutons  qu'après  les  avoir  examinées,  les  sages  dialecticiens  prononcent 
autrement  que  la  célèbre  législature. 

La  commune  de  Saint-IIilaire  est,  après  Ugnières,  la  plus  importante  loca- 
lité du  canton  :  sa  population  dépasse  1,920  habitants,  qui  ne  sont  occupés  que 
des  travaux  de  l'agriculture.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  commune  de  Saint- 
Baudet,  où  se  trouve  située  l'usine  de  Forge-Neuve,  composée  d'un  fourneau, 
deux  forges  et  une  fendcrie.  Cet  établissement,  qui  appartient  à  Madame 
d^Osmont,  née  Caroillon-Destillières,  occupe  une  notable  partie  des  habi- 
tants. Il  est  mû  par  l'Arnon;  mais  cette  rivière  ne  sufDsant  pas  toujours  à  ses 
besoins ,  on  y  supplée  par  les  eaux  du  vaste  étang  de  Milliers.  C'est  une 
espèce  de  lac  dont  la  circonférence  excède  sept  lieues  :  il  se  trouve  en 
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partie  sur  la  commune  d'IneuiL  Comme  il  n'est  pas .  aisé  de  mettre  à  sec 
cette  immense  pièce  d*eau,  elle  renferme,  disent  les  habitants  du  pays,  des 
poissons  d^une  grosseur  monstrueuse  qui,  voyez-vous,  ne  redoutent  point  les 
filets  du  pécheur,  attendu  que  ce  sont  des  enchanteurs,  puissances  secondaires 
subissant  mie  métamorphose  pour  avoir  indiscrètement  regardé  des  fées  d'un 
ordre  supérieur,  qui  se  baignaient  dans  ces  eaux  avant  le  lever  du  soleil.  Le 
matin ,  et  lorsqu'une  belle  aurore  de  printemps  dore  de  ses  lueurs  enOammées 
les  ondes  de  Villiers,  vous  pourriez  voir  ces  monslres  de  nature  divine,  venir 
à  la  surface  de  Tétang  interroger  de  leur  regard  humide ,  la  diligente  messa- 
gère de  Tastre  du  jour,  et  lui  demander  si  elle  leur  annonce  enfin  une  déli- 
vrance attendue  depuis  des  milliers  d'années.  Mais  n'attachez  pas,  observateiurs 
téméraires,  votre  vue  obstinée  sur  ces  êtres  merveilleux  :  leurs  écailles  sont 
autant  d^escarboncles  dont  les  reflets  éblouissants  ne  tarderaient.pas  à  vous 
aveugler.  Voilà  ce  que  le  pâtre  du  voisinage,  s'il  est  disert  et  connaît  sa  chro- 
nique populaire,  vous  racontera  sur  les  bords  des  eaux  dormantes  de  Villiers; 
car  le  canton  de  Lignières  n'est  pas  éloigné  de  la  Marche,  où  les  vieilles 
superstitions  subsistent,  où  la  crédulité  du  bon  vieux  temps  n'a  pas  perdu 
tonte  sa  candeur;  et  vous  dire  cela,  ce  n'est  pas  sortir  des  attributions  de 
llnstoire. 

Les  produits  géologiques  du  can(on  de  Lignières  sont  assez  peu  remar- 
quables :  on  trouve  cependant  sur  les  bords  de.  l'Amon,  des  marnes  grises, 
coquillières,  particulièrement  dans  les  conununes  de  Saint  -  Hilaire  et  de 
Touchai,  11  existe  près  de  Lignières,  sur  la  route  de  Château-Meillant,  un 
dép<>t  de  calcaire  cloisonné ,  que  l'on  exploite  pour  moellons  ;  on  y  trouve  aussi , 
sur  d*autres  points ,  le  calcaire  oolitique  ^  et  le  calcaire  lumachelle. 

Au  nord-est  du  territoire  de  Lignières ,  le  canton  de  Châteauneuf  s'étend 
entre  les  rives  du  Cher  et  la  limite  du  département  de  l'Indre.  Le  chef-lieu  est 
on  gros  bourg  (jadis  cité  fermée),  bâti  sur  la  rive  droite  du  Cher,  partie  au 
Bonmiet  d'une  colline,  partie  au  bas  de  ce  coteau;  ce  qui  faisait  distinguer' 
autrefois  la  ville  en  ville  haute  ou  château  et  ville  basse.  Châteauneuf  est 
agréablement  situé  au  miUen  d'un  territoire  coupé  de  terres  fertiles ,  de 
belles  prairies,  de  vertes  futaies,  qu'animent  mcessanmient  une  population 
agricole  très-active,  et  une  grande  quantité  de  moutons,,  semant  de  leurs 
blanches  toisons  les  pacages  environnants.  Ce  territoire  est  borné  à  l'est  par 
la  c6te  du  Cher,  couverte  de  vignes ,  dont  le  produit  est  estimé. 

La  ville  et  baronnie  de  Châteauneuf  faisait  autrefois  partie  du  domaine 

(i)  Pierre  de  la  nature  dus  ooliihet  ^  c'csi-à-dire  composée  de  coquiUcs  pclrUiées. 
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des  princes  dlssoudun,  qai  en  ont  joui  jasqu*à  la  mort  de  Raoul,  deiaier 
dn  nom,  qui  la  laissa  à  Maband,  sa  sœur,  femme  de  Goillaams  de  Cbau^ 
vigny,  prince  de  Déols.  Cetie  princesse  éuint  décédëe  sans  enfants  ,  hioa 
ses  biens  à  divers  héritiers  collatéraux,  au  nombre  desquels  se  trcavaient 
Hélie,  baron  de  Culan,  et  Etienne  de  Saint-Palais.  Or,  par  suite  d'un  partage 
fait  vers  Fan  1220,  des  biens  provenant  de  cette  succession,  les  seigneuries 
de  Ghftteauneuf  et  de  Mareuil,  demeurèrent  indivises  enire  les  héritiers  de 
ces  deux  seigneurs. 

En  1258,  Renoul  de  Culan,  troisième  du  nom,  et  Pienre  de  Saint-Palais, 
affranchirent  la  ville  de  Châteauneuf ,  ainsi  que  les.  habitants  du  territoire 
s^étcndant  entre  les  quatre  croix  qui  servaient  de  limites  à  la  seigneurie.  Cette 
concession  faite ,  selon  le  libellé  de  la  Charte  elle-même,  pour  rendre  la  ville 
plus  peuplée,  ne  fut  pas  toutefois  gratuite  :  la  communauté  des  bourgeois 
dut  payer  aux  seigneurs  une  somme  de  cinq  cents  livres.  Les  franchises  de 
Châteauneuf  furent  confirmées  par  lettres-patentes  de  Saint-Louis,  données 
à  Paris,  en  novembre  1265.  Le  pieux  monarque  ne  se  montra  pas  dans  cette 
circonstance  plus  désintéressé  que  les  sires  de  Culan  et  de  -Siint-Palais  :  la 
commune  de  Châteauneuf  fut  tenue  de  payer  annuellement  au  roi,  en  sa  ctwe 
de  Bourges ,  dix-huit  muids  de  vin  du  cru ,  en  récompense  des  droits  de  taille 
et  mortaille  *  que  la  couronne  pouvait  prétendre ,  en  mettant  le  Aef  de 
Châteauneuf  sous  sa  main. 

An  mois  d'Avril  1470,  Renoul,  baron  de  Cuhm,  et  Pierre  de  Saint-Palais, 
partagèrent  les  terres  demeurées  jusqu'alors  indivises  entre  leurs  familles: 
au  lot  du  premier,  échurent  le  château  et  châlellenie  de  Châteauneuf,  la 
seigneiuîe  de  Beauvohr,  et  les  châteaux  d'Inenil  et  de  Buxeuil;  le  second  eut 
le  château  et  châlellenie  de  Mareuil ,  avec  d'autres  terres  comprises  aujourd'hui 
dans  le  département  de  l'Indre. 

La  baronnie  de  Châteauneuf  comprenait  alors  la  ville  close  et  les  faubourgs, 
plus,  les  paroisses  de  Saint-Baudel  de  Chambon,  de  Samt-Symphorien,  de 
Venesme,  et  quelques  autres  qui  n'appartiennent  plus  au  département  du 
Cher.  En  1480,  le  seigneur  de  Châteaimeuf  fut  dessaisi  d'une  partie  de  ces 
terres,  ayant  été  condamné,  par  arrêt  dn  parlement,  à  baUler  au  sire 
d'Urfé ,  cinq  cents  livres  de  rente  ;  ce  qui  l'obligea  à  démembrer  son  domaine 
pour  assurer  le  service  de  cette  rente.  Un  second  démembrement  eut  lieu 
peu  de  temps  après  :  le  seigneur  de  Châteauneuf  ayant  dû  céder  à  son  irèrc 


(  1)  Droii  qui  reYcnail  au  seignpur ,  lorsque  les  penooncs  de  condition  senile  mouraienl  mbb  bérilim: 
de  là  le  nom  de  tvrft  mortaillaàlei» 
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pmé,  les  terres  de  Chtfdibon,  d'Inenil,  de  Sainl-Synipborien,  de  Veileaiie,  et 
de  Saint-lalien,  peur  former  bu  châteHooie  de  ce  dernier  iiea. 

Bd  lâ64y  ces  dîTecBes  seigneuries  foreni  de  noavetn  réunies  psr  racquiaitioB 
qo>B  fil  Cinde  de  FAulMspine,  cmseiUer  et  premier  secrétsîre  d'état,  chs- 
Tslier ,  seigneur  d'Uauterive.  Il  prit  possession  du  tout  le  17  septembre  1565, 
et  confirma  les  franchises,  droits  et  privilèges  des  bourgeois  de  Châtauneuf, 
particulièremont  le  pouvoir  de  juger  les  procès  criminels,  le  jour  de  la 
Pentecôte ,  à  partir  de  trois  heures ,  et  le  lendemain  jusqu'à  la  même  heure. 
A  Glande  de  TAubespine,  succéda  Guillaume,  qui  avait  épousé  Marie  de  la 
Châtre ,  fille  d'honneur  de  la  reine  Marie  de  Médicis ,  et  depuis,  dame  d^honneur 
de  la  reine  Louise  de  L<MTaine.  Cette  maison  de  F Aubespine ,  puissante  k  la 
cour,  pourvue  de  hantes  dignités  et  renommée  dans  la  guerre ,  conserva 
la  seigneurie  de  ChAteauneuf  pendant  une  j>ériode  de  cent  cinq  ans,  Ters  le 
tome  de  laquelle  elle  avait  été  érigée  en  marquisat  Mais  en  1679,  elle 
fut  saisie  réellement  sur  Cbaries  de  T Aubépine,  marquis  de  Ghâteauneuf 
et  de  Rufléc ,  par  arrêt  des  requêtes  du  palais  de  Paris ,  et  adjugée  au  grand 
Golbert*  SeiiHi  llistorieii  Pallet ,  les  terres  réunies  de  Châteauneu(  Saint-Julien, 
la  Vesvre  et  la  Cbaussée,  auraient  été  érigées  en  marquisat,  en  faveur  du 
célèbre  ministre,  aussi  tard  que  Tannée  1661  ;  mais  nous  venons  de  voir  que 
dès  1679,  Chartes  de  l'Aubespine  prenait  le  titre  de  marquis  de  Ghâteauneuf; 
cette  érection  était  donc  antérieure  k  la  saisie  réelle  faite  sur  lui  de  cette 
ehâtellenie.  Le  fief  de  Ghâteauneuf  est  resté  dans  la  famille  de  rbomme  d'état 
illosire  jusqu'à  la  révolution'. 

La  maison  seigneuriale  de  Ghâteauneuf  n'est  que  spacieuse  et  parfaitement 
ùuiée  :  des  hauteurs  on  elle  est  bâtie,  on  plane  sur  la  ville  basse,  sur  la  vallée 
da  Cher,  coupée  ça  et  là  d'ondulations  variées  de  formes  et  de  teintes. 
L'église  de  Saint-Pierre  se  trouve  dans  la  ville  haute  :  eUe  fut  bâtie  en  1588, 
par  k»  serins  du  sire  de  l'Aubespine,  baron  de  Ghâteauneuf,  au  lieu  de  celle 
qai  était  dans  son  château.  Elle  était  d'abcNrd  consacrée  à  uli  chapitre  de 
chanotaies,  établi  primitivement  à  Venesme,  par  Raoul  de  Charenton,  et 
VU  lut  transféré  dans  cette  église ,  pour  édiapper  à  l'atteinte  des  gens  de 
SKRe.  Cet  édifice ,  qui  devint  dans  la  suite  église  paroissiale ,  n'a  rien 
de  mnarqnable  sous  le  rapport  de  l'art  La  ville  basse  s'étend  au  penchant 
de  la  colline  jusqu'à  bu  rive  du  Gber^  il  reste  peu  de  traces  du  mur  d'enceinte* 

(i)  On  épraoTe  une  YérilaUe  MliifiKikMi  i  èMmiérar  les  tUres  et  digoilés  du  grand  Collwrt  ;  car  dies 
•viinAélé  noUaneiil  aequiaet.  Ce  miiiiitre  éuii  qualifié  en  1679 ,  cheTalier-marquit  de  Seignelay,  baron 
<h  Bceaox,  grand  tréaorier  dea  ordres  da  roi,  aecrélaîre  et  miniilre  d*éut,  conirâlear  général  dea  finances, 
et  awtoBMlfflr  général  des  hèlinwnH  de  Sa  Hajeslé  ,  arts  et  manirfactiires  de  France. 
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Le  châleiu  donl  nous  donnons  ici  le  dessin,  a  éb^  blti  par  OtùDauiiie  de 
l'Anbespinc,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi'  sibcle  :  c'est  donc  un  vitifice  de  la 
renairâance;  mais  qui  sans  doute  fui  construit  sur  l'emplacenient  de  l'ancienne 
fbit^esse ,  formant  le  centre  de  ta  v  ille  haute ,  appelée  le  Château ,  et  dont  ce 
fort  était  le  donjon. 


En  1569,  la  ville  de  Chftteannenf  fut  prise,  pillée  et  brtlléc  par  les  protes- 
tanls;  le  capitaine  Fontaine,  qui  commandait  dans  cette  place  pour  le  roi, 
périt  en  la  défendant.  Mais  M.  de  La  Chaire ,  ayant  repris  cette  ville  dans  la 
même  année ,  exerça  de  tenibles  représailles  sur  la  garnison  calvînislc. 

Nous  avons  signalé ,  en  passant,  les  ruines  romaines  qui  se  trouvent  dins 
la  commune  d'Àlichamps,  sitnée  sur  la  rive  droite  dn  Cher,  et  dépendante 
dn  canton  de  Ghâteauneuf.  On  est  pen  d'accord  snr  le  nom  ancien  de  cette 
localité;  un  titre  de  l'an  1280  Ini  donne  celui  d'Elisn  campi  ou  Alii  campi, 
dont  on  peut  avoir  composé  Alîchamps;  mais  sur  la  carte  de  Pentinger,  ce 
même  lieu  est  nommé  Aivea ,  dénomination  (jui  semblerait  indiquer  onc 
réunion  de  ruches ,  une  eiploilalÎMi  du  |trodnit  des  abeilles.  Quoiqu'il  ea  soit. 
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Alichamps  élait  le  poiol  de  réunion  de  trois  voies  romaines,  se  dirigeant  sur 
Bourges  {Avaricum)\  Gliâtean-Heillant  {Mediotanum)  et  Neris  {Aquœ  Neris}  ; 
ce  qui  est  prouvé  par  l'inscription  gravée  sur  une  colonne  milliaire  découverlk 
en  cet  endroit  :  inscription  que  nous  avons  rapportée  ailleurs  '.  Elle  fut  trouvée 
dans  la  première  fouille  faite  à  Alichanips  »  sous  la  direction  de  M.  Pajonnet , 
curé  de  cette  paroisse,  en  1758 ,  pour  remplir  les  vues  de  M.  Dodart,  aloi« 
intendant  du  Berry.  Plusieurs  monuments  dm  haut  intérêt  furent  recueillis 
à  cette  époque  :  Caylus  les  a  décriis  dans  son  ouvrage.  La  colonne  dont  il 
s^agit  parait  avoir  été  creusée  sur  la  face  o{^osée  à  Tinscription ,  et  Ton 
peut  croire  qu* après  sa  destination  itinéraire,  elle  aura  servi  4e  tombeau. 
Pour  la  rendre  propre  à  cet  usage ,  dit  le  célèture  antiquaire ,  il  a  fallu  couper 
une  de  ses  extrémités;  or,  cette  section  ayant  eu  lieu  à  la  partie  supérieure, 
on  n'a  conservé  que  trois  lignes  de  Tinscription ,  et  le  fragment  qu'on  a  enlevé 
indiquait  sans  doute  le  nom  de  Tempcreur  qui  avait  fait  élever  ce  monument. 
Le  titre  de  Félix,  que  Ton  trouve  ici ,  continue  le  savant  écrivain  que  nous 
citons,  et  qui  n'a  été  donné  aux  empereurs  que  sous  Commode,  semblerait 
démontrer  que  cette  colonne  pourrait  appartenir  au  règne  de  ce  prince ,  sinon 
à  ceux  de  Septimc  Sévère,  de  Garacalla ,  «rHéliogabale,  on  même  d'Alexandre 
Sévère.  A  tous  ces  princes  peut  se  rapporter  le  mot  COS III  de  Tinscriplion  ; 
car  chacun  d'eux  fiit  consul  trois  fois  avant  d'avoir  reçu  la  pourpre  impériale. 
Caylus  fait  remarquer  encore  que  les  caractères  sont  trop  bien  formés  pour 
appartenir  aux  règnes  postérieurs ,  qui  commencèrent  à  s'envelopper  de  ce 
manteau  de  barbarie ,  que  le  temps  devait  bientôt  étendre  sur  toutes  les  œuvres 
de  l'éclatante  civilisation  de  Rome,  déjà  si  dégénérée  au  troisième  siècle. 

Une  seconde  colonne  milliaire,  découverte  à  Alichamps,  avait  reçu,  aussi 
postérieurement  à  son  premier  emploi,  une  destination  funéraire  :  elle  est, 
comme  la  précédente ,  creusée  dans  toute  sa  longueur ,  sur  la  face  opposée 
à  l'inscription ,  que  voici  : 

APCES 

ACLTA 
CIIOPIIMV 

VC 
AVR  L  XIII. 

Jusqu'ici  la  traduction  de  celte  inscription ,  dont  los  letlros  peuvent  être 

(1)  Voyei  page  544  de  ce  volume. 
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ml  espacées ,  eW  restée  incomplfcte ,  et  noi»  a'essaieftMiB  point  nue  HUer- 
prélatitm  dans  laqneUe  de  pins  uvants  qoe  nous  ont  écbooé.  Mais  la  derni^ 
UgBe  laisse  pénétrer  aisément ,  ce  nom  8end)le ,  ce  sens  :  Avarieo  leugtu  XW: 
c'esi-iHtire  ii  treixe  lieoes  (gaoloiseB)  de  la  ville  de  Boorges.  Cette  denûèR 
colonne,  qui  était  namérotée XIII,  et  la  précédente,  qui  pcn-iaîtle  chiffre XIV, 
étaient  éTidemmeat  placées  1  une  lieae  gaaloise  de  distance  ruse  de  Tsalre; 
nais  eHes  avaient  été  déplacées  ensnite  pour  serTV  de  lombeam. 

Les  Towlles  dirigées  1  Alicbsmps  par  le  cnré-priear  Pajonnet,  ont  prodiii 
nssi  deoi  monaniente  ftuiéraîres  tels  qu'on  les  exécnlait  parmi  les  Romain 
avant  le  cteistiamsme  ;  et  non  loin  du  lien  où  ces  monommu  étaient  enfoins, 
on  a  découvert  un  bosie  d'an  beau  travail:  nous  avons  fait  graver  ces  tron 
objets  enrietu. 


Ce*  tombeaux,  dont  l'une  des  faces  éuit  creusée  pour  recevoir  les  bustes 
dn  mari  et  de  la  femme,  ou  seulenrat  de  l'un  d'eu,  étaient  fort  communs  i 
Borne  ;  l'iiiscription  du  plus  grand  ;  Diis  manibus  memoria,  etc. ,  était  aussi 
généralement  consacrée,  et  selon  Suétone,  memoria,  sobstantivé  ici,  qn'oa 
nous  passe  le  mot  innové,  signifiait  s^Tiu/cre,  monument.- ainsi  l'on  devait  dire, 
en  parlant  de  ce  gage  de  piété,  tuu  mémoire  éfmèe  à....  Nous  ne.  ihhis  rendons 
.pas  garant  de  ranthenllciié  de  l'interprétation  attribuée  au  trop  galant*  secrc- 

(I)  SoéMDi!  rm  di«((rinj  pu  («  prioM ,  piMr  l'Mre  nwknl  U^  (wnlHrMMnl  irrc  l'iotiJnlhM  SatW  i 
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Uire  de  roiiq>ereiir  Adrien.  Le  second  tombeau^  éri^é  à  une  fenuoe  seule,  esi 
moins  ancien  qae  le  premier  :  il  appartient  cependant  encore  à  la  sculpture 
antique  ;  mais  Tartisle  parait  s'être  peu  inspiré  des  traditions  grecques.  Le 
buste  est ,  sinon  du  beau  temps  de  la  statuaire  romaine ,  au  moins  d*im  ciseau 
qui  avait  sb  résister  à  la  décadence  de  Tart.  Cette  tête  peut  avoir  appartenu 
à  un  tombean  :  la  pleinte  sur  laquelle  s'appuie  immédiatement  le  cou,  ne 
permet  guère  de  penser  que  ce  soit  le  clief  d'une  statue;  et  d'ailleurs,  quoi- 
qn'exécutée  avec  talent,  elle  laisse  remarquer  un  défaut  de  caractère  qui  porte 
à  présumer  que  le  sculpteur  s'est  attaché  à  la  ressemblance ,  plutôt  qu'à 
rexpressioQ  d'une  passion,  ordinairement  recherchée  dans  l'exécution  d  une 
fignre  «n  pied. 

Un  autre  tombean  a  été  trouvé  i  Alichamps ,  dans  les  fouilles  dirigées  par 
M.  Payonnet  :  cehri4à  n'était  point,  comme  les  précédents,  im  monument 
c<Mnmémoratif;  maïs  un  sarcophage  orné  de  sculptures,  dont  on  peut  inférer 
qu'il  appartenait  à  une  époque  antérieure  an  christianisme ,  car  les  sujets  des 
bas-reliefb  sont  païens.  Les  savants  qui  ont  examiné  ce  mausolée ,  le  consi- 
dërent  comme  étant  gaulois ^ parce  que  les  figures  sculptées  ici,  sont  vêtues 
du  sagum.  Sur  Tune  des  faces,  c'est  un  vieillard,  tenant  à  la  main  une  jave- 
line qu'il  appuie  à  son  épaule;  sur  l'autre,  on  voit  un  jeime  honlme  déposant 
des  fleurs  en  ofrande  smr  un  autel  antique.  Ces  ba»-reliefs,  qui  se  détachent 
sur  un  fond  de  pierre  du  pays  presque  brut,  sont  d'un  travail  assez  soigné; 
mais  rien  ne  permet  d'assigner  l'époque  précise  de  leur  exécution.  Le  monu> 
ment  qui  neus  occupe  parait  avoir  été  encastré  dans  un  mur,  ou  placé  dans 
Vépaisseur  d'un  cippe,  dont  les  côtés  auraient  été  ouverts  à  la  hauteur  des 
figiffes.  Dn  reste,  conune  il  est  creusé  en  auge,  on  pourrait  le  prendre  pour 
un  de  ces  tombeaux  que  les  commentateurs  de  Pline  l'Ancien  appellent  Avœ 
Lapidœ.  Ce  tombeau  est  anépigraphe. 

Nous  croyons  que  Caykis  s'est  tort  aventuré  dans  le  champ  des  conjectiures 
i  propos  de  ce  moniunent,  lorsqu'il  a  déclaré ,  d'une  manière  un  peu  absolue , 
que  la  figure  du  veiUard  représentait  im  chef  gaidoîs  partant  pomr  se  joindre  à 
VercingétiHÎx  ;  et  celle  du  jeime  homme  un  sacrificateur  ou  Eubage,  faisant  une 
offlrande  à  Jimon  on  à  Bacchus,  divinités  qui,  au  rapport  de  Strabon,  étaient 
m^oquées  par  les  Gaulois  *, 

D'autres  tombeaux,  du  nombre  de  ceux  que  les  Romains  appelaient  mtnnoriœ. 


(1)  SliaboD  |iarle  (UwlV  )  d'uii  Ifinplc  érigé  à  Bacchus  dans  une  ile  voisiur  du  remlioucluire  di  \a 
Loire:  fie  qui,  d'après  ce  géographe,  D'élail  habitée  qne  par  des  reimneft  inspirées  de  re  dica,  quelles 
'^(wiaicni  favorable  i  eeax  qui  Tinvoquaiml.  Pomponius  Mêla  (Ut.  III)  meniioniie  aussi  eelte  tit* ,  qu'il 
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selon  Suéione,  ont  éié  découverls  dans  la  fouille  de  1758;  ils  sonl  de  la 
période  païenne,  comme  ceux  décrits  précédemment  :  quelques-uns  d'entre 
eux  offrent,  dans  une  espèce  de  fronton ,  un  croissant  qui  semble  révéler  le  culte 
de  Diane.  Ces  monuments  sont  bien  romains,  ainsi  que  le  prouvent  les  inscrî(>- 
tions  laudatives  gravées  à  leur  surface ,  par  un  peuple  jadis  conservateur  austère 
de  ses  libertés,  et  dégénéré  jusqu'au  point  de  rendre  aux  empereurs  des 
hommages  presque  divins. 

Il  est  difficile  de  se  prononcer  avec  quelque  certitude  sur  Tancienne  condition 
d'Alichamps;  mais  le  grand  nombre  de  tombeaux,  de  fragments  d'architectare , 
de  médailles,  que  Ton  a  trouvés  et  qu'on  trouve  encore  de  temps  en  temps 
sur  cet  emplacement;  les  fondations  presque  indestructibles  que  le  soc  de  la 
charrue  lieurie  tous  les  jours  sur  une  assez  grande  étendue  de  terrein;  surtout 
la  réunion  de  trois  voies  romaines,  communiquant  à  des  villes  importantes  ; 
tout  porte  à  croire  qu'il  exista  en  ce  lieu  un  établissement  considérable, 
remontant  à  la  domination  romaine.  Postérieurement  à  l'époque  des  premières 
fouilles,  M.  Pajonnet  a  continué  son  investigation  souterraine,  et  à  fait 
parvenir  au  comte  de  Gaylus  plusieurs  objets  en  bronze  ayant  appartenu  à  la 
parure  des  soldats;  des  débris  de  vases  dun  usage  domestique,  et  qui  par 
l'élégance  de  leurs  ornements,  donnent  lieu  de  penser  qu'ils  ont  fait  partie 
d'une  riche  collection  d'ustensiles  usuels.  L'un  des  fragments  de  cette  poterie 
luxueuse  portait  ce  mot,  imprimé  avec  un  moule  creux  :  Boletari  pour 
Botetarium,  c'est-à-dire,  plat  sur  lequel  on  servait  des  champignons,  selon 
Apicius ,  qui  certes ,  doit  faire  autorité  en  matière  de  gastronomie. 

La  commune  de  P^atlmay  du  canton  de  Ghâteauneuf ,  offre  l'usine  consi- 
dérable de  Bigny  :  c'est  un  haut  fourneau  mû  par  les  eaux  du  Cher;  il 
fournit  annuellement  douze  cent  milliers  de  fonte,  qui  sont  convertis  en 
barres  ou  en  verges  de  fer,  par  les  deux  forges  et  la  fendcrie,  dépendant  de 
l'établissement.  Le  fer  de  Bigny  passe  pour  être  d'une  qualité  supérieure  : 
il  s'exporte ,  dans  la  proportion  des  quatre  cinquièmes,  pour  les  anciennes 
provinces  de  l'Auvergne  et  du  Limouzin  ;  le  dernier  cinquième  est  consommé 
en  détail  dans  le  département.  L'usine  dont  il  sHigit  est  de  tous  les  établis- 
sements industriels  de  l'arrondissement  de  Saint- Amand,  celui  pour  lequel 
doit  fructifier  le  plus  l'achèvement  du  canal  latéral  en  construction.  Le 


nomme  Sena ,  et  qu'Kabitaienl ,  dit-îl ,  neuf  prêtresses  qui  devaient  rester  toujours  vierges.  Strabon ,  aa 
contraire ,  tire  de  temps  en  temps  ces  prétresses  de  leur  tle  ,  pour  leur  faire  payer  nn  tribut  avx  amours. 
Mais  les  deux  auteurs  anciens  sont  d'accord  sur  ce  point,  que  les  Celtes  ou  Gaulois  oot  invoqué  Baorlms, 
et  consulté  ses  oracles. 
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rouroeao  de  Bigny,  qui  ap|Nirienait  autrefois  à  la  faïuiiie  de  ce  noâi,  était 
échu  par  apport  matrlmomal,  à  M.  te  baron  Augier,  maréchal-dc-cainp  et 
citoyen  honorable ,  auquel  nous  consacrerons  un  article  dans  notre  biogrophie. 
Cette  propriété  a  été  acquise  depuis  par  la  famille  Caroillon  Deslillibres  : 
elle  appartient  maintenant,  ainsi  que  Forge -Neuve,  à  Madame  la  marquise 
d*Osmont. 

Le  canton  de  Ctiâteauneuf  est  en  général  fertile  et  bien  cultivé  :  il  produit 
partout  des  grains  de  toute  espèce,  des  foins,  du  chanvre,  du  bois,  du  vin. 
Le  vignoble  de  f^enesme  est  particulièrement  estimé.  Quant  à  Fengrais  des 
bestiaux ,  c'est  sur  les  commîmes  du  Chainbon  et  de  Saint-Symphorien  qu'on 
s*y  livre  avec  le  plus  d*avantage.  Nous  ferons  remarquer  que  la  partie  de 
territoire  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  du  Cher,  fortement  accidentée, 
renferme  les  meilleures  terres.  Les  terreins  de  la  rive  droite ,  plus  plats, 
sont  d'une  moindre  qualité  et  moins  productifs.  Toutefois,  le  canton,  soit 
par  le  produit  de  ses  usines,  soit  par  celui  de  sa  partie  boisée,  soit  par  la 
vente  de  ses  denrées ,  est  un  de  ceux  de  l'arrondissement  où  le  mouvement 
commercial  se  montre  le  plus  actif. 

Un  coup  d*œil  géologique  jeté  sur  le  canton  de  Ghâleauneuf,  présente 
quelques  terres  calcaires  et  argilo-calcaires,  dans  la  partie  du  nord,  surlout 
au  chef-lieu  et  à  CorquoL  Près  de  Chftteauneuf,  sur  la  route  deLignières, 
OQ  rencontre  l'oolithe  calcaire,  l'oolithe  calcareo-siliceuse  et  Toolilhe  entiè- 
rement siliceuse,  empâtant  beaucoup  de  coquillages,  parmi  lesquels  dominent 
les  térébratales.  On  a  découvert  dans  la  commune  d'Uzay,  un  dépôt  calcareo- 
âiliceux,  que  l'on  exploite  comme  engrais  avec  quelque  avantage,  mais  qui 
ne  serait  pas  d'un  bon  usage  employé  en  guise  de  plâtre. 

Pour  entrer  dans  le  canton  de  Dun-le-Roi ,  en  quittant  celui  de  Châteauneuf , 
il  faut  se  porter  à  l'ouest  de  ce  dernier,  et  sur  les  bords  de  l'Am'on.  Le  chef- 
liea,  que  plusieurs  historiens  du  Berry  désigent  conmie  le  Navio  Dunum  dont 
parle  (iésar ,  ne  peut  être  cette  localité  :  il  ne  faut  que  se  représenter  sous 
le  point  de  vue  de  la  raison ,  l'itinéraire  que  dut  suivre  ce  conquérant ,  se 
dirigeant  de  Genabtim  sur  le  pays  des  Berruyers ,  pour  reconnaître  qu'il  ne 
pot  pas  y  arriver  de  ce  côté  :  il  eût  fallu  pour  cela  qu'il  décrivit  dans  sa 
marche  une  ligne  plus  que  demi-circulaire ,  tandis  qu'une  route  entièrement 
libre,  hii  était  ouverte  parla  ligne  la  plus  courte.  Les  écrivains  qui  ont  pris  Dun 
pour  Novio  Dunum,  ont  été  induits  en  erreur,  par  des  restes  de  voie  romaine 
qui  se  dirigent  de  Bourges  sur  Dun ,  ville  qui ,  du  reste ,  peut  avoir  été  occupée 
par  les  Romains ,  sans  être  celle  qu'indique  César.  Quoiqu'il  en  soit ,  cette 
localité  est  qualifiée  de  troisième  cité  royale  du  Berry ,  par  tous  les  historiens 
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qui  en  ont  parlé  ;  Robert  Gaguin  la  met  au  nombre  des  principales  villes 
de  r Aquitaine  :  Celebrium  locorum  AquUaniœ  tracius  hœc  nomina  smU, 
Biiurix  Magdunum,  Dunum^  régis. 

Le  nom  le  pins  anciennement  connu  de  Dan-le-Roi  est  Castrum  Dum.  Cette 
ville ,  ou  si  Ton  veut  ce  château ,  avait  ses  seig;neurs  particuliers  dès  le  eom- 
mencement  du  xp  siècle  :  une  charte  de  Geoffroy,  vicomte  de  Bourges,  de 
Tan  1011,  mentionne  un  seigneur  de  Oun,  nommé  Amould  :  Amulphus 
Dunensis,  qui  fut  vraisemblablement  le  père  d'Àrnould-le-Torl  et  de  Thomas 
de  Dun,  nommés  dans  une  autre  charte  rendue  en  Tan  1064  par  Humbant 
et  Giion  de  Seuly.  Or,  Amould-le>Tort  épousa  Caiverone,  de  qui  il  eut  ce 
même  Humbaut,  seigneur  de  Dun.  Celui-ci  fut  le  père  d*Eudes,  vicomte  de 
Bourges,  qui  vendit  au  roi  Philippe  !«'  sa  vicomte,  et  avec  elle  la  seigneurie 
de  Dun,  dont  il  était  titulaire,  pour  aller  combattre  les  Infidèles. 

Dun  fut  donc  ainsi  réuni  à  la  couronne  en  même  temps  que  la  ca|Htale  du 
Berry.  A  une  époque  qui  n*est  pas  déterminée,  il  y  fut  établi  un  des  sièges 
particuliers  du  baillage  de  Berry.  Le  roi  Philippe-le-Bel  échangea  la  ville 
et  châtellenie  de  Dun  avec  Henry  de  Seuly,  grand  bouteillier  de  France, 
contre  celle  de  Chftteau-Reynard,  qu'il  voulait  donner  à  Tarchevéque  de  Lyon. 
Mais  à  la  prière  des  bourgeois,  Charles  IV,  dit  le  Bel,  annula  cet  échange, 
et  réunit  de  nouveau  le  Dunois  à  son  domaine  :  déclarani  qu'il  entendait 
qn*U  y  tùi  annexé  à  toujours.  Les  lettres  patentes  qui  constatent  cette 
réunion  sont  du  dernier  jour  d'août  133^2.  La  tendresse  que  ee  monarque 
témoigna  en  cela  pour  sa  bonne  ville  de  Dun ,  était ,  il  faut  le  &re ,  un  peu 
financière  :  les  Bourgeois  devaient,  jusqu'à  Tannée  1342,  payer  à  Sa  Majesté 
la  somme  de  quatre  mille  livres  pariais  :  ce  qui,  ce  nous  semble,  acquitu 
grassement  le  privilège  qu'eurent,  à  partir  de  cette  époque,  ces  honnêtes 
bourgeois,  d'appeler  leur  ville  Dun-le-Roi:  quasi  hoc  privilégia  suffuUa  né 
jus  in  ea  dominium  veneat. 

Malgré  l'engagement  aussi  authentique  que  chèrement  payé  »  pris  par 
Gharles-le-Bel  envers  la  bourgeoisie  de  Dun ,  Charles  VU  disposa  de  cette 
seigneurie  en  faveur  du  comte  de  Winton,  brave  écossais  dont  les  armes  et 
celles  de  ses  vaillants  chevaUers  montagnards,  que  nous  a  si  bienpemls 
Walter  Scott,  avaient  été  grandement  secourables  contre  les  Anglais.  Celle 
concession  était  de  Tannée  1430  :  ce  qui  prouve  que  ces  vaillants  gueiriers 
du  Nord  s'étaient  groupés  avec  éclat  autour  de  la  merveilleuse  bannière  de 

(1)  Ou  Mil  que  le  mot  Dumtm  se  doouail  i  un  fort  placé  sur  une  éléf  ation ,  ei  est  commnD  à  pfcaicv» 
villes  qui  possédûcul  un  chàleau  situé  ainsi. 
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Jeanne  il*Arc.  Dans  la  même  année,  disent  Les  historiens  du  Beny »  Cliarles  VU 
donna  ce  même  apanage  à  Artbus  de  Bretagne,  comte  de  Ricbemont  ^  coiinë- 
lable  de  France,  par  lettres  ex{^diéesàSaumar.  11  y  a  évidemment  confusion 
dans  les  assertions  de  ces  historiens,  copiées  récemment  par  M.  Butet,  auteur 
d^une  bonne  statistique  du  déparlement  du  Cher.  Un  fait  authentique  que  nous 
allons  rapporter  tout  à  riieure,  se  passa  en  1426,  dans  la  ville  de  Dun,  sous 
riofluenee  plus  que  seigneuriale  du  eomle  de  Richemont;  ce  qui  étabUrait  déjà 
une  grande  présomption  qu'il  possédait  cette  terre  avant  le  comte  de  Wiuion; 
et  cette  présomption  devient  une  frappante  probabilité,  quand  on  considère 
qu'en  1430,  Arlhus  de  Bretagne  était  en  pleine  disgrâce  auprès  du  roi,  par 
suite  de  l'espèce  de  tyrannie  qu'il  avait  exercée  précédemment  dans  sa  charge 
de  connétable*.  Tout  porte  donc  à  croire  que  la  seigneurie  de  Dim  fut  donnée 
au  breton  dès  l'année  1426 ,  ainsi  que  le  rapporte  Ânquetil  ' ,  et  que  le  comte 
de  Winton  Tobtint  en  1430,  parce  qu'alors  Charles  VU  Tdta  au  connétable 
disgracié.  Le  sieur  Pallet  commet  une  erreur  plus  évidente  encore,  lorsqu'il 
nocive  le  don  du  fief  de  Dun  au  connétable ,  sur  ce  qu'il  avait  épousé  la  sœur 
du  roi  :  la  femme  de  ce  seigneiu:  était  ûUe  du  duc  de  Bourgogne ,  et  veuve 
de  Louis,  dauphin  de  France  avant  Charles. 

Voici  maintenant  ce  qui  se  passa  à  Dun,  en  1426,  peu  de  temps  après  la 
concession  de  cette  seigneurie  au  comte  Arlhus.  Ce  rude  breton  voyait  avec 
peine  la  confiance  queie  roi  accordait  au  sire  de  Giac,  alors  ministre  diri- 
geant. Cet  honune  d'état,  qui  n'aimait  point  Richemont,  avait  été  la  princi- 
pale cause  de  l'insuccès  de  ce  dernier  au  siège  de  Saint-James-de-Beuvron, 
parce  qu'il  n'avait  pas  envoyé  d'argent  pour  payer  les  troupes.  Or,  on  s'était 
convaincu  plus  d'une  fois  que  point  d'argent,  point  d'hommes  d'armes  fran- 
çm,  eût  été ^m  proverbe  aussi  exaét  alors  que  le  fut,  dans  le  siècle  suivant, 
celai  de  point  d^argeni,  point  de  Suisses.  Arthus  revint  à  la  cour  furieux 
contre  le  sire  de  Giac  ;  mais  ce  ministre  avait  su  former,  grâce  aux  finances 
du  roi,  un  parti  contre  le  breton ,  et  celui-ci  apprit  avec  surprise  qu'au  nombre 
de  ses  antagonistes ,  se  trouvaient  les  comtes  de  Glermontet  de  Foix,  fort 
puissants  alors.  De  plus,  la  dame  de  Giac,-  qui  avait  été  la  maîtresse  du 
duc  de  Bourgogne,  tué  à  Montereau,  passait  pour  être  recherchée  au  même 
titre  par  Charles  VU ,  qui  ne  connaissait  pas  encore  l'incomparable  Agnès 
Sorel.  U  ne  paraissait  donc  pas  facile  d'attaquer  ouvertement  le  ministre  ; 

(1)  RKheaioiil ,  dil  cet  écmain  aussi  oomcieocieux  que  bien  informé,  se  fit  assurer  (1436)  Gteo, 
te-fe-iiotet  Fontenay-le-Gomte,  comme  dot  de  la  yeufe  du  dauphin  Louis,  quaUfiée  de  docbesse  de 
^^Mne  ei  fiUe  dn  duc  de  Bourgogne,  qu*îl  a^ait  épousée. 

Bùioirr  de  Francr,  par  Anquetil  ;  édhioa  df  Vialal;  1837  ,  I.  IJ,  p.  185. 
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ioule(ois,  le  connétable  voulait  Tabaltre  à  tout  prix.  Si  Giac  avait  des  auiis  à  la 
cour,  il  s'y  trouvait  aussi  de  ses  ennemis  :  il  fut  aisé  de  former  une  conjuraiiou 
contre  lui.  Quant  à  celle  que  ce  conseiller  du  trône  avait  organisée  en  stipen- 
diant ses  membres,  le  comte  sut  la  dissoudre  par  un  moyen  que  son  adversaire 
lui-même  lui  avait  indiqué  :  en  surenchérissant  sur  le  prix  des  consciences. 
(]e  double  préalable  étant  accompli,  Richemont  marcha  résolument  à  son  bui. 

La  cour ,  essentiellement  nomade  à  cette  époque  désastreuse ,  venait  d'arriver 
à  Issoudun  ;  le  sire  de  Giac  et  sa  femme  logeaient  au  château  même ,  et  tout 
près  de  Tapparlement  du  roi.  Le  connétable  s'était  aussi  rendu  à  Issoudun, 
place  fortifiée.  Le  soir  du  jour  qu'il  avait  fixé  poiu:  l'exécution  de  son  projet, 
il  appela  le  commandant  de  la  ville ,  et  se  fit  remettre  par  lui  les  clefs  de 
l'une  des  portes,  alléguant  qu'au  point  du  jour  il  voulait  aller  entendre  la 
messe  à  l'église  de  Notre-Dame  du  bourg  de  Déols.  Le  lendemain,  en  effet, 
Richemont  se  rendit  à  cette  église,  et  comme  la  messe  allait  conoimencer, 
on  vint  l'avertir  que  tout  était  prêt.  Le  connétable ,  faisant  trêve  aussitôt  au 
prétexte  reUgienx  qui  l'avait  amené  à  Déols,  quitta  l'église  pour  commencer 
l'exécution  d'un  dessein  qui  n'était  rien  moins  que  pieux.  Lorsqu'il  rentra  dans 
la  ville ,  le  logis  du  sire  de  Giac  était  déjà  environné  des  archers  de  la  conné- 
tablie;  Arihus  leur  cria:  «  Sus!  sus!  et  faites  diligence....  Alors  les  hommes 
d'armes  se  précipitent  dans  l'appartement  du  ministre  ;  la  porte  de  la  chambre 
dans  laquelle  il  est  couché  près  de  sa  femme,  est  brisée  à  coups  de  hache.... 

— Jésus  Dieu  !  qui  produit  ce  vacarme  ?  s'écria  la  dame  effrayée,  en  s'élan- 
çant  demi-nue  hors  de  son  Ut. 

—  Nous  sommes  ici  par  l'ordre  du  connétable,  répondit  l'un  des  archers, 
en  se  disposant  à  saisir  le  ministre. 

—  Au  nom  du  roi,  je  yous  ordonne  de  vous  retirer,  dit  avec  fermeté  le  sire 
de  Giac,  ou  le  connétable  lui-même  paiera  cher  ce  irait  de  félonie. 

—  C'est  affaire  à  lui,  répliqua  froidement  l'homme  d'armes,  mon  devoir  à 
moi,  est  de  vous  emmener,  messire. 

—  Jamais  !  s'écria  le  ministre  en  saisissant  son  épée  potur  essayer  une 
défense  désespérée. 

Cependant  Madame  de  Giac,  malgré  sa  presque  nudité,  voulait  se  précipiter 
vers  la  porte ,  et  courir  dans  la  chambre  du  roi ,  implorer  son  appui  ;  mais  l'un 
des  hommes  d'armes,  d'un  bras  vigoureux,  la  repoussait  toujours,  tandis  que 
les  autres  sicaires  du  connétable  garottaient  le  ministre ,  après  l'avoir  aisément 
désarmé.  L'homme  d'état  fut  entraîné  hors  de  son  appartement;  on  l'attacha 
sur  tm  cheval  préparé  d'avance,  et  enveloppé  d'mie  épaisse  escorte  d'hommes 
bardés  de  fer,  il  fut  emmené  du  château,  sans  que  ses  cris,  étouffés  par  le  trot 
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pesant  des  chevaux,  pussent  être  entendus  des  gardes  placées  aux  portes  de  * 
la  demeure  royale.  Le  roi,  éveillé  par  le  bruit,  par  le  retentissement  d'armes 
qui  s*ëtail  fait  entendre  dans  les  corridors,  avait  envoyé  Tun  de  ses  officiers 
demander  d'où  provenait  ce  tnmnlte.  Mais  Richemont  s^était  avancé  au-^devant 
de  ce  gentilhomme,  en  lui  disant  d'un  ton  impérieux  :  «  Ne  bougez  pas;  ce  qui 
«  se  fait  est  pour  le  service  du  roi.  » 

On  conduisit  le  sire  de  Giac  à  Dun-le-Roi,  dont  la  seigneurie  appartenait  an 
comte  de  Richemont  ;  on  renferma  dans  la  prison  du  château.  Une  procédure 
criminelle  fut  entamée  immédiatement  par  le  bailli  et  la  justice  de  ce  seigneur, 
quoiqu'un  ministre  du  roi  ne  pût  être  régulièrement  jugé  que  par  le  parlement. 
Comment  ce  procès  inique  fut-il  conduit?  quels  furent  les  aveux  de  Taccusé? 
quels  témoins  entendit-on  ?  On  Ta  toujours  ignoré  :  il  ne  perça  de  cette  affaire 
que  ce  qu'il  plut  au  connétable  d'en  révéler.  Selon  Tinslruction  que  l'on  produi- 
sit, Giac  avait  confessé  mille  attentats  horribles  :  il  était  le  principal  auteur  de 
l'assassinat  d^  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  sur  le  pont  de  Montereau; 
il  avait  empoisonné  sa  première  femme,  afin  de  pouvoir  épouser  Catherine 
de  llsle-Bouchard ,  comtesse  de  Tonnerre  ;  la  ruine  des  finances  du  royaume 
était  due  à  ses  exactions  ;  et  pour  couronner  cette  série  de  forfaits,  Giac  avait 
donné  une  de  ses  mains  au  diable,  pour  obtenir  son  alliance.  Voilà  ce  que 
constatait  la  procédure  dressée  par  les  juges  gagnés  du  baillage  de  Dun  ;  voilà 
ce  que  les  Mémoires  de  Richemont,  la  Chronique  du  Berry  et  celle  de  la  Pucelle , 
ont  constaté ,  sans  convaincre  personne  de  la  véracité  de  ces  déclarations. 
Assurément  le  sire  de  Giac  ne  pouvait  être  considéré  comme  un  homme  pur  ; 
sans  doute  il  n'était  pas  innocent  du  crime  de  Montereau;  il  est  probable  même 
qu'il  n'avait  épousé  la  comtesse  de  Tonnerre  que  pour  élargir,  en  s' aidant 
des  intrigaes  de  cette  femme,  belle,  passionnée  et  astucieuse,  la  carrière 
semée  de  faveurs  qu'il  avait  su  s'ouvrir.  Mais  il  est  hors  de  toute  vraisemblance 
que  ce  ministre  ait  avoué  tous  les  forfaits  énumérés  ci-dessus.  Seulement , 
coDune  il  ne  pouvait  douter  qu'il  ne  fût  condamné  d'avance ,  il  est  probable 
qu'il  aura  pu  offrir,  pour  racheter  sa  vie,  cent  mille  écus,  tous  ses  biens, 
toutes  ses  forteresses,  et  pour  otages,  sa  femme  et  ses  enfants;  mais  que  le 
coonélable,  qui  voulait  sa  mort  à  tout  prix,  aura  repoussé  ses  offres. 

Giac,  continuent  les  chroniqueurs  contemporains,  n'ayant  pu  obtenir  sa 
grâce,  supplia  ses  juges  de  lui  faire  couper,  avant  sa  mort,  la  main  qu'il  avait 
donnée  à  messire  Satanas.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  le  tribunal  de  Dnn  ordonna 
que  ce  service  fût  rendu  au  condammé  ;  après  quoi  son  corps  fut  renfermé 
vivant  dans  un  sac  de  cuir,  et  précipité  dans  la  rivière  d'Auron,  ainsi  qu'on 
avait  fait,  sons  le  règne  pn^cédent,  du  chevalier  deBoisbonrbon,  surpris  au  bois 
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de  Vincennes  en  flagrant  délit  d'adallëre  avec  la  reine  Isabelle  de  Bavière. 
Mais  si  Ton  nVcrivît  point  sur  le  sac  de  Dnn  :  laissez  passer  la  justice  du  roi. 
on  eat  pu  y  écrire  :  laissez  passer  la  vengeance  du  connétable  de  Richemani. 
Telle  était  la  manière  de  procéder  de  ce  seigneur  pour  se  débarrasser  des  riva- 
lités ;  et  Ton  sait  qu'il  se  montra  plus  arbitrairement  expéditif  encore,  quand  il 
se  défit  de  deux  autres  conseillers  de  la  couronne  :  le  Camus  de  Beaulieu,  et 
le  comte  do  la  Trémoille.  Toutefois,  ce  dernier  survécut  au  guet-apens  que  lai 
avait  tendu  Artbns  le  Breton. 

Pour  constater,  avec  Tappui  des  preuves,  la  possession  seigneuriale  de 
Dua  sous  le  règne  de  Charles  VII,  nous  avons  <lévancé  Tordre  chronologique 
des  faits  se  rapportant,  à  cette  localité  :  nous  y  revenons.  Les  privilèges  de 
Dun-le-Roi  étaient  entiëremejit  conformes  à  ceux  dont  jouissait  la  capitale  du 
Berry,  avant  que  les  rois  Cbaries  VU  et  Louis  XI  eussent  augmenté  ces 
derniers;  car  cette  ville  tenait  de  Louis  VII  Texemption  des  tailles  et  antres 
impositions.  Elle  était  également  exemptée  du  logement  des  gens  de  guore; 
et  ses  habitants  ne  pouvaient  être  attirés  hors  des  juridictions  de  Bourges  et 
de  Dun.  La  charte  qui  consacrait  ces  immunités  était  de  Tan  1175;  elle  Au 
confirmée  par  Philippe  auguste,  en  1181.  Les  mêmes  privilèges  reçurent 
la  confirmation  de  Saint-Louis,  enl!<29;  celle  de  Philippe  III^  vers  i^i; 
celle  de  Charlrs  VII,  en  1430. 

Sans  doute  la  ville  eut  un  mur  de  clôture  dès  Torigine  de  sa  seigneurie; 
mais,  selon  les  hisioriens  du  Berry,  elle  fut  augmentée  de  moitié  som 
Charles  .V  et  Charles  VL  Ces  deux  souverains  donnèrent  aux  habitanls  de 
Dun,  Tautorisation  de  contraindre  ceux  des  lieux  circonvoisins,  dans  un  rayon 
de  trois  lieues,  à  venir  travailler  aux  fossés»  murailles,  tours^  partes,  forti- 
flcatimis  et  augmentations  de  leur  ville. 

Il  existait  antérieurement  an  xiu'  siècle  à  Dun-le-Roi  une  église  collégiale , 
sous  rinvocation  de  Saint  Ëlienne ,  et  qui  était  soumise  à  la  jmridictiott  des 
doyens ,  dxanoines  et  cliapiire  du  Chftteao-les-fioiirges.  L'église ,  reconstruite 
appareinment  sous  le  règne  de  Chartes  VI,  offre  en  effets  le  caractère  des 
constructiens  de  la  fin  du  xiv«  siècle.  En  1391 ,  Jean,  doc  de  Berry  fit  bâtir 
à  ses  frais  le  clocher ,  qui  lui  conta  trois  mille  écns.  Il  fut  brûlé  par  les 
calvinistes,  en  1569,  et  rétabli  par  les  habitants,  en  1601.  L'édifice,  considéré 
dans  son  ensemble,  est  vaste  et  d'un  aspect  imposant;  mais  c'est  tout  ce  qu'on 
pent  en  dire.  0  y  avait  autrefois  à*Dun  une  seconde  église»  dédiée  à  Saint 
Vineent,  et  moins  remarquable  encore,  sous  le  rapport  de  l'art,  que  l'ancienne 
coUëgiale. 

Lorsqu'en  1412,  Finfortuné  Charles  VI,  dans  un  de  ces  éclairs  de  raison 
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qui  ▼enâieet  par  fois  à  luire  pour  lai ,  marcha  contre  les  princes  et  se  disposa 
à  Sonner  le  siège  de  Bourges.  D  assiégea  d'abord  Dnn-le-^Roi  »  qni  ne  kii 
opposa  qu'une  faible  résistance,  n  avait  été  construit  tout  récemment,  dk 
Honstrelet ,  une  grande  machine  nommée  la  Grii^  qui ,  à  force  de  poudre , 
lançait  des  pierres  énormes  :  il  fallait  vingt  hommes  pour  la  manœuvrer. 
Cette  machine  prodmsait  de  grands  ravages  parmi  les  assiégés  ;  mais  elle 
agissait  avec  tant  de  force  et  de  bruit ,  qu*elle  n'était  pas  sans  péril  pour  ceux 
qui  la  mettaient  en  mouvement  A  la  recommuidation  de  son  vieux  oncle  ^ 
Jean  de  Berry,  le  roi  fit  quartier  à  la  garnison,  malgré  les  clameurs  des 
Bourguignons,  qui  voulaient  tomber  sur  les  gens  à  YÉcharpe  blanche, 

A  répoqne  où  Chartes  Vil  était  réduit  à  peu  près  littéralement  à  la  condi- 
tion de  Roi  de  Bourges,  les  Anglais ,  qui  parcouraient  assez  librement  une 
partie  du  Berry,  bhUèrent  les  faubourgs  de  Dun;  déjà  en  1421 ,  cinq  cents 
aventuriers,  tenant  le  parti  de  Henri  V,  avaient  pénétré  dans  cette  ville  et 
l'avaient  pillée. 

On  a  peine  k  reconnaître  qu'il  y  ait  eu  à  Dun-le-Boi,  un  système  régulier 
de  fortifications,  et  le  ehftteau,  qui  devait  être  très -ancien,  nlexiste  plus. 
Celle  ville  a  perdu  beaucoup  de  son  importance  dans  les  temps  modernes; 
cependant  tout  porte  à  croire  que  sa  population,  dont  le  chiffre  est  aujourd'hui 
de  4,000  habitants ,  a  plut6t  augmenté  que  diminué.  Bile  verra  certainement 
sa  prospérité  s'act^otlre  lorsque  le  canal  du  Berry,  qui  traverse  le  canton, 
tera  enfin  livré  à  la  navigation.  On  assure  que  l'Auron  était  encore  navigable 
an  xv«  siècle ,  jusqu'à  la  hauteur  de  Dun ,  où  Ton  passe  maintenant  cette 
rivière  sur  un  pont  de  bois. 

Le  nom  de  la  viHe  qui  nous  occupe  avait  été  changé  durant  la  révolution  : 
on  l'appelait  alors  Dun-sur^Âuron;  ce  n'est  que  sous  la  restauration,  que 
son  ancienne  dénomination  lui  a  été  rendue.  Dun  ne  manque  ni  d'activité  ni 
de  prétention  à  la  physionomie  mhaine  ;  les  constructions  modernes  com* 
tnencent  à  remplacer  dans  les  rues,  bien  lentement  élargies,  les  vieilles 
nuisons  appartenant  aux  époques  féodales;  encore  quelques  années,  et  le  luxe 
des  magasins  s*y  fera  remarquer.  Un  chemin  assez  praticable  conduit  de 
ce  chef-lien  de  canton  à  Bourges;  mais  pour  se  rendre  commodément  de 
Dnn  à  Saint- Amand,  il  faut  gagner  la  route  de  Clermont  par  une  mauvaise 
traverse  d'environ  une  lieue  :  la  distance  jusqu'au  chef-lieu  d'arrondissem^t 
est  d'environ  cinq  lieues,  dans  la  direction  du  sud.  Les  foires  de  Dun  sont 
comptées  parmi  les  meilleures  du  déparlement  pour  la  vente  des  bêles  à 
laine;  eOes  sont  au  nombre  de  cinq  :  en  janvier,  mars,  avril,  octobre  et 
décembre. 

T.  II.    *  74 
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Ce  fut  à  UDO  petite  distance  de  Dim-le-Rot,  qa^en  118S,  les  cominuiieft  do 
Berry ,  eommandëes  par  Ebbes  de  Cliarenton  et  rénnies  aux  trempes  de  Piiitîppe- 
Auguste,  détruisirent  une  bande  de  dix  mille  routiers  oacailiereaux,  qui  déso- 
lait le  pays  et  faisait  particuliëreincnt  la  guerre  an  clergé. 

Il  ne  nous  reste  à  signaler  dans  le  canton  que  nous  parcourons,  que  les 
progrès  agricoles  assez  remarquables  qu'on  y  a  obtenus  depuis  nne  quarantaine 
d*années.  Parmi  les  plus  dignes  d'attention ,  il  faut  citer  la  bergerie  expérimentale 
fondée  à  ta  Périsse^  par  M.  Heurtault  de  la  Mervillc.  Ce  gentittiomme  qui,i 
Texemple  de  M.  le  duc  de  Gharost,  fertilisa  le  sol  de  la  France,  tandis  que 
tant  de  nobles  songeaient  à  s'en  éloigner,  s'établit,  en  1773,  dans  la  terre  de 
la  Përisse ,  qu'il  venait  d'acquérir.  Ce  domaine  avait  appartenu  au  célèbre 
Cnjas;  sa  fille  Suzanne  S  en  jouissait  encore  en  16^.  Le  chevalier  de  la 
Merville,  originaire  de  Normandie  et  allié  à  la  famille  du  célèbre  Chanlieo, 
fnt  d^abord  adjoint  à  l'administration  provinciale  du  Berry ,  et  l'un  de  ses  délé- 
gués dans  l'arrondissement  de  Dun-le-Roi.  Ëlu  député  de  la  noblesse  aux  états- 
généraux,  M.  de  la  Merville  fit  ensuite  parlie  dei'assemblée  constituante; pais 
rentré  dans  ses  foyers,  il  ne  s'occupa  plus  que  d'agriculture. 

M.  de  Phelippcaux,  archevêque  de  Bourges,  avait  fait  venir,  en  t78r>,  du 
Ronssillon,  des  béliers  de  race  espagnole ,  avec  le  dessein  de  propager  en  fiern* 
un  système  tendant  à  l'amélioration  des  bétes  à  laine.  Il  plaça  ce  troupeau 
dans  U  terre  épiscopale  de  Turly,  oili  Ton  fonda  une  fort  belle  bergerie,  selon 
la  méthode  du  parcage.  Mais  cet  établissement,  à  une  époque  où  les  ibéories 
agricoles  avaient  encore  fait  peu  de  progrès,  n'et^t  qu'on  succès  éphémèn*. 
I/honorable  prélat,  par  celte  tentative,  établit  au  moins  no  précédent,  doiH 
M.  de  la  Merville  ne  perdit  pas  le  souvenir.  Quelques  années  plus  tard,  il  tirst 
de  la  bergerie  de  Rambouillet  les  plus  belles  races  espagnoles,  et  forma  à  \tk 
Périsse  nn  étabhssement  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  Tun  des  premiers  de  la 
France.  Nous  avons  visité ,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans ,  la  bergerie  de  la 
Périsse  ;  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'amélioration  des  races,  à  l'Iiygiènr^ 
des  bétes  à  laine,  à  la  beauté  des  tmsons  y  était  mis  en  usage  avec  une  solli- 
citude constante  et  minutieuse  :  choix  des  pacages,  sanitc*  et  propreté  de» 
étables,  attention  à  prévenir  les  mriadies,  thérapeutique  savante  pour  les  traiter, 
tout  sous  la  direction  du  propriétaire  de  la  Périsse,  avait  pris  le  caractère 
d'une  méthode  logique,  rectifiée  successivement  par  l'expérience,  et  qui  ne 


(1)  L«  galanterie  de  eette  fille  du  célèbre  législr  éuit  deveinic  proverbiale  parmi  les  f lèves  de  run^enitf 
de  Boarges  ;  un  grand  nombre  dVntre  fM\  lui  faiwienl  la  cour  r  ce  qu'il»  apprlairnt  rommtntrr  les  ontrrft 
4t  Cnjtn. 
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poa?ait  manquer  de  faire  époque  dans  Téconoime  agronomique.  Aussi  uicrîtà- 
t-elle  à  M.  de  la  Mer?ille,  le  tilre  de  correspondant  de  rinslîtut. 

Dorant  la  révololion,  AL  le  doc  de  Charosi  forma  aussi  dans  la  terre  de  ce 
nom  on  ëtablisseraent  pareil  à  celui  de  la  Périsse  ;  et  s*il  n'égala  pas  ce  dernier 
en  perfection ,  le  fondateur ,  par  une  compensation  toute  philantlffopiqQe , 
étendit  davantage  son  Menfait,  en  prêtant  ses  béliers  aux  propriétaires  qui  se 
trôinraîent  dans  Timpossibilité  d*en  acheter.  Ce  digne  ciloyen  fit  plus,  il  donna 
ces  Biteies  béliers  en  primes  aux  agriculteurs  qui,  par  le  croisement,  avaient 
•btenn  les  plus  belles  brebis.  Enfin,  M.  Bnsson  de  Villeneuve,  émule  des  deux 
agronoflws  que  nous  venons  de  désigner ,  fonda  à  son  tom^  une  bergerie  à 
Busstfj  canton  de  Don^le-Roi ,  et  ses  succès  égalèrent  ceux  de  M.  Henrtault  de 
la  MervîUe  Ini-ménie. 

L'introduction  des  mérinos  dans  le  département  du  Cher ,  et  robtention 
progressive  des  races  métisses  eut  les  plus,  heureux  résultats  ;  les  laines  y 
devinrent  d*nne  qualité  supérieure  :  elles  furent  recherchées  par  les  fabriques 
de  Beinift,  de  Louviers,  de  Sedan;  et  ce  produit  de  Téconomie  agricole,  de 
lous  temps  recherché  dans  le  Berry  ^  acquit  une  valeur  qtt*il  n*avait  jamais  eue 
précédemment.  Mais,  au  rapport  de  M.^utet,  auteur  de  la  Statistique  du  Cher^ 
ce  département  est  menacé  de  voir  tarir  une  si  riche  source  de  prospérité. 
«  L'espèce  de  discrédit  dans  lequel,  depuis  quelques  années,  sont  tombés  les 
mérino»^  disait-il  en  1829,  fait  craindre  de  voûr  nos  laines  perdre  cette  supé- 
rlwité  qu'elles  avaient  acquise...  »  Et  comment  ce  discrédit  petu-il  donc  être 
SDr?enu  ?  Le  même  écrivain  nous  l'apprend.  «  Les  mérinos,  continue-t-il, 
exigent  trop  de  fourrages  dans  un  pays  où  ils  ne  sont  rien  moins  qu'abondants , 
et  les  dépenses  qu'ils  causent  sont  à  peine  couvertes  par  les  bénéfices  qu'ils 
procurent,  dit-on,  pour  justifier  ce  retour  blâmable  à  d'anciens  préjugés,  dont 
pourtant  l'expérience  aurait  pu  guérir.  Vous  vous  plaignez  du  manque  de  four- 
rages; que  faites-vous  donc  de  ces  vastes  champs  que  vous  laissez  s'énerver 
dans  im  stérile  repos  ?  Pourquoi  confier  annuellement  à  I  a  même  terre ,  la  même 
semence,  qui  épuise  pron4>temant  ses  socs  nutritifs?  Pourquoi  couvrir  sans 
relâche,  de  bled  ces  sillons  qui,  mal  façonnés  et  dépourvus  d'eqgrais,  ne 
ilonneot  jamais  qu*ime  médiocre  récolte?  A  ces  tristes  et  improductives  jachères, 
i^ttbstituez  des  prairies  artificielles ,  ensemencez  moins  en  bled  et  multipliez 
vos  prairies;  alors  d'abondants  fourrages  vous  permettront  d'élever  de  nom- 
breux troopeaux  de  montons ,  dont  vous  pourrez  attendre  ime  augmentation 
certaine  de  revenu. 

«La  force  de  l'habiinde,  poursuit  M.  Butet,  laisse  encore  subsister  un  usage 
bien  préjudiciable  à  la  qualité  des  laines ,  et  non  moins  nuisible  à  la  santé 
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des  moutons  :  c'est  celui  d'avoir  des  bergeries  presque  henuétîqueiiMnt 
fermées  dans  toutes  les  saisons.  Daubenton,  en  1768  et  1769 ,  présenta  à 
TAcadémie  des  sciences  deux  mémoires  dans  lesquels  il  rapporte  toutes  les 
expériences  qu'il  a  faites  pour  établir  les  avantages  que  Ton  peut  obtenir  des 
é tables  très-aérées,  ou  bien  même  en  tenant  les  bétes  à  laine  en  plein  air. 

«  Il  existe  encore  dans  le  département  un  vice  bien  contraire  à  la  conserva- 
tion des  bétes  à  laine,  et  très-préjudioiable  aux  intérêts  de  ragriculture  :  c'est 
l'usage  presque  général  de  ne  nettoyer  les  bergeries  que  deux  fois  l'an ,  et 
le  plus  souvent  qu'une  ;  il  s'échappe  continuellenient  d'une  litière  vieille ,  et  par 
conséquent  dans  un  état  complet  de  pourriture,  des  exhalaisons  méphytiques 
qui  ajoutent  encore  à  la  corruption  de  l'air  que  refi|)irent  les  brebis^.  » 

Il  résulte  de  la  citation  ci-dessus,  que,  par  suite  d'un  malheureux  retour  à 
la  routine,  les  agriculteurs  du  département  du  Cher  laissent  évanouir  une 
branche  de  spéculation  -que  ne  remplacent  nullement  les  déviations  agricoles 
auxquelles  ils  la  sacrifient.  C'est  mal  comprendre  un  intérêt  susceptible  d'ou 
vaste  développement,  que  semble  favoriser  rtndusirie  des  autres  départements. 
En  effet,  il  est  de  notoriété  que  le  Berry  passe  pour  une  province  esaentiei- 
lement  productive  en  bonnes  laines  ;  et  le  mouvement  commercial  dans  la 
contrée  que  nous  explorons  est  assez  peu  prononcé  pour  qu'il  puisse,  paraftie 
urgent  de  ne  pas  le  laisser  affaiblir.  Nous  reviendrons  à  ce  sujet  dans  le 
résumé  général  sur  notre  quatrième  section  ;  mais  les  détails  qui  précèdent, 
nous  ont  paru  à  leur  place  dans  le  canton  du  département  oà  se  sont  fomées 
les  plus  importantes  bergeries. 

Sous  d'autres  rapports ,  Fagricnhure,  et  nous  l'avons  déjà  dit ,  est  en  progrès 
dans  le  canton  de  Dun  :  elle  a  surtout  éprouvé  une  amélioration  sensible  dans 
la  commune  de  Bussy,  grftce  aux  sacrifices  de  M.  le  comte  de  Chabrol,  ancien 
préfet  de  la  Seine,  l'un  des  grands  propriétaires  de  cette  commune;  grâce 
aussi  à  l'activité  intelligente  de  M.  Busson  de  Villeneuve.  Nous  avons  remarqué, 
ainsi  que  M.  Butet ,  qu'il  existe  dans  les  c<Mnmnne8  de  Contres  et  de  PtmMg 
une  grande  quantité  de  marais  que  l'on  pourrait  dessécher  et  convertir  en 
pacage,  sinon  en  prés. 

Dans  les  communes  de  Dun  et  de  Saini-Denis  de  Palm,  il  existait  d'abon- 
dants minerais  de  fer  qui  sont  i  peu  près  épuisés.  Le  canton  de  Dun,  dans  la 
direction  de  Saint^Amand  et  sur  le  versant  nord  des  coteaux  qui  limite&t  le 
bassin  de  Bourges,  oflfire  plusieurs  dépôts  de  gypse  cristallisé,  en  rognons 


(t)  Statistique  du  département  du  Cher,  par  M.  P.  A.  Butet,  inspecteur  de»  coolributioitt  directffti 
pagp  157  H  faivanten. 
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plus  OU  motos  gros.  €es  d(^6l8  gypseuz  sont  disséminés  dans  des  marnes 
bigarrées,  jauies,  noires  et  grises^  Un  dépôt  de  calcaire  horizontal  jurassique , 
immense  en  étendue  et  en  proCMideur ,  qui  parait  remplir  le  bassin  de  Bourges, 
sVtend  vers  le  sud-est  du  département  ^  et  se  remarque  sur  plusieurs  poinis 
dans  le  canton  de  Dnn-le-Roi.  Il  est  blanc  ou  jaunfttre  et  d^une  pâte  fine, 
compacte,  scbistoide.  Sa  dureté,  variable,  est  souvent  susceptible,  toutefois, 
de  recevoir  le  polL  On  peut  l'employer  avantageusement  pour  la  Htbogniphie. 
Sur  quelques  points ,  ce  calcaire  oflQre  des  herborisations  curieuses ,  produites 
par  Tozide  de  fer  on  par  la  manganèse  phosphatée.  Il  se  rencontre  aussi  dans 
ce  gisement  jurassique  des  empreintes  de  végétaux  qui  paraissent  provenir  de 
roseaux  ;  d^auires  ont  Faspect  d*une  sorte  de  lumachelle.  «  Si  Ton  casse  la 
pienre,  elle  présente  des  sections  de  petits  coqmllages  indéterminables,  cris- 
laitisés,  roogefttres,  sur  un  fond  jaune,  et  qui,  dans  leurs  sections,  ont  la 
ferme  de  earact^s  d'écriture ,  de  sorte  qu'on  pourrait  donner  à  cette 
eouche  le  nom  de  calcairt  graphique  '.  » 

Le  emUan  de  Nérandes  confine  au  nord^st  celui  de  Dun  :  c'est  un  pays 
aititeeaient  agricole  sur  lequel  nous  nous  arrêterons  peu.  Le  chef -lieu, 
gros  bourg  dont  la  pc^ulation  approche  de  1,800  Ames,  manque  par 
Bialhenr  de  communications  praticables:  en  hiver,  on  s'engloutit  Utléralement 
dans  les  chemins  vicinaux  conduisant  de  Nérondes ,  soit  à  Bourges^  soit  à 
Saint-ABand,  soit  aux  bords  de  la  Loire ,  soit  enfin  dans  les  communes  envi- 
vonuanles  :  ce  qui  fait  perdre  enpariio  à  ce  bourg  l'avantage  qu'il  pourrait 
tirer  de  ses  foires  et  marchés,  comme  centre  d'un  pays  essentiellement  rural. 
I>e  la  même  cause  résulte,  pour  le  canton  entier,  un  défaut  de  prospérité 
qai  cesserait  si  le&  produits  du  sol ,  en  général  bon  et  fertile ,  pouvaient  être 
transportés  avec  plus  de  facilité.  Cependant  les  foires  de  Nérondes  sont 
rendues  actives  par  la  vente  des  bceuCs  cpi'on  engraisse  dans  presque  toutes 
les  commnnes  du  canton ,  ou  les  prairies  et  les  pacages  abondent.  Ces  foires 
ant  heu  en  mai,  juin  et  septembre.  Nérondes,  qui  peut-être  devrait  apptf- 
tenir  à  l'arrondissement  de  Bourges  plu^t  qu'à  celui  de  Saint-Amand ,  est  à 
dix  lieues  nord -est  de  cette  demii^re  ville,  tandis  qu^l  ne  se  trouve  qu'à 
^t  lieues  est  de  la  première.  Nous  ayons  dît,  dans  noire  seconde  section', 
lae  certains  chercheurs  intrépides  d'origines  antiques,  ont  prétendu  faire 
Tenir  le  nom  de  ce  bOurg ,  qui  appartient  aussi  à  une  ville  du  département 


(t)  Mémoire  pour  servir  à  la  Siadstique  du  département  du  Cher ,  ptr  J.  M.  Fabre,  ancien 
(^)Toin«  !•',  page  510. 
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dç  ta  Loire,  de  rouipereur  Nëroa;  nous  avons  fait  remarquer  ^i  mène 
leoips  que  beaucoup  de  {siauilea,  dîna  le  département  du  Cher,  iponent  ce 
nom  romain...  C'est  une  aingidarité  qu'il  est  difficile  d^eq^îquer;  mais  wns 
pouvons  aOftrmer  qu'il  n'existe  à  Nérondes^  ni  Yestiges  ronmiiis  sur  ou  sons  la 
terre  ;  ni  parmi  les  habitants,  de  ces  physionomies  béroîqnes  qui,  daiia  eertaînes 
localités,  rappellent  d'iHusires  origines.  L'habitant  rural  du  canton  que  nous 
parcourons  est  bien  Berrickon  (notea  bien  qne  nous  ne  disons  pas  JBerrujfer), 
par  les  traits,  les  allures,  la  démarche  et  la  candeur  morale. 

Il  existe  dans  la  commune  de  Menêiau^Couiure  et  au  lieu  de  FeuiUarde  un 
haut  fourneau,  qui  produit  aunuellément  8  à  960t000  de  fonte,  que  Ton  exporte 
pour  le  département  de  la  Nièvre. 

A  Nérondes  et  sur  quelques  communes  enviroBBantes,  on  rencontre  des 
marnes  grises  en  roches  dures,  empâtant  une  immense  quantité  de  belemnîies, 
des  gripliites,  des  ammonites  à  stries  simples,  biAirquées  et  à  surfaces  ^sses 
ou  persillées.  C'est  au  milieu  de  cette  formiation  que,  dans  la  coaunone  de 
Charly^  on  exploite  une  sorte  de  roche  calcaire  d'an  grain  plus  serré  et 
plus  lin  que  ne  l'offre  la  carrière  de  La  CeHe  Bruère.  La  pierre  de  Cbariy 
est  susceptible  de  prendre  un  beau  pob,  et  peut  être  employée  non-senlement 
dans  les  travaux  d'architecture ,  mais  dans  ceux  de  sculpture.  Au  rapport  de 
M.  Bntet,  toutes  lea  statues  de  saints  qui  figurent  en  si  grand  nombre  à  la 
façade  de  l'église  métropolitaine  de  Bourges ,  et  les  ornements  déHcats  qui 
s'y  harmonient  avec  une  si  heureuse  entente  de  Tart^  ont  été  faites  «roc  la 
pierre  de  Charly. 

La  surface  du  canton  de  Nérondes  est  entièrement  plane ,  et  son  aspect 
n'irfTre,  à  perte  de  vue,  aucun  accident  de  terrein  qui  rompe  la  monoCome 
d^un  pays  coupai  sans  agrément  de  bois,  d'étangs  nombreiu,  de  guéréts  et 
de  prairies.  Seulement,  à  l'horizon,  le  voyageur  abusé  voit,  dans  une  pers- 
pective toujours  rapprochée  en  apparence  et  toujeurs  fugitive,  les  tours  de 
Saint- Etienne  de  Bomrges,  yars  lesquelles ,  en  sortant  de  Nérondes,  il  marche 
une  journée  entière  sans  les  avoir  atteintes ,  tant  les  sept  lieues  qui  séparent 
ce  chef -lieu  de  canton  de  la  ville  départementale,  ont  été  généreusement 
mesurées. 

Le  canton  de  la  Guercke  est  situé  à  l'est  4e  celui  de  Nérondes,  et  s'étend 
dans  la  même  direction,  jusqu'aux  bords  de  la  Loire,  à  la  hauteur  du  confluent 
de  l'Allier  et  de  ce  fleuve.  Le  chef-lieu,  bourg  d'une  certaine  importance  i 
cause  des  usines  établies  dans  son  voisinage  et  sur  la  commune  même,  est 
situé  siu:  la  rivière  d'Aubois ,  à  une  liéue  environ  de  la  Loire.  Peut-être 
y  eut-il,  ou  sur  l'emplacement  de  ce  bourg,  ou  non  loin  de  là,  quelque 
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•HabliMcnM'm  romain ,  &nnox«  dfi  renx  qui  exisièreBl  cfriàinftnent  à  S^mcoins; 
rar  on  y  trouve  (tnelqnefois  des  médailles  aniiques.  QuoitiiiHI  en  soii,  ntiDo 
iracc  ne  reste  k  la  Gaerche  de  la  civilisation  romaine,  et  une  porte  asses  bien 
conaervi^  rappelle  seule  les  constmctioos  Téodales.  Un  ham  fonmeaii  établi 


m  ce  lieu  et  mû  par  l'eau  d'un  éiang,  (ournii  annuellemeni  de  tt  ft  9U0,000 
<le  foDte,  qoi  sVcoulent  par  le  di^parlement  de  ta  Piiëvrc.  Il  se  lient  k  la 
Gnerche,  trois  foires  chaque  année  :  en  mars,  octobre  et  décembre.  Ce  chef- 
lini  de  canton,  dont  la  population  est  de  1,940  habiiants,  est  à  douze  lieues 
Dord-est  de  Saint -Amand;  il  n'est  qu'à  dii  lieues  est  de  Bourges,  et  les 
conununicatiens  avec  cette  dcmibre  ville  sont  mieux  établies  qu'avec  la 
première  :  elles  rendraient  donc  plus  facile  la  centralisation  administrative. 

La  commune  de  Germigny,  dont  le  nom  semble  venir  d'une  végétation 
fralcbe  et  hixurianie,  a  dit  un  historien  de  la  localité,  est  celle  du  canton  de 
la  Gnerche  qoi  offre  le  plus  d'intérêt  bistorique.  C'était  dès  le  xii*  siècle,  le 
siège  d'une  Ghaielleuic  du  Bourbonnais,  appartenant  aux  sires  de  Bourbon 
Niméœea.  Nous  avo&s  rapporté ,  dans  notre  troisième  section,  le  siège  de  celte 
place  féodale  par  Louis-le-Gros,  ayant  marché  pour  ptwir  Haymon  flaire' 
f'ache  de  ses  tyramiiques  usurpations.  Malgré  son  énorme  donjon  carré, 
flanqué  de  tours  formidables,  ce  baron  ne  put  se  défendre  long-temps  contre 
Ittiroapes  royales:  il  se  soumit  avec  autant  d'bumjliié  qu'il  avait  montré  de 
r  dans  sa  rébellion.  Jusqu'à  la  défection  du  connétable  Charles  de 
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Boarbon ,  la  ville  el  le  château  continnërent  d'appartenir  an  sires  et  aux  ducs 
de  ce  nom  ;  mais  ayant  été  réimis  i  la  coaronne  conmie  tontes  les  terrps  de 
ce  grand  coupable,  Louise  de  Savoie,  mëre  de  François  I«s  donna  ce  fief  m 
sire  de  la  Bourdaisière  ^  bisaïeul  de  la  belle  Gabrielle  dTstrées,  pour  eertaim 
services,  disent  les  mémoires  du  temps  :  services  qui  pouvaient  avoir  quelque 
analogie  avec  ceux  rendus  plus  tard  par  son  arrièrc-petite-lille  au  roi  Henri  IV. 
Quoiqu'il  en  soit,  ce  seigneur  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Pavie ,  la  seigneurie 
de  Gennigny  passa  dans  la  famille  du  sire  de  Mauroî ,  intendant  des  finances. 
•Vendue  à  la  mort  de  celui-ci,  elle  fut  adjugée  au  marquis  d*Oysonville,  qui  It 
laissa  à  Madame  de  la  Fréselibre ,  sa  fille.  En  1708 ,  celte  terre  fut  érigée  en 
marquisat,  en  faveur  de  Jean  de  la  Fréselière,  lieutenant-général  des  années 
du  roi,  qui  avait  acquis  quelque, renom  dans  les  guerres  dont  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV  fut  remplie. 

Mais  dès  le  xvi*  siècle,  le  château  de  Gennigny  n'ofTrail  plus  qu'un  amas  de 
ruines,  à  travers  lesquelles ,  çà  et  là ,  Ton  apercevait  le  del  bleu.  Le  désastre 
de  ce  vieux  manoir  fut  la  suite  de  plusieurs  invasions  que  subit  la  ville  de 
Gennigny,  durant  le  séjour  des  Anglais  en  France.  Elle  eut  aussi  à  souffirir 
des  guerres  de  religion.  La  forteresse,  qui  devait  avoir  été  renouvelée  dans 
pltisieurs  de  ses  parties  lorsqu'elle  appartenait  aux  ducs  de  Bourbon,  oflbe 
encore  les  vestiges  d'une  construction  carrée ,  assise  sur  un  mamelon  assez 
élevé.  La  ville  fut  close  jadis ,  selon  le  témoignage  des  monuments  bîstoriqoes; 
mais  il  ne  reste  pas  le  moindre  vestige  de  son  mmr  d'enceinte.  On  peai 
reconnaître  qu'au  temps  de  sa  splendeur  féodale ,  elle  était  assez  commer- 
çante ,  en  voyant  les  vastes  balles  sous  lesquelles  étalaient  les  porte  -  bsiles 
attirés  par  ses  marchés  florissants.  Sans  doute  alors  Ta  p<^tation  était  biai 
plus  forte  qu'elle  ne  l'est  atgourd'hui  :  le  veut  de  l'adversité  en  a  dispersé 
une  partie  ;  mais  il  n'a  pas  soufflé  assez  fort  poiu*  l'éloigner  todt  à  fait.  Le 
territoire  de  Germigny  présente  de  ces  éléments  de  richesses  auxquels  parti- 
cipent toutes  les  classes,  soit  par  la  possession,  smt  par  le  travail  La  viHe. 
devenue  bourg  rural,  est  enviroimée,  dans  un  rayon  assez  étendu,  de  la 
plus  féconde  végétation  :  ici  des  arbres  heureusement  groupés,  des  prairies 
vertes  et  diaprées,  comme  un  immense  tapis  de  billard,  sur  lequel  on  eût 
jeté  des  fleurs  ;  là  des  terres  à  la  blonde  chevelure  de  moissons  ;  plus  loin 
des  usines ,  mosquées  de  l'industrie ,  dont  les  minarets  fmneux  épandent  par 
jets  inégaux,  la  fumée  entre  les  têtes  vacillantes  des  sveltes  peupliers.  Ce 
paysage  «  étendant  sa  parure  sur  un  sol  dépourvu  d'ondulations ,  ne  fera  point 
rêver  le  poète  et  n'inspirera  nullement  l'artiste;  mais  il  réjouira  ragronome 
et  flattera  la  pensée  industrielle  :  il  y  aurait  eu  dans  le  bassin  de  Gennigaj* 
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loule  onu  épop«!«  il'éciHiuniic  polilique  pour  Aribur  Voiing  et  J.  B.  Say. 
l.'eiploilatiOD  (les  bois  est  pour  les  babîlanis  dp  cvlte  cnoimune  nne  branchit 
iiaportaiile  de  cotnmei'cc'. 

L'église  de  Gemiigoy  fui  un  beau  monumenl  de  l>re  bysaniine,  mats  que 
«l'iodocies  recouBlniciioiis  ont  à  pfu  nrH  dt-rigurô.  l.o  porchf.  dont  nous  donnons 
le  dessin,  présente  pouriant  cncorn,  à  son  nrrade  la  pins  <>xli'>rieiin>,  dp  Anes 


découpures  ;  ei  les  grosses  colonucs  qui soutiuuui'ul  ce  poiclit-,  t'idom  lu  base 
est  enfoncée  en  icrre  comme  celle  des  monuments  roinaius,  oiTicnl  des  clispi- 
teanx  d'une  archilectmx  aussi  ingénieuse  qu'éléganle.  l/arcude  iniérieure  di- 
ce  même  porche,  dont  romemeiilaiion  est  luxueuse,  se  distingue  suriout  par 
deux  cariatides  drapées  avec  un  poftt  w^vferp.  Au  lympan,  un  bas-relief  d'une 
exécution  assez   lieurpusc ,  npn'scntf  l'adoriiiion  des  Mages  :  la  icie  de  la 
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Vierge  est  une  belle  élude  dont  on  voudrait  retrouver  plus  souvent  la  fenuelé 
et  la  vigueur  dans  les  représentations  de  la  mëre  du  Christ. 

La  commune  de  Cours-les-Barres,  située  dans  la  partie  la  plus  fertile  du 
canton,  et  même  du  département,  appartient  à  cette  sorte  de  littoral  qu^on 
appelle  le  Val  de  la  Loire.  Ici,  la  vue  est  caressée  par  ime  belle  perspective; 
le  site  de  Gours-les-Barres  est  lui-même  riant  et  pittoresque  :  voilà  tout  ce  qne 
nous  pouvons  en  dire. 

Il  existe  dans  la  commune  du  Chautay,  un  haut  fourneau  mû  par  Tcau  d'uu 
étang,  et  qui  produit  annuellement  900,000  de  fonte.  Elle  est  employée  presque 
en  totalité  à  alimenter  les  forges  du  département  de  la  Nièvre.  Dans  la  com- 
mune de  PatingeSy  le  fourneau  de  Torteron  donne  du  travail  au  plus  grand 
nombre  des  habitants  :  son  produit  est  un  peu  moins  considérable  que  celui 
de  Tusine  précédemment  mentionnée;  la  fonte  qui  en  sort  reçoit  la  même 
destination. 

Lorsque  nous  parcourons  une  des  parties  du  département  du  Cher  qui 
renferment  le  plus  d*usines  à  fer,  peut-être  trouvons-nous  Toccasion  de 
remonter  avec  quelque  intérêt  à  Torigine  de  ce  produit  dans  Tantique  patrie 
des  Berruyers.  Primitivement  couvert  de  forêts  et  recelant  de  riches  minerais 
de  fer,  cette  contrée  dut  à  tontes  les  époques  exploiter  ce  métal  d'une  utilité 
si  générale.  Aussi  prétend -on  que  long  -  temps  avant  l'invasion  romaine,  le 
Berry  renfermait  une  grande  quantité  de  foiumeaux  et  de  forges.  Cette  asserticm 
est  au  moins  justifiée  pourlVpoque  delà  conquête,  par  ce  passage  du  livre  vn 
des  Commentaires  :  Qum  cum  destinaverant,  tormentis  introrsm  reducebant, 
et  aggerem  cuniculis  subtrahebant ,  eo  scientius  quod  apud  eos  magnœsunt 
ferrariœ,  atqvte  omne  gentis  cunicutorum  notum  atque  usitatum  est*.  H.  Bulet 
pense  que  les  énormes  laitiers  que  Ton  rencontre  sur  différents  points  du 
département,  et  qui  portent  tous  les  signes  caractéristiques  de  rancienneté, 
prouvent  évidemment  que  la  fabrication  du  fer  était  une  des  occupations 
importantes  des  anciens  Berruyers.  Sans  accorder  une  aussi  haute  antiquité  à 
ces  témoignages  matériels,  on  peut  admettre  cependant  que  cette  industrie, 
dans  le  centre  du  Berry,  remonte  aux  temps  les  plus  reculés.  «  Les  fourneaux 
'  et  forges  qui  existaient  à  cette  époque,  continue  Tauteur  de  la  Statistique  du 
Cher,  dans  un  aperçu  historique  intéressant,  étaient  loin  d*avoir  rimporiance 
et  rétendue  qu'ils  ont  reçue  depuis.  Ils  étaient  portatifs  et  mis  en  mouvement 
soit  à  force  de  bras,  soit  par  le  secours  de  chevaux  on  de  bœufis.  Ce  mode  de 

(1)  lift  rainaient  aussi  nos  terrasses ,  en  les  minant  par  dessous;  en  quoi  ils  sont  d'auuni  \Au»  babiln 
que  leur  pays  esl  plviu  de  mines  év  Fit,  el  qu'ils  !»onl  habituée  à  cn'UM>r  cl  à  Taire  des  truus  en  terre. 
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conslruciion  peu  dispentlieui  et  n'ayant  pas  besoin  de  cours  d'eau ,  donnait  la 
facilité  de  placer  ces  usines  à  proximité  des  matières  premières;  celles-ci 
étaient^lles  épuisées,  ou  le  débit  des  marchandises  fabriquées  commençait-il 
à  se  ralentir,  on  transportail  les  usines  dans  nn  autre  endroit.  Ce  genre  d*éta* 
blissement  subsista  long-temps  après  là  conquête  des  Romains:  an  commence- 
ment du  dernier  siècle,  il  y  avait  encore  des  forges  portatives  dans  le  canton 
dUemrichemont  (arrondissement  de  Sancerre).  De  nos  jours  même ,  on  a  vu  les 
soufflets  des  usines  de  la  Guerche  mus  par  des  animaux ,  lorsque  les  eaux  étaient 
insofilsantes.  »  Puisque  nous  trouvons  ici  l'occasion  de  donner  quelque  étendue 
k  la  description  de  la  première  industrie  du  département  du  Cher,  nous  dirons 
({De  les  établissements  oà  Ton  s'en  occupe  sont  au  nombre  de  trente-sept  : 
qoatorze  fourneaux,  dix-sept  forges  et  sept  fenderies.  Le  produit  annuel*  en 
fonte  est  de  15,000,000  de  livres  environ,  dont  10,500,000  sont  converties  en 
fer  dans  le  département,  et  4,500,000  exportées  en  fonte.  Nous  Tavonsdéjà 
Sx,  cette  matière  sert  presque  en  totalité  à  alimenter  les  usines  du  département 
de  la  Nièvre.  Le  produit  brut  des  fontes  et  fers  fabriqués  dans  le  Cher,  d'après 
une  évaluation  moyenne,  prise  sur  le  rapport  de  dix  années ,  est  de  2,643,000  fr. , 
qui ,  défalcation  faite  du  prix  de  revient ,  s'élevant  à  932,987  fr. ,  donnent  pour 
le  département  un  produit  net  de  1,400,013  francs.  Les  fourneaux  et  forges  du 
département  emploient  environ  2,000  ouvriers.  Revenons  aux  mentions  locales. 
La  Chapette-Hugon,  commune  rurale,  se  recommande  par  l'établissement 
de  Grossofwvre,  Ce  haut  fourneau  produit  annuellement  un  million  de  livres  de 
f<mte,  qui  sont  converties  en  fer  aux  forges  et  fenderies  de  Trézy,  situées 
dans  la  commune  de  V^erauçc ,   canton  de  Sancoins  :  nous  en  reparlerons 
bientôt.  L'usine  de  Grossouvre  est  mûc  par  l'Âubois,  qui  traverse  le  canton 
dans  toute  son  étendue.  Les  bûtimenls,  à  en  juger  par  quelques  parties 
de  leur  construction ,  ont  pu  dépendre  d'un  domaine  seigneurial  ;  nous  ne 
pensons  pas,  toutefois,  que  M.  Durand  qui  en  était  propriétaire ,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,' descende  des  anciens  possesseurs  titrés,  quoiqu'on 
l'appelât,  il  y  a  quelques  vingt  ans,  Durand  de  Grossouvre,  Ceci  ne  constituait 
qa'nne  distinction  empruntée ,  probablement  sans  prétention  aucune ,  à  la 
localité ,  mais  qui  ne  laissait  pas  de  simuler  fort  agréablement  une  qualifi- 
cation nobiliaire.  Maintenant  Grossouvre  et  ses  dépendances  appartiennent  à 
M.  Aguado;  or,  il  est  peu  probable  que  ce  riche  banquier  s'avise  jamais  d'ajou- 
ter à  8<m  nom,  ceux  des  nombreuses  terres  qu'il  possède  :  s'il  en  était  ainsi, 
nal  Hidalgo  de  cette  vieiUe  Castille,  vers  laquelle  M.  Aguado  doit  souvent 
tourner  ses  regards  les  plus  caressants,  no  pourrait  se  prévaloir  d'une  série 
de  titres  égale  à  la  sienne. 


hm  I.*    LUIRB   BISTURIULIB. 

Iah  iiuur  cuiuuiuiivs  duut  se  cuaipose  h  cuuluu  't|ut!  nous  itttrcouttMitt 
■l'iippartcnaient  (tas  uutrcfois  à  U  proviiict;  du  Berry  :  qaelques-une»  àépea- 
ibienl  du  Nivernais; d'autres  relevuienl  du  Bourfaohnais.  Parmi  ces  dernières. 
uous  devons  citer  Apremont,  joli  l>ourg  qui  lient  évidemineul  son  nom  de  la 
Mlualion  moniueuse  qu'il  occupe,  sur  la  rive  gauclie  de  l'Allier.  De  ce  poÏDl. 
le  regard  embrasse  une  noinble  punie  du  double  bassin  dans  lequel  coolem 
ileui  belles  rivières,  jusqu'alors  égaies  en  puissance,  mais  qui  confondon 
leurs  cours  à  quelques  ceuiaines  de  toises  au-dessous  d'Apremonl.  Parties 
du  pied  de  la  même  moulagne  (  le  Gerbier-de- Joncs,  Ardëcbe).  elles  sembleM 
s'éire  long-lemps  ëvilées  afin  de  prévenir  une  comparaison;  mais  enfin  l'AlliM*. 
selon  l'invincible  volonlé  de  la  nature ,  se  Ijelie  avec  regret  dans  le  sein 
de  la  Loire,  comme  une  héritière  de  haute  lignt'e  qui  perd  smi  nom  iUoBlre, 
par  un  mariage  foret'.  Ni  le  village  d'Apremonl,  ni  le  cbfllean  qui  le  domine, 
n'offrent  des  particularités  dignes  d'intérêt  :  c'est  seulement  le  centre  d'un 
beau  panorama,  que  nous  signalons  à  nos  lecteurs,  et  que ,  voyageur  sor  les 
bords  de  l'Allier ,  il  pourra  reconnaître  au  desun  que  voici  : 


JNous  uvuus  dit  <|ue  sur  rituiptaci'uicut  qu'uciupo  le  bourg  de  la  Giierche. 
on  a  trouvé  quelques  dt'bris  d'anliquih-;  au  nord  de  ce  bourg,  il  e.\islr 
iHiRsi  un  fntgmcnl  \h-  voie  romaine  assez  cmisidérablc.  tletle  ronle  se  dirigeai! 
dr  Bourpi's  h  .Vvci-s;  Ir^s-|lrobitblemenl  un  pont  était  jeté  sur  la  l-oire.  près 
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de  Coffy  ;  ei  de  Taiitre  côlé  dn  fleore ,  la  même  voie  se  retrouve  &  Many , 
vHbge  sitaé  au  nord  de  Nevers. 

Le  canton  de  S0nœins,\qui  confine  au  sud  le  dëpartemenc  de  T Allier,  eet, 
ainsi  que  le  précédent,  borné  à  Test  par  la  rivikre  qui  donne  son  nom  à  ce 
département.  Nous  avons  signalé  déjà  la  petite  ville  de  Sancoins,  comme 
Eemontam  à  Tépoque  gaUo^omaine  :  elle  est  désignée  sur  la  table  théodosienne, 
800S  le  nam  de  TmcoHum,  et  sur  i*itinéraire  d'Antonin,  sous  eehii,  peu 
différent ,  de  Ttncontîum,  Un  fragment  de  voie  romaine ,  situé  à  Test  de  la  ville 
et  se  dirigeant  vers T Allier,  se  reproduit  au-delà  de  cette  rivière,  et  continue, 
presque  sans  interruption,  dans  la  direction  de  Langeron,  Buy  et  Rosemont 
(Nièvre),  jusqu'à  la  Loire;  puis,  remontant  la  rive  gauche  du  fleuve,  il  se 
perd  k  Decîze.  De  cette  ville ,  la  route  antique  se  dirige  vers  Autun ,  en  passant 
par  le  Mont-Bonvray ,  qni ,  selon  quelques  anUquaîres ,  est  la  Bibrade  des 
fiduens.  Du  reste,  rien  sur  remplacement  de  Sancoins  ne  rappelle  sa  condition 
urbaine  soos  la  période  gaHo*4t>maine  :  toute  trace  d'antiquité  a  disparu  en  ce 
lieu.  Il  y  avait  à  Sancoins  un  monastère  de  Tordre  de  Saint-Benoit ,  qui  remontait 
au-delà  dn  xm  siècle.  Ce  couvent,  dont  la  construciâdn  le  faisait  ressembler  à 
une  forteresse ,  eut  à  soutenir  plusieurs  sièges  durant  les  guerres  de  religion , 
et  fut,  ainsi  que  la  ville,  occupé  successivement  par  les  deux  partis.  L'un  et 
l'autre  furem  assiégés,  en  1569,  par  le  sieur  de  la  Ghfttre,  qui  s'en  empara 
et  y  mit  garnison.  L'année  suivante,  le  sieur  de  Ghazeron  assaillit  de  nouveau 
Sancoins  :  lors  de  l'attaque  dirigée  par  ce  dernier,  ie  gouverneur,  nommé 
Pootstts,  perdit  la  vie  dans  une  embuscade  dressée  contre  lui  par  les  assié- 
geants; mais  la  ville  résista.  En  1571 ,  M.  de  Nevers,  plus  heureux^  parvint  à 
s'en  emparer,  fin  157!2,  le  roi  ordonna  que  les  fortifications  fussent  rasées.  Les 
religieux  entrèrent  peu  de  temps  après  en  arrangement  avec  ce  souverain, 
pour  obtenir  que  Sancoins  Càt  de  nouveau  muré  :  par  une  transaction  faite 
à  ce  sujet,  ils  abandonnèreat  une  partie  de  lein«  privilèges,  apparemment 
féodaux.  A  la  suite  de  ces  concessions ,  la  communauté  perdit  de  son  impor- 
tance, de  ses  revenus,  et  avant  la  fin  du  xvi*  siècle,  elle  était  à  peu  près 
déserte. 

n  ne  reste  à  Saocmis  aucun  monument  qui  constate  ce  que  la  ville  fut  au 
moyen-Âge:  fortifications,  château,  abbaye,  tout  à  disparu.  L'église,  <pii  a 
pu  offrir  quelques  beautés  de  la  période  gothique ,  n'en  conserve  aucune  trace. 
Sancoins  est  un  gros  bourg  ouvert,  mais  fort  heureusement  partagé  sous 
divers  rapports.  Une  route ,  partant  du  port  de  Momay  et  se  dirigeant  sur 
Hoturges ,  traverse  la  rue  principale  ;  puis  le  canal  du  Berry  passe  à  ses  portes  : 
ce  sont  des  chances  do  prospérité  déjà  n^alisées,  ou  qui  le  seront  bientôt. 
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PonrUml  les  habitaDts  se  laissent  pea  caresser  encore  par  Tespoir  d*ua  avenir 
heureux  :  Taspect  du  bourg  n'est  point  gai;  les  maisons  y  sont  généralement 
mal  bâties;  Sancoins  n'est  pas  sorti  de  sa  longue  lëtliargie  pour  sourire  à  ses 
nouvelles  destinées.  11  se  tient  dans  ce  chef-lieu  de  canton,  dont  la  population 
est  de  2,245  individus,  cinq  foires  annuelles  :  en  janvier,  avrils  mai,  octobre 
et  novembre.  Sancoins  est  à  dix  lieues  est  de  Saint-Amand.  Une  voiture  fait 
jonrnellement  le  trajet  de  Bourges  et  retour  :  la  distance  à  parcourir  est  de 
douze  lieues. 

Entre  Sancoins  et  Sagonne,  se  trouve  la  commune  de  /<my^  dool  nous 
n'aurions  rien  à  dire,  si  Ton  ne  voyait  pas  sur  un  coin  de  son  territoire. 
presque  entièrement  couvert  de  bois,  les  vestiges  d'un  chAteau  fort,  dont  il 
ne  reste  qu'une  vieiUe  tour  noircie  par  le  temps,  et  peut-être  lézardée  par  la 
fondre.  C'est  là  que,  durant  les  guerres  de  religion,  une  bande  de  routiers, 
tantôt  royalistes 4  tantôt  huguenots,  avait  établi  sa  place  d'armes.  D'anoieBiws 
traditicms  du  pays  rappëlent  encore  les  brigandages  atroces  comoiia  par  cecie 
horde ,  que  l'on  appelait  les  bandiis  de  Joujf,  et  qui,  pendant  plusieurs  mois, 
fut  la  terreur  du  pays.  Qans  leiurs  irruptions  sur  la  conurée ,  cas  farouchei 
aventuriers  frappaient  d'incessantes  contriiwtioQS  d'argent^  de  ▼aBeanacrte, 
de  grains ,  de  fourrages ,  de  bestiaux ,  et  jamais  il  ne  manquaient  d'y  joindre  un 
impôt,  plus  terrible  encore,  de  femmes  jeunes  et  belles.  Us  renvoyaient  ctnetrcï 
après  quelques  semaines  de  séjour  dans  leur  fort ,  et  elles  reportaient  dans 
leurs  familles  le  désespoir ,  avec  la  plus  cruelle  des  incertitudes.  Les  bandits 
de  Jouy  ayant  voulu  assiéger  un  jour  la  ville  même  de  Sancoins,  le  maire 
fit  une  sortie  contre  eux  ;  mais  il  eut  le  malheur  de  tomber  en  leurs  mains,  et 
ces  brigands  l'écorchërent,  dit-on,  tout  vif. 

Voici  la  commune  de  Sagonne,  célèbre  par  les  anciens  possesseurs  de  sa 
seigneuriOe  11  parait  que  dès  le  commencement  du  xv<  siècle ,  c'était  une 
place  fermée,  puisque  Charles  VII  somma,  en  1423,  Beraud  III,  dauphin 
d'Auvergne ,  comte  de  Clermont  et  de  Sancerre ,  de  remettre  en  sa  main  cette 
forteresse,  pour  y  placer  une  garnison  royale. 

Au  tyv  siècle,  la  terre  de  Sagonne  appartenait  à  la  maison  de  Baboo* 
originaire  de  Bourges  :  nous  Toyons  dans  la  seconde  moitié  de  cette  pMode 
séculaire,  Jean  Babou,  seigneur  de  la  Bourdaisière  et  de  Sagoime  ,  épouser 
Françoise  Robertet  d'AUuye.  Ce  sire  de  la  Bourdaisière  jouissait  à  la  cour  de 
grands  honneurs:  il  était  maître  de  la  garde-robe,  général  d'artillerie,  cheva- 
lier des  ordres  du  roi ,  lieutenant-général  et  bailli  de  Touraine.  De  son  mariage 
naquit,  entr' autres  enfants,  Françoise  Babou,  qui  fut  unie  à  Antoine  d'Estrées, 
père  de  la  fameuse  Gabrielle ,  qu'aima  tant  Henri  IV ,  quoiqu'elle  lui  fût  si 


^r 
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peu  fidèle.  Il  e&l  propable  qu^une  demoiselle  de  Sagonne,  qui  prodittsil  un 
grand  scandale  à  la  cour  de  Henri  IV ,  en  1604,  élail  une  nièce  de  cette  favo- 
rite S  à  cause  du  sire  de  la  Bourdaisière  ;  et  Ton  va  voir  que  les  inclinations 
fie  ces  deux  dames  avaient  de  Tanalogie.  Il  serait  peu  bienséant  de  copier  ici 
le  rëdt  par  trop  pittoresque  du  mémorialiste  TËtoile  :  nous  ne  montrerons  ce 
taUetu  qu'à  travers  une  gaze.  Nous  devons  rappeler  d'abord  à  nos  lecteurs 
que  sous  nos  rois,  depuis  Henri  II  jusqu'à  Louis  XIV  inclusivement,  les 
reines  eurent  auprès  d'elles  des  demoiselles  nobles,  d'abord  connues  sous  le 
nom,  assers  peu  relevé  de  filles  de  la  reine.  Vers  le  milieu  du  règne  de  Louis-le- 
Grand,  et  par  suite  d*une  aventure  conforme  à  celle  que  nous  allons  raconter, 
ces  héritières  titrées,  qui  avaient  reçu  le  nom  de  demoiselles  d'honneur  à 
répoqae  même  où  elles  le  méritaient  le  moins ,  lurent  remplacées  par  des 
dames  é&ies  d'honneur  aussi,  et  les  Mémoires  du  temps  vous  apprendront  si  la 
qasiîficatîon  de  ces  dernières  fut  mieux  justifiée.  Or,  dans  les  temps  primitifs  de 
rinstitution,  et  sous  le  règne  du  Vert-Galant,  les  demoiselles  de  la  reine  occu- 
paient la  nuit  une  seule  chambre  qu'on  appelait  la  chambre  des  filles.  Leurs 
lits  y  étaient  rangés  comme ,  de  nos  jours ,  le  sont  les  couchettes  des  jeunes 
pensionnaires,  avec  cette  différence ,  qu'au  lieu  du  rideau  de  calicot  d'une 
blancheiur  virginale,  les  demoiselles  de  la  reine  dormaient  sous  de  vastes 
baldaquins  carrés ,  soutenus  aux  quaure  coins  par  des  col^nmes  torses  en 


(I)  EDc  était  morte  en  i599  avec  toutes  les  apparencos  d'un  empoisonnement.  Quelques  jours  avant 
cette  mort,  au  moins  très-prompte  et  très- violente ,  Henri  TV  rourait  le  cerf  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
iibni  ;  Gabrielle  raccompagnait.  H  existait  dans  ce  temps-là  une  vieille  tradition  populaire  sur  un  prétendu 
groMd-vemw  qui ,  depuis  piasieon  nècks,  ebassait  à  grand  Rfifort  de  mente  et  de  cors  dans  cette  forêt , 
lorsqn^un  événement  Huistre  devait  se  passer  i  la  cour.  Alors  le  grand-veneur  était  bon  à  consulter  :  il 
donnait  des  avis  salutaires,  et  prévenait ,  s*il  était  écouté ,  de  terribles  catastrophes.  Or ,  le  roi ,  pendant 
on  repos  de  cbasse ,  déjeftnait  joyeusement  avec  Gabrielle  et  plusieurs  de  ses  courtisans ,  lorsqu'un  bruit 
de  dnens  mêlé  de  fanfares  se  fit  entendre  assez  près.  >-  i«  Qui  donc  chasse  ici ,  demanda  Je  Béarnais 
iorpriB?  — '  Personne  assurément  qui  appartienne  à  Votre  Majesté ,  répondit  le  comte  de  Bassompierre.  — 
Ventre-Saint-Grisi  reprit  vivement  Henri  IV ,  voilà  qui  me  parait  étrange  ;  puis  il  ajouta  avec  un  écbir 
de  regard,  je  ne  pense  pas  que  nul  seigneur  ou  bourgeois  se  passe  ainsi  de  notre  agrément...  à  moins, 
ajoma-t-il ,  avec  on  sourire  forcé  propre  à  prouver  que  le  vaillant  roi  n'était  pas  exempt  de  superstition , 
à  moins  que  ce  ne  soit  le  grand- veneur  et  son  escorte  diabolique.  Bassompierre ,  montes  à  cheval ,  et  voyez 
ce  que  c'est.  Après  un  quart-d'beure  d'absence ,  le  compagnon  du  roi  revint  :  il  était  pèle  et  pensif.  — 
Bh  bien!  lui  dit  Henri,  aves-vous  vu  le  grand- veneur?  —  r^on,  Sire  ;  mais  je  l'ai  entendu  assez  près. 
—  Oh!  par  ma  barbe,  c'est  trop  fort!  —  H  m'a  parlé,  Sire.  —  Et  que  vous  a-i-il  raconté.  —  Je  ne 
pois  le  répéter  à  Votre  Majesté  qu'en  particulier.  Bt  le  roi  s'étant  retiré  un  peu  à  l'écart  avec  son  favori  , 
ceiai-ei  reprit  :  —  Cette  voix ,  humaine  on  infernale ,  m'a  crié  que  si  Votre  Majesté  ne  renvoyait  pas  dès 
aujoanTbui  M*"*  Gabrielle,  il  lui  arriverait,  à  elle ,  un  grand  malheur...  Henri  ne  parla  point  de  cet  étrange 
avertissement  à  sa  maîtresse ,  et  il  n'eut  garde  de  s'y  conformer.  A  trois  jours  de  li ,  Gabrielle  d'Bstrées 
expirait  dans  d'affreuses  convulsions.  (  Foyez  le»  Hiémorret  du  temps.  ) 
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boift,  el  qui  devenaient  le  soir  une  sorte  de  eage  eu  damas,  par  le;  dcploiemnii 
de  deux  amples  rideaux.  Cette  couche,  ainsi  close,  formait  un  petit  sanctuaire 
passablement  secret  ;  mais  pas  toujours  aussi  mystérieux  que  les  nobles  héri- 
tières pouvaient  le  croire.  Comment  se  fermait  la  chambre  des  ûlles,  lorsqu'elles 
y  étaient  relhrées?  qui  se  chargeait  d'en  conserver  les  clés?  .Nous  Tignorons. 
Mais  comme  ces  demoiselles  allaient  librement  dans  leur  chambre  commune, 
tout  le  long  du  jour,  on  jasait  beaucoup  sur  les  variantes  qu'elles  pouvaieut 
apporter  à  Tusage  des  grands  coilres,  appelés  Bafmts,  qu'elles  avaient  au 
pied  de  leur  Ut,  et  qui,  dans  leur  emploi  normal,  ne  devaient  renfeimer  que 
des  bardes. 

En  1604  donc,  pendant  les  jours  gras,  ia  baron  de  Termes  bit  surpris  dans 
la  chambre  des  filles,  avec  M^>«  de  Sagonne.  La  saison  du  carnaval  ne 
ressemble  guère ,  pour  la  température ,  à  celle  de  la  Saint-Jean  :  pourtant , 
M.  de  Termes  se  vit  contraint  de  quitter  sa  trop  complaisante  compagm^* 

Dan»  le  simfiie  appareil 

D^tin  i^alsnl  qiii  da  sf  !ie  a  tronM^  le  sommeil. 

C'était  en  vérité  fort  piquant...  Malbeureusemeut,  l'éveil  avait  été  donne  beau- 
coup trop  lard  aia  siurveillantes  de  la  venu  des  Fitfes  (f honneur,-  M*'*  de 
Sagonne  devait,  avant  quatre  mois,  donner  le  |dus  scandaleux  démenii  i 
cette  qualité.  Marie  de  Médicis,  furieuse  de  l'outrecuidance  du  loup  tîiré  qui 
s'était  glissé  dans  la  bergerie  que  vous  savez,  no  voulait  rien  moins  que 
lui  faire  trancher  la  léte.  Mais  Henri  IV,  indulgent  et  pour  cause,  sur  le 
genre  de  déUt  commis  par  ce  gentilhomme,  répondit  à  la  sévère  Florentine, 
qu'il  ne  voulait  pas  sacrifier  un  brave  seigneur  pour  une  drôlerie  de  page. 
«  Les  têtes,  ajouta-t-il  en  riant,  sont  comme  les  melons,  il  faut  les  laisser 
«  mûrir  sur  couche.  »  Le  baron  en  fut  quitte  pour  un  exil  de  quelques 
mois;  mais  la  reine  chassa  avec  ignominie  la  délinquante;  et  M"*  de  Drao, 
gouvernante  des  filles  d'honneur,  pour  avoir  dormi  trop  profondémaat,  tandis 
qu*une  de  ses  subordonnées  ne  dormait  pas  assez,  fui  remplacée  par  M"*  de 
Mulecy.  Le  mémorialiste  l'Ëtoile ,  ajoute  :  «  Le  père  Cotton,  confesseur  du 
»  roi ,  qu'on  tient  fort  habil%  homme  en  telles  affaires ,  et  autant  Tersë  en 
»  cette  étude,  qu*en  celle  de  la  théologie,  s'employa  fort  à  faire  la  paix  de 
»  la  Sagonne  et  de  ladite  dame  de  Drau  avec  la  reine;  mais  il  y  perdit  son 
»  escrime;  Sa  Majesté  s'y  étant  rendue  inflexible,  comme  elle  fait  toujours 
»  où  il  va  de  Thonneur  et  de  la  chasteté.  »  Le  pacificateur  eût  été  plus  heureux 
peut-être,  au  temps  de  la  faveur  du  duc  d'Ëpernon ,  du  maréchal  d'Ancre  ou 
de  Richelieu,  encore  évêque  de  Luçon. 
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Vers  la  fin  da  XYii*  siècle,  la  lerre  de  Sagonne  était  possédée  par  Jales 
Ilardouin  Mansard,  cet  architecte  célèbre  qui  construisit  en  grande  partie  un 
yersaiUes  de  louis  d'ar^  selon  Texpression  pittoresque  de  Saint*Simon,  et 
ploaieurs  antres  édifices  fastueux.  Hansard,  artiste  de  cœur  comme  de  talent, 
s'éprît  da  pays  naif  d'aspects  où  la  terre  de  Sagonne  est  située  :  las  de  la  vie 
pleine  de  semblants  trompeurs  qu*il  subissait  au  sein  de  la  cour,  peut-être 
Tintendant  des  bâtimants  royaux,  voulut-il  rechercher  enfin  la  nature  dans  un 
coin  du  Bourbonnais.  D'un  aotre  e6té,  bercé  conune  tout  parvenu,  de  cette 
chimère  vaniteuse  qui  consistait  à  vivre  noblement,  il  respecta  le  vieux  manoir 
qai  lui  était  échu  avec  ses  tours  féodales,  son  gigantesque  donjon,  ses  larges 
fossés,  et  les  étrmtes  fenêtres  du  logts  seigneurial,  égales  en  nombre  aux  jours 
de  Tannée.  «  Bon,  se  dit-il,  voilà  qui  convient  bien  au  successeur  des  hauts 
barons  ;  mais  il  faut  que  la  demeure  du  Vitruve  français  se  distingue  par  des 
chefs-d œuvre.  Il  faut  que  Louis  XIV,  s'il  visite  jamais  cette  contrée,  apprenne 
qu'au  sein  même  d'un  pays  agreste,  son  architecte  a  su  faire  sourire  la  nature 
aax  élégantes  productions  de  Tart.  » 

Cela  dit,  Mansard  se  prit  à  faire  construire,  i  l'ouest  du  vieux  château,  un 
petit  palais,  une  miniature  des  merveilles  de  Versailles,  qui  s'éleva  bientôt, 
blanche  et  coquette,  sous  la  forme  d'un  grand  bâtiment,régu]ier  peut-être  jusqu'à 
la  monotonie,  avec  deux  allés  en  retour.  Là  sans  doute  furent  prodigués,  en 
décorations  savamment  entendues,  les  marbres  précieux,  les  belles  peintures, 
les  glaces,  les  dorures,  et  tout  ce  qui  se  réunit  selon  le  vœu  du  goût,  et  à  la 
voix  prompteuient  obéie  de  l'opulence.  Puis  des  jardins  plantés  de  beaux  arbres , 
avivés  par  des  eaux  jaillissantes,  et  qu'ornèrent  peut-être  les  mains  amies  de 
Coysevox  et  de  Girardon,  s'étendirent  devant  le  délicieux  château  de  Sagonne. 
Nous  ne  pouvons  dire  au  juste  combien  d'années  le  monument  d'une  robuste 
f(*odaiité  et  l'édifice  léger  des  magnificences  modernes  subsistèrent  ensemble; 
mais  enfin  le  temps,  qui  anéantit  si  vite  les  créations  de  la  coquetterie,  et 
coerve  b^  nombre  de  ses  années  à  limer  les  ouvrages  de  la  puissance  ;  le 
lemps  a  soufflé  sur  la  villa  de  Sagonne ,  et  le  vieux  manoir  subsiste ,  non  pas 
('Diier;  car  le  temps  finit  par  triompher  de  tout,  et  ce  beau  vers,  appliqué 
sux  plus  solides  eonstructions ,  n'est  qu'une  brill^jple  utopie  : 

Leur  maMC  indrAtniclible  a  fatigaé  le  trinps . 

Ce  u'est  pas  sans  de  vastes  brèches  que  l'on  retrouve  ici  une  double  enceinte 
flanquée  de  tours,  ni  sans  notables  meurtrissures  que  s'élève,  encore  imposante, 
la  façade  occidentale  du  manoir  féodal.  A  l'ouest,  se  voit,  égalcifient  meurtri. 
un  donjon  pentagone  flanqué  de  tourelles ,  et  couronné  par  une  galerie  de 
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mâchicoulis.  11  y  avait  à  Test  un  donjon  bien  plus  élevé ,  puisque  sa  banieur 
approchait  de  200  pieds  ;  mais  il  se  trouve  aujourd'hui  dans  un  état  de  dégra- 
dation irréparable.  Que  Ton  donne  de  regrets  à  cette  tour  si  svelte ,  si  élancée, 
qu'on  la  prenait  pour  un  minaret  oriental ,  n'étaient  ses  huit  étages  de 
fenêtres,  découpées  d'ogives  et  de  trèfles  délicats  ! 

En  général,  l'ancien  château  de  Sagonne  n'a  survécu  au  nouveau  que  sons 
la  forme  d'un  squelette  colossal ,  percé  de  part  en  part  d  ans  plusieurs  de  ses  par • 
ties,  et  n'offrant  jdns  que  des  arrachemenls-de  mwailles,  des  tours  effondrées, 
des  créneaux  ébréchés ,  des  lézardes  nombreuses  où  le  lierre,  ami  trop  intime, 
enfonce  ses  racines  comme  autant  de  coins,  lui  qui  ne  jette  sur  les  vieilles  cons- 
tructions son  manteau  de  verdure ,  que  pour  cacher  les  profondes  blessures  qu'il 
leur  a  faites.  Le  vandalisme  moderne  a  plus  d'une  fois  porté  un  regard  de  convoi- 
tise  sur  les  belles  pierres  superposées,  aux  xiv<  et  xv<  siècles,  pour  élever  cet 
édiAce  grandiose  :  en  1793,  notamment,  un  des  proconsuls  qui  avaient  pris  pour 
devise  :  renovabis  facieM  terrœ^  ordonna  que  l'antre  des  tyrans  de  Sagonne  fui 
démoli;  mais  par  une  de  ces  gentilesses  assez  communes  alors,  il  ioaposa  aux 
femmes  du  Ueu  cette  tâche,  un  peu  différente  de  leurs  devoirs  ordinaires; pré- 
tendant que  les  hommes  devaient  servir  le  pays  en  détruisant  les  satellites  de  la 
tyrannie,  et  qu'il  suffisait  de  l'autre  sexe  pour  abattre  ses  repaires.  Le  repré- 
sentant du  peuple  trouvait  cet  arguement  superbe  ;  mais  les  femmes  de  Sagonne, 
sans  doute  bien  conseillées,  y  ripostèrent  pourtant  d'une  manière  victorieuse  : 
elle  répondirent ,  dit-on ,  par  l'organe  de  la  société  populaire ,  que ,  bonnes 
citoyennes  et  empressées  de  donner  des  soldats  à  la  répubUque,  elles  étaient 
presque  toutes  enceintes,  et  qu'il  ne  fallait  pas,  par  un  travail  trop  pénible, 
exposer  la  patrie  à  se  voir  un  jour  privée  d'un  bon  nombre  de  défenseurs.  La 
destruction  fut  alors  confiée  à  des  mains  masculines;  mais  elle  demeora 
imparfaite. 

Si,  comme  le  portent  divers  titres  anciens,  Sagonne  fut  autrefois  une  ville, 
il  ne  lui  reste  aucune  trace  de  sa  condition  urbaine,  et  lorsqu*on  a  parlé  de 
son  château ,  il  n'y  a  plus  rien  a  dire  de  cette  localité ,  si  ce  n'est  qu'elle  se 
trouve  sur  le  chemin  de  Sancoins  à  Boiu'ges. 

A  une  petite  dislance  de  S^onne,  on  rencontre  Givardon^  bourg  un  peu 
plus  important,  et  qui  le  fut  encore  davantage  au  xv«  siècle,  à  en  juger  par 
plusieurs  maisons  de  cette  époque  assez  remarquables,  et  surtout  par  l'église 
du  lieu,  monument  décoré  de  quelques  beaux  détails  d'architecture,  appar- 
tenant à  l'ère  gothique.  P^eraux  ottte  aussi  une  égUse  digne  d'attention  :  son 
portail  surtout,  d'un  beau  style  bysantin,  présente  deux  figures  d'ime  bonne 
exécution,  et  formant  cariatides  pour  soutenir  les  archivoltes  de  la  porto, 
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qui  sont  oroées  de  moulures  charmantes.  G*esi  dans  la  commune  de  Veraux, 
an  bameaa  de  Trezy,  que  soni  situées  les  forges  et  fenderies  dépendant 
du  fourneau  de  Grossonvre.  Dans  cet  établissement ,  on  a  substitué  aux 
marteaux,  des  laminoirs  ou  cylindres  dont  la  puissUnte  pression  produit 
on  effet  beaucoup  plus  prompt,  et  qui,  dans  un  même  espace  de  temps, 
fabriquent  une  bien  plus  grande  quantité  de  fer.  Peut-être  cette  innovation , 
semblable  à  tant  d'autres,  au  moyen  desquelles  on  s*est  proposé  divers  genres 
d'économie,  n*offre-t-elle  pas  un  avantage  sans  compensation  :  il  nous 
semble  en  effet,  que  le  marteau  dégageait  du  fer  des  particules  hétérogènes, 
que  la  pression  instantanée  du  laminoir  renferme  au  contraire  dans  la  barre  ; 
ce  qui  peut  en  altérer  la  qualité,  conséqueounent  la  force.  Les  forges  de 
Trezy  ne  sont  pas  entièrement  alimentées  par  le  fourneau  de  Grossouvre, 
qui  ne  fournit  guère,  comme  nous  Favons  dit,  qu'un  million  pesant  de  fonte; 
Tusine  dont  il  s'agit  peut  encore  changer  en  fer  et  refendre  les  800,Q00  de 
matière  que  produit  l'usine  de  la  Guerche. 

La  commune  de  Momay  est  d'une  certaine  importance  par  le  port  qu'elle 
a  sur  l'Allier  :  c'est  là  que  Ton  embarque  les  fontes  et  les  fers  fabriqués  dans 
les  cantons  voisins.  Momay  est  aussi  le  point  de  départ  d'une  route  se  dirigeant 
sur  Bourges  par  Sancoins. 

Le  canton  de  Sancoins  présente  des  collines  sur  la  rive  de  l'Allier,  et 
ceue  partie  du  territoire  est  d'un  aspect  très-agréable.  Si  l'on  s'enfonce  dans 
les  terrés,  les  ondulations  disparaissent,  le  sol  se  dépouille  d'accidents,  mais 
non  pas  de  charme,  tant  il  est  nuancé  de  bois,  de  prairies  et  de  végétations 
diverses.  Ce  canton  contient  de  bonnes  et  de  mauvaises  terres  :  les  meilleures 
communes,  sous  le  rapport  agricole,  sont  celles  de  Givardon,  dCAugy^  de 
Nmliy  et  de  Veraux.  La  contrée  produit  des  grains  de  toute  espèce;  mais 
Tagricullure  y  a  fait  peu  de  progrès  :  la  routine  y  combat  obstinément  contre 
les  méthodes  nouvelles.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  les 
usines  :  elles  se  sont  enrichies  de  tout  ce  que  la  technologie  a  obtenu  d'amé- 
liorations et  de  perfectionnements  dans  cette  sphère  d'activés  pensées  que 
nous  voyons  chaque  jour  s'agrandir. 
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CHAPITRE  III. 


AmudisspRirnl  dr  Kt-tcn.  —  Aptrçu  iiwliidïque  ri  *|[ricolr.  —  CiaUoa  dt  .\trtrt.  —    L«  illlr;  «mi 

«i^uii^.  —  Rr>u«né  hî>Ioriqi» IbMiiiHhxv;  imniimi  iMi  j  phiwmnniHi  monlr.  —  Diipnrs  locdilr*. 

'  FnrRTs  dr  ta  Uhiiuwh-.  —  OnUon  de  Sainl- 
—  CanloM  dt  Suiml-Benn-d'Asy.  —  Dhtnilé* 
iluMion Kliirlk.  —  CmUond*  fam  —  Uétaik. 
™  de  Saint-PitTre-lfMoalifr.  —  Jnunt  d'Art  : 


L'ordre  de  description  que  nous  avons 
adopté  nous  fait  la  loi  de  traiter  simulta- 
nément ,  dans  cette  quatrième  section ,  des 
deni  départements  qui  la  ccHnposeni.  Nous 
francliissoDS  donc  la  Loire .  au-dessous  du 
confluentde  ce  fleuve  etde  l'Allier,  pour  péné- 
trer dans  l'arrondissement  de  Nevers.  Cette 
partie  du  di'partemcnt  de  la  Nièvre ,  oflïe  en 
majorité  des  terres  Terliles  :  l'économiste 
anglais  Arthur  Young,  qui  n'en  a  vu  que  de 
itunvaises  dans  celle  conin'e,  a  porl<-  en  cela  un  jugement  beaucoup  trop 
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sévère.  Les  terres  argileuses,  siliceuses  ou  argilo-siliceuses  y  douiiiienl;  mais 
ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'elles  soient  infécondes,  et  les  meilleures  sont  sur 
le  littoral  de  la  Loire.  D'un  autre  côté,  les  coteaux  qui  bordent  le  fleuve  entre 
Decize  et  Nevers ,  quoique  moins  favorisés  que  ceux  voisins  de  Cosne ,  sous 
le  rapport  des  produits  œnologiques,  présentent  cependant  de  bons  vignobles. 
Le  coteau  qui  domine  la  vallée  de  Fougues  est  aussi  planté  de  vignes;  mais 
('lies  produisent  du  vin  peu  recherché.  Enfin ,  Tarrondissement  de  Nevers 
contient  des  prairies  assez  considérables  pour  permettre  rexportation  d'âne 
partie  de  ses  foins.  Quoique  le  val  de  Nevers  ne  soit  dépourvu  ni  d*ondula- 
lions,  ni  de  bois,  c'est  le  pays  le  moins  montueux  et  le  moins  boisé  delà 
circonscription  départementale.  Les  plus  grandes  montagnes  de  celle-ci  se 
dirigent  de  l'est  à  l'ouest,  en  traversant  une  partie  de  l'arrondissement  de 
Château-Chinon ,  et  presque  en  totalité  celui  de  Clamecy.  Nous  parlerons 
uilleurs  de  ces  éminences,  où- la  présence  du  basalte  révèle  d'anciennes 
(éruptions  volcaniques,  dont  le  Morvan  parait  avoir  été  le  théâtre.  Les  collines 
((ui  bordent  la  Loire  ne  participent  point  de  cette  nature  :  elles  sont  primitives 
vi  de  formation  graniiiquc,  avec  quelques  traces  micacées  et  schisteuses. 
Nous  aurons  occasion  de  remarquer  sur  diverses  locaUtés  des  dépôts  de 
coquillages  fossiles. 

Nous  avons  laissé  Taulique  Noviodunum  <  (  Nevers  )  ensevelie  sous  les 
ruines  fumantes  dont  les  Eduens  Eporédorix  et  Virdumarus  avaient  couvert 
son  territoire ,  pour  y  anéantir  les  établissements  romains.  Long-temps  après 
cette  catastrophe,  un  silence  d'abandon  régna  sur  ces  débris;  le  voyageur, 
en  les  heurtant  du  pied,  douta  qu'en  ce  lieu  eut  existé  une  cité  importante, 
et  chercha  vaguement  le  Noviodunum  de  César,  entre  Decize  et  Cosne.  Mais 
enfin,  cette  ville  fut  rendue  à  la  vie  :  avant  l'expiration  de  la  période  gallo- 
romaine  ,  sa  belle  et  commode  position  fut  de  nouveau  appréciée  ;  les  vestiges 
de  monuments  antiques  qu'on  y  a  découverts  prouvent  que  les  magnificences 
architecturales  de  cette  époque  embellirent  ce  lieu.  Peut-être  alors  les  nau- 
iomers,  naviculœ,  qui  descendaient  le  coiurs  de  la  Loire,  saluaient-ils  d'un 
regard  d'admiration  les  nobles  portiques,  les  colonnades  fastueuses  qui  se 
développaient  au  penchant  de  la  colline.  En  effet ,  des  tronçons  de  colonnes 
d'un  fort  diamètre ,  des  chapiteaux  d'une  grande  dimension ,  des  fragments 
de  corniche,  ayant  appartenu  à  de  vastes  édifices,  ont  été  retirés  de  la  tenre, 


(1)  Dom  Btiilel,  dans  son  Dictionnaire  celtique,  préleiid  que  Nooiodtumm  se  foonail  des  deux  mm^ d« 
cette  langue ,  nov,  rivière,  et  dun,  montagne.  Ainsi  le  premirr  nom  de  Pleren,  traduit  en  français  leraii  : 
montagne  ntr  la  rivière* 
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rue  des  Marmonzets ,  à  Nevers  ;  et  sar  remplacement  où  ces  débris  ëlaient 
enfouis,  on  a  découvert  les  fondations  presque  indestructibles  de  plusieurs 
murailies  épaisses ,  dont  Tensemble  révélait  Texistence  d^un  ancien  temple, 
sans  doute  détmit  par  les  Barbares. 

Dans  les  fondations  de  Tancienne  citadelle ,  les  fouilles  ont  mis  au  jour  un 
cippe  snr  lequel  est  sculptée  une  figure  de  femme,  avec  ces  formes  puissantes, 
que  la  statuaire  antique  attribuait  volontiers  an  sexe.  Ailleurs,  on  a  trouvé  les 
traces  d*une  tuilerie  romaine  dont  les  produits,  pulvérisés  pour  la  plupart, 
laissaient  découvrir  toutefois,  sur  quelques  portions  de  tuiles,  ces  ornements 
délicats  que  le  mouleur  y  imprimait  pour  la  décoration  des  monuments.  Sur 
diflérents  points ,  on  a  recueilli  récemment ,  disent  les  auteurs  de  V Album  du 
Nivernais^  un  assez  grand  nombre  de  médailles  d* Auguste ,  de  Tibère ,  Néron, 
Trajan,  Antonin  -  le  -  Pieux ,  Julia  Mammera,  mëre  d'Alexandre  Sévère; 
C.  Postnmus,  Aurelien,  Probus,  Maximien,  Maxence,  Licinius,  Constantin, 
Constance  II,  Valens,  Gratien',  Drusus,  Germanicus,  Faustine  et  Decentius*. 
Enfin,  durant  Foccùpation  romaine,  six  voies  antiques  convergaient  vers 
No^iodunum:  elles  venaient,  deux  d'Autun,  par  AUuye  et  Decize  ;  la  troisième 
de  Boy;  la  quatrième  de  Bourges,  par  la  Guerche;  la  cinquième  d'Avallon, 
par  Saint-Didier  et  Champlemy;  là  sixième  de  Paris,  par  Orléans,  Cosne, 
Méve  et  la  Charité.  Ce  serait  donc  trop  légèrement  que  Ton  douterait  de 
l'ancienne  importance  de  Nevers,  sous  l'autorité  de  la  seule  allégation  que 
cette  ville  n'a  point  été  nommée  au  iv«  siècle,  parmi  les  cités  de  la  quatrième 
Lyonnaise  :  une  telle  omission  lui  fut  commune  avec  des  villes  dont  l'étendue 
et  la  richesse  ont  été  constatées,  d'ailleurs,  par  des  témoignages  irrécusables. 

Selon  des  traditions  qui  sans  doute  pourraient  être  contestées,  quoiqu' assez 
généralement  admises,  le  christianisme  fut  introduit  à  Nevers  dans  la  seconde 
moitié  du  m'  siècle  :  vers  l'an  274  et  sous  le  règne  d' Aurelien ,  Saint  Béverin 
parut  à  Noviodunnm,  et  voulut  y  prêcher  les  sublimes  vérités  de  TËvangile, 
avec  dix  autres  chrétiens ,  dont  l'église  n'a  pas  conservé  les  noms.  Mais  tous 
subirent  le  martyre  :  on  montre  encore  le  lieu  de  leur  supplice.  De  plus,  le 
nom  de  Saint  Béverin  a  été  donné  à  une  rue,  une  tour  et  une  fontaine: 
or,  c'est  là  une  de  ces  traditions  ordinairement  fondées  sur  des  faits  véri- 
tables. Il  parait  moins  pronvé  qu'au  commencement  du  vi*  siècle,  Nevers 
eût  déjà  un  évéché  :  Guy  Coquille  n'établit  pas  ce  fait  d'une  manière  bien 
anthentiqne,  et  nous  craignons  qu'il  ne  l'ail  uniquement  basé  sur  les  légendes, 


(I)  CafaiiKt  de  M.  OaHois ,  ingénieur  des  ponis-rl -chaussées. 
:3)  BiMtolhèque  de  k  ville  de  Nevor». 
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autorités  toujours  apocryphes.  La  ville,  selon  le  mÊme  historien  du  Niver- 
nais, n'était  pas  grande  alors  :  son  enceinte  primitive,  qui  existait  encore  au 
xvi«  siècle,  ne  renfermait  que  Féglise  cathédrale ,  les  maisons  de  Té  vêqne  et  des 
chanoines,  le  château  du  gouverneur,  et  peu  d'habitations  particulières.  Cette 
enceinte,  dont  le  développement  n'excédait  pas  700  toises,  s'appelait  la  Cité, 
Ce  nom  a  été  conservé  à  un  quartier  de  la  ville,  où  subsistent  quelques 
arrachements  de  la  muraille  antique,  auxquels  s'appuient  des  constructions 
toute  nouvelles,  et  que  servent  à  consolider  des  monuments  qui  datent  de  la 
période  romaine.  La  première  clôture  de  Ne  vers  n'avait  que  deux  portes:  Tiuic 
près  de  la  tour  dite  de  Saint-Michel,  et  s'ouvrant  sur  la  route  d'Aulun  et  de 
Bourges;  l'autre  située  au  bas  de  la  rue  du  Doyenné,  et  commiuiquant  à  la 
route  d'Orléans. 

Nous  avons  dit  que  l'évéché  de  Nevers ,  remontait  aux  premières  années 
du  VI*  siècle,  sur  la  foi  des  historiens  du  Nivernais  :  voici  probablement  sur 
quelle  base  est  fondée  leur  opinion.  «  Vers  l'an  505 ,  Eulade  étant  évéque 
de  Nevers,  Saint  Séverin,  abbé  d'Agaune,  aujourd'hui  Saint-Maurice  en 
Valais,  avait  été  appelé  à  Paris,  par  le  roi  Clovis,  malade  depuis  deux  ans. 
Il  passa  à  Nevers,  et  selon  sa  coutume,  il  alla  d'abord  à  Féglise.  Sa  prière 
terminée ,  il  interrogea  les  gardiens  du  saint  Ueu.  —  Frères ,  dit-il ,  où  doue 
est  votre  évéque?  —  Notre  évéque,  répondirent-ils,  est  malade  :  voilà  déjà 
deux  ans  que,  toujours  étendu  sur  un  Ut  de  douleur,  sourd  et  muet,  il  ne 
peut  ni  célébrer  le  service  divin,  ni  bénir  le  peuple  :  on  le  dirait  plutôt  mort  que 
vivant.  —  Me  sera-t-il  permis ,  reprit  l'abbé ,  d'entrer  et  de  le  saluer?  —  Viens 
avec  nous,  dirent  les  gardiens,  et  ils  marchèrent  devant  lui.  Arrivé  au  lieu 
où  gisait  le  malade,  il  fut  ému  de  compassion,  et  se  prosternant,  il  pria  le 
Seigneur.  Se  penchant  ensuite  vers  Eulade.  —  Pontife  de  Dieu ,  dit-il ,  parle- 
moi.  L'évéque  s'écria  :  —  Homme  de  Dieu,  bénis-moi;  le  Seigneur-Christ, 
t'envoie  ici  pour  me  guérir  de  mon  infirmité  ;  que  son  nom  soit  béni  dans 
les  siècles  des  siècles.  Saint  Séverin ,  lui  tendant  alors  la  main,  le  fit  lever, 
et  ils  allèrent  ensemble  à  l'église,  rendre  grâce  à  Dieu,  qid  ne  châtie  que 
pour  sauver,  qui  ne  flagelle  que  pour  couronner.^  » 

On  doit  présumer  qu'aussi  tard  que  les  dernières  années  du  vi«  siècle ,  le 
paganisme  n'était  pas  encore  détruit  dans  le  Nivernais,  puisque  le  pape  Saint 
Grégoire  envoya  en  ce  pays  un  prêtre  nommé  Arégius,  pour  achever  la 
conversion  des  idolâtres.  Il  accomplit  cette  sainte  mission  avec  tant  de  zèle 
et  de  succès,  qu'il  fut  élu  à  l'épiscopat  de  Nevers,  où  il  mourut  en  odeur  de 

(I)  Entrait  de  VAlàum  du  Mvcrnais ,  4'  livraison  ,  p.  8. 


INIKVRË   HT   CHER.  fiOl 

saîntet(f.  Un  prodige,  au  rapiiorl  de  Michel  Colignon,  signala  la  mort  de  ce 

prélat.  Apparemment  il  avait  demandé  d*étre  inhumé  à  Decize  ;  son  corps  fut 

placé  dans  nn  bateau  avec  une  croix  et  des  cierges  allumés  ;  et  des  que  tout 

fut  disposé,  le  bateau  remonta  la  Loire  de  lui-même,  tandis  que  le  peuple, 

portant  des  torches  funèbres,  suivait  les  deux  rives  du  fleuve,  en  chantant 

des  psaumes.  Un  bas-relief,  provenant  d'une  église  de  Decize ,  et  conservé 

à  IVevers,  rappelle  cet  événement  miraculeux.  Si  Ton  doit  en  croire  Técrivain 

qne  nous  venons  de  citer,  ce  miracle  ne  fut  pas  le  seul  que  fit  Arégius  :  «  comme 

9  il  retoomait  à  Nevers,  de  la  province  d'Aquitaine,  et  eust  envoyé  un  des 

»  siens  devant,  pour  donner  avis  de  son  arrivée,  iceluy,  nommé  Our,  ayant 

1  trouvé  la  rivière  de  Nyèvre  débordée,  et  les  ponts  rompus  au  lieu  où  il 

»  désirait  passer,  à  une  lieue  de  Nevers,  il  préféra  le  commandement  dudît 

»  Saint  Are,  au  péril  de  sa  vie;  car  s'étant  bazardé  de  passer  à  cheval»  il 

»  fut  submergé  dans  Teau,  dont  ayant  advis  le  dict  Saint  Are,  alla  au  lieu 

»  où  ledit  Our  s*était  noyé ,  fit  prière  à  Dieu  que  le  corps  vînt  au  bord  de  la 

»  rivière,  ce  qu'estant  faict,  il  supplia  la  divine  Majesté,  qu'il  lui  plust  lui 

»  rendre  la  vie ,  ce  qu'il  obtint  à  l'instant.  Depuis  lequel  temps  ledict  Our 

»  vécut  sainctemeht  longue  années,  et  où  ce  miracle  fut  faict,  le  pont  estant 

»  rebâti  à  esté  nommé  de  ce  nom,  le  pont  de  Saint-Our,  qui  jusqu'à  présent 

»  en  retient  le  nom.  » 

Durant  les  siècles  qui  suivirent  le  w  jusqu'au  xii',  la  ville  de  Nevers  offrit 
à  peine  quelques  faits  mémorables  épars  dans  l'espace  des  temps,  et  qu'il 
faut  glaner  à  travers  les  traditions  ou  candides  ou  incertaines.  Il  en  est  cependant 
qne  rhistoire  à  recueillis.  Grégoire  de  Tours  a  constaté  le  passage  à  Nevers, 
en  585,  de  Contran,  roi  de  Bourgogne,  se  rendant  de  Châions-sur-Saônc  à 
Oriéans.  Nous  avons  parlé  précédemment  des  mouvements  militaires  qui 
s'opérèrent  sur  ce  point,  au  viii*  siècle,  durant  les  toujours  renaissantes 
hostilités  entre  les  rois  Francs  et  les  Gascons  insoumis.  Ces  derniers,  réagissant 
contre  leurs  ennemis  jnsque  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  dévastèrent  plus 
d'une  fois  le  Nivernais.  D'un  autre  côté,  il  avait  souvent  à  souffrir  de 
la  brutale  incursion  des  troupes  amies  ,  qui  froissaient  même  en  protégeant. 
En7f>3,  Pepin-le -Bref  tint,  sous  les  murs  de  Nevers,  un  champ  de  mai, 
ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  ailleurs.  Charlemagne  visita  plusieurs  fois 
la  même  ville  ;  quelques  annalistes  assurent  même  qu'il  y  jeta  les  fondements 
de  l'église  et  du  prieuré  de  Saint-Sauveur,  et  qu'ayant  perdu  alors  une  de 
ses  filles,  il  la  fit  inhumer  dans  cette  église  :  In  vestibuto  ecdesict  Sancti 
Salvatoris  qtiam  œdificaverat  prope  ripas  ligeris  in  pago  Nivernensi, 
Carolus  Magnus  filiam  terrœ  mandari  jussit,  a  dit  l'historien  Paul  Emile. 
T.  îî.  77 
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En  84i ,  Cliarles-le-Cfiauvc  se  rendit  à  Nevcrspour  avoir  une  entrevue  avec 
un  seigneur  révolté,  nommé  Bernard,  qui  ne  vint  point  au  rendez-vous.  Ce 
même  monarque  parut  plusieurs  fois  encore  dans  la  capitale  dulVivemais, 
pariiculiërement  en  858,  lorsque ,  pousuivi  par  son  frëre  Louis-le-Germanique* 
il  allait  chercher  des  secours  dans  les  provinces  méridionales  du  royaume. 
Enfin,  ce  fut  à  Nevers  qu'eli  862,  ce  pelil-fils  de  Charles-le-Grand ,  reçut  le 
serment  de  son  fils,  créé  par  lui  roi  d'Aquitaine.  Selon  les  annales  de  Saint- 
Hertin,  ce  prince  aurait  fait  à  Nevers  un  st^jour  assez  long,  et  Tannée  suivante, 
il  aurait  célébré  la  nativité  du  Seigneur,  au  lieu  où  les  Aquitains  et  leur 
nouveau  roi  lui  avaient  juré  allégeance  et  fidélité.  Au  rapport  de  M.  Sainlo 
Marie ,,  auteur  des  Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Nevers,  Charles-le- 
Chauye  afieciionnait  cette  ville,  où  il  avait  établi  sa  monnaie.  Dans  desfouiHes 
faites  sur  remplacement  de  Tancien  château,  on  a  découvert  un  cachet 
sur  lequel  est  gravée  la  figure  d'un  homme  chauve ,  sans  barbe  et  tenant 
un  sceptre.  Autour  de  celte  espèce  de  sigillum,  on  lit  :  Carolus  Magnus.  Il 
n'en  faudrait  pas  conclure  d'une  manière  trop  absolue,  qu'il  s'agit  ici  de 
Charlemagne  :  outre  que  la  physionomie  au  moins  bénigne  représentée  sur  le 
cachet ,  est  loin  de  rappeler  l'un  des  princes  les  plus  hérœques  qui  aient  paru 
dans  le  monde,  il  faut  remarquer  que  le  servilisme  du  ix*'  siècle,  donna  à 
Charles-le-Chauve ,  le  surnom  de  Grand, 

Raoul, roi  de  France,  ayant  marché,  en  926,  contre  Guillaume,  duc  d'Aqui- 
taine avec  son  alUé  Héribert  de  Vermandois ,  assiéga  la  ville  de  Nevers ,  défendue 
par  Acbert.  Les  habitants  durent  se  soumettre  et  donnèrent  des  otages,  selon 
la  chronique  de  Frodoard.  Plus  malheureuse ,  six  ans  après,  cette  ville  ayant  été 
prise  d'assaut  par  Hugues-le-Blanc,  comte  de  Paris,  en  guerre  contre  le  roi 
Louis  d'Oulre-Mer,  fut  Uvrée  aux  flammes  :  cela  est  constaté  par  la  chro- 
nique de  l'abbaye  do  Massay,  contrairement  à  l'assertion  de  Guy  Coquille, 
qui  affirme  à  tort  que  Nevers  n'a  jamais  été  prise.  Il  faut  ôtre  patriote  ;  mais 
pas  jusqu'à  sacrifier  les  vérités  historiques.  Le  désastre  avait  été  si  grand,  que 
la  cité  fut  long-temps  à  s'en  relever.  «  Les  chroniqueurs ,  disent  les  auteurs 
de  Y  Album,  en  vinrent  presque  jusqu'à  oublier  son  véritable  nom  :  elle  reçut 
alors  l'appellation  nouvelle  de  Nivedunzim,  altération  évidente  du  nom  celtique 
de  Noviodunum,  Aimoin  {des  Gestes  des  rois  de  France)  écrit  en  eflTet  : 
Nivedunum,  quam  quidam  Nivernus  esse  putant.  Ces  mêmes  chroniqueurs 
donnent  à  cette  localité  la  dénomination  do  château  fort  ancien,  dont  l'étendue 
est  à  peine  celle  d'im  village  :  Nivedunum  antiquissimum  ctMStrum  quidem, 
sed  instar  viculi exiguium*.  Il  faut  conclure  de  ceci,  que  ces  écrivains  n'ont 

(I)  Annuaire  de  1838  ,  article  de  M.  Fabre,  fort  rcmarquaUe  par  réradition  que  Tautetir  y  a  àf'fAoyèe, 
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entendu  parler  que  de  la  cilc  comprise  dans  Tenceinte  murée,  dans  renccinic 
romaine ,  qui,  malgré  le  désastre  de  Tannée  926,  était  sans  doute  restée  à  peu 
près  intacte.  Mais ,  sons  la  protection  de  cette  muraille ,  il  existait  dès-lors  des 
faubourgs  considérables,  groupés  autour  des  moaastëres,  fortifiés  sans  doute, 
de  Saint-Gènes,  de  Saint-Martin ,  de  Saint- Victor,  de  Saint-Ëtienne  ;  peut-être 
aussi  autour  des  églises  paroissiales  de  Saint- Arigle,  de  Saint-Pierre ,  de  Saint- 
Troès  et  de  Saint-Laurent.  Mais  le  voisinage  des  abbayes  murées,  à  une  époque 
où  des  remparts  on  ne  pouvait  atteindre  au  loin  les  assaillants,  était  rarement 
assez  efficace  pour  protéger  les  populations  réunies  au  pied  de  ces  forteresses 
sanctifiées  :  les  habitants  des  faubourgs  de  Nevers  étaient  pillés  et  dispersés  à 
chaque  guerre  nouvelle;  et  dans  ces  temps  de  perpétuelles  hostilités,  les  infor- 
tunés devaient  avoir  peu  de  répit.  Long-temps  peut-être  les  comtes  de  Nevers 
méditèrent  de  mettre  tous  les  habitants  de  Nevers  à  Tabri  des  insultes ,  sans 
cesse  renouvelées ,  d*tm  voisinage  guerroyant  ou  simplement  pillard  ;  mais  ce 
fut  Pierre  de  Gourtenay^qui,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  exécuta  ce  projet 
entièrement  à  ses  dépens.  En  1194,  il  enveloppa  les  faubourgs  de  Nevers 
d'une  forte  muraille  et  d'un  large  fossé.  Alors  la  ville  présenta  une  circonfé- 
rence de  1,700  toises.  Les  historiens  modernes  du  Nivernais  pensent  que  la 
circonvaliation  nouvelle  était  remplie  très-imparfaitement  par  la  population 
de  cette  époque  :  plus  de  trois  siècles  après,  on  voyait  dans  Tenceinte  murée, 
dit  rhistorien  Guy  Coquille,  des  places  vides,  des  marais  et  jardins  en  labour 
et  en  culture.  De  là  viennent  sans  doute  les  noms  champêtres  que  portent 
encore  quelques  rues  de  la  ville.  Nous  avons  dît  précédemment  que  le  même 
Pierre  de  Courtenay  accorda  des  franchises  à  la  ville  de  Nevers:  nous  n'ajou- 
terons rien  à  cette  mention.  A  partir  de  leur  alTranchisscment ,  les  bourgeois 
furent  administrés  par  quatre  magistrats  qu'ils  choisirent  parmi  eux,  et  qui 
reçurent  le  titre  de  jurés,  jurati.  A  cette  commission  municipale,  appartint 
exclusivement  le  droit  de  convoquer  les  habitants.  Intéressées  ou  purement 
philanthropiques,  les  concessions  faites  aux  habitants  de  Nevers  par  Courtenay, 
étaient  fort  étendues  :  elles  ne  leur  parurent  pas  cependant  suffisantes  ;  disons 
plutôt  qu'elles  ne  leur  semblèrent  pas  assurées,  puisque  celui  qui  les  avait 
accordées  pouvait  les  relircr,  et  qu'à  plus  forte  raison  il  y  avait  à  craindre 
qu'elles  ne  fussent  annulées  par  ses  successeurs.  Ils  demandèrent  donc  au  roi 
Philippe-Auguste  la  confirmation  de  leurs  privilèges,  et  le  supplièrent  très- 
humblement  de  prendre  la  ville  sous  sa  protection.  Ce  monarque  leur  expédia 
des  lettres  approbatives  ;  nous  n'oserions  pas  garantir  qu'elles  furent  gra- 
tuites :  les  concessions  di;  cette  nature  n'appartenaient  pas  aux  habitudes  du 
rival  de  Richard-Cœur-de-Lion.  L'évoque  de  Nevers,  qui  élait  alors  Jean  1", 
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inlervioi  aussi  dans  la  confirmation  de  la  charte  de  franchise,  selon  le  vœu  de 
son  fib  bien>aimé  Pierre  de  Courtenay  :  il  s'engagea,  si  le  comte  manquait  aux 
conventions  jurées^  à  lui  donner  un  utile  avis,  et  sur  son  refus  de  s'amender, 
à  saisir  sa  justice ,  et  à  la  séquestrer  entre  ses  mains  jusqu'à  ce  que  pleine  et 
entière  réparation  eût  été  faite.  L'évéque  était  suifragant  de  rarchevéque  de 
Sens  :  celui-ci,  à  son  tour,  approuva  et  confirma  les  privilèges  octroyés,  sauf 
les  droits  de  Téglise ,  et  promit  au  comte  d'agir  contré  lui  et  sa  justice,  s'il  venait 
à  mentir  à  sa  foi  :  si  ipse  cornes  easdem  conventiones  observare  tiofi  vellet,  nos 
in  eum  et  contra  justitiam  suam  faceremus.  A  chaque  avènement,  la  contirma- 
tlonde  ces  concessions  devait  être  renouvelée,  au  moment  où  les  titulaires  du 
comté  de  Ne  vers  en  étaient  investis. 

Dans  Tespoir  que  les  garanties  données  aux  bourgeois  pe  seraient  jamais 
violées  par  les  comtes  de  Nevers,  ces  seigneurs  étaient  toujours  reçus  avec 
magnificence  quand  ils  faisaient  leur  entrée  dans  la  ville  :  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  rapporter  quelques  détails  de  ces  solennités.  Lorsque  Jean-sans- 
Peur,  investi  comte  de  Nevers  par  Philippe-le-Hardi ,  duc  de  Bourgogne ,  parut 
pour  la  première  fois  à  Nevers  (1393) ,  la  ville  lui  donna  deux  tonneaux  de  vin, 
plusieurs  lamproies  et  des  torches.  A  un  autre  voyage ,  on  lui  offrit  de  nou- 
veau deux  tonneaux  de  vin  seulement.  Mais  lorsqu'il  revint  de  sa  chevaleresque 
et  malheureuse  ex|)édilioo  contre  Bajazet,  la  communauté  de  Nevers  comprit 
que  ses  cadeaux  devaient  répondre  aux  besoins  d'im  prince  qui  venait  de 
subir  une  longue  captivité  :  elle  lui  donna  alors  (1400)  une  coupe  d'argent 
doré,  avec  couvercle  en  or,  pesant  quatre  marcs  et  demi;  douze  tasses 
d'argent  du  poids  de  seize  marcs,  et  une  boîte  d'épices,  du  prix  de  six  sois 
huit  deniers.  Toutefois,  trois  tonneaux  de  vin  et  vingt-quatre  lamproies  furent 
ajoutés  à  ces  présents  :  il  paraît  que  les  lamproies  étaient  en  grande  faveur 
à  la  table  des  seigneurs  de  cette  époque.  Lorsque  le  successeur  de  Jean-sans- 
Peur,  Philip[>e  de  Bourgogne,  fit  son  entrée  à  Nevers,  eu  1405,  la  Ubéraliié 
des  bourgeois  alla  plus  loin  encore.  «  Le  trompette  qui  fut  au-devant  de  lui, 
»  dit  un  historien  de  la  localité ,  portait  une  grande  bannière  aux  armes  de  la 
»  ville ,  qui  était  de  la  toile  de  Perse  battue  d^or.  11  y  en  avait  deux  autres 
»  au  dehors  de  la  porte  de  la  Barre:  Tune  aux  armes  du  comte,  l'autre,  à 
»  celles  de  la  ville.  On  mit  sur  son  chemin  plusieurs  histoires  et  représen- 
»  talions ,  savoir  :  celle  de  TAunonciaiion  de  Notre-Dame  en  la  rue  de  la 
»  Tannerie,  celle  de  la  Nativité  de  Notre  Seigneiir,  avec  des  peunoiiceaui, 
>'  devant  Saint  Pierre ,  et  rOflrande  des  trois  Rois ,  avec  des  pcnnonccaui . 
M  devant  la  Revendcrie.  Il  marchait  au  bruit  des  ménétriers  et  trompettes, 
:•  cl  l'on  tira  les  canons  oi  bombardes  de  la  ville.  On  lui  offrit  tuic  nef  pesant 
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M  trente  marcs  trois  onces  cinq  estellios;  deux  quartes,  pesant  quinze  marcs 
»  une  ODce  dix  esteiiins;  douze  tasses,  pesant  trente  marcs  trois  onces;  un 
»  drageoir  pesant  six  marcs  quatre  onces:  le  tout  d'argent  fln,  revenant  à 
»  quatre-vingt-deux  marcs  trois  onces  quinze  esteiiins.  w  Quant  aux  officiers 
du  prince,  on  pouvait,  sans  blesser  leur  susceptibilité,  leur  offrir  purement 
VA  simplement  de  l'argent  monnayé  :  ainsi  dans  cette  circonstance,  «  Monsei- 
»  gneur  deTernant  reçut  quinze  livres,  M.  Kaveluz,  vingt  écus  d'or,  maistre 
»  Pierre  Taquelin,  vingt  écus,  et  Odet,  Fourrier,  trois  écus  d'or.  11  fut  acheté 
»  trois  aunes  et  demie  de  drap  vert  et  rouge,  avec  un  autre  drap  pour  faire 
»  des  chaperons  de  la  livrée  de  la  ville,  donnés  au  seigneur  et  à  ses  gens.  » 

Il  faut  convenir  que  les  joyeuses  entrées  ne  devaient  pas  toujours  rendre 
gais  les  bourgeois,  obligés  de  subvenir  aux  dépenses  énormes  qu'elles  néces- 
sitaient ;  et  Ton  doit  penser  qu'ils  souhaitaient  une  longue  vie  à  leurs  comtes. 
Cependant,  sous  la  domination  d'un  même  seigneur,  ils  n'étaient  pas  exempts 
de  raffraichir  sa  bienveillance  par  des  hommages  effectifs  et  souvent  renou- 
velés :  à  une  arrivée  du  même  Philippe  en  1408,  on  lui  donna  deux  bœufs 
gras,  vingt -cinq  moutons  gras,  cent  et  une  livres  de  cire  en  torches,  et 
cent  quarteaux  d'avoine.  A  une  autre  époque,  nous  voyons  le  comte  lui- 
même  recevoir  trës-gràcieusement  les  écus  que  lui  offre  la  ville.  £n  1435, 
Charles  de  Bourgogne  se  laissa  compter  six  mille  Uvres,  dont  on  venait 
d'imposer  le  paiement  aux  bourgeois;  ce  qui  ne  les  dispensa  pas  de  supporter 
le  prix  de  cmquante  marcs  d'argent  ouvré  en  vaisselle^  que  les  magistrats 
donnèrent  le  même  jour  au  comte. 

Tous  ces  présents  étaient  accompagnés  de  cérémonies  dans  le  goût  du 
temps,  et  dont  le  récit,  en  reproduisant  des  mœurs  bien  différentes  de  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux,  pique  notre  curiosité  au  plus  haut  point.  En  1414 , 
continue  l'auteur  de  l'espèce  de  procès-verbal  historique  déjà  cité ,  «  à  l'entrée 
»  de  Bonne  d'Artois,  seconde  femme  de  Philippe  de  Bourgogne,  on  planta 
»  au  bout  du  pont  de  Nièvre ,  un  grand  mât  de  chalan ,  au  haut  duquel  était 
»  attachée  une  corde  de  quatre-vingts  toises.  Là-dessus  courait  un  ange  habillé 
»  de  plumes  de  paon;  an  passage  de  la  comtesse,  il  lui  mit  sur  la  tête,  à 
»  elle  et  à  son  tîls,  Charles  de  Bourgogne,  un  chapeau  de  fleurs  artistement 
»  travaillé.  Pour  soutenir  les  ménétriers,  on  avait  fait  venir  le  trompette  de 
»  Saint-Pierre-le-Moulicr.  11  y  avait  des  échafauds  en  plusieurs  endroits  de 
»  la  ville:  celui  de  la  Croix-des-Meules ,  représentait  l'histoire  de  Saint  Jean- 
»  Bapliste.  » 

«  A  la  joyeuse  entrée  de  Marie  d'Albrct,  femme  de  Charles  de  Bourgogne, 
»  (ii58) ,  on  fit  neuf  habits  de  houssures  de  chevaux  avec  neuf  cottes  d'armes 
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»  pour  neuf  (ircux ,  v.l  lUMiflioussiit'es  do  chevaux  pour  neuf  preiises.  Trois  cents 
»  banncroles  pour  faire  jeux  el  ébaslemcnts,  étaient  portées  par  trois  cents 
»  enfants.  »  Ces  preuses,  amazones,  dont  les  exploits  de  Jeanne  d'Arc  avaient 
tlonné  ridée,  S6  trouvaient  représentées  sur  une  tapisserie  du  château  de 
Moulins,  dont  on  imita  le  dess'n,  afin  d*en  faire  une  copie  vivante.  «  Dans  la 
»  Grande-Rue-do-Niëvre.  continue  le  narrateur,  cinq  ou  six  personnes  rcprë- 
»  sentaient  Thisloire  de  Vespasien  ;  dans  la  rue  de  la  Parcliemincrie ,  étaient 
»  représentées  les  noces  d'Archedeclin  ;  au  Marché-aux-Pourceaux ,  on  voyait 
»  la  Moralité  At  Joseph.  »  L'auteur  du  récit  ne  dit  pas  comment  ce  sujet  avait 
pu  être  présenté  au  pubUc  sous  un  aspect  moral. 

Voici  venir  Tentrée  de  M»"^  Jacqueline  d'Ailly,  en  1464,  et  nous  y  verrons 
des  particularités  plus  curieuses  encore.  Par  exemple  ,  «  devant  Thostel 
»  Filberl  Pointbœuf  estait  le  roi  de  glace,  vestu  de  tout  habillement  gfilé, 
»  servi  et  accompagné  de  gens  de  mesme  habit,  et  tout  son  buffet,  table  et 
»  vaisselle  de  glats  (glace ').  »  Quel  ^ue  tût  Tenthousiasme  qu'inspirât  la 
joyeuse  entrée  de  la  comtesse ,  on  conviendra  qu'il  était  difficile  que  cette 
scène  fût  jouée  avec  chaleur. 

Dans  ces  cérémonies  ^  où  les  représentations  quasi  -  théâtrales  entraient 
toujours  pour  beaucoup,  il  y  avait  une  fusion  dû  sacré  et  du  profane,  de  la 
Mythologie  et  des  sujets  religieux,  de  choses  graves  el  d'obscénités,  qui 
signalait  bien  l'indécision  morale  d'une  société  en  travail  de  régénération,  et 
s'inspirant  de  tout  ce  que  des  études  imparfaites  lui  avaient  appris,  pour 
dessiner  sa  physionomie,  sans  avoir  aucune  théorie  arrêtée,  aucun  plan  de 
conduite  logiquement  tracé.  Au  xy«  siècle,  on  comprenait  déjà  la  nécessité  de 
cette  civilisation  qui  devait  surgir  de  deux  sources  principales,  la  réforme  reli- 
gieuse et  rimprimerie  :  on  en  avait  même  trouvé  les  éléments  ;  mais  on  ignoraii 
l'art  de  les  assortir;  on  les  groupait  pêle-mêle  dans  la  vie  publique  el  privée. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  d'un  cygne  attelé  à  une  nacelle  portant  un  chevalier 
armé  de  toutes  pièces:  bijou  d'orfèvrerie  qui  fut  offert  à  François  I",  duc  do 

(1)  A  Sainl-Pétcrsbourg ,  une  foire  se  Ueni  au  milieu  de  rhiTcr,  sur  U  Neva,  glacée.  Les  boutiifM 
8001  conslruile»  en  glace ,  el  tous  les  meubles  ou  ustensiles  dont  on  y  fait  usage ,  sont  faits  de  cet  éléiBnt 
fusible.  Une  grande  fête ,  à  laqucUe  assiste  la  cour ,  est  donnée  dans  un  palais  de  glace ,  briHammenl  ilu- 
rainé.  L*auleur  de  cette  histoire  a  entendu  feu  le  comte  de  Ségur  raconter  une  de  ces  solcnoiiés,  dont 
Teffet  magique  n^est  égalé  ,  disail-il ,  que  par  les  f^tcs  imagiiuircs  des  conteurs  orientaux.  Ce  qu'il  i  • 
de  plus  extraordinaire ,  c*esl  que  ces  constructions  de  glace  soûl  chaufG^  intérieurement  comme  les  rnsHiv 
ordinaires,  sans  que  le  cristal  éphémère  entre  en  fusion.  Pious  avons  lu  dans  des  Mémoires  rosses  quuo 
prince  de  Galitzen ,  qui  se  mariait  contre  le  gré  de  Timpératrice  Catlierine  U  ,  fut  condamné  à  cétêbrrr 
son  hymen  dans  un  palais  de  glace  ,  el  à  passer  la  première  iiuil  d«'  sos  noces  !»ur  une  couchelU'  <^  glKf." 
La  Sémiramis  du  !Nonl  a>ail  (pielquefois  d<'  »iugulière$  idées. 
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Clèvesel  comte  de  Nevers,  à  son  cnlrëc  dans  cette  ville.  Ckî  présent  faisait 
allosion  à  Torigiae  fabuleuse  de  la  maison  de  Clëves  :  voici  ce  que  racoutc 
Vincent  de  Beauvais  dans  son  Miroir  historiaL  Un  jour  (  Tépoque  est  laissée 
dans  le  vague)  qu'il  devait  se  donner  sur  les  bords  du  Rhin,  dans  le  diocfese. 
de  Cologne,  une  brillante  passe-d'armes,  dos  chevaliers  rénommés  pur  leurs 
prouesses,  des  seigneurs ,  des  princes  y  étaient  venus  de  toutes  les  parties  de 
la  France  et  de  rAllemagne  ;  des  paladins  anglais  avaient  passé  les  mers  pour 
assister  à  cette  fôte  militaire;  et  ces  nides  batailleurs  écossais,  que  Walter 
Scott  a  fait  revivre  avec  tant  de  bonheur,  y  compris  leur  jactance  un  peu 
fanfaronne ,  étaient  descendus  de  leurs  âpres  et  froideâ  montagnes  pour 
combattre  dans  la  lice  courtoise,  qui  s'ouvrait  aux  limites  de  la  vieille  Gaule 
et  de  la  Germanie.  Tous  ces  guerriers,  animés  d'une  ardeur  jalouse,  s'étaient 
mesurés  de  l'œil  avec  hauteur  ou  dédain  ;  le  sourire  ne  s'était  retrouvé  sur 
leurs  figures  martiales,  qu'en  faveur  des  dames  qui  ceignaient  d'une  triple  guir- 
lande de  beautés  le  champ  où  l'on  allait  combattre.  Tout  à  coup  on  vit  paraître 
sar  le  fleuve  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces,  montant  une  nacelle  légère, 
que  traînait  un  cygne,  attelé  à  la  nef  par  une  chaîne  d'argent.  Ce  paladin 
nautique  s'approcha  du  rivage,  sauta  à  terre,  et  vint  demander  carrière  aux 
JQges  du  tournois...  Le  cygne  et  la  nacelle  avaient  dispani.  Admis  parmi  les 
jouteurs,  le  tenant  inconnu  fit  de  grands  et  nonpareits  faits  d' armes \  nul 
adversaire  ne  put  lui  résister  :  à  peine  sa  redout^tble  lance  avait-elle  touché 
Tannure  des  plus  adextres  qu'ils  vidaient  les  arçons. 

Ce  chevalier  inconnu  fut  proclamé  vainqueur  de  la  joute ,  et  reçut  pour  prix  de  - 
son  triomphe  une  écharpe  blanche  des  mains  de  la  belle  héritière  du  seigneur. 
Celte  jeune  princesse,  lorsque  le  paladin  eCll  levé  sa  visière,  se  sentit  frappée 
an  cœur  non  moins  subitement  que  les  chevaliers  vaincus  l'avaient  été  dans 
lalice.  A  cette  époque,  un  bras  puissant,  une  beauté  mâle ,  un  regard  enflammé 
étaient,  aux  yeux  des  dames,  les  plus  nobles  qualités  qu'un  homme  pût  possé- 
der; et  sans  vouloir  abaisser  l'exquise  civilisation  dont  notre  époque  se 
prévaut,  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'il  en  est  encore  ainsi,  sinon  dans  les 
ftveax  du  sexe,  du  moins  dans  cette  réserve  de  pensées  intimes  qu'il  n'avoue 
pas.  Le  chevalier  inconnu,  qui  avait  pris  le  nom  d'flélia's,  demanda  hardiment 
Umainde  celle  qu'il  availsi  promptcment  rendue  sensible,  et  l'obtint  sans  que 
le  seigneur  allemand  se  fût  même  inquiété  d'où  venait  son  gendre...  Ce  fut 
tine  grande  imprudence;  car,  après  quelques  années  de  ménage,  l'époux  de 
nilustre  héritière  ayant  épuisé  sans  doute  tout  ce  que  cette  union  lui  avait 
offert  de  félicités,  songea  à  s'éloigner  de  sa  femme.  Un  matin,  le  cygne  et  la 
nacelle  se  présentèrent  de  nouveau  ;  le  chevalier  monta  sur  l'esquif,  et  celle 
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mystérieuse  embarcation  disparut  aussitôt  à  la  vue  des  sentinelles  qui  veillaiem 
sur  la  poterne  du  chûtean.  La  princesse  fut  long-temps  inconsolable,  bien 
qu'il  y  eût  en  quelque  chose  de  diabolique  dans  son  étrange  hyménée;  mais 
il  faut  croire  qu'elle  était  autorisée  à  penser  que  les  diables  ont  quelquefois 
du  bon. 

Le  cygne  fabuleui  eut  sa  place  dans  les  armoiries  de  la  maison  de  Cièves; 
il  était  donc  permis  aux  bourgeois  de  IVevers  de  roflrir  en  allégorie  i  leur 
comte,  surtout  lorsque  ce  bel  oiseau  était  d'argent  massif. 

C'était  principalement  lors  des  joyeuses  entrées  du  roi ,  que  les  villes  se 
révélaient  autrefois  à  l'histoire  ;  et  rarement  elles  prenaient  rang  dans  les 
annales  sans  avoir  payé  chèrement  cette  mention.  En  1394,  Charles  VI  passant 
à  AVvers ,  reçoit  deux  cents  bichets  d'avoine ,  six  tonneaux  de  vin  et  da  poisson 
en  quantité.  En  1476,  Louis  XI  est  reçu  dans  la  même  ville  sons  un  dais  de 
tafletas  bleu ,  tout  brodé  de  fleurs  de  lys  d'or;  on  lui  envoie  ensuite  à  Tours, 
douze  demi-tonneaux  de  vin  blanc.  En  1501,  Anne  de  Bretagne,  accepte  des 
magistrats  de  Nevers  une  vaisselle  d'argent,  du  vin,  de  l'hippocras,  des  torches, 
du  poisson  et  des  tartes  d'Angleterre.  Il  fallait  des  fourgons  aux  princes 
voyageurs ,  pour  voiturer  à  leurs  suite  tous  ces  présents;  et  Ton  eût  pu  croire, 
en  vérité,  qu'ils  étaient  les  premiers  frères  quêteurs  du  royaume.  En  1508, 
Louis  XII,  dérogeant  aux  usages  trop  coutumiers  de  ses  prédécesseurs, 
refusa  les  dons  que  la  ville  de  Nevers  lui  offrait,  et  déclara  qu'à  Dieu  seul 
devait  être  destiné  le  magnifique  dais  de  damas  rouge  et  jaime  sous  lequel 
on  voulait  le  recevoir.  Sur  le  procès-verbal  qui  relate  cette  entrée,  ce 
monarque  est  appelé  Bleon  Pasteur  de  France;  il  prouva  en  effet,  dans  cette 
circonstance ,  que  ce  nom  lui  convenait  :  car  le  bon  pasteur  donne  sou?ent 
et  ne  reçoit  que  des  bénédictions. 

Anne  d'Autriche,  cette  reine  sybarite  pour  laquelle  c'était  un  enfer  que  de 
coucher  entre  des  draps  de  toile  de  Hollande,  se  contenta ,  en  1622,  d'un 
présent  de  confitures;  mais,  amie  des  magnificences,  elle  avait  sans  doute  fait 
dicter  par  ses  gentilshommes  le  programme  des  solennités  éclatantes  qui 
accompagnèrent  son  entrée  et  son  séjour  à  Nevers  :  nous  on  empruntons  le 
récit  curieux  à  V  Album  du  Nivernais.  «  A  la  barrière,  qui  avait  été  richement 
ornée  de  peintures  et  de  devises  emblématiques,  la  reine  fut  reçue  par  le  clergé 
processionnellement  venu  avec  la  croix  et  l'eau  bénite;  les  échevios  avec  les 
conseillers,  et  tous  en  robes  rouges,  la  haranguèrent  à  genoux,  lui  offrirent 
les  clefs  dorées,  qui  étaient  attachées  avec  une  écharpe  de  soie  garnie  de 
franges  d'or,  et  tandis  que  les  hautbois  de  la  ville  sonnaient  joyeusement, 
un  dais  de  velours  bleu,  avec  la  crépine  d'or,  et  les  écussons  aux  armes  de 


NIÈVRE  ET  CHER.  609 

Sa  Majeftié ,  fui  tendu  aa-dessos  de  sa  litière.  A  quelques  pas  de  là ,  MM.  de 
la  justice,  assistés  de  plusieurs  avocats  en  robes  et  en  bonnets  carrés, 
s^agenouiUferent  pour  la  complimenter Au  vieui  marché,  elle  ren- 
contra les  soldats  des  ^quartiers,  rangés  respeauensement  des  deux  côtés  de 
la  rue  ;  et  ce  fut  entre  ces  deux  haies  qu*elle  arriva  à  TégUse  de  Saint-Cyr ,  où 
révoque  la  reçut  en  grande  cérémonie.  Tandis  qu*on  chaulait  le  cantique 
d'actions  de  grinces,  les  pétards,  canons  et  bottes  de  la  ville  jouèrent,  et  les 
quatre  quartiers  firent  une  fort  longue  scopetterie  sur  la  place  ductde»  '.... 
En  vous  représentant  cette  souveraine  mollement  étendue  dans  sa  litière, 
que  surmonte  un  dais  fastueux,  servilement  porté  par  des  échevins,  ne  vous 
semble-t-il  pas  voir  une  entrée  de  Gléopiltre,  avec  qui,  du  reste,  Anne 
d'Autriche  ofihdt  plus  d*un  trait  de  ressemblance  ? 

Assurément  le  règne  de  Louis  XIV  fut  une  grande  et  noble  époque  ;  mais 
ellen^avait  pas  été  noblement  préparée  de  tout  point,  ainsi  qu'on  va  pouvoir  en 
juger.  A  son  entrée  à  Nevers,  en  1659,  ce  prince,  très-jeune  encore,  et  doué 
de  cette  candeur  qui  est  Theureux  apanage  de  la  première  jeunesse,  rebisa 
les  présents  d'un  prix  élevé  que  la  ville  lui  offlrait,  et  ne  voulut  point  être 
reçu  sous  le  dais.  Les  échevins  crurent  donc  en  être  quittes  pour  quelques 
douzaines  de  bouteilles  de  vin  et  de  boites  de  confitures ,  qu'ils  avaient  oJBTertes 
au  roi  et  à  sa  suite;  mais  les  officiers  de  l'écurie  et  de  la  4:hambre  ne  se  tinrent 
pas  pour  satisfaits  :  il  fallut  donner  aux  premiers  11  louis  d'or,  aux  grands 
valets  de  pied  8 ,  à  l'officier  des  gardes-du-coprs ,  60  livres ,  aux  3  officiers 
des  mousquetaires,  8  pistoles,  aux  huissiers  de  la  chambre  et  gardenrobe, 
12  louis  ;  enfin ,  10  louis  pour  les  trompettes  de  la  cour.  Une  volée  d'oiseaux 
en  s'abattant  dans  une  chenevière,  s'y  montrent  moins  pillards  qu'une  com- 
pagnie de  ces  serviteurs  plus  ou  moins  titrés,  ne  Tétaient  dans  une  ville  située 
sur  leur  passage. 

Nous  avons  voulu  suivre  jusqu'au-  bout  l'énoncé  des  prestations  que  dut , 
à  toutes  les  époques ,  s'imposer  ta  ville  affranchie  de  Nevers,  afin  de  prouver 
qu'elle  n'avait  pas  cessé  d'être  dépendante  sous  le  plus  réel  des  rapports  :  elle 
ayait  acquis  quelques  privilèges  le  plus  souvent  improductifs,  et  conservé  à 
peu  près  toutes  ses  (dïligations  onéreuses  :  sa  franchise  était  un  mot  sonore; 
la  somme  de  ses  sacrifices,  un  fait  matériel.  Vous  avez  pu  juger  des  derniers; 
nous  allons  soumettre  à  votre  jugement  les  droits  acquis  à  la  communauté 
par  Y  Émancipation.  En  1250,  les  pêcheurs,  formés  en  confirérie,  soutiennent 
lemrs  droits  contre  la  dame   de  Druy.  Trente  -  huit  ans  plus  tard ,  les 

(1)  Allmm  dm  TfwtmaU ,  5*  liVraiioa ,  pcges  30  f  l  31 . 
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magistrais  primiiifs  appelés  jurés,  prennent  le  nom  d'échevins  '  {scabini).  Vers 
1294 ,  les  habitants,  qui  devaient  cuire  leur  pain  au  four  du  seigneur,  peuvent, 
avec  sa  permission  toutefois,  bâtir  un  four  dans  leur  maison.  A  la  même  époque, 
un  particulier,  Gentil  de  Ficeul,  acquiert  même  le  droit,  sans  doute  à  prix 
d'argent,  de  cuire  pour  le  public  :  ce  fut  par  suite  de  semblables  coDcessîons 
€|tte  s'établit  la  profession  de  boulanger.  Maintenant,  qu'on  nous  dise  si 
l'octroi  de  ces  prétendues  prérogatives ,  et  de  beaucoup  d'autres ,  cpie  le 
droit  naturel  n'eût  jamais  dû  aliéner,  peut  à  juste  titre  prendre  le  nom  pompeui 
d'affranchissement?  Sans  doute,  il  y  eut  aux  époques  féodales  de  véritables 
immimités  accordées  aux  villes  par  les  seigneurs,  et  nous  en  avons  mentionoé 
d'importantes;  mais  le  plus  souvent,  il  faut  en  convenir,  les  dbartes  de  fran- 
cliise  étaient  une  spéculation  à  leur  profil  :  nous  croyons  Tavoir  prouvé  par 
le  seul  récit  des  joyeuses  entrées  qui  attristaient  de  temps  en  temps  les  popula- 
tions urbaines. 

En  1305,  un  incendie  consuma  une  partie  de  la  ville,  qui  ne  renfermait 
guère  alors  que  des  maisons  en  bois;  et  trois  ans  après,  le  même  fléan  acheva 
de  la  détrtiire.  A  peine  resia-t-il  çà  et  là  quelques  habitations,  sous  le  toit 
desquelles  se  pre^rent  pêle-mêle  les  malheureux  habitants. 

Au  xiv«  siècle  le  revenu  annuel  de  la  ville  n'était  pas  considérable  :  il 
consistait  principalement  dans  le  péage  d'un  droit  de  navigation  sur  la  Loire, 
tians  le  pontonage  (droit  de  pont),  et  dans  le  barrage  (droit  payé  à  l'enUrée 
de  la  ville  )  :  toutes,  redevances  dont  il  avait  fallu  acheter  la.  jouissance  des 
seigneurs ,  qui  se  Tétaient  attribuée  par  la  puissance  de  l'épée.  Avec  de  si  faibles 
ressources,  les  bourgeois  commencèrent  pourtant,  en  1393,1e  pavage  des  rues 
et  la  reconstruction  du  pont  sur  la  Loire  qui  venait  de  s'écrouler.  Il  est  vrai 
que  dès  1358,  le  comte,  par  lettres  patentes  que  Charles,  dauphin  de  France, 
avait  confirmées,  avait  autorisé  les  manants  de  Nevers  à  établir  ce  que  nous 
appelons  de  nos  jours  un  octroi  pour  la  réparation  des  murs  et  fossés  de  la 
ville.  Cet  impôt  ne  devait  être  que  temporaire;  les  besoins  de  la  communauté 
et  les  joyeuses  entrées  en  exigèrent  d'abord  la  prolongation,  puis  laperpétuité.- 
En  1318,  la  ville  de  Nevers  eut  une  université  :  mais  elle  ne  la  conserva  pas 
long-temps.  Guy  Coquille  raconte  ainsi  le  commencement  et  la  fin  de  cette 
institution  :  «  Sont  environ  deux  cent  cinquante  ans  que  la  ville  d'Orléans  fiil 
»  interdite  par  le  pape  Jean  XXII,  et  privée  de  l'université ,  à,  cause  d'une  sédi- 
»  tion  menée  par  les  citoyens  contre  les  escoliers,  en  laquelle  un  parent  dudit 


(i)  Ce  nom ,  Tenant  du  mot  fnink  de  tkepen ,  e»!  d'origine  teutoniqae  :  c'cM  un  cadeau  de*  doorinamm 
•ieambree.  Voyex  les  Uttret  d'Augustin  Thierry  sur  l'ffittoin  d$  Frtmee,  p.  945. 
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*  pape  avail  esté  lue.  Les  habilants  de  Nevers  recueillirent  ladite  université  et 
tt  les  suppôts  dlceile ,  qui ,  pour  quelques  temps ,  y  demeurèrent.  Mais  comme  le 
»  pen[rfe  de  Nevers  est  assez  mal  endurant,  et  que  entre  les  escoUers  se  trou- 
»  valent  plusieurs  mal  complexionnez,  ils  n*arrestèrent  gufere  à  avoir  débats.  A 
»  certains  jours,  plusieurs  citoyens  de  Nevers  prindrent  la  chaize  du  docteur  * 
n  en  chôlëre ,  la  portèrent  sur  le  pont ,  et  la  jetèrent  en  Loire ,  disant  ces  mots  : 

•  que  de  par  le  diable  elle  retoumasi  à  Orléans  dont  elle  était  venue.  Pour 
»  lequel  scandale,  ces  particuliers  séditieui  furent  condamnez  en  grosses 
n  amendes  envers  le  roi,  à  cause  de  Finfraction  de  la  sauve-garde  du  roi  en 
»  laquelle  estait  Funiversité  ;  et  ne  fut  pas  le  corps  de  la  ville  condanmé ,  pour 
>  ce  que  la  communauté  n'y  avait  pas  adhéré.  Par  cette  occasion  ceux  d'Orléans 
»  reprindrent  leur  université.  » 

La  ville  de  Nevers  n'eut  qu'en  1436  un  h6tel  de  Ville  ;  avant  cette  époque, 
lorsque  les  citoyens  avaient  à  délibérer  sur  leurs  intérêts  communs,  ils 
s'assemblaient  à  l'abbaye  Saint-Martin ,  appelés  par  un  crieur  publie  :  vocati 
per  prcBcanem.  11  y  avait  dans  le  clocher  de  l'église  une  cloèhe  consacrée 
aux  besoins  de  cette  assemblée ,  et  que  l'on  nommait  te  gros  Saint  de  la  commu- 
nauté. Lorsque  les  habitants  étaient  convoqués,  soit  à  ori,  soit  à  son  de 
cloche,  ils  devaient  se  rendre  à  la  réunion ,  sous  peine  d'un  écn  d'amende.  Dans 
ces  assemblées,  moins  tuoraltueuses  qu'on  ne  pourrait  le  supposer,  un  des 
échevins  exposait  l'affaire  mise  en  délibération  ;  la  discussion  était  libre  : 
chacun  pouvait  y  prendre  part;  puis  les  décisions  étaient  prises  à  la  pluralité 
des  voix.  Les  échevins ,  dont  l'élection  se  faisait  le  second  dimanche  de  carême , 
se  tffaient  indifféremment  ou  de  la  noblesse  ou  de  la  bourgeoisie  ;  mais  les 
notables  seuls  Totaient  pour  cette  élection.  En  1507,  ks  artisans  et  gens  de 
métier  voulurent  y  concourir,  et  se  donner  des  magistrats  à  leur  gré.  11 
y  em  à  cette  occasion,  tumulte  dans  la  ville,  oppression  du  seigneur,  qui 
maltraita  les  insubordonnés,  jusqu'à  leur  faire  crier  merci.  Mais  déjà  des 
députés  de  cette  plèbe  mutine  s'étaient  rendus  à  Paris,  et  avaient  obtenu  de 
liOuis  XII ,  que  chacun  des  quatre  quartiers  de  la  cité  élirait  un  échevin. 
Il  y  avait  des  idées  quasi-constitutionnelles  dans  la  tète  de  ce  souverain ,  et 
s'il  eût  donné  une  charte  à  ses  sujets,  elle  n'aurait  pas  renfermé  d'artic(e 
14  alnbigu. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire  encore  sur  les  redevances  obligées  de  la 
ville  affranchie  de  Nevers;  mais  nous  n'en  citerons  plus  qu'une.  Lorsqu'un 
mariage  se  faisait  dans  la  ville  ou  banlieue,  il  fallait ,  avant  de  songer  au  repas 

(t)  Un  pi'ul  jiiger  que  l'uiii^  crsilc  «uil  olurs  bien  |>ru  importaïUc ,  puisqu'il  n'y  a^ail  qu'un  prufesbcur. 
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de  Doces,  offrir  an  comte  deux  plats  de  chair,  une  quarte  de  via,  on  paîa 
et  quatre  deniers  :  le  marié,  précédé  des  méoétriai»,  ailaît  présenler  ces 
doDS  an  seigneur.  La  chair  et  le  pain  étaient  dévorés  poor  Trardinaîre  par  ses 
chiens  de  chasse ,  tandis  que  les  convives  da  banquet  noptial  faisaient  parfois 
maigre  chère.  Mais  le  dominatemr  féodal  était  satisfait,  on  n'avait  pas  à  craindre 
an  moins  que  ses  sergents  et  hommes  d^aimes  ne  Tinssent  troobl^r  la  fftte; 
ce  qui  certainement  serait  arrivé  si  le  devoir  n'eût  pas  été  aceom|rii. 

Ce  ne  fut  qu'en  l'année  1393 ,  qu'un  médecin  ou  mire  vint  se  fixer  panni  les 
habitants  de  Ne  vers,  désolés  et  décimés  par  les  fréquentes  épidémies.  Ao 
coDomencement  du  xvip  siècle,  il  n'y  avait  point  encore  de  sage-femme  dans 
la  capitale  du  Nivernais;  et  comme  l'ancienne  faculté  médicale  ne  s*initiait 
point  aux  opérations  chirurgicales,  il  fallait  bien  que  la  nature  procédât,  su» 
le  secours  de  l'art,  à  la  délivrance  des  femmes  enceintes.  Enfin,  en  1618,  les 
échevins  firent  venir  une  sage-femme,  dont  le  traitement  annuel  fut  fixé  k 
60  livres.  Ihms  le  cours  du  xviu«  siècle  seutement,  la  ville  eut  un  cUrurgieiK 
accoucheur. 

Le  comte  Philippe  II  établit,  en  1405^  ime  chambre  des  comptes  à  Nevers 
le  serment  des  membres  de  cette  institution  est  curieux  :  nous  le  rapportons 
textneUement.  «  Vous  jurez  aux  saintes  évangiles  (disait  le  comte),  par  iafigure 
9  et  remembrance  que  voyez  de  Jésus-Christ ,  que  me  servirez  en  l'effet  et 
j>  ofiBce  de  conseiller  et  maistre  des  comptes  à  Nevers;  n'aurez  nul  mlltre 
n  et  pension  que  de  moi,  et  garderez  mes  Chartres  et  mon  trésor;  n'en  direi 
39  et  communiquerez  que  à  moi ,  si  ce  n'est  pour  mon  honneur  ou  proofict, 
»  et  n'en  baillerez  ni  détruirez  aucune  chose  que  n'en  soyez  adverti.  Et  sid'ad- 
»  venture,  par  inadvertance  on  importùnité  de  requérant  vous  dit  et  commande 
»  faire  le  contraire,  différerez,  jusqu'à  ce  que  m'en  ayez  adverti ,  là  oà  vous 
»  verrez  que  serai  intéressé  ou  mon  domaine  diminué  ;  et  ne  souffrirez  aocime 
>»  chose  qui  soit  à  mon  dommage ,  que  par  moi  ne  vous  soit  expressément 
»  ordonné  de  bouche,  enm'advertissant  :  ainsi  le  jurez  et  promettez,  ctd'abon- 
»  dant  tout  que  serai  tenu  advenir  à  autriH,  quelque  don  que  ce  soit,  n'en 
»  allouerez  que  la  moitié.  »  Et  des  citoyens  et  de  la  communauté ,  qui  avaient 
tant  d'obligations  à  remplir  envers  le  comte,  tant  de  présents  à  lui  faire,  pas 
un  mot  dans  cette  longue  formule  de  serment  :  la  chambre  des  comptes  ne 
devait  avoir  à  servir  que  les  intérêts  du  seigneur;  et  pour  cela,  eUe  était  tenue 
d'être,  au  besoin,  prévaricatrice  envers  tous  antres.  Philippe  II  était,  ce  nous 
semble ,  un  franc  égoïste. 

On  conunençait  à  s'apercevoir,  dans  les  premières  années  du  xv  siècle, 
que  les  Anglais  devaient  souvent  de  grands  avantages  dans  les  combats,  à  leurs 
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eompagnies  d'archers  ;  on  songea  alors  à  former  la  jeunesse  à  Texercice  du 
tir,  afin  que  les  milices  appelées  sous  les  bannières  de  France,  fussent  moins 
étrangères  à  une  arme  qui  nous  ayait  été  fatale,  entre  les  mains  de  nos 
ennemis,  aux  batailles  de  Grécy ,  de  Poitiers  et  d*Azinconrt.  En  1409 ,  Técole 
de  r arbalète  fut  fondée  à  Neyers,  aux  frais  de  la  ville;  mais  il  parait  que, 
soit  par  défaut  de  ressources ,  soit  pour  toute  autre  cause ,  le  tir  ne  fut  en 
activité  que  beaucoup  plus  tard;  car  nous  voyons  qu*en  1533  seulement,  «  la 
communauté  acheta  douze  arbalètes  d*acier,  plusieurs  martinets  pour  les 
tendre,  mille  sept  cent  soixante  traita  de  frêne  tous  empanés  d*érain,  et 
on  cent  de  gros  traits  pour  la  grande  arbaUle  dHf  de  M^*  la  comtesse.  » 
Apparenmient  M"«  la  comtesse,  qui  était  alors  Bonne  d'Artois,  veuve  de 
Philippe  n  ' ,  se  plaisait  aux  jeux  guerriers;  et  durant  son  veuvage ,  s'efforçait 
de  suppléer  aux  mftles  inspirations  des  suzerains. 

L'un  des  derniers  actes  de  l'infortuné  Gharies  VI,  ou  du  moins  de  son  règne 
calamiteux,  furent  les  lettres  patentes  rendues  en  1421,  pour  confirmer 
aax  bourgeois  de  Nevers  la  garde  de  leur  ville  :  elle  lemr  avait  été  confiée 
dès  l'établissement  de  leur  commune;  mais  depuis  yingt-cinq  ans  seulement , 
il  existait  dans  la  cité  des  QuarHniers  ou  conunandants  des  quartiers ,  qui  en 
dirigeaient  au  besoin  la  milice  bourgeoise.  Plus  tard,  les  habitants  se  formèrent 
en  compagnies  urbaines,  ayant  un  capitaine  et  des  officiers  nommés  par  le 
peuple.  La  bannière  que  portait  cette  garde  citoyenne  était  écussonnée  d'un 
lion  d'or,  orné  et  lampassé  de  gueules  sur  un  champ  d'azur,  semé  de  bille ttes. 

Mais  bientôt,  hélas  !  cette  bannière  ne  devait  flotter,  sous  le  ciel  du  Nivernais, 
qa'aux  intimations  d'une  autorité  étrangère  :  pendant  la  minorité  de  Charles  I<% 
qui  avait  pour  tuteur  le  duc  de  Bourgogne ,  allié  des  Anglais,  la  ville  de  Nevers 
dat  reconnaître  Henri  Y,  puis  Henri  YI,  comme  héritiers  du  royaume  de 
France....  héritiers  constitués  par  la  trahison  d'une  reine  qui  s'était  assise  sur 
le  trône  de  Saint-Louis.  La  communauté  de  Nevers  persista ,  même  après  Iji 
prise  de  Saint-Pierre-le-Moutier,  par  l'héroïque  Pucelle,  en  1429,  dans  son 
obéissance  an  monarque  anglais.  Aussi  le  capitaine  français  qui  commandait 
à  Saint-Pierre  en  1430,  adressa-t-il  aux  échevins  de  la  ville  une  cédule  trustée 
par  les  quatre  bouts*»  contenant  défiance  de  fbu  et  db  sang  à  rencontre 
des  habitants  d'entre  les  deux  rivières...  Une  guerre  civile  à  mort,  tel  était 
le  présent  qu'Isabelle  de  Bavière  avait  fait  à  la  France ,  en  haine  d'un  fils 


(i)  Tué  à  k  bataille  d^Anioourt  ;  il  avut  été  aimé  cfaeTalier  le  maliii-méinc  par  le  maréchal  d<* 
BoQcicwh. 

(3)  Fonmile  sinisUv  qui  amonçail  um*  guerre  Mna  quartier,  une  guerre  armée  de  tous  ses  fléaux. 
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dont  toute  la  culpabilité,  envers  elle  était  d* avoir  connu  ses  dérèglements.  Il 
n*7  a  chez  les  femmes  qu'une  seule  passion  qui  puisse  les  porter  à  un  tel 
oubli  des  sentiments  de  la  nature  :  malheur  à  celles  chez  qui  Teo^iire  des  sens 
domine  les  inspirations  du  cœur;  il  n*7  a  plus  de  devoirs  sacrés  à  en  attendre. 
Une  lutte  acharnée  commença  donc  entre  les  habitants  d'une  môme  province; 
lutte  que  vint  encore  compliquer  un  désaccord  entre  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bourbon,  par  suite  du  refus  d'honunage  que  le  dernier  avait  fait  au  premier 
pour  quelques  fiefs.  Anglais,  Français,  Bourbonnais,  Bourguignons,  Auver- 
gnats dévastèrent  à  Tenvi  les  environs  de  Nevers,  et*  les  historiens  du  Niver- 
nais pensent  qu'à  cette  époque  furent  détruits  les  faubourgs  de  Saint-Gildard, 
de  Saint-fienin-des-Yignes  et  de  Saint-Sy Ivain-du-Martelet.  Enfin ,  les  dem 
princes  parurent  disposés  à  s'entendre ,  et  la  ville  de  Nevers  fut  désignée  pour 
une  entrevue.  Le  duc  de  Bourgogne  y  arriva  an  mois  de  janvier  1435,  avec 
son  neveu  le  comte  de  Nevers,  le  duc  de  Glëvcs,  le  marquis  de  Rothelin,  et 
les  principani  seigneurs  de  son  duché  ;  il  descendit  à  Févéché.  Pea  de  jours 
après,  Agnès  de  Bourgogne^  duchesse  de  Bourbon,  sa  sœur,  fut  annoncée; 
le  duc  se  rendit  au-devant  d'elle ,  lui  tendit  la  main  pour  descendre  de  s(m 
charriot,  et  lui  fit  mille  caresses  fraternelles;  car,  dit  Monstrelot,  pieça  ne 
Vavait  vue  (il  ne  l'avait  pas  vue  depuis  long-temj)S ).  La  princesse  présenta 
au  duc  ses  deux  jeunes  fils^  qu'il  ne  connaissait  pas  encore,  ainsi  que  les 
chevaliers  ;  écuyers,  dames  et  damoiselles  dont  elle  était  accompagnée;  après 
quoi  le  prince  conduisit  sa  sœur  à  Thùtel  qui  lui  était  destiné.  Le  lendemain , 
la  duchesse  visita  son  frère  :  «  elle  fut  honorablement  reçue  à  très-grand'joie , 
»  continue  le  chroniqueur,  et  y  eut  de  beaux  esbattements.  Si  fit-on  les  danses 
»  longue  espace,  et  il  y  eut  moult  grand  foison  de  Mameurs  de  la  partie  do 
»  duc  de  Bourgogne.  »  Ces  momeurs  consistaient  surtout  en  une  compagnie 
de  b&teleurs  que  le  prince  Bourguignon,  grand  ami  des  plaisirs  extrêmes, 
avait  amenés  de   sa  capitale.  Ses  historiens  he  nous  disent  pas  comment 
le  bon  prélat  chez  lequel  il  était  descendu  s'arrangea  de  ces  récréations 
profanes;  mais  partout  où  s'esbattait  Philippe-le-Bon ,  qui  n'était  pas  Philippe 
le  sage ,  on  pouvait  s'attendre  à  des  jeux  moins  innocents  encore. 

Durant  cette  fête  de  famille,  il  ne  fut  agité  que  des  sujets  de  plaisir;  le  vin 
épicé  coula  dans  les  coupes  de  vermeil  jusqu'au  soir,  et  l'on  renvoya  au  lende- 
main les  affaires  sérieuses.  Le  jour  suivant,  il  fut  convenu  que  l'on  manderait 
le  comte  de  Bichemont,  l'archevêque  de  Beims  et  le  chancelier  de  France. 
Car  le  duc  de  Bretagne  et  son  frère  avaient  fait  pressentir  au  duc  de  Bourgogne 
leur  intention  de  traiter  avec  Charles  VU,  et  PhiUppe-le-Bon  comprenait  qu'une 
telle  alliance  pouvait  compromettre  gravement  la  cause  du  roi  d'Angleterre . 
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« 

son  aUië.  Il  se  hâla  donc  d'cn?oyer  des  saofs-eonduits  au  prélat  et  au  conné- 
table. Dans  ces  entrefaites,  le  duc  de  Bourbon  arriva  à  Mevers,  accompagné  de 
messire  Christophe  d'Uarcourt,  du  maréchal  de  Lalayetle,.  et  de  plusieurs 
autres  Taillants  chevaliers  attachés  au  parti  du  roi  de  France.  Les  deux  beaux- 
frères  ,  qui  venaient  de  dévaster  réciproquement  leurs  domaines ,  s*embrassërent 
avec  la  plus  vive  effusion,  comme  s'ils  eussent  brûlé  de  se  revoir  après  la 
plus  douloureuse  séparation.  On  soupa  ce  soir  là  chez  le  sire  de  Crécy  :  à 
ce  repas,  dit  Fauteur  de  V Histoire  des  ducs  de  Bourgogne ^  tous  ces  seigneurs, 
le  verre  à  la  main,  se  mcmtrèrent  les  meilleurs  amis  du  monde  :  ce  qui  fit  dire 
aux  chevaliers  de  leur  suite,  comme  nous  Tavons  rapporté  ailleurs,  qulls 
étaient  bien  bons  de  se  faire  tuer  pour  des  gens  qui  se  réconciliaient  si  vile. 
Bientôt  le  chancelier  et  le  connétable  arrivèrent  ;  ils  étaient  parvenus  à 
Nevers  vn  se  frayant  un  passage  sur  des  routes  presque  impraticables,  à  travers 
les  neiges  et  les  glaces  du  plus  rude  biver  qu*on  eût  vu  depuis  long-temps. 
Ces  denx  grands  dignitaires  furent  reçus  avec  honneur  par  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bourbon ,  ainsi  que  par  les  seigneurs  de  leurs  cours.  Les  dames 
de  la  duchesse  Agnès ,  vêtues  uniformément  avec  des  robes  et  des  chaperons 
couverts  de  broderies  d'or  et  de  pierreries,  se  montrèrent  pleines  de  ferveur 
dévotieuse  auprès  du. vénérable  métropolitain  de  Reims,  et  fort  agaçantes 
devant  le   connétable  et  ses  gentil^ommes.  Les  fêtes  recommencèrent  : 
quoique  les  cardinaux  figurassent  à  cette  époque  et  long-temps  après  dans  les 
bals  d'Italie,  on  peut  douter  quïle  grave  chancelier  ait  dansé  pendant  ces  solen- 
nités ;  mais  il  s*y  mêla  du  moins  avec  un  abandon  que  sa  mission  politique  lui 
commandait.  Nous  ne  dirons  pas  qu'il- Aur/a  avec  les  loups  :  la  figure  serait 
mal  choiâe;  seulement  il  sembla  se  réjouir  avec  les  fous,  et  se  montra 
indulgeot  pour  le»  joyeusHes  de  PbiUppe-le-Bon,  toujours  portées  très-loin 
avec  les  dames. 

Sous  d'aussi  allègres  influence^,  les  négociateurs  devaient  s'entendre  promp- 
tement  :  la  diplomatie  n'avait  point  encore  acquis  l'art  des  sourires  d'étiquette , 
des  protestations  d'amitié  avec  restriction  mentale ,  et  des  trahisons  conçues 
au  son  de  la  musique,  faisant  danser  une  politique  fallacieuse.  On  parlementa 
franchement:  les  deu(  ducs  fiurent  promptement  d'accord.  D'un  autre  côté, 
il  fat  convenu  entre  les  ambassadeurs  de  Charles  Vil  et  le  doc  de  Bourgogne, 
que  le  roi,  à  une  journée  convenue  entre  toutes  les  parties,  ferait  faire  à 
Henri  Vl  des  offres  telles  qu'il  devrait  s'en  contenter,  s'il  était  raisonnable.* 
Pbilîppe-le-Bon,  à  qui  l'on  avait  exposé  ces  offres,  les  trouvait  suffisam- 
ment avantageuses  à  l'anglais.  En  conséquence,  ce  prince  fit  comprendre 
que  si  elles  n'étaient  pas  acceptées,  lui  duc  de  Bourgogne,  pourrait  réunir 
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ses  armes  à  celles  de  Valois ,  moyennant  qae  celui-ci  loi  céderait  les 
terres  et  seigneuries  situées  sur  «les  deni  nves  de  la  Sonmie,  avec  tous  leurs 
revenus,  sauf  la  souveraineté,  la  foi,  Thommage  et  le  ressort  de  justice. 
Dès-lors,  l'ouverture  d'un  congrès  à  Arras,  pour  la  paix  générale ,  fut  fixée 
au  1«'  juillet  suivant  :  le  duc  de  Bourgogne  se  chargeait  d'en  prévenir  le  roi 
Henri,  et  de  l'engager  à  envoyer,  pour  ambassadeurs,  à  ces  coitférences,  des 
princes  de  son  sang. 

Tels  furent  les  préliminaires  de  ce  fameux  congrès  d' Arras,  qui  ne  devint 
remarquable  que  par  la  magnificence  d'environ  neuf  mille  personnes ,  qui  se 
réunirent  en  cette  ville  ;  par  une  joute  courtoise,  d'où  l'un  des  combattants 
(  Jean  de  Marie,  chevalier  espagnol  ),  sortit  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  tuer 
son  adversaire  ;  enfin,  par  un  nouveau  témoignage  de  cet  orgueil  indomptable 
de  la  nation  anglaise,  qui  ne  manque  jamais  de  se  révéler  dans  tontes  les 
circonstances.  Les  ambassadeurs  de  Henri  Y I  voulaient  négocier  ;  mais  avec 
toute  réserve  des  droits  du  roi  leur  maître  à  la  couronne  de  France.  En  posant 
cette  base,  nous  ne  voyons  pas  de  quoi  Ouïr  les  VU  aurait  pu  traiter.  Ce  drmt, 
constimé  par  la  faiblesse  du  malheureux  Charles  VI ,  et  par  la  trahison  de  sa 
femme ,  plutôt  que  par  la  force  des  armes  de  l'Angleterre ,  cette  puissance 
commençait  à  le  perdre  :  encore  quelques  années,  et  ces  insulaires  si  fiers 
seraient  expulsés  du  royaume,  et  réduits  à  la  couronne  de  France  peinte  sur 
leiur  écusson  royal  :  couronne  que  Napoléon  ferait  effacer  au  ccmgrès  d'Amiens. 

Le  congrès  d' Arras,  sans  résultat,  quant  à  l'obtention  de  la  paix  générale, 
servit  du  moins  à  séparer  le  duc  de  Bourgogne  de  la  canse  des  Anglais  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'après  une  longue  résistance ,  dont  les  exhortations  des  évdques  et 
cardinaiu  purent  seules  triompher.  On  raconte  que  le  cardinal  de  Sainte-Crmz, 
pour  montrer  au  Bourguignon  le  pouvoir  de  l'église,  avait  fait  apporter  devant 
lui  un  pain,  avait  prononcé  dessus  une  malédiction,  et  qu'à  rinstant-méme 
il  était  devenu  tout  noir  ;  puis  son  éminence  l'ayant  béni,  le  pain  avait  re|HÛ 
aussitôt  sa  première  blancheur.  Enfin,  PhîIippe-le-Bon,  content  des  satisfactions 
que  lui  ofiîrait  Charles  VU  sur  la  mort  de  Jean-sans-Peur,  son  père  '  ;  et  ayant 
accepté  les  autres  conditions  consenties  par  ce  monarque ,  signa  la  paix  avec 
lui,  etlni  jura  bonne  amitié.  Parmi  les  articles  du  traité,  il  y  en  avait  un  relatif 


(1)  Tel  était  i  pea  près,  en  ce  qui  conoeraait  pectoonelieiDeiit  Charles  VU ,  rarticfe  de  k 
rapportant  i  cet  assassinat  :  «  Le  rai  fera  dire  i  Monaeigiieiir  le  doc  de  Bourgogne ,  que  la  mort  de  Mon- 
seigneur Jean ,  que  Dieu  absolve ,  fut  iniquement  et  mauvaisement  faite  par  ceni  qui  perptoèrenl  ledit  css, 
et  par  mauvais  conseils  :  qu'il  lui  a  toujours  déphi  et  à  présent  lui  en  déplaît  de'  tout  son  cœur;  et  qœ  ■*>! 
eût  su  ledit  cas  ,  et  eût  eu  tel  Age  et  entendement  qu'il  a  maintenant ,  il  y  eftt  obvié  de  tout  son  poavov. 
Mais  il  était  bien  jeune ,  avait  pour  lors  petite  connaissaMe ,  et  ne  Ait  point  aasea  avisé  pour  y  psorvsir. 
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à  ia  maison  de  Neven,  partant  :  «  Le  roi  fcomet  de  restituer  aoi  fils  du  eoflUta 
de  KeTers  les  trenteHlew  nulie  écus  d'or  que  fen  Charles  VI  avait  fait  eidever 
de  la  cathédrale  de  Boueo,  où  cette  somme  était,  en  dëpùt  comme  dot  de 
Hb«  Bomoie  d* Artois,  leur  mère.  » 

Cette  paix  tant  désirée  et  qui  fut  conclue  an  mois  de  septembre  1 435 ,  comtda 
de  joie  les  populations  du  Kivemais,  décimées  par  la  guerre,  ruinées  par  les 
troupes  de  tous  les  partis.  La  communauté  de  Nevers  rouvrit  les  portes  de  la 
ville  qui,  depuis  quelques  années,  avaient  été  constamment  barricadées  et 
couronnées  jour  et  nuit  de  soldats,  toussant  i  ta  brume  des  hivers,  tandis  que 
leur  armure  se  couvrait  incessamment  de  frimas.  Le  pillage  cessa  aussi  dans  les 
campagnes  :  Charles  VU,  délivré  de  cette  guerre  moult  longue,  cruelle  et 
merveilleuse,  s'attacha  à  soulager  ses  sujets,  grâce  à  Tactivité  sévère  du  conné- 
table de  Richemont,  dont  il  appréciait  enfin  les  bons  et  loyaux  services.  11 
parvint  i  supprimer»  au  moins  en  partie,  les  vols,  pitleries  et  brigandages  des 
soldais,'  et,  pour  empêcher  cette  canaille  de  manger  son  peuple,  il  rendit  les 
chefs  responsables  des  excès  des  subordonnés,  qui  souvent  étaient,  en  fait 
d'exactioiis,  leurs  satellites,  sauf  partage  de  butin.  On  conçoit  que  ce  commen- 
cement d'ordre  dut  déplaire  aux  gens  de  guerre,  qui  vivaient  grassement  de 
désordre.  Les  barons  et  capitaines,  frustrés  des  profits  que  beaucoup  d'entre 
eux  avaient  recherchés  en  prenant  les  armes,  se  liguèrent  contre  la  couronne^ 
et  pour  avoir  une  bannière-prétexte ,  ils  se  groupèrent  autour  du  dauphin, 
depuis  Louis  XI,  dont  il  connaissaient  l'ambition  prématurée  et  hostile  au  roi. 
Telle  fut  l'origine  de  la  praguerie. 

Dans  cette  circonstance,  Charles  vn,  marchant  contre  son  fils  et  contre 
les  rebelles,  parut  à  Nevers,  ou  il  passa  deux  jours,  ainsi  qu'on  le  voit  consi- 
gné sur  les  registires  de  l'HOtel-de- Ville.  «  Par  ordre  du  bailli ,  disent  les 
auteurs  de  Y  Album  du  Nivernais,  on  fit  soigneusement  la  garde  aux  portes  et 
sur  les  tours;  on  doubla  le  guet  du  clocher  de  Saint-Martin,  parce  que  les 
gendarmes  des  seigneurs  Ugués  battaient  la  campagne  ;  les  couleuvrines  furent 
chargées,  les  poudres  rafraîchies,  et  les  habitants  firent  pendant  la  nuit  la 
patrouille  à  cheval  avec  des  torches.  »  En  1441,  les  princes,  de  nouveau 
ligués  contre  le  roi,  f 'assemblèrent  à  leur  tour  à  Ne  vers  :  on  se  réunissait 
pour  faire  de  graves  remontrances  au  roi,  et  cette  fois,  comme  la  précédente, 


n  priera  M oaseigiiear  de  Bourgogne  que  Umte  haiue  et  raocime  qtt*il  peai  «voir  eootre  kii  à  canise  de  cela 
nit  ^ée  de  son  cœur  ;  et  qo'fnCre  tax  il  y  ait  bonne  paix  et  amotir ,  et  de  ce  lera  fint  mention  expreiae 
*D  traité.  » 
Bisioirê  deê  dua  i/e  ÈùtÊtgopie ,  par  M.  de  Barante ,  Miiion  in-ti  de  tSiS  :  1.  Xif ,  p.  79  et  suÎTante. 
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on  eommença  par  s'éjouh  et  bâter.  Le  doc  d*Oriéaiis,  qui  «Ytit  Ijotsni 
prisoimier  esn  Angleterre  depuis  la  bataille  d' Azinconrt ,  c'est-1-dKre  Tespace 
de  vingt-cinq  ans,  sans  qne  le  roi  se  fût  beaucoup  inquiété  de  sa  délivrance. 
s^étail  enfin  lassé  de  composer  des  ballades  sur  ses  infortunes  et  se&  amours 
délaissées...  Assez  long-temps  il  avait  reproché  à  dame  forîune,  d*eiereer  sur 
lui  une  si  rude  seigneurie,  et  de  faire  si  fort  la  renchérie;  assez  tong-ten^w  il 
avait  écrit,  avec  variantes  : 

De  bdlader  j'ai  beao  kmîr; 
Aiitm  déduite  me  mniI  cassés. 
Prisonnier  sois,  d'amoar  martyr; 
Hélas  !  etn*est-ce  pas  asiei!... 

ce  qui  passait  alors  pour  trfes-poétique.  Ce  prince  voulut  enfin  corriger  cette 
fortune,  qu'il  avait  si  vainement  suppliée.  Charles  d'Orléans,  qui  ne  pouTait 
guère  compter  sur  le  secours  du  roi  pour  recouvrer  sa  liberté ,  invoqua  la 
générosité  du  duc  de  Bourgogne,  ancien  ennemi  de  sa  famille,  sans  doute, 
mais  qui,  doué  de  sentiments  généreux,  devait  comprendre  qu'il  était  booceiu 
pour  tout  ce  qui  tenait  à  la  maison  royale  de  France  de  laisser  encore,  après 
un  quart  de  siècle,  un  prince  du  sang  dans  les  prisons  de  TennemL  Le  trouba- 
dour sérénissime  ne  s'était  pas  trompé  :  la  rançon  était  fixée  à  cent  mille  écns 
d'or  ;  Philippe-le-Bon  promit  d'en  payer  on  tiers  ;  le  dauphin  et  les  princes  de 
France  garantirent  le  surplus. 

Chartes  VU  vit  avec  dépit  un  acte  de  munificence  qui  condamnait  ouverte- 
ment l'indifférence  qu'il  avait  montrée  pour  la  délivrance  de  son  parent;  le 
duc4l'0riéans  avant  d'avoir  revu  le  roi,  était  tombé  dans  sa  disgrâce,  seulement 
parce  qu'il  s'était  avisé  de  vouloir  rompre  ses  chaînes  autrement  que  par  le 
bon  plaisir  im  peu  tardif  de  Sa. Majesté.  Ce  prince  devint  presque  un  séditieux, 
lorsque  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne ,  ayant  été  au-devant  de  loi  jnsqn*à 
Gravelines ,  il  dit  à  Philippe ,  après  les  plus  vife  embrassem^nts  :  «  Sur  ma  foi , 
»  mon  cher  frère  et  cousin ,  je  vous  dois  aimer  plus  que  tous  les  princes  de 
»  ce  royaume,  ainsi  que  ma  belle  cçusine,  votre  femme;  car  si  vous  et  elle 
»  n'y  aviez  pas  été,  je  fusse  toujours  demeuré  aux  mains  de  mes  adversaires. 
»  Je  n'ai  pas  de  meilleur  ami  que  vous. — Mon  cousin,  répondit  le  duc  Philippe, 
»  il  y  a  long-temps  que  j'avais  grand  désir  de  m'employer  pour  votre  rédemp- 
»  lion,  et  il  m'a  été  douloureux  de  n'avoir  pu  y  parvenir  plus  tôt  *.  »  La  praguerie 
avait  été  calmée,  on  plutôt  dominée  ;  mais  les  griefs ,  qui  avaient  porté  les  grands 


M) 


Histoire  det  ducs  de  BotargoçM ,  par  X.  de  Bâtante  ;  édiitûn  in-i9  de  1895;  t.  XHf ,  p.  69. 
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Iradataires  à  former  cette  ligue  »  subsistaient  eu  partie;  cela  se  conçoit  :  les 
vaînciis  obtiennent  rarement  raison  des  vainqueurs.  En  1441 ,  les  principaui 
seigMora  da  royaume  trouvèrent  que  Charles  VU  ne  leur  donnait  pas  une 
part  assez  ample  aui  affaires  publiques  ;  ils  tournèrent  les  yeux  vers  la  duc 
irOriéana»  qoi  vivait  assez  éloigné  de  la  cour,  où  il  avait  été  reçu  froidemei^l, 
et  lui  firent  part  de  l^ur  mécontentement,  en  lui  donnant  à  comprendre 
qu'ils  croyaient  pouvoir  compter  sur  lui,  pour  diriger  une  remontrance 
énergique  jusqu'aux  démonstrations  hostiles.  Charles  d'Orléans ,  écouta  favo- 
rablement ies  plaintes  qui  lui  étaient  soumises;  il  promit  d'en  conférer  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  dont  le  concours  donnerait  une  grande  autorité  à  cette 
nouvelle  levée  de  boucliers  contre  la  couronne.  En  effet ,  il  se  rendit  immédia- 
tement à  Hesdin,  où  se  Orouvait  PhilippeTle-Bon  ;  et  là  ils  convinrent  de  réunir 
irès-prochainement  à  Ne  vers  tous  les  princes  de  la  maison  de  France,  et  de 
dresser,  d*nn  commun  accord,  les  remonlrances  projetées. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne,  voulant  se  tenir  en  bonne  intelligence  avec 
Charles  VII ,  recommanda  à  ses  gentilshommes  de  la  Picardie ,  en  traversant 
leur  pays,,  de  se  garder,,  sur  toutes  choses,  de  causer  aucun  dommage  au 
pays  de  France.  Lorsque  Philippe  arriva  à  Nevers,  il  y  trouva  le  duc  et  la 
dnchesse  d*Orléans,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon,  le  comte  d'Angouléme , 
le  ducd^Alençon,  le  comte  d'I^ampes,  le  comte  de  Vendôme,  et  cet  illustre 
Danois,  frère  naturel  du  duc  d'Orléans,  auquel  le  roi  avait  déjà  tant  c('ol>li" 
gâtions.  Charles  Vn ,  effrayé  de  cette  réunion  de  personnages  marquants ,  s'était 
en^ressé  d'y  envoyer  le  sire  de.Beaumont.,  ChanceUer  de  France  et  quelques 
conseillers  de  la  couronne. 

Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  les  premiers  jours  [de  l'assemblée 
se  passèrent  en  fôtes;  puis  vinrent  les  conférences  sérieuses.  Jusqu'alors  les 
aad>assadenrs  du  roi  n'avaient  entendu  que  des  plaintes  vagues,  auxquelles 
ib  répondirent  vaguement  dans  les  premières  séances  de  cette  sorte  de  congrès. 
Peut-^tre  se  doutèrent-ils  que  le  grand  étalage  de  doléances  que  les  princes 
faisaient,  à  grand  renfort  de  protestations  populaires,  pouvait  bien  cacher 
un  tissu  d'intérêts  personnels  à  satisfaire,  présentés  sous  un  beau  semblant 
d'intérêt  général  Or,  afin  d*être  fixé  à  cet  égard,  le  chancelier  pria  les  rccla- 
BKaats  de  rédiger  un  cahier,  contenant  les  faits  nettement  exposés.  Cette 
disposhion  ayant  été  faite,  les  gens  du  roi  virent  des  généraUtés  mal  précisées 
Mr  les  ravages  des  gens  de  guerre,  sur  les  souffrances  du  peuple,  foule 
'impêts,  sur  le  besoin  pressant  d'une  paix  qui  rendit  les  paysans  à  la  glèbe 
et  l'artisan  à  ses  travaux.  Puis  arrivait,  en  dernier  lieu,  comme  simple  corollaire, 
cette  décfairaiion  jetée  assez  négligemment  au  bas  des  remontrances  :  «  Qu'aux 
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»  grandes  affaires  de  ce  royaume,  le  roi  devait  appeler  les  princes  de  son 
»  sang  plus  que  nuls  autres,  et  qu*ainst  se  doit  faire  raisonnablement,  vn  leur 
»  grand  intérêt;  et  ainsi  est  acconstumé  de  faire  par  les  trëa-chrétiens  rois 
»  de  France  et  progëniteurs  *.  » 

Lorsque  le  moi  dirige  les  hommes,  il  leur  est  difficile  de  le  cacher  avec 
assez  d^adresse  pour  qu*il  ne  perce  pas  dans  leurs  actions  ou  leurs  discours  : 
le  sire  do  Beaumont  amena  sans  peine  les  princes  à  révéler  ce  qui  leur  tenait 
réellement  au  cœur.  Alors  le  duc  d*Alençon  réclama  la  place  de  Niort  et 
la  forteresse  de  Sainte-Suzanne  ;  il  sollicitait  de  plus  une  pension.  Le  duc 
de  Bourbon  demandait  aussi  une  pension  ;  lé  comte  de  Vendôme  formait  la 
même  demande  ^  et  revendiquait  la  charge  de  grand-maltre  de  rb6tel  du  roi. 
Le  comte  de  Nevers,  ayant  rappelé  les  services  de  son  père,  tué  dans  la  journée 
d* Azincourt ,  demandait  avec  une  pension ,  le  revenu  du  grenier  à  sel  d* Ards- 
sur-Aube,  qui  lui  avait  été  concédé  et  dont  il  n'avait  jamais  joui.  Les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourgogne,  plus  désintéressés  ou  meilleurs  politiques  que 
les  autres,  ne  réclamaient  rien  pour  leur  compte,  et  n'en  paraissaient  peut* 
être  que  plus  à  redouter;  car  le  roi  savait  que  le  premier  était  mécontent, 
et  que  le  second  pouvait  se  plaindre  de  Finezécution  de  quelques  ariicles  du 
traité  d'Arras.  Ce  qui  surtout  inquiétait  les  ambassadeurs ,  c'est  que  les 
princes  parlaient  d'une  nouvelle  assemblée  à  Nevers ,  à  laquelle  serait  appelé 
le  duc  de  Bretagne  ;  et  la  réunion  des  états  généraux ,  ce  grand  épouvantail 
des  rois  de  France,  avait  été  agitée  dans  les  délibérations. 

Les  remontrances  des  princes  furent  remises  au  roi  à  Limoges ,  par  des 
envoyés  qu'il  reçut  favorablement;  mais  ces  seigneurs  eurent  lieu  de  se 
convaincre  bientôt  que  Charles  s'était  promptement  remis  de  l'effroi  que  lai 
avait  d'abord  causé  leur  réunion.  Afin  de  prouver  à  cette  grandesse  semi- 
hostile  qu'il  ne  la  redoutait  point,  il  ne  lui  accorda  qu'en  partie  ce  qu'elle 
réclamait  pour  elle-même,  et  ne  permit  point  une  seconde  assemblée  à  Nevers; 
déclarant,  toutefois,  que  les  princes  pouvaient  se  réunir  auprès  de  lui,  afin 
qu'il  pût  les  requérir  de  leur  aide,  conseil  et  secours.  Sur  ce  qui  se  rattachait 
à  l'intérêt  général,  Charles  VII  répondit  par  un  exposé  fort  détaillé  de  tout 
ce  qu'il  avait  fait  et  voulait  faire  pour  le  soulagement  de  son  peuple ,  avec  une 
honorable  réserve,  énonçant  tout  ce  qu'il  était  rentré  de  nobles  sentiments 
dans  le  cœur  de  ce  souv^ain,  depuis  les  succès  de  Jeanne  d'Arc.  Les  Anglais 
avaient  déclaré  qu'ils  ne  consentiraient  pas  que  leur  roi  thit  rien  en  hommage, 
ressort  ou  souveraineté  d'aucun  autre ,  et  que  hors  de  cette  base ,  il  n'y  avait 

(I)  Ckromç¥ê4  d'BngwtrraMd  MonstreUt. 
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iml  traité  à  espérer  avec  eux  :  Farchevéque  dTork  ayatt  dit  à  ce  sujet,  dans 
des  pourparlers  éphémères  à.  GraTelioes  :  Vsqve  in  ultimo  statu.  Sor  cela . 
Charles  YII  annonçaii  aux  princes  «  qu'il  était  délibéré  et  arrêté  que ,  pour 
»  rien  an  monde,  il  n'abandonnerait  aucune  chose  aux  Anglais,  que  ce  he  fftt 
»  en  homnaage ,  ressort  et  souTeraineté ,  comme  tous  les  autres  vassaux.  Le 
«  roi  ne  voohiit  point  que  ce  royaume  qu'avaient  augmenté  ses  prédécesseurs, 
4  par  leur  yaillance,  leur  bon  gouvernement  et  Taide  de  leurs  sujeis,  fût 
»  ainsi  perdn.  Il  ne  pensait  pas  que  les  seigneurs  de  son  sang,  ni  les  vaillants 
9  et  notables  hommes  du  royaume  voulussent,  même  s'il  y  consentait,  souffrir 
9  une  diose  si  contraire  à  la  noblesse  et  à  Texcellence  de  la  couronne  de 
»  France.  » 

C'était  là  une  généreuse  pensée,  dont  nous  retrouvons  de  nos  jours 
TexpressioD  presque  littérale  dans  la  bouche  de  Napoléon ,  lors  de  la  rupture 
du  congrès  de  Cbfttillon  :  ce  grand  homme  ne  voulut  pas  non  plus  laisser  la 
France  moins  puissante  qu'il  ne  l'avait  reçue  de  la  république.  Ainsi  le 
monarque  de  la  troisième  race  et  le  chef  de  la  cinquième ,  s'étaient  rencontrés 
dans  la  noble  mtention  de  ne  .pas  acheter  la  paix  à  prix  d'humiliation. 

Gfaaries,  dans  sa  réponse,  traitait  ensuite  des  griefs  particuliers  de  chaque 
prince:  slt  avait  pris  la  forteresse  de  Niort,  répondait-il  an  duc  d'Alençon, 
c'est  qu'il  devait  faire  cesser  en  Poitou  te  pillage  des  gens  qui  en  sortaient. 
Quant  à  sa  pension,  le  roi'  ne  consentait  à  la  lui  rendre  que  s'il  se  conduisait 
selon  son  devoir.  Relativement  à  la  pension  du  duc  de  Bourbon,  Charles  disait 
qu'elle  n'avait  point  été  suspendue,  et  que  sa  réclamation  paraissait  d'autant 
plus  surprenante,  que  ses  gens  eux-mêmes  avaient  refusé  le  dernier  payement. 
Sa  Majesté  répondait  au  duc  de  Vendôme  qu'il  n'avait  point  disposé  de  sa 
charge  de  grand -maître,  quoique  ce  seigneur  se  fût  retiré  de  son  hêtel;  il 
ajoutait  que  le  comte  serait  traité  à  l'avenir  selon  ses  œuvres.  Au  comte  de 
Nevws,  ce  souverain  disait  que  sa  pension  serait  payée  lorsqu'il  lui  aurait 
promis  obéissance,  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  fait;  et  surtout  s'il  pourvoyait 
i  ce  que  ses  garnisons  du  Réthelois  ne  vinssent  pas  courir  en  Champagne,  et 
y  commettre  mâle  désordres. 

Telles  Anrent  en  résumé  les  réponses  que  Charles  Vil  fit  remettre  aux 
aaibassadeurs  des  princes,  par  l'évêque  de  Clermont  II  joutait  que  les  gens 
de  son  conseil  lui  avaient  bien  fait  remarquer  que  les  assemblées  des  grands 
^■^ataires  de  sa  couronne  annonçaient  de  mauvaises  intentions,  et  qne  leurs 
Kinontrances  n'avaient  peut-être  d'autre  but  que  d'ameuter  contre  lui  la 
■^blesse,  le  clergé  et  le  peuple,  afin  de  changer  le  gouvernement,  de  donner 
toute  l'autorité  aux  trois  étals  du  royaume,  et  de  rendre  nulle  la  puissance 
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royale.  «  Mais  le  roi  ne  poavûc  croire,  disait-il,  qoe  les  priaces  de  son  sang 
»  eussent  de  si  méchants  desseins  contre  lui,  et  contre  la  majesté  de  la 
»  couronne  ;  qu'il  se  fiait  surtout  an  duc  de  Bourgogne,  et  i  la  concordé  qni 
»  régnait  entre  eux;  mais  que  s'il  était  assuré  de  quelque  mauvaise  entr^riae, 
»  il  laisserait  toute  autre  affaire  pour  aller  courir  sur  ces  princes.  » 

Il  était  aisé  de  voir  que  Charles  VU,  conseillé  par  un  parlement  composé  des 
plus  habiles  clercs  qu'il  eût  pu  trouver,  avait  mis  au  néant  une  grande  partie 
des  remontrances  rédigées  pendant  rassemblée  de  Nevers.  Aussi  la  nation, 
convaincue  que  les  prlncesn'avaient  agi  que  dans  rintërétde  leur  ambition  on 
de  leur  cupidité,  ne  se  montrait  nullement  disposée  à  les  soutenir.  Déjà  même 
plusieurs  des  seigneurs  attirés  à  Mevers  par  Tinfluence  du  duc  de  Bourgogne , 
s'étaient  retirés  doucement  de  l'assemblée  avant  la  réponse  du  roi  :  de  ce 
nombre  était  le  brave  Dunois  qui,  voyant  toujours  la  cause  du  pays  là  oà 
reposait  le  trône  de  Saint  Louis,  se  rapprocha  de  Charles  VU  des  qu'il  pnl  se 
séparer  sans  affectation  des  autres  seigneurs.  Le  compagnon  de  Jeanne  d'Arc 
fit  plus,  il  ménagea,  dès  son  retour  à  Limoges,  où  se  trouvait  la  cour,  un 
rapprochement  entre  le  roi  et  le  duc  d'Orléans.  Peu  de  temps  après,  ce  prince 
se  rendit  auprès  du  monarque  avec  la  duchesse  sa  femme  ;  Sa  Majesté  les 
accueillit  avec  de  vives  démonstrations  d'amitié ,  et  accorda  à  son  cousin  une 
pension  de  10,000  francs. 

Pendant  ce  tem|)s,  les  autres  princes,  ne  se  .voyant  point  soutenus,  laissèrent 
tomber  l'esprit  de  mutinerie  qu'ils  avaient  d'abord  montré ,  et  tout  en  murmu- 
rant, ils  firent.assurer  le  roi  de  leur  respect  et  de  leur  obéissance.  Ainsi  finit 
l'assemblée  de  Nevers  :  montagne  de  grandes  réformes  politiques,  qui  accou- 
cha d'une  souris. 

Noos  n'avons  encore  rien  dit  des  troubles  religieux  qui ,  à  diverses  époques, 
agitèrent  la  ville  de  Nevers;  nous  allons  grouper  ici  quelques  faits,  en  remon- 
tant un  peu  l'ordre  des  temps.  L'hérésie,  qui,  dans  le  cours  du  xii«  siècle, 
coûta  tant  de  sang  aux  Albigeois,  avait  gagné,  comme  on  sait,  plusieurs 
provinces:  elle  pénétra  dans  le  Nivernais,  particulièrement  à  la  Charité, 
Vezelay,  Coligny ,  et  Nevers  n'y  fut  point  étranger.  Le  clergé  s'en  émut  vive- 
ment :  il  appela  à  son  aide  l'archevêque  de  Sens;  celui-ci  ouvrit  une  sorte 
de  petit  concile,  formé  des  évêques  de  Nevers >  d'Auxerre,  de  Meaux, 
réunis  sous  sa  préûdence,  et  assistés  des  clercs  et  bourgeois  les  plus  notables. 
Plusieurs  personnes  forent  citées  devant  ce  tribunal  :  on  y  vit  comparaître 
même  des  ecclésiastiques ,  entr'autres  Bernard ,  doyen  de  la  cathédrale,  et 
Renaud ,  abbé  de  Saint-Martin.  Le  premier  était  accusé  d'avoir  enaretenn  des 
relations  avec  les  hérétiques  :  ce  qui  parut  grave  à  ses  juges.  U  fut  ajouiBé 
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èe^nd  le  concile  de  Sens,  qui  Tacquiila.  Quant  à  Tabbé,  8es  crimes  étaient 
mieux  précisés  :  on  raccusait  non-sealement  d*hérésie,  mais  de  simonie  ot 
d'adultère.  Anathéme  fut  fulminé  conlrc  lui;  on  le  dégrada  de  la  prêtrise,  ei 
la  plus  rigoureuse  pénitence  lui  fut  imposée  pour  le  reste  de  ses  joiurs.  A  la 
demande  de  Renaud,  le  pape  Vincent  III  revisa  ce  procès;  mais  cet  appel 
amena  la  confirmation  des  peines  prononcées ,  et  Ton  assure  que  le  pauvre 
abbé  finit  sa  triste  vie  dans  les  cacbots  du  monastère  qu'il  avait  gouverné 
avec  trop  peu  de  sagesse.  Vers  le  mOme  temps ,  les  habitants  de  IVevers  virent 
avec  surprise  élever  dans  leurs  murs  un  bûcher,  dont  ils  ne  purent  d'abord 
soupçonner  Tusuge  :  on  ne  s'était  point  encore  avisé,  dans  la  capitale  du 
Nivernais ,  de  cette  terrible  parodie  de  Fenfer.  Ils  frémirent  en  apprenant  que 
là  devaient  être  dévorés  par  les  flanmies,  plusieurs  de  leurs  concitoyens.  Mais 
sans  doute  Fhérésie  ne  fut  pas  assez  notoire  dans  la  conduite  d'im  grand  nombre 
d'autres  citoyens  pour  les  condamner  au  feu  :  seulement  ils  devaient  se  retirer 
hors  de  la  ville,  au  pied  des  montagnes,  sur  remplacement  d'une  rue  qui  a 
conserré  long-temps  le  nom  de  rue  des  Excommuniés,  La  terreur,  qui  fut 
dès-lors  le  moyen  de  gouvernement  de  l'Église  lorsqu'on  enfi*eignait  ses  lois, 
ramena  bientôt  l'orthodoxie  dans  le  Nivernais.  Mais,  au  xrv<^  siècle,  Nevers 
fut  de  nouveau  troublée  par  le  retentissement  d'un  débat  religieux  qui 
occupait  tout  le  clergé  de  France  :  il  s'agissait  du  mystère  de  la  Concepiion. 
Nous  respectons  trop  la  chasteté  de  nos  lecteurs  pour  rapporter  la  moindre 
partie  des  choses  qui  se  débitaient  alors  en  Sorbonne  et  ailleurs^  touchant 
ce  point  de  la  foi  apostolique  :  la  langue  latine  s'était  hérissée  à  cette  occasion 
d'expressions  que  les  plus  déterminés  viveurs  de  notre  époque  n'oseraient 
traduire  en  pleine  tabagie.  Or,  en  1388,  Adam  de  Soissons,  prieur  des 
Jacobins  ,  dans  une  suite  de  sermons  sur  ce  sujet,  s'était  permis  des 
licences  tellement  hétérodoxes,  au  jugement  de  la  bienséance  comme  à  celui 
de  la  foi  chrétienne,  que  l'évéque  de  Nevers^  Maurice  de  Coulanges,  le  fit 
arrêter  et  condmre  en  prison  à  Paris  sous  bonne  garde.  Il  y  demeura  près 
d'une  année;  puis,  mené  au  milieu  du  cimetière  des  Innocents,  il  demanda 
pardon  à  l'évéque,  à  ceux  que  les  propos  malséans  avaient  scandalisés, 
et  se  rétracta  en  présence  d'im  populaire  numéreux ,  disent  les  chroniques 
du  temps. 

Au  milieu  du  xv«  siècle,  ce  fut  par  une  autre  cause  que  la  paix  de  l'église 
fat  troublée  à  Nevers  :  alors  existait  ce  déplorable  schisme  né  d'un  duplicata 
de  papes  :  Jésus-Christ  avait  deux  vicaires  en  ce  monde,  et  les  fidèles  étaient 
partagés  entre  ces  deux  pontifes.  Chacun  des  deux  se  croyait  bien  etduement 
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iavesli;  loule  iransacUon  paraissait  impossible;  car  aux  yeux  des  papes, 
encore  plus  qu'aux  yeux  des  rois  : 

Un  trOoe  t§t  trop  étroil  pour  être  partagé  '. 

Or,  l'évéque  de  Nevers,  Jean  Vivier,  tÇlanl  mort  en  1445,  le  chapitre  callië- 
dral,  adhérent  du  concile  de  Bâie ,  avait  élu  Jean  d'Ëlampes,  grand  chantre  de 
Téglise  de  Bourges.  Mais  Eugène  IV,  ayant  appris  la  vacance  du  siège,  nomma, 
de  son  c6té ,  Jean  de  Tronson ,  archidiacre  de  Gambray ,  qui  accourut  à  Nevers. 
Mais  son  compétiteur  avait  eu  moins  de  chemin  à  faire  que  lui  :  il  était  déjà 
en  possession  du  siège.  Sur  ce,  recours  du  cambrésien  à  Philippe-le-Bon, 
duc  de  Bourgogne,  dont  il  dirigeait  la  conscience  :  laborieuse  besogne  qui, 
vraiment ,  lui  méritait  bien  la  protection  de  ce  prince.  Aussi  la  lui  accorda-t-il, 
et  lui  obtint-il  Tappui  de  Charles,  comte  de  Nevers.  Voyant  ce  seigneur  incliner 
vers  relu  d*Eugëne  IV,  la  noblesse  du  pays  et  une  partie  des  bourgeois  de 
Nevers  se  déclarèrent  en  sa  faveiur.  Les  rivaux  commencèrent  par  s^excom- 
munier  réciproquement  :  c'était  là  d'ordinaire  le  début  des  hostilités  religieuses, 
comme  les  escarmouches  de  tirailleurs  sont  aujourd'hui  les  premiers  engage* 
ments  d'une  guerre  politique.  Puis  tonnèrent  les  canons  du  concile  de  BâIe. 
auxquels  répondirent  ceux  du  concile  de  Ferrare  :  canons  allégoriques  qui 
n'amenèrent  aucun  résultat.  Bientôt  on  en  vint  réellement  aux  mains  :  le  sang 
coula  dans  une  arène  où  Ton  ne  devrait  entendre  que  des  paroles  de  paix. 
A  ce  point  du  débat,  le  roi  crut  devoir  intervenir:  il  écrivit  aux  bourgeois  et 
au  chapitre  de  Nevers»  qu'ils  eussent  à  reconnaître  Jean  d*Ëtampes,  dont 
réIection,leur  disait-il,  était  seule  canonique;  et  ce  monarque  leur  défendit 
de  soutenir  plus  long-temps  Jean  Tronson ,  à  peine  d'une  amende  de  cent  sacs 
d'argent.  Malgré  ce  commandement  explicite ,  Charles  VU  dut  faire  marcher 
sur  Nevers  Charles  de  Culan,  gouverneur  de  Paris,  Nantes  et  Chartres,  à  la 
tête  de  cent  hommes  d'armes,  dont  il  était  capitaine.  Ce  seigneur  cita  devant 
le  roi  plusieurs  nobles  et  bourgeois,  partisans  obstinés  de  Tronson;  on  les 
dirigea  sur  Paris.  Mais  à  cette  époque  on  savait,  an  besoin,  exercer  une 
justice  expédilive.  Parmentier,  dans  son  Histoire  des  Évé^/ues  de  Nevers, 
rapporte  que  ces  accusés  furent  dépêchés  sans  bruit  par  les  chemins  :  on 

(1)  On  Mit  que  le  coDcile  de  BAle  opposa  le  pape  Félix  V  (ci-devant  due  de  Savoie  mnu  le  nom 
d^Amédée  VIH)  &  rélection  d*Bii}(êne  IV.  Les  deux  pontifes  furent  soutenus,  rhacun  de  son  c^ ,  par  <■ 
concile  :  celui  de  Bile  ayant  procUmé  Félix  V  ;  celui  de  Ferrare ,  puis  de  Florence,  soutenant  Bojr^  V^- 
Cette  division  de  l'église  ajouta  aux  malheara  de  la  FrMice  an  xv*  siècle  ,  et  dans  le  teoipa  mime  ipi*<4s 
était  désolée  perTinvasion  étrangère. 
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pendit  les  vitaios ,  et  les  nobles ,  selon  Tnsage  do  temps ,  furent  cousus  dans 
des  sacs  et  noyds. 

Deux  ans  plus  tard,  les  mdmes  désordres  se  renouvelèrent  :  le  chapitre  se 
diYÎBa  poor  rëlection  d*Qn  doyen.  L*un  des  deux  concurrents  recourut  à  Talllo- 
rîté  dn  pape  Paul  III  qui,  sans  attendre  que  l'autre  candidat  lui  expliquât  ses 
rusons,  jeta  Tinterdit  sur  Téglise  de  Nevers  :  la  justice  apostolique  peut  avoir 
ses  lois  exceptionnelles.  Smidaia  le  service  divin  cessa  dans  la  ville  :  plus  de 
chants  reUgieux,  phis  de  messes,  de  vêpres,  de  bénédictions;  les  cloches  se 
tarent;  les  mcurts,  faute  de  prêtres  pour  les  accompagner  i  leur  dernier  asile, 
en  étaient  repoussés  par  les  fanatiques;  des  ronces  furent  entassées  devant  la 
porte  des  ëgfises  :  eh  im  mot  la  religion  n*eut  plus  à  Nevers  ni  voix  consola- 
trices, m  rites  solennels,  ni  menaces  pour  les  pécheurs  endurcis...  Une  morne 
terreor  «^empara  des  habitants  ;  ils  virent  la  danmation  étemelle  planer  sur 
leur  vie  et  succéder  à  leur  deinière  heure  :  quelques-uns ,  superstitieux ,  ou 
dominés  par  un  tronble  extrême ,  croyaient  entendre ,  chaque  nuit  k  leur  chevet , 
Satan  ricaner  en  se  promettant  la  prochaine  capture  de  leur  ftme  ;  d'autres 
s'imaginaient  entendre  dans  les  rues,  les  esprits  immondes  traîner  après  eux,  à 
grand  renfort  de  chaînes,  les  malheureux  trépassés  qui  n^avaient  pas  reçu  les 
secours  spiritoeh.  Dans  cette  désolation ,  les  habitants  portèrent  leurs  plaintes 
an  pied  da  trêne;  un  arrêt  du  IS  juin  1448,  œrdonna  aux  prêtres  de  reprendre 
leurs  fonctions;  mais  plusieurs  s'y  refusèrent;  la  bulle  du  pape  subsistait: 
c'était  pour  ces  ministres  du  cid  un  lien  indissoluble...  Nouveau  recours  au 
pariement  ;  nouvel  arrêt  qui  déclara  la  bulle  snbrcptice ,  et  obligea  le  clergé  à 
rouvrir  les  temples,  sous  peine  de  confiscation  du  temporel...  Cette  menace 
produisit  Teffet  de  la  bourse  tondbant  dans  la  main  du  maître  à  chanter  Basile 
{Barbier  ée  SémUe};  et  deux  jours  après  la  réception  de  l'arrêt,  on  eut  pu 
dire  aux  ecclésiasiiques  naguère  si  récalcitrants  :  ou  donc  est  la  difficulté  P.., 
Certes  !  il  ji'entrera  jamais  dans  notre  pensée  d'atteindre  des  traits  du  ridicule 
les  choses  sacrées;  et  l'on  voit  qu'ici  c'est  le  corps  chargé  de  leur  vénérable 
dépêt  qui  se  rend  passible  de  la  coraÎMiraison. 

On  sttt  que  de  la  même  année,  1448,  date  l'organisation  d'une  infanterie 
Sitionale  connue  sous  le  nom  de  francs  archers:  l'idée  de  cette  institution, 
qù  porta  un  coup  terriUe  i  la  féodatité,  était  due  à  Jacques  Cœur,  argentier 
de  Charles  Yll,  et  l'une  des  grandes  illustrations  du  Bèrry.  «  Chartes  VIII, 
disent  les  auteurs  de  ¥  Album  eu  Nivernais,  parmi  les  soldats  appartenant  à 
cette  milice  qu'il  conduisit  en  Italie,  compta  sans  doute  bon  nombre  des  enfants 
de  Nevers:  du  moins,  en  1496,  la  ville  eut  tellement  i  souffrir  <ftm  ma/ a/fret^, 
T.  II.  80 
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Cl  di(-OD,  originaire  de  Naples,  qu*on  Chaftsa  tous  ceux  qui  en  éiaieai  alteinlft.  » 
Il  eût  mieux  valu,  dans  rintérét  de  rhnmanitc,  essayer  de  les  guérir. 

Heureusement,  ce  terrible  fléau  n'avait  pas  encore  sévi  en  France  à  Tépoque 
de  la  mesure  que  nous  allons  rapporter  :  en  1461 ,  les  échevins  achetërem  me 
Chaude,  une  maison  pour  loger  les  filles  folles  de  leur  corps ^  en  leur  imposant 
l'obligation  de  ne  pas  prendre  domicile  ailleurs  :  nous  laissons  aux  casuistes  à 
décider  si  une  telle  sollicitude  municipale  était  bien  dictée  par  la  saine  morale. 
Malgré  celle  précaution^  ces  femmes  se  multiplièrent  tant  que  cet  asile  da 
vice  cessa  de  pouvoir  sufiSre,  et  que  la  ville  entière  fîit  bientôt  infestée  des 
faciles  créatures  qu'on  avait  voulu  resserrer  sur  un  point.  Les  dames  honnêtes 
se  plaignirent  alors  d*étre  confondues  avec  elles ,  faute  de  pouToir  en  6tre 
distinguées  par  des  marques  extérieures;  le  comte  Jean  de  Bourgogne,  faisant 
droit  à  leur  plainte,  rendit,  en  1481 ,  une  ordonnance  par  laquelle  il  fat  enjoint 
à  ces  Mes  de  porter  toujours,  sous  peine  de  prison,  ime  nguiUette  rouge  snr 
la  manche  droite.  Les  magistrals  leur' avaient  prescrit,  comme  on  a  tv,  de 
résider  rue  Chaude;  le  seigneur  leur  ordonna,  lui,  de  se  loger  entre  les  de^x 
fontaines ,  et  la  fréquentation  des  bains  ou  étuves  leur  fut  interdite. 

Nous  avons  mentioimé  l'établissement  à  Nevers  de  la  ccmipagnie  dite  de 
rarbalële;en  1524,  l'arme  qui  était  devenue  familière  aux  habitante  compris 
dans  celte  corporation,  fut  remplacée  par  Tarquebuse,  et  ce  fiti  un  nonveau 
sujet  d'exercice.  «  En  cette  année ,  la  ville  acheta  trente-deux  pièces  d'artiUerk 
«  de  Guillaume  de  Saint-Vincent,  marchand  à  Nevers,  disent  les  attlevra  de 
«  V Album  du  Nivernais,  »  Nous  pensons  qu'il  est  question  ici  d'arquebuses: 
les  canons  ne  furent  jamais  un  objet  de  conuneree  libre,  qui  eût  été  trop  dan- 
gereux pour  Tétai.  Il  est  k  présumer  que  l'on  s'exerça  dès  lors  à  Nevers  au  tir 
de  l'arquebuse  ;  et  les  échevins  instituèrent  un  prix  consistant  en  ua»  anne 
de  drap  rouge.  Dans  la  suite,  on  fonda  à  Nevers  l'institution  de  VoigeauPapô^ 
gai,  et  d'tm  prix  pour  celui  qui  Fabattait;  mais,  comme  il  n'était  pas  facile 
d'obtenir  ce  succès,  quelques  honneurs  étaient  résenés  aux  tireurs  qui 
frappaient  l'une  des  ailes  :  la  droite  méritait  le  tiure  de  chevalier  de  l'oiseau; 
pour  la  gauche ,  on  devenait  baron  de  l'oiseau.  Mais  une  véritable  ^oire 
environnait  celui  qui  avait  été  assez  heureux  pour  faire  tomber  le  volatiie: 
ik  était  décoré  du  titre  pompeux  de  Aot  de  l* Oiseau  ou  des  Arguebueien, 
M  prenait  rang  pour  toute  l'année  panni  les  habitante  privilégiés.  Consé- 
quemmcnt ,  la  ville  se  chargeait  de  payer  ses  tailles  ;  il  devenait  l'enEant  chéri 
de  la  communauté  ;  et  si  pareil  succès  était  obtenu  trois  umées  consécutives 
par  le  nW^.me  arquebusier,  il  demeurait  exempt  d*impMs  pour  le  reste  de  sa 
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vie.  Le  tir  de  TarqnelHise  était  établi  sur  remplacemeot  de  la  rue  actuelle  des 
ÀrdiUiers  ou  ArHlUers, 

L*iaip<ntaBce  des  «rqoebMîers  de  Nevers ,  avec  lesqueia  noua  en  voirions 
inir,  était  devenue  telle ,  an  commencement  do  xvii*  siècle,  qne  le  doe 
Gbaries  do  Gonzagoe  crut  devoir  sanctionner ,  vers  1621 ,  leur  organiaatioii 
en  CQBfMrie;  il  approuva  leurs  statuts,  et  confirma  le  titre  de  Compagnk 
de  StthU^Chartes ^  qu'ils  avaient  pris,  en  son  honneur  sans  doute.  Revenons 
aux  événements  généraux. 

D  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  que  le  premier  imprimeur  a'établit 
à  Nevers  en  1535  ;  la  première  imprimerie  firançaise  avait  été  fondée  à  Paris 
Ml  1470  ;  ainsi  la  capitale  du  Nivernais  ne  jouit  de  cette  grande  invention  que 
seixante-ckiq  ans  après  la  capitale  du  royaume.  Ce  premier  typographe 
mvemaiS'  se  nommait  Lenoir;  en  1546,  Nicolas  Saulnier  lui  succéda;  àxi 
ans  plus  tard,  la  ville ,  voulant  bvoriser  une  si  belle  industrie,  accorda 
gratuitement  une  maison  à  un  inqirimeur  dont  le  nom  n'a  pas  été  conservé , 
et  qui  fut  exempté  de  tout  subâde.  Cet  industriel  se  rendit  indigne  de  ces 
bienfaits,  en  imprimant  des  livres  prolûbés,  et  justifia  ainsi  ce  mot  d'un 
philosophe  du  xvr  siècle  :  «  L'art  de  Fimprimerie  est  tm  gentil  et  nmifique 
»  rosier,  mais  qui  porte  des  épines  à  foison.  »  Le  cultivateur  du  rosier  à 
Nevers,  pour  avoir  fait  sentir  quelques-unes  de  ses  épines,  perdit  ses 
exemptions  et  privilèges,  en  11  561.  Ce  ne  fut  que  sonante  ans  après  que  les 
édievins  accordèrent  de  nouveau,  à  Tierre  MiUot,  les  mêmes  avantages, 
avec  soixante  livres  par  an.  Pour  une  piqûre  légère ,  peutr-êure ,  c'était  avoir 
busse  bien  long-temps  le  pied  du  rosier  en  firiche. 

n  parait ,  du  reste,  qu'au  moyen-âge ,  on  attachait  assez  peu  de  prix  à  la 
ppospérité  industrielle  dans  le  Nivernais  :  les  historiens  de  cette  province  nous 
apprennent  qu'en  1560,  le  voisinage  des  forges  établies  aux  environs  de 
Revers,  ayant  fait  enchérir  beaucoup  le  bois,  les  habitants  de  cette  ville 
demandèrent,  par  une  requête  présentée  au  roi ,  que  l'on  fit  démolir  toutes 
ces  usines  dans  un  rayon  de  trois  lieues ,  avec  défense  d'en  faire  construire 
d'autres....  U  était  digne  du  roi  François  II  de  faire  droit  à  une  telle  demande  : 
ignorant  dans  toutes  les  matières  de^  gouvernement ,  ce  prince,  à  part  sa 
viemalacHve,  ne  connaissait  que  comme  des  mots,  l'industrie,  le  commerce 
et  l'agriculture,  qui ,  en  effet,  étaent  devenus  à  peu  près  nuls  dans  le  royaume , 
dqmis  qne  les  Français  s'entr'égorgeaient  au  nom  d'une  religion  dont  le  code 
sublime  recommande  smnout  aux  hommes  de  s'entr'aimer. 

Cette  réflexion  noua-  conduit  à  dire  (pielle  fut  la  part  que  Nevers  prit  aux 
guerres  qui  Suivirent  rétablissement  de  la  réforme.  La  doctrine  de  Calvin , 
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d'abCNTd  prAcbée  dans  le  Berry ,  comine  nous  Favons  rapporté  précédenuiieiic, 
pénétra  en  Nivernais  sans  éclat,  et  fit  peu  de  prosélytes,  disent  les  bistorieos 
de  la  localité.  Mais  à  Ne  vers,  leur  nombre  ne  tarda  pas  d^augmeoier  sensi- 
blement; un  évéque,  Jacques  Spifame,  parut  même  favoriser  les  nouveau 
sectaires ,  et  devint  suspect  à  son  clergé,  qui  l'observait  de  j^ès.  Or,  un  jour 
de  Pâques,  qull  faisait  communier  les  fidèles  dans  Téglise  deSaiat-Gyr,  ce 
prélat,  au  lieu  de  prononcer,  en  présentant  Thostie,  la  formule  ordinaire,  y 
subtiiua  ces  mots  :  «  Reçois  la  figure  du  corps  de  Jésus-Christ.  »  Tout  à  coup 
ces  paroles  frappèrent  son  oreille  :  Mentiris  impudentissime  (Tu  ments  avec 
impudeur),  taudis  qu'un  poing  répressif  tombait  sur  sa  bouche.  C'était  Fran- 
çois Bourgoing ,  doyen  du  chapitre,  qui,  assistant  Tévèque,  avait  entendu  la 
substitution  hérédique ,  et  en  avait  fait  justice  d'une  manière  aussi  orthodoxe 
que  scandaleuse....  Cet  incident  interrompit  le  service  divin;  l'atUëte  tonsuré 
et  Jacques  Spifame  s'échappèrent  à  la  faveur  du  tumulte  ;  et  des  épées  qui 
avaient  brillé,  dit-on,  sous  les  vénérables  arceaux  de  Saint-Gyr,  rentrèreot 
dans  leurs  fourreaux.  L'évèque  outragé,  ne  pouvant  plus  reparaître  sur  son 
siège,  résigna  en  faveur  de  son  neveu  Giles,  et  se  retira  à  Genève»  où,  proba* 
blement,  il  devint  une  des  colonnes  du  lulhéranisn^.  En  1561,  les  protestants 
avaient  dès  long-temps  obtenu  à  Nevers  un  cimetière  particulier;  dans  ceue 
année ,  ils  osèrent  s'assembler  pour  célébrer  la  Cène  sous  un  ministre  nommé 
Jean  de  la  Planche,  ancien  Bénédictin.  Le  lieutenant  et  l'avocat  du  roi  au 
baillage  de  Saint-Pierre  se  rendirent  à  Nevers  pour  défendre  à  ces  religûNH 
naires  toute  assemblée,  en  vertu  de  l'édit  rendu  à  Romorentin.  Os  répondirent 
à  ces  magistrats  qu'en  effet  cette  interdiction  existait;  mais  que  des  lettres 
patentes,  datées  de  Fontainebleau,  permettaient  aut  calvinistes  de  se  réunir 
entre  voisins.  En  conséquence,  sans  tenir  compte  des  défenses  qui  kar 
étaient  faites,  les  réformés  s'assemblèrent,  au  nombre  de  trenteHîinq,  le 
lendemain  de  la  Pentecôte. 

Soodam  les  catholiques  murmurent,  s'agitent,  s'ameutent  sqg  les  places 
publiques  ;  ils  cernent  les  maisons  habitées  par  ceux  qu'ils  nomment  des  héré- 
tiques; des  cris  de  mort  sont  proférés;  le  tocsin  est  sonné  par  les  religieux 
de  Saint-Ëtienne...  La  foule  grossit  à  chaque  instant;  elle  mugit  comme  la 
tempête.  Les  pierres,  les  pavés  deviennent  autant  de  projectiles;  les  vitres 
tombent  pulvérisées,  avec  im  retentissement  aigu...  Renfermés  dans  leurs 
maisons  assiégées ,  les  protestants  n'osent  en  sortir  k  travers  la  tourbe  assail- 
lante; enfin,  on  apporte  des  torches,  et  ces  infortunés  vont  périr  dans  les 
flammes,  ou  être  ensevelis  sous  leurs  maisons  écroulées,  lorsque  le  grand 
bailli,  Antoine  de  Flamarens,  le  lieutenant-général  Rapine  de  Sainte-Marie 
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et  le  proewenr-fisctl  du  dacbé,  Gay  GoquiUev  parviemimt  à  se  faire  jour  à 
latwen  la  foule...  L(mg-teaips  ils  pérorèrent  dans  le  tomalte  sans  pouvoir  se 
fiiire  emendre;  pourtant  ils  parvinrent  i  calmer  cette  bourrasque  populaire  '. 

Le  fanatisme  est  aveugle  dans  ses  fureurs  :  un  paavre  jeune  honune ,  catho- 
lique fervent,  pris  dans  la,  mêlée  pour  hérétique ,  peut-être  parce  qu'il  parlait 
de  modération^  bit  renversé,  foulé  aux  pieds,  traîné  par  les  mes  :  on  le  laissa 
à  demi-mort  sur  la  voie  publique ,  ay ant^ses  habits  déchirés  et  souillés  de  fange. 
Les  deux  parUs  en  appelèrent  ensuite  à  Tarbitrage  du  duc  François  I«'  de 
Clèves,  qui  remit  la  canse  &  son  lieutenant,  le  sieur  de  Giry.  Celui-ci  ne  trouva 
rien  de  mieux  à  faire  que  d'ordonner  une  procession  à  laquelle  tous  les  habi- 
lantsde  Ne  vers  devaient  se  trouver;  les  calvinistes  n*y  ayant  point  paru,  ils 
teent  arrêléa,  désannés  et  emprisonnés.  I^es  menaces  arradièrent  à  quelques- 
uns  le  désaveu  des  principes  de  la  réforme  ;  les  autres  réclamèrent  de  nouveau 
la  justice  du  seigneur.  Cette  fois ,  le  duc  ordonna  que  les  huguenots  fussent 
relUchés ,  et  défendit  qu*on  les  troublât  davantage  dans  leur  foL 

Hais  au  mois  de  juillet  de  la  même  année  pamt,  malgré  la  courageuse 
opposilioD  du  chancelier  de  Thôpital ,  le  fameux  édit  de  Françœs  II>  qui 
interdisait  Texercice  de  la  religion  prétendue  réformée,  sous  peine  de  canfi$^ 
uiiion  de  corps  ei  de  bien...  Dans  cette  circonstance ,  le  baHli  de  Saint-Pierre 
revint  i  Nevers,  afin  de  promulguer  cet  édit  avec  solennité.  Les  réformés , 
tout  en  protestant  de  leur  profond  respect  pour  ce  magistrat ,  formèrent  une 
opposition  légale  à  Tordonnance ,  en  appelèrent  au  roi ,  et  continuèrent  de 
se  réunir.  Les  calhoUques,  furieux,  envoyèrent  au  duc  une  députation  chargée 
àt  soBiciter  Fexécution  de  Tédit  ;  François  s'y  refusa. 

Des  événements  plus  graves  survinrent  au  mois  d'octobre ,  les  eitoyena 
étant  réunis  pour  l'élection  de  deux  échevins  et  de  douze  conseillers.  Les 
cathiriiques,  qui  se  trouvaient  en  majorité  à  cette  assemblée,  élevèrent  la 
prétention  de  destituer  les  magistrats  protestants  qui  avaient  été  élus  l'année 
précédente ,  et  de  rejeter  du  nombre  des  électeurs  ceux  de  cette  religion  main- 
leaant  présents  parmi  em.  Quelques  bourgeois  modérés  voulurent  en  vain 
s*opposer  à  cette  violation  d'un  droit  civique ,  dont  les  calvinistes  ne  pouvaient 
^tre  privés  ;  leurs  voix  conciliatrices  se  perdirent  dans  le  tumulte.  Il  se  trou- 
vait là  im  échevin  menacé  de  la  mesure  inique  ;  il  voulut  parler  ;  mais  la  foule 
se  souleva  avec  Aureur  contre  lui  :  il  allait  être  massacré ,  lorsqu'il  parvint  à 
s*enlîmr.  Hélas  1  l'infortuné  ne  devait  pas  échapper  à  son  triste  sort  !  poursuivi 
parles  catholiques,  il  se  dirigeait  vers  THôtel-de-Ville,  où  il  espérait  trouver 

(i)  Mtchêrckes  tur  la  vilU  de  Iftvert,  par  H.  Saiiifc-Mârie,  p.  187. 
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un  aule;  mais  ,ti  tomba  haletant  t  soffocpié  de  aaiabsemeiit  ei  d^efflroi ,  sor  le 
perron  de  cet  bôtel,  où  il  expira  preaqae  aussitôt 

Recherchés  en  vertn  de  Tédit,  arrachés  de  leurs  raaisonB,  saisis  jusqu'entre 
les  bras  de  lenrs  feomies ,  traqués  sur  la  voie  pnUiqne  comme  des  bêles  fraTes 
dans  une  forêt,  les  calvimstes  de  Neyers  firent  appel  au  pariement  de  Paris, 
qui  déclara  les  juges  de  Nevers  incompétents.  Le  duc^  tm^ours  modënicnr, 
évoqua  alors  TalSaire  à  son  conseil  ;  puis,  ayant  pris  des  informations,  il  porta 
la  cause  devant  le  conseil  de  la  couronne;  et  Françms  II  ordonna  que  les 
protestants  pourraient  se  réunir,  pourvu  qu'il  n'en  résultât  aucun  trouble. 
C'était  laisser  la  question  indécise  :  certes  !  le  trouble  ne  venait  poini  de  la 
part  des  reUgionnaires ,  qui  ne  demandaient  «icore  que  paii  et  tolérance  poor 
leur  foi.  Mais  les  papistes,  toujours  acharnés,  voulaient  à  toute  force,  on  tes 
convertir,  ou  les  anéantir.  Il  était,  donc  impossible  que  les  réformés  priassent 
Dieu,  selon  leur  conscience,  sans  donner  lieu  à  la  plus  violente  agitation 
sociale. 

Cependant  la  guerre  des  catboHques  contre  les  protestants  devenait  de  jour 
en  jour  plus  acharnée  :  en  décembre  1561 ,  le  marquis  et  la  marquise  d'Iste, 
lâches  parents  du  duc  de  Nevers,  furent  insultés  et  poursuivis  k  coups  de 
pierres  dans  la  ville.  Le  prince ,  indigné  d'une  semblable  brutalité  envevs  des 
personnes  qui  lui  tenaient  de  si  près,  défendit  les  attroupements,  sous  peine  de 
pendaison  immédiate  :  le  temps  n'était  pas  encore  passé  où  l'on  pouvait 
menacer  une  population  de  la  pendre.  François  de  Clëves  était  bon  et  jsste  ;  mais 
le  chef-lien  de  son  comté  avait  peu  J'atiraits  pour  lui  ;  il  n'y  faisait  que  de  rares 
apparitions,  et  bientôt  il  retournait  à  Paris,  à  ta  sollicitation,  poissante  sur  lui, 
des  plaisirs  de  la  cour.  Malgré  l'édit  dé  1662,  qui  accordait  aux  calvinistes 
la  liberté  religieuse  hors  des  villes ,  les  catholiques  nivemais  contmuaient 
d'attaquer  ces  reli^onnaires  partout  où  ils  les  rencontraient  :  nn  médecin  de 
Nevers,  en  rentrant  chez  lui,  fut  assailli ,  an  mois  d'avril,  par  ces  furieux,  et 
laissé  pour  mort  sur  le  seuil  de  sa  mùson. 

Les  calvinistes  avaient  été  contraints  de  laisser  murer  la  porte  de  leur  prê- 
che ;  lorsqu'ils  crurent  n'avoir  plus  rien  à  craindre ,  ils  voulurent  la  rouvrir,  et 
demandèrent  à  cet  effet  aux  échevins  une  autorisation ,  qui  leur  fut  refusée. 
Plus  justes,  les  offlciers'du  baillago  accordèrent  la  permission  demandée.  Or, 
le  temple  protestant  était  établi  entre  les  deux  ponts ,  c'est-à-dire  hors  des  mnrs. 
La  populace,  excitée  par  les  prédicateurs  apostoliques,  et  mécontente  de  la 
satisfaction  obtenue  par  les  héréÈi^ues^  voulut  profiter  du  moment  où  ces 
derniers  s'étaient  portés  en  foule  vers  leur  prêche,  pour  les  expulser  de  la 
ville.  Tout  aussitôt  la  foule  s'ameute,  délibère  tumultueusement,  et  sous  la 
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cMMlnite  de  récbevin  Guillaiiine  TnoD,  te  dirige  vers  rentrée  de  U  Tille, 
ate  d'empêcher  les  catrinistes  d'y  pénétrer.  En  effet,  lorsqullsse  présentëitnl, 
ik  troavèrent  Ut  porte  fermée ,  et  Ton  refiisa  de  la  leur  onTrir.  Nonveàn  recoorii 
aoz  officiers  da  bsiUage,  qui  cette  fois  encore  protégèrent  les  disciples  de  Calvin. 
Mais  on  calme  d'antant  moins  la  mnltitode  irritée ,  qu'on  se  montre  pins  opposé 
à  ses  Yues  :  le  soir,  les  cathoUqoes,  armés  de  mousquets,  d'arquebuses  à  croc, 
pur  les  écbe  vins,  mécontents  du  dessous  que  le  baillage  leur  a  donné ,  parcourent 
les  rues  en  proférant  des  menaces,  qu'encouragent  quelques  pr^res  ei  bou-* 
ekers^  dit  Théodore  de  Bëze,  dans  son  Histoire  des  Églises  réformées  y  ouTrage 
qu'il  fant  lire  avec  précaution  lorsqu'il  accuse  les  papistes.  Une  garnison  catho- 
lique se  trouvait  alors  (jlO  mai  1562  )  an  château  de  Ghevenon  ;  elle  est  appelée 
k  l'aide  des  habitants  de  Nevers;  le  lendemain  11,.  les  protestants  sont 
désarmés  et  chassés  des  rangs  de  la  milice  urbaine.  «  Dans  la  soirée,  ajoutent 
»  les  auteurs  de  YAlbum,  les  chanoines  et  les  prêtres ,  qui  d^uis  le  matin  étaient 
»  en  aimes  par  les  rues,  ouvrent  les  portes  aux  gentilshonunes  catholiques 
»  qu'ils  avaient  fait  mander.  Une  fois  dans  la  ville,  le  sire  de  Chevenon  agit 
»  en  maître  :  il  s'empare  des  corps  de  garde,  et  abolit  la  tolérance,  malgré  les 
»  édits.  » 

11  faUail  que  les  séducticms  de  la  cour  exerçassent  un  empire  bien  puissant 
sur  le  doc  François,  pour  que  ce  prince,  atteint  dans  son  autorité  féodale, 
n'accourût  pas  à  Nevers  de  sa  personne.  Il  se  contenta  d'y  envoyer  un 
gentilhomme  de  sa  compagnie,  nommé  d'Artei.  Cet  officier,  qui  devait 
prendre  le  commandement  de  la  ville,  et  ramener  ses  habitants  à  l'exécution 
des  édils  royaux ,  ne  sut  pas  faire  respecter  sa  mission  ;  il  fut  témoin  des 
désordres  sans  pouvoir  les  réprimer.  11  est  probable  que  le  duc  voulait  sérieu- 
sement maintenir  la  tolérance;  mais  on  peut  douter  que  la  cauteleuse  Médicis, 
alors  régnante ,  eût  eu  l'intention  sincère  de  la  protéger  :  peut-éure  même 
ressort-il  du  fait  suivant  une  preuve  assez  claire  de  sa  duplicité.  Vers  la  fin  du 
BKMs  de  mai,  le  sieur  de  Lafayetle ,  ennemi  déclaré  des  protestants,  fut  délégué 
par  la  cour  pour  rétablir  Tordre  à  Nevers.  Il  arriva  dans  cette  ville  avec  cent 
vingt  ou  cent  trente  chevaux;  et  pour  établir  la  police  à  sa  manière,  il 
commença  par  meure  sa  compagnie  en  garnison  chez  les  bourgeois  suspectés 
d'hérésie.  «  Ses  soldats  y  vécurent,  dit  Théodore  de  Bèze ,  avec  de  tels 
9  désordres^  qu*ils  vendaient  puMiquement  les  meubles  de  leurs  bostes  en  tonte 
»  impunité*  »  Les  principaux  calvinistes,  pensant  avec  quelque  raison  que  le 
modérateur  LaCayette  achèverait  infailliblement  de  les  ruiner,  sortirent  de  la 
ville.  Peu  de  jours  après»  le  délégué  de  la  couronne  fit  ordoimer,  à  son  de 
trompe,  anx  étrangers  de  quitter  Nevers;  quelques  ministres  s'étaient  réfugiés 
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au  château;  dépistés,  ils  se  cachèrent  ensoite  dans  une  maism  particolitane; 
mais  ils  y  forent  saisis,  et  Lafayette  sollicita ,  par  Tentremise  du  dnc  de  Gtiise, 
Tantorisation  de  les  faire  pendre,  après  leur  avoir  proYisoir^nent  faUremdrela 
bourse.  C'était  ainsi  qae  le  sire  de  Lafayette  pacfflait  En  attendant,  ce  seigneur 
fit  enfermer  les  hogaenots  dans  les  cachots  de  TégUse  Saint-Êtienne  (les  églises 
avaient  alors  des  cachots).  Le  27  mai,  ent  lieu  la  procession  de  la  Féle-Diea  ; 
tons  les  protestants  s*y  trouvèrent  dans  Tattitude  la  plus  dévote,  disons  mieax, 
la  plus  hypocrite  :.le  jour  précédent,  conformémoit  aux  ordres  de  Im  cour 
pacificatrice^  le  présidial  de  Saint-Pierre  avait  menacé,  par  Torgane  des 
sergents  royaux,  de  faire  étrangler  et  pendre  les  absents.  A  la  suite  de  cette 
solennité ,  le  sire  de  Lafayette  fit  rebaptiser  les  enfants  des  réformés,  et  réitérer 
leur  mariage  selon  le  rit  catholique,  après  quoi  il  chassa  da  la  ville  les  héré- 
tiques opiniâtres.  Cette  expédition  terminée,  renvoyé  de  la  cour,  afin  d^eotre- 
tenir  sa  mission ,  fait  traîner  un  jour ,  par  la  ville ,  le  corps  d'un  calviniste  mort 
en  prison,  et  qu'on  jette  enfin  à  la  voirie,  où  ses  parents  ne  trouvent  pins. 

Qa'im  faomUe  mébioge, 

t>*ot  et  de  thmn  meurlm  et  tralnét  dnw  la  fange. 

Le  lendémam,  on  pend  un  chapelier,  accusé,  sans  être  convaincu,  d'avoir 
brisé  l'image  du  Christ  Le  jour  suivant,  deux  sergents  du  haiilage,  soi^ifXMifier 
d'avoir  dit  que  les  gens  de  guerre  devaient  être  logés  chez  les  chanoines ,  som 
égal<»nent  pendus  sans  forme  de  procès.  Pendant  ce  temps ,  Lafayette  entachait 
des  preuves  d'une  sordide  cupidité  l'écusson  de  sa  fouille,  déjà  illustre  à  plus 
d'un  titre,  et  qui  devait  le  devenir  bien  davantage  un  jour,  surtout  par  le  pins 
noble  désintéressement  «  Il  vidait  les  bourses  d'autrui,  disent  les  auteurs  de 
X Album ^  arrêtait  les  bateaux  qui  passaient  la  Loire,  les  rançonnait,  et  s'adju- 
geait, par  confiscation ,  les  biens  immeubles  des  calvinisteaqui  étaient  ea  fuite 
par  suite  de  ses  rigueurs.  On  évalua  à  plus  de  cent  miUe  francs  la  valeur  des 
objets  qu'il  fit  transporter  à  sa  maison  d'Auvergne  lorsqu'il  quitta  Nevers.  » 
Non  content  de  ces  exactions,  ce  seigneur  intenta  un  procès  en  parienimt,  i 
la  ville  de  Nevers ,  sans  doute  parce  que  les  échevins  ne  lui  avaient  pas  hvré 
tout  le  butin  qu'il  espérait  obtenir.  La  ccmmiimauté  fut  condamnée ,  et  avec 
elle  les  chanoines  de  Saint-Gyr,  quise  virent  conttraints  de  remettre  au  sire 
de  Lafayette  un  Saint- Jacques  d'argent  massif,  que ,  par  une  abnégation  com- 
plète de  catholicisme  apostolique  et  romain ,  il  fit  immédiatement  changer  en 
lingots.  Nous  ne  croyons  pas  qu'en  1793,  le  fameux  Fouché  de  Nantes ,  dont 
nous  aurons  à  signaler  la  missiou  à  Nevers,  ait  été  aussi  lom  que  l'ascendant 
du  républicain  le  plus  pur  des  temps  modernes  :  le  joommissaire  conventionnel 
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coBfisqoaU  les  trésors  des  châteaux,  des  églises  et  des  couvents;  mais  il  les 
envoyait  presque  intégralement  à  la  monnaie.  Le  délég;në  de  Charles  IX  avait 
confisqué  à  son  profit. 

Lafayette  fut  remplacé  par  le  seigneur  de  Chaiillon  en  Bazois,  qui  s'en 
rapporta  aux  échevins.  Ce  n*élait  pas  promettre  aux  calvinistes  un  grand 
adoBcissemenC  aux  maux  qn  ils  venaient  de  souffrir  :  ces  magistrats,  jaloux  de 
la  jttstiee  du  duc,  qui  s*élait  montrée  indulgente  envers  ces  religionnaires, 
avaient  secondé  de  leur  mieux  Lafayette  ;  maintenant  ils  allaient  opprimer  en 
leur  nom.  lis  commencèrent  par  bannir  de  la  ville  les  protestants,  qui  venaient 
d'y  rentrer  sur  la  foi  de  Taccord  fait  à  Bourges  (31  août  1562);  mais  les 
chanoines  de  Samt-Cyr  ne  trouvaient  pas  que  les  magistrats  de  la  ville  oppri- 
massent assez  rudement  leurs  adversaires  :  ils  offrirent  toute  Targenterie  de 
leur  égMse  pour  favoriser  un  armement.  Les  officiers  municipaux  'firent  mieux 
encore  :  ils  frappèrent  un  emprunt  de  cinq  cents  louis  siu*  les  protestants  mêmes , 
pour  aider  les  catholiques  à  leur  faire  la  guerre.  Pourvus  de  ce  subside  forcé, 
ils  levèrent  une  compagnie  de  cavaliers,  et  trois  de  gens  de  pied,  qui  se  pri- 
rent à  saccager  le  pays  au  nom  du  pape  ,  sans  distinction  de  croyance,  ainsi 
<pie  cela  arrivait  toujours  en  pareil  cas.  Quelques  calvinistes  fugitifs  furent 
ramenés  dans  la  Tille  et  pendus.  L'un  d'eux,  qui  avait  combattu  dans  les  rangs 
des  huguenots  au  siège  de  Bourges ,  mais  qui  se  croyait  protégé  par  Tanmistie 
royale  accordée  aprèa  cet  événement,  lut  étranglé  et  jeté  à  la  rivière,  ayant 
une  jambe  liée  au  cou. 

Ces  rigneurs impies ,  conunises  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde, 
cessèrent  enfin  après  l'édit  d'Amboise  (19  avril  1 563)  ;  elles  prirent  fin  à  toujours, 
ilans  la  ville  de  Nevers,  parce  que  bientôt  la  douce  et  prudente  politique  de 
Ludovico  de  Gonzague  sut  en  prévenir  le  retour.  Plût  à  Dieu  qu'il  en  eût  été 
ainsi  d'an  bout  à  l'autre  de  la  France  I  mais  on  sait  trop  que  les  rigueurs 
exercées  contre  le  calvinisme  n'y  eurent  que  de  courtes  trêves;  et  les  tour- 
ments qu'on  fit  endurer  à  ces  religionnaires  furent  tels ,  qu'on  ne  tarda  pas  à 
les  rendre  aussi  cruels  que  leurs  ennemis. 

En  1568,  le  consciencieux  historien  du  Nivernais,  Guy  Coquille,  fut  appelé 
i  réchevihage  de  Nevers,  qu'il  conserva  deux  ans,  en  qualité  de  premier 
échevin.  Magistrat  aussi  sage  que  modéré ,  il  sut  administrer  avec  bonheur 
en  des  temps  où  les  passions  étaient  imtlammables  et  généralement  peu  bien- 
veillantes. Cependant  sa  modération  n'était  point  de  la  faiblesse;  il  savait 
comprendre  qu'uïie  attaque  ne  doit  pas  rester  impunie,  même  quand  les  repré- 
saiilles  peuvent  s'environner  de  sacrifices  et  de  dangers.  £n  1569 ,  année  féconde 
en  excès  de  la  part  des  protestants ,  ceux  de  Sancen*e ,  enhardis  par  leurs 
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surets  sur  les  Iroupos  de  Charles  IX,  et  maîtres  du  cours  de  la  Loire,  rançon- 
naient les  bateaux  qui  naviguaient  sur  ce  fleuve  :  un  poste  était  établi  à  cet 
effet  an  port  de  Saint- Thibault  Cette  sorte  de  piraterie  excita  Tindignalion 
des^  habitants  de  INevers  et  de  la  Charité,  dont  elle  ruinait  le  commerce;  ils 
s'entendirent  pour  organiser  une  expédition  naniiqae  contre  les  SoDcerrois. 
£h  conséquence ,  de  grandes  barques  furent  construites  ;  on  les  chargea  de 
marchandises  d*nnc  basse  valeur;  et  sous  le  plancher  qui  les  supportait,  des 
soldats,  armés  jusqu'aux  dents,  se  tinrent  cachés.  On  abandonna  ces  barques 
au  cours  de  la  rivière,  ne  montrant  que  le  petit  nombre  de  mariniers  néces- 
saire pour  les  diriger.  Sur  les  deux  rives,  des  corps  de  cavalerie  suivaient 
la  flottille ,  mats  d'assez  loin  pour  que  les  protestants  ne  pussent  soupçonner 
leur  proximité,  et  se  tenant  toutefois  à  portée  de  secourir  la  troupe  des 
bateaux.  Lorsque  Tembuscadc  flottante  arriva  vis  à  vis  de  Saint-Thibault,  les 
calvinistes  abusés  sommèrent  les  bateliers  d'aborder  ;  ces  derniers  obéirent... 
Les  soldats  cachés  se  lèvent  alors,  s^élancent  sur  la  plage,  tuent  plus  de 
cinquante  huguenots,  et  la  cavalerie,  qui  survient,  achève  de  disperser  le 
surplus. 

La  Saint-Rartbélemy  n'eut  point  à  Nevers  le  fimeste  retentissement  qui  la 
rontmua  dans  plusieurs  villes  de  France  :  ses  murs  ne  furent  point  alors  souillés 
du  sang  des  victimes  livrées  aux  bourreaux  de  Charles  IX.  La  ville  demeura 
aussi  indifférente  aux  débats  qui  survinrent  après  l'assassinat  des  Guises,  entre 
Henri  III  et  les  ligueui^s  ;  et  lorsque  le  parlement  et  la  Soitonne  allèrent  jusqu'à 
prononcer  la  déchéance  du  roi ,  le  duc  de  Nevers ,  sorti  récemment  de  la  figue, 
modéra  les  intentions  hostiles  à  la  couronne,  qui  cotnmençaient  à  éclater  dans 
son  duché.  Les  habitants  de  Nevers  surtout ,  travaillés  par  un  clergé  nom- 
breux, penchaient  fortement  vers  la  sainte  union.  Toutefois,  nous  le  répétons, 
Ludovic  de  Gonzague  les  contînt ,  et  leur  attira  cette  exhortation  du  conseil  des 
Seize.  «  Messieurs ,  nous  eusmes  avis  le  mois  passé  des  pratiques  que  faisait 
»  contre  vous  le  seigneur  de  Nevers.  Aussitôt,  et  dès  le  i?  dudit  mois,  nous 
»  vous  en  flsmes  advenir,  afin  de  ne  pas  vous  laisser  séduire  par  ces  artifices, 
»  mais  d'estre  constants  et  persévérer  en  la  sainte  nnion ,  en  laquelle  vous 
»  estez  entrez;  considérant  que  hors  d'icelle  il  n'y  a  point  de  salut,  soit  ao 
»  ciel,  soit  en  la  terre.  Et,  craignant  que  nos  lettres  n'ayent  esté  surprises, 
»  nous  vous  faisons  cette  recharge  à  mesme  intention ,  et  pour  vous  prier 
»  d'estn^  assurez  que  vous  ne  manquerez  point -de  secours  en  tout  ce  qui  vous 
»  sera  besoin.  Prions  Dieu,  Messieurs,  après  nos  affectionnées  recomman- 
»  dations  à  vos  bonnes  grâces,  qu'il  vous  donne .  en  santé,  ce  que  vous  désirez. 
»  A  Paris,  ce  3  mai  1589. 
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»  Les  tenans  le  conseil-général  de  Tunion  des  catholiques  estably  à  Puris, 
»  vos  boos  annis.  Ssnault. 

Mais  FinflooEiGe  prochaine  du  duc  de  Nevers  avait  agi  plus  etUcaceuieiii , 
depuis  qaelq«ies  semaîoes ,  que  les  sollicitations  éloignées  des  Seize  :  les 
éclievins  portèrent  à  leur  seigneur  la  lettre  de  ce  conseil ,  et  promirent  à 
Lodovic  de  ne  se  conduire  que  d'après  ses  avis.  Lorsque  la  couronne  échut 
à  Henri  de  Bourbon,  le  duc  de  Nevers,  bon  appréciateur  de  Tavenir,  traita 
secrètement  avec  ce  souverain,  sans  paraître,  dans  ses  démarches  ostensibles, 
se  rallier  décidément  à  lui.  Cependant  cette  politique  masquée  n'échappa  point 
à  révéqne  Arnaud  Sorbin  :un  jour,  dans  la  chaire  évangélique  et  en  présence 
du  prince ,  ce  prélat  fit  entendre  une  vive  censure  de  la  conduite  de  Ludovic, 
qui,  disait-il,  écoutait  trop  facilement  les  courtiers  hérétiques.  Le  duc  s'indigna 
d'une  telle  hardiesse,  se  leva,  et,  d'une  voix  qui  retentit  sous  les  voûtes  de 
l'église,  il  imposa  silence  à  l'orateur  sacré.  Sorbin,  interdit  et  confus,  descendit 
brusquement  de  la  chaire,  espérant  peut  être  qu'un  mouvement  protecteur 
de  la  part  des  fidèle^  allait  le  protéger  contre  le  seigneur.  Mais  surTintimation 
d'un  regard ,  les  gardes  de  Ludovic  s'étaient  rapprochés  de  lui  ;  ils  tenaient  la 
main  snr  la  poignée  de  leur  pesant  estoc;  personne  ne  bougea.  Le  lendemain, 
dit  l'historien  de  Thou ,  l'évéque  rétracta  publiquement  ce  qu'il  avait  avancé 
la  veille  :  nous  ne  garantissons  pas  la  pleine  liberté  de  cette  rétractation. 

Peu  de  temps  après  cet  événement,  le  duc  de  Nevers,  avec  une  partie  de 
sa  noblesse,  rejoignit  Henri  IV.  Dès-lors,  les  habitants  de  Nevers,*  rattachés 
par  les  soins  de  leur  seigneur,  au  parti  du  Béarnais,  lui  demeurèrent  fidèles. 
Arnaud  Sorbin,  lui-même,  quitta  la  Ugue  après  la  conversion  du  roi,  et 
mérita  sa  bien  sa  confiance,  qu'en  1595,  il  fil  partie  de  l'ambassade  chargée 
d'obtenir  i'sd>solutiou  de  ce  monarque ,  du  pape  Clément  Vlll  '. 

Lorsque  la  reine  régente  eut  convoqué ,  eu  1614,  les  derniers  étals-généraux 
qui  aient  été  réunis  avant  la  révolution  française,  il  se  fit  à  Nevers  des 
dispositions  électorales  que  nous  devons  citer  :  elles  dessinent  bien  la  physio- 
nouûe  de  ces  anciennes  assemblées  provinciales,  qui  n'étaient  pas  sans  majesté. 
Quand  Marie  de  Médicis  eut  fait  expédier  ses  lettres  de  convocation,  et 
qu'elles  eurent  été  publiées  à  Nevers  par  un  trompette  royal ,  les  paroisses 
envoyèrent  leurs  mandataires  au  chef-lieu  du  Baillage.  «  En  une  salle  basse  du 
"  chftteaude  Nevers,  rapporte  Florimond  Rapine  de  Sainte-Marie  ',  parut 
»  Monseigneur  le  duc;  à  son  costé  madame  la  duchesse  et  messieurs  leurs 


(I)  Gallia  Chruliana,  I.  XII,  p.  658. 
Ci)  nteuril  dts  Ettati  de  fAM  ,  p.  3  e t  i 
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»  enfauli),  tous  élevés  de  qualre  luarcbes;  à  son  costé  droit,  était  M.  le  révérend 
»  évesque  de  Nevers,  et  à  ganche,  M.  le  prieur  de  la  Charité,  évescpie  de 
»  Bethléem.  Un  degré  plus  baâ,  aux  pieds  desdits  seigneurs,  duc  et  dudiesse, 
»  était  assis  le  sieur  de  Blanchefort ,  seigneur  d'Asnois ,  représentant  le 
»  mareschal  du  Nivernais,  ayant  une  espée  richement  estimée  de  perles  et 
»  pierreries  croisée  sur  ses  deux  caisses.  Au-dessous  de  lui ,  était  le  sieur  de 
»  Langeron ,  bailli  du  Nivernais,  et  plus  bas,  maistre  Henri  Bolacre,  lieutenant- 
»  général  en  la  pairie  de  Nivernais.  Dedans  le  parterre  de  ladite  salle,  sur  uo 
»  banc,  à  costé  droit,  estaient  les  advocats  et  procureurs-généraux  dudit 
»  duché;  et  à  costé  gauche,  estaient  assis,  sur  un  banc,  les  échevins  de  la 
»  ville  de  Never&  La  noblesse  estait  derrière  la  chaire  de  mondit  seigneur. 
»  Proche  ledit  sieur  évesque ,  estaient  plusieurs  ecclésiastiques  et  un  grand 
»  nombre  de  personnes  du  liers-élat  cpii  estaient  dans  la  salle. 

»  Mondit  seigneur  parla  en  fort  peu  de  paroles,  et  commanda  au  sieur 
»  Bolacre  d'exprimer  le  reste  de  son  intention'  :  ce  qu'il  ût  avec  une  grande 
»  éloquence  et  applaudissement  de  tous  les  assistants.  Après,  lui  parla  mondit 
»  sieur  évesque  pour  son  ordre;  ledit  bailli  de  Nivernais  pour  la  noblesse, 
»  et  les  échevins  de  la  ville  pour  le  tiers-estat.  L'advocat  de  mondit  seigneur 
»  parla  aussi  à  son  tour.  Ce  fait,  toute  rassemblée  se  leva  pour  aller  à  la 
»  maison  de  ville,  afin  de  procéder  à  la  nomination  des  députés.  » 

On  sait  que  les  états  de  1614  ne  furent  rien  moins  que  favorables  à  la  cour , 
quoique,  peut-être,  ils  eussent  agi  dans  le  véritable  intérêt  de  la  monarchie, 
que  Marie  de  Médicis  entendait  mal,  à  une  époque  où  de  graves  soupçons 


(  1  )  A  celle  époque ,  réioqucuce  élail  une  qualité  csseiUicUenieol  plébéienne  ;  les  grands  seigneurs  qui 
préskbieol  les  assemblées  provinciales,  se  bomaieDt  à  ouvrir  la  première  séance  par  on  beat  de  diseomt 
dont  ils  ne  soruienl  pas  toujours  heureusement)  puis  quelque  bomme  noir  du  siège  ou  du  bairera  se 
chargeait  de  dé«  elopper  les  vues  du  ooble  personnage ,  quand  il  avait  des  vues ,  ou  de  lui  en  prêter  bn- 
qu'il  iiVn  avait  pas.  Voici  une  anecdote  qui  nous  a  été  racontée  par  un  ancien  secrétaire  du  roi  aux  états 
de  Ba'Iagne.  Un  duc  et  pair  ,  dont  nous  taisons  le  nom  par  de  hautes  convenances ,  devait  présider ,  au 
milieu  du  xviii*  siècle,  les  états  de  cette  province.  Cehn-là  s*était  mis  en  téie  de  pronooeer  Id-màBi  m 
discours  d'ouverture ,  qu'il  avait  fait  composer  par  un  légiste  de  t^eol.  |«*boinme  titré  commeoce  la  leetan 
du  cahier  ;  mais  bienlAl  il  hésite ,  il  dnonne ,  qu'on  nous  passe  le  mot ,  et  fort  peu  exercé  daus  le  plus 
éiéme nuire  des  arts ,  il  finit  par  déclarer  qu'il  s'est  engagé  dans  une  entreprise  de  laquelle  il  sent  qu'il  dp 
pourra  sortir  avec  honneur.  Alors,  se  tournant  vers  un  groupe  d'hommes  du  tiers,  durement  aasis  sur 
escabelle ,  hoéf  oh  f  ici,  fit-il,  de  la  voix  et  du  geste ,  en  s'adressaui  i  son  fabricaieur  d*éloqnenee, 
s'il  eût  appelé  un  chien  de  chasse  ;  puis ,  parlam  de  nouveau  à  l'asaemblée ,  le  grand  seigneur  ajoute  :  «  il 
H  va  vous  lire  cela,  lui  ;  c'est  lui  qui  l'a  composé,  et  je  l'ai  bien  payé,  morbleu!  >•  Vous  comprcnei 
quel  dut  être  l'embarras  du  pauvre  avocat  qui  avait  vendu  le  morceau  oratoire,  et  qui  se  trouvait  si 
candidement  appelé  h  le  débiter.  Cependant,  il  finit  par  se  remettre^  prononça  avec  chaleur  la  harangua* 
et  le  président  dt*  ra»M*mblép  prit  pour  lui  les  élogf<i,  purre  qu'enfin  il  avait  bien  pajft  son  discowrs. 
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plaBtieol  sur  elle.  Or,  il  existait  toujours  eutre  Tëglise  romaine  et  le  pr^be 
des  ferments  de  discorde;  les  grands  seigneurs,  mécontents  de  la  reine  et  de 
son  conseil,  s'unirent  aux  calvinistes;  et  bientôt  Tarrestation  imprudente  du 
prince  de  Gondé  fit  descendre  cette  coalition  dans  la  lice.  Le  duc  de  Nevers 
se  déclara  pour  les  révoltés.  Nous  avons  vu  ailleurs  que  sa  femme,  prise  dans 
Rethel ,  après  s'être  vaiUanmient  défendue  ,  fit  de  nouveau  une  héroïque 
défiense  dans  Nevers;  mais  qu'elle  fut  délivrée  par  le  changement  de  politique 
survenu  à  la  cour  du  Louvre,  après  l'assassinat  du  nuunéchal  d'Ancre. 

Quelques  années  plus  tard,  et  lorsque  Richelieu  eût  couvert  entièrement 
la  pourpre  royale  de  son  ample  simarre^  ni  le  duc  de  Mevers,  ni  les  échevins 
de  la  ville  ducale,  ni  ses  habitants  ne  purent  avoir  une  volonté  hardie:  le 
cardinal  avait  opposé  le  veio  du  génie  et  de  la  puissance  à  tout  ce  qui  ne  vou- 
lait pas  selon  ses  desseins.  Des  impôts  excessifs  pesaient  sur  la  ville,  sans  que 
ni  son  seigneur^  ni  sa  conununauté  osassent  se  plaindre.  Si  les  échevins  se 
permettaient  la  moindre  doléance,  ils  étaient  soudain  arrêtés,  emprisonnés, 
soit  à  Moulins ,  siège  de  la  généralité ,  soit  à  Paris.  Il  fallait  qu'ils  subissent  en 
silence  les  oppressions  sans  nombre  que  les  financiers  du  roi  exerçaient  envers 
les  citoyens,  pour  peu  qu'ils  fussent  en  retard  d'acquitter  des  impôts  exorbi* 
umis,  qu*ils  ne  payaient  qu'à  grand'peine.  Aussi  le  civisme  des  principaux 
bourgeois  s'était-il  refroidi  jusqu'à  refuser  les  fcmctions  municipales,  lorsqu'ils 
élaient  appelés  à  les  remplir  :  personne  ne  se  souciait  d'engager  sa  liberté  dans 
cette  dangereuse  magistrature.  Enfin,  en  1644,  la  ville  risquait  de  manquer  de 
magistrats,  lorsque  l'intendant  de  Moulins  ne  trouva  rien  de  plus  simple,  que 
d'élire  d'office  et  à  lui  tout  seul  les  échevins. 

Cet  état  de  choses  avait  laissé  à  Nevers  des  souvenirs  amers  et  des  ressen- 
liments  qui  faillirent  éclater  lors  de  la  fronde.  Mais  à  cette  époque,  le  Niver- 
nais avait  pour  lieutenant-général  un  homme  adroit,  spirituel  et  hardi:  c'était 
Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy.  Ce  seigneur,  tout  en  composant  des  cou- 
plets satiriques  contre  la  cour  d'Anne  d'Autriche ,  contre  cette  reine  elle-même, 
sut  maintenir  la  tranquillité  dans  le  Nivernais,  bien  plus  qu'il  ne  laissa  le  repos 
dans  le  cœur  de  sa  cousine,  Mn«  de  Sévigné,  qui  le  trouvait  charmant,  même 
quand  il  eût  pubfié  son  Histoire  amoureuse  des  Gaules.  Bussy ,  malade  à  Paris 
lorsque  les  habitants  de  Nevers  parurent  vouloir  se  déclarer  pour  la  fronde, 
se  fit  transporter  dans  cette  ville  sur  un  brancard,  tandis  qu'il  faisait  occuper 
par  les  troupes  du  roi  les  châteaux  forts  de  Rosemont  et  de  la  Ferté-Chauldron. 
On  avait  saisi,  par  l'ordre  de  ce  lieutenant-général,  trois  cents  mousquets  que 
l^abbesse  des  Bénédictines  de  Nevers,  Gabrielle-Andrault  de  Maulevrier- 
l^angeron,  avait  cachés  dans  son  couvent,  afin  d'en  armer  les  frondeurs. 
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Buasy  appela  ensaite  cette  religieuse;  et  plus  malicieux  que  mëchaot,  plus 
désireux  de  faire  rougir  une  femme  en  guimpe  que  de  Teffrayer,  il  lui  parla 
ainsi  : 

— Eh  quoi!  vous  aussi,  ma  sœur,  vous  voulez  entrer  dans  le  grand  cliemin 
de  riotrigue?  je  sais  bien  que  vous  pourrez  me  citer  M"<*  de  Montbazon,  de 
Longnevitte,  et  même  la  princesse  Palatine,  qui  gouverna  naguère  le  Niver- 
nais. Parmi  les  notabilités  du  sexe  devenues  frondeuses,  nous  comptons, 
même  M^*'  de  Ghevreuse  qui^  conmie  vous,  ma  sœur,  pourrait  se  prévaloir, 
et  ne  se  prévaut  pas  de  sa  candeur  virginale  ;  mais,  voyez- vous,  toutes  ces 
dames  là  ont  pour  alimenter  la  guerre,  d*autres  armes  que  des  mousquets, 
et  ce  sont,  après  tout,  les  seules  que  votre  sexe  puisse  employer  heureu- 
sement. 

—  Monsieur  le  comte  est  habile  à  débiter  des  plaisanteries  piquantes,  répon- 
dit la  religieuse,  qui,  en  sa  qualité  de  supérieure  et  de  femme  titrée,  croyait 
pouvoir  se  dispenser  d*éire  limide;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  des  religieuses 
demeureraient  étrangères  aux  malheurs  de  la  France... 

—  Parla  raison  toute  simple  qu'elles  sont  inhabiles  à  en  juger,  et  qu'encore 
même  qu'elles  s'y  connussent  mieux,  il  ne  conviendrait  pas  qu'elles  se 
mêlassent  des  débats  d'un  monde  qui  leur  est  interdit. 

—  Interdit.,  qu'est-ce  à  dire?  Prétendriez- vous  par  hasard  qu'une  femme 
noble,  pour  avoir  pris  le  voile,  doive  effacer  ses  armes  du  blason,  et  renoncer 
aux  prérogatives  sociales? 

—  Gela  devrait  être,  au  moins  quant  à  ce  qui  concerne  le  blason:  Tévangile 
ne  reconnaît  ni  premier,  ni  dernier.  Pour  ce  qui  est  des  prérogatives  sociales, 
j*en  aurais  long  à  dire  touchant  les  réserves  passablement  mondaines,  que  les 
dames  voilées  se  ménagent...  Mais  je  vous  déclarerai  seulement,  au  nom  du 
roi,  que,  s'il  peut  fermer  les  yeux  sur  beaucoup  de  petites  privautés  à  l'usage 
des  cloîtres,  il  n'est  nullement  disposé  à  permettre  aux  Bénédictines  de  Ne  vers 
d'entrer  en  guerre  eonlre  son  autorité. 

—  Nous  sommes  pleines  de  vénération  pour  Sa  Majesté  et  sou  auguste 
mère  ;  mais  le  Mazarin... 

—  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites,  ma  sœur  :  le  Mazarin  pourrait  bien, 
im  de  ces  matins,  devenir  votre  seigneur  et  maître;  cai*  le  duc  Charles  111, 
qui  préfère  le  climat  de  son  duché  de  Mantoue  à  celui  des  bords  de  la  Loire, 
obsède  depuis  quelque  tems  M.  le  cardinal  pour  lui  vendre  ses  domaines  de 
France,  y  compris  le  duché  de  Nevers. 

—  Qu'enicnds-je  ! 

—  Pourquoi  ce  cri?  M.  le  cardinal  est  un  seigneur  aimable,  et  Charles  III 
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est  on  seigneur  toujours  absent  :  la  comparaison  est  toute  à  l'avantage  de  Son 
Ëminence.  Permettez  donc,  madame,  que  je  fasse  enlever  Tarsenal  qu*il  vous 
a  plu  de  former  dans  votre  couvent ,  afin  que  le  nouveau  duc  ne  soit  pas  obligea 
de  signaler  sa  prise  de  possession  par  le  siège  d*ime  communauté  de  Béné- 
dictines. 

—  Mais,  monsieur  le  comte,  dans  ces  temps  de  trouble,  la  sûreté  de  notre 
maison  exigerai  i 

—  Une  compagnie  de  gendarmes,  peut-être Eh  bien!  s'il  le  faut,  nous 

vous  renverrons à  vos  risques  et  périls,  mesdames. 

—  Quelle  indignité  ! 

—  M"«  de  Mauievrier,  des  religieuses  d'un  esprit  assez  martial  pour  former 
chez  elles  un  dépôt  de  trois  cents  fusils ,  ne  doivent  pas  s'effrayer  de  la  présence 
des  soldats. 

—  Mais  ces  fusils  étaient 

—  Destinés  au  régiment  de  votre  frère  :  croyez-vous  que  je  Tignore?...  C'est 
pour  cela  que,  dans  ce  moment  même ,  mon  lieutenant  vient  de  les  saisir  pour 
le  service  du  roi....  Tenez,  ajouta  Bussy ,  en  conduisant  par  la  main  Tabbesse 
près  de  sa  croisée,  les  voilà,  ces  fameux  motisquets  :  on  les  apporte  dans 
ma  cour....  Ils  sont  bien  rouilles  :  vos  jardiniers  et  sacristains  les  entretenaient 
mal:  à  chacun  son  métier;  demain,  mes  armuriers  les  aurimt  rendus  luisants 
comme  des  mii*oirs. 

Â  ces  mots  la  supérieure  des  Bénédictines ,  accablée  par  les  sarcasmes  du 
malin  comte,  sortit  précipitamment  de  son  appartement,  afin  de  ne  pas  laisser 
éclater  un  dépit  peu  apostolique,  qu'elle  courut  sans  doute  amortir  au  pied  de 
son  prie-dieu. 

Nous,  avons  trouvé  cette  aventure  relatée  dans  un  manuscrit  du  sieur  de 
Blot,  gentilhomme  de  Gaston,  duc  d'Orléans;  manuscrit  qui  n'a  jamais  été 
publié,  non  plus  que  plusieurs  satires  piquantes  de  cet  écrivain.  Nous  voici 
amenés  à  parler  d'un  poète  nivemàis,  contemporain  de  Blot,  et  dont  la 
renommée  vola  plus  loin  que  la  sienne.  On  montre  dans  l'église  paroissiale  de 
Saint- Jean ,  la  tombe  d'Adam  Billaud ,  que  les  biographes  du  xviv  siècle 
somonmièrent  le  Firgile  au  Rabot,  et  mieux  coimu  de  nos  jours  sous  le  nom 
de  Menuisier  de  Nevers.  Nous  consacrerons  à  cet  artisan,  poëte  et  philosophe 
épicurien,  une  notice  biographique,  à  laquelle  nos  lecteurs  sont  priés  de  se 
reporter'.  Le  voyageur  qui  passe  à  Ne  vers,  visite  avec  empressement  la  maison 
qu'habita  l'auteur  des  Chevilles  :  maison  située  dans  une  rue  â  laquelle  le 


(I)  Voyex  notrp  Biographie,  à  la  lin  d^  la  srcoodr  Régiov. 
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conseil  municipaValladii  récemment  le  nom  d'Adam  BillaiHi.  Celle  habiiatioD. 
d'une  assez  Iriele  apparence,  et  dont  nom  donnons  le   dessin,  n'ëtail  pat 


exposée  de  manière  à  ce  que  le  Virgile  nivernais  pût,  de  ses  croisées,  voir 
ta  lumière  ndorer  les  câteatix  voisins:  l'exposition  de  sa  baraque  hisioriqne 
nous  a  paru  plus  favorable  aux  travaux  du  menuisier  qu'aux  inspirations  de 
la  poésie  lyrique.  On  sait  que  le  laurier  croît  de  lui^nême  à  Pouzzoles,  surle 
tombeau  du  chantre  de  Manione  ;  ici ,  c'est  la  vigne  qui  parait  se  plier  comptai- 
samment  pour  orner,  de  ses  pampres  verdoyants,  l'ancien  asile  de  cehù  qn' 


Il  est  probable  que  Billand  en  mil  pins  d'un  à  contribution  pour  boire  à  la 
gloire  des  Muses,  avec  Jacques  Carpemier  de  Marigny,  son  compatriote,  «n 
frërc  en  Apollon  et  son  ami ,  tout  gentilhomme  qne  ffit  ce  Marigny.  Alors 
encore  la  république  des  lettres  était  toute  démocratique  :  te  rang,  quoique 
lier  de  ses  prérogatives,  s'abaissait  devant  le  génie...  quand  il  savait  l'apprécirr 
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Noos  sonuDM»  loin  de  là  maintenant  :  les  arislocraties  littéraires  on  artistiqoes , 
proclamées  avec  raison  ou  à  tort  par  la  vogue,  qu*on  mérite  ou  qu'on 
usurpe ,  se  sont  érigées  en  pairie  dédaigneuse ,  à  laquelle  il  ne  manque  que 
lliérédité  pour  devenir  tout  à  fait  féodale.  En  attendant  ce  régime,  elles  otit 
leurs  janissaires,  leurs  prétoriens  officieux^  qui  vous  regardent  de  travers, 
si  vous  6sez  trouver  drôles  quelques  parties  des  chefs-d'œuvre  qu'ils 
sont  chargés  de  soutenir...  Allez  voir  la  première  représentation  d'un  drame 
de  V École  ffMfe/!iif>,  sifflez,  et  rapportez  vos  oreilles,  si  vous  pouvez.  Heureux 
temps  où  Ton  fait  des  illustrations  à  coups  de  poings ,  et  de  rinunortalité  avec 
des  feuilletons  qui  ne  vivent  qu'un  jour! 

A  mesure  t|ne  la  puissance  seigneuriale  perdait  de  ses  droits,  ceux  de  la 

monardue  devenaient  plus  amples,  les  charges  financières,  imposées  par  la 

couronne,  plus  pesantes,  et  les  otBces  d^origine  royale  achevèrent  de  combler 

la  mesure  des  exigences  souveraines.  En  1663,  Louis  XIY  mit  la  main  sur  la 

moitié  du  |»roduit  de  l'octroi  deNevers.  En  1692,  parurent  des  lettres-patentes 

qui  créaient  un  maire ^  office  jusqu^alors  inconnu,  et  qui  ne  se  donnait  pas 

assurément.  Voici  la  description  de  l'installation  de  ce  magistrat  nouveau , 

qui  se  nommait  Pierre  Arvillon  du  Sozay.  «  Le  lendemain  de  son  arrivée,  les 

échevins  et  le  procureur  du  roi ,  qui  avaient  déjà  été  le  saluer  la  veille ,  se 

présentèrent  à  son  logis  avec  les  assesseurs  du  Palais,  et  précédés  des  trom* 

pettes  de  la  ville ,  ainsi  que  des  huissiers  et  des  valets ,  tous  en  livrée.  Derrière , 

suivait  toute  la  bourgeoisie  en  armes,  avec  ses  capitaines,  ses  enseignes  et 

son  drapeau.  De  là,  on  se  rendit  à  l'Hôtel-dc-Vilie.  En  tète  du  cortège, 

marchait  le  sieur  du  Sozay,  vêtu  d'une  robe  de  velours  rouge  cramoisi, 

doublée  de  velours  noir,  et  arrêtée  par  une  ceinture  de  soie  noire,  d'où 

pendaient  des  glands  d*or.  Deux  laquais  portaient,  l'un,  la  queue  de  sa  robe, 

l'autre,  ses  lettres  de  provision.  Arrivé  dans  la  salle  des  délibérations ,  il  s'assit 

couvert  au  haut  bout  de  la  table ,  fit  lire  la  lettre  royale,  jura  le  maintien  des 

privilèges  de  la  cité ,  puis ,  les  échevins  prêtèrent  entre  ses  mains  serment  de 

fidélité  au  roi.  '  » 

L'établissement  d'an  maire  nommé  par  la  couronne  anéantissait  littéra- 
lement l'autorité  municipale,  puisque  les  échevins  étaient  soumis  à  ce 
magistrat*  Ce  fut  le  duc,  dont  cette  institution  diminuait  les  prérogatives,  qui 
la  fit  modifier  au  commencement  du  xviip  siècle.  Il  obtmt  que  l'oDIce  de 
maire  serait  désormais  uni  à  la  seigneurie,  et  délégué  aux  officiers  du  baillage, 
de  la  chand^re  des  Comptes  et  de  la  maîtrise  ducale;  mais  cette  magistrature 

(I)  Alhnm  du  Kwemaii ,  t.  !•' ,  P*  ^  «^  ^t • 

T.  II.  8*J 
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continua  d'être  tenne  de  la  couronne.  Nous  ne  croyons  pas  ce  que  la  communaQU* 
avait  gagné  à  ce  changement.  IHi  reste,  l'écbevinage  voyait  depuis  long-temps 
son  autorité  s'affaiblir:  dès  Taimée  1566,  le  baillage,  en  vertu  de  TordonnaDce 
de  Moulins,  connaissait  seul  des  affaires  civiles;  les  échevins  ne  conservaient 
dans  leurs  attributions  que  la  matière  criminelle,  qui,  de  tous  temps,  fut 
improductive.  Cependant,  celte  jaridiciion  même  fut  enlevée  aux  magisirals 
municipaux  en  1727;  ils  avaient  perdu  précédemment  (1694)  celle  de  simple 
police ,  déférée  au  baillage.  Les  échevins  étaient  privés  là  d'un  droit  d'une 
physionomie  toute  romaine  :  en  qualité  de  magistrats  de  police,  ils  ne  marchaient 
dans  les  rues  que  précédés  de  leurs  massiers,  qui,  comme  les  licteurs  de 
Rome,  portaient  les  instruments  destinés  à  chÂiier  sur  l'heure  les  divers 
délinquants.  Mais  ces  instruments,  moins  terribles  que  ceux  des  exécuteurs 
de  la  haute  jusUce  consulaire,  n'étaient  que  des  verges  ou  des  baguettes 
(fustes  seu  bacillos).  Il  est  probable  que  les  ofiSciers  du  baillage,  successeurs 
des  échevins  dans  l'exercice  de  cette  magistrature  correctionnelle,  renon- 
cèrent, au  xviii*  siècle,  à  l'emploi  de  la  répression  flagellante  :  les  épaules 
de  l'époque  à  travers  laquelle  avait  brillé  la  lumière  philosophique  se 
seraient  peu  habituées  aux  verges  des  massiers.  Les  habitants  de  Nevers 
s'étaient  accoutumés  à  voir  successivement  s'anéantir  tous  les  privilèges  de 
la  cité;  les  seigneturs,  sauf  la  souveraineté,  jouissaient  encore  des  leurs, 
tandis  que  la  prérogative  royale  s'était  doucement  substituée  atix  prérogatives 
municipales:  ce  dont  il  était  résulté  que,  pour  conserver  certaines  îmmnniufs 
envers  les  ducs,  la  commimauté  s'en  était  dessaisie  en  faveur  de  la  courome. 
Mais  il  faut  ajouter  que  la  protection  de  celle-ci ,  plus  constante,  plus  régulière, 
assurait  mieux  que  la  féodalité  les  droits  des  citoyens,  et  (rfthit,  en  outre , 
une  garantie  contre  les  usurpations  de  la  féodalité  elle-même. 

Reportons-nous  un  moment  en  arrière  pour  signaler  le  régime  intérieur  de 
la  ville  de  Nevers,  surtout  en  ce  qui  concernait  la  justice.  Dans  le  principe, 
le  comte,  chef  civil  et  militaire,  rendait  des  arrêts  en  persmne ;  plus  tard, 
distrait  de  ce  soin  par  des  exploits  ou  des  méfaits  guerriers,  il  dut  abandonner 
souvent  le  siège  à  son  sénéchal.  Parmi  les  sénéchaux  de  Nevers,  rfaisloire 
locale  a  consigné  les  noms  de  Gréoffroi  de  Fougues,  qui  vivait  vers  1193,  et  de 
Gaucher  de  Joigny ,  contemporain  de  la  comtesse  Mahaud.  A  peu  près  k  la 
même  époque,  fut  fondé  le  baillage,  institution  qui  remplaça  la  sénéchaussée: 
le  phis  ancien  bailli  connu  est  André  de  Luzy ,  dont  la  magistrature  remonte  à 
Tan  1260.  Ne  vous  représentez  point  les  baillis  d'alors  comme  des  fonction' 
naires  à  la  robe  noire  flottante  ;  leur  office  était  une  charge  dite  d'épée  :  ce 
qui  ne  donne  pas  lieu  de  supposer  de  profondes  connaissances  dans  les  matières 


IflÀVRfi  BT  CHRR.  643 

de  jttriBpradenee  et  de  droiL  Tout  pane  i  croire cpie  cesbaUlis  connaiasaieiil 
mieai  les  lois  de  la  chevalerie  que  les  Insiiiuies  de  Jusiimen^  on  les  CapUn^ 
taires  de  Charlemagne.  Aussi  commircm-iis  de  bonne  heure  des  prévôts  à 
l'adDÛoistnlioii  de  la  joslice  iniérieiire,  lesquels  prévôts  o^étaîent  guère  plps 
[ariscoiifiolles  que  leurs  chefs.  Plus  tard,  les  baillis  eurent  des  suppléants 
uuMBs  étrvigers  aux  lois,  coutumes,  chartes,  édita,  etc.;  moins  étrangers 
surtout  anz  formes  judiciaires,  par  la  création  des  lieutenants-généraux.  Enfin, 
dans  le  cours  des  derniers  siècles,  les  baillis  des  grandes  comme  des  petites 
juridictions ,  étaient  hommes  de  robe  :  nos  pères  se  rappelent  encore  Fample 
simarre,  la  chevelure  épandue  sur  les  épaules,  la  démarche  grave  de  ces 
magistrats,  qui ,  vers  la  fin  du  xviu'  siècle ,  étaient  devenus  justiciables  de  la 
muse  comiqQe ,  grâce  à  une  bonne  dose  de  ridicule  que  la  plupart  d^entre  eux 
laissaient  remarquer,  à  travers  leur  importance  gourmée. 

Le  serment  que  le  bailli  de  Nevers  prêtait  au  seigneur  r  à  son  entrée  en 
fonctions ,  est  curieux ,  par  les  précautions  qu'il  renferme ,  et  dont  il  est  naturel 
de  conclure  que  le  désintéressement  n*était  pas  alors  une  vertu  d'un  exercice 
habituel  V<Mci  ce  serment  :  «  Vous  jurez  que  vous  garderez  le  droict  de  Dieu 
»  et  de  la  saincte  église ,  que  vous  garderez  le  droict  de  M.  le  comte  et  son 
»  conseil  en  son  honneur;  que  vous  ferez  droict  à  vostre  pouvoir  à  tous  gens, 
«  ainsi  au  pauvre  comme  au  riche;  que  pour  amour,  ne  pour  haine,  ne  pour 
»  loy^, ne  pour  promesse,  ne  pour  paour  (crainte),  ne  pour  doub tance, ne 
»  lM)ttr  lignage,  ne  autrement,  vous  ne  ferez  tort  et  ne  souffrirez  à  faire.  Vous 
»  jurez  que  ne  prendrez,  ne  ne  soufirirez  à  prendre  par  femme,  ne  par 
»  enfant*  ne  par  maisgnye  (ménage)  or,  ne  argent,  ne  beste  à  quatre  pieds, 
»  SA  n'est  lapins  ou  lièvres;  ne  blé,  ne  vin,  se  nest  vin  en  pot  ou  en  baril, 
"  pour  la  journée  passer  pour  vous  et  votre  propre  maisgnye.  Vous  jurez 
»  que  ne  mangerez,  ne  ne  geirez  chieux  prévosts  ou  chieux  sergents  de 
»  vostre  baillage,  pourquoi  vous  puissiez  estre  ailleurs  et  se  il  convient  que 
»  vous  y  soyez,  que  vous  y  serez  à  vos  propres  dépens;  ne  ne  serez  ailleurs  à 
»  leurs  d(épens.  Vous  jurez  que  ne  prendrez  viande  que  vous  et  vostre  propre 
*  maisgnye  ne  puissiez  gaster  à  la  journée  que  elle  vous  sera  présentée. 
9  Vous  jurez  que  vous  entendez  ces  serments  sans  bourde  et  malengin  '.  » 
On  voit  que  les  précautions  prises  contre  la  cupidité  du  bailli  n'étaient 
pas  tellement  absolues,  cependant,  qu'il  ne  pût  enuretenir  doucement  sa  famille 
aia  frais  de  ses  justiciables  :  seulement  le  seigneur  entendait  que  ce  magistrat 
&  abstint  des  grandes  prévarications  :  la  formule  du  serm^t  composait  avec 

{^)  Extrait  de  l'Alàum du  Wwfmait,  t  I***,   p.  92. 
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sa  coiiscieiice.  Le  bailli  elle  Ueatenant-gënéral  juraient  aussi,  eo  présence  des 
échevins,  le  maintien  des  privilèges  de  la  cité. 

La  charte  d'affranchissement  portail  que  la  justice  devait  être  rendue  aui 
bourgeois,  avec  le  concours  de  leurs  pairs,  sous  la  présidence  du  bailli  ;  c'était 
une  institution  conforme  au  jury  des  temps  modernes  :  preuve  que  les  grands 
principes  de  Téquité  furent  sinon  suivis,  du  moins  entrevus  dms  tous  les 
temps.  Jusqu'au  xiy«  siècle,  il  y  eut  à  Nevers  deux  degrés  de  justice  émanant 
de  la  puissance  seigneuriale  :  le  siège  supérieur,  tenu  par  le  bailli,  et  qui 
connaissait  des  causes  civiles  importantes  et  des  causes  criminelles;  et  le  siège 
inférieur,  tenu  par  le  prévost  pour  prononcer  sur  les  causes  civiles  aunlessous 
de  vingt  livres.  Il  existait  également  deux  appels  :  le  premier  revenait  au  tribu- 
nal qui  avait  jugé  en  première  instance,  augmenté  de  deux  chevaliers,  vassaux 
du  comte;  le  second,  appelé  jugement  de  Dieu  ou  combat  judiciaire ,  était 
remis  au  sort  des  armes  :  les  historiens  du  Nivernais  n'ont  relaté  aucun  recours 
à  ce  dernier;  apparemment  la  barbarie  perdit  de  bonne  heure  son  farouche 
empire  dans  cette  province  centrale. 

En  1329,  le  comte  Louis  II  fonda,  comme  nous  croyons  l'avoir  dit  précé- 
demment, les  grands  jours  du  Nivernais  ^  qui  se  tenaient  trois  fois  Tannée  : 
ces  assises,  composées  de  trois  prud'hommes,  conseillers  du  comte,  un 
chevalier  et  deux  gradués,  connaissaient  des  appeaux  de  Nivernais,  tant 
des  prévois  que  des  baillis,  avec  pouvoir  de  juger,  retenir  et  renvoyer.  Par  un 
édit  de  1563,  les  trois  sièges  existant  dans  le  ressort  de  Nevers  furent 
réduits  à  un  seul  :  réduction  de  laquelle  résulta  celle  de  la  juridiction  tenant  le 
scel  aux  contrats ,  des  lieutenants  du  bailli  dans  les  châtellenies,  et  des  auditeurs 
des  causes  d'appel  Le  duc  étabUt  alors  un  juge  ordinaire  dans  chacune  de  ses 
châtellenies,  et  conserva  au  baillage  de  Nevers  la  juridiction  d'appel  sur  deux 
cent  soixante-quinze  justices  du  Nivernais.  Le  surplus  des  juridictions  de  la 
province,  parmi  lesquelles  on  en  comptait  beaucoup  d'ecclésiastiques,  rele- 
vaient de  Saint-Pierre*le-Moutier.  Mais  à  propos  de  ces  justices  ecclésiastiques, 
il  faut  ajouter  que  les  comtes  et  les  ducs  s'étaient  réservé  le  droit  de  justice 
temporelle  ès-maisons  épiscopales  de  Nevers  y  etès^^Ues  des  chanoines,  eidans 
leur  cellier  à  Nevers,  Après  les  appels  aux  grands  jours  de  Nevers,  il  n'y  avait 
|dus  de  recours  qu'au  parlement  de  Paris  '. 

Un  officier,  appelé  Prévost ,  était  l'exécuteur  des  arrêts  rendus  par  les 
diverses  justices  :  le  bourreau  ne  devait  obéir  qu'à  son  commandement  Cet 
instrument  des  hautes-œuvres,  logé  aux  frais  de  la  ville ,  qui  faisait  paver  le 

(I)  CEmfru  de  Gwf  CoqmUê,  1. 1",  p.  437,  441  et  443. 
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devant  de  sa  manoa,  jovîsmU  de  quelques  redevuices,  parlîcuUèreuieDt  sur 
les  denrées  veadues  an  marché.  Au  moyen-âge,  le  bourreau  devait  toujours 
porter  un  costume  qui  le  fit  reconnaître  :  costume  d'un  aspect  tenible  devant 
lequel  on  firémîssait  invinciblement  Voilà  un  de  ces  appareils  tombés  daqs  le 
domaÎDe  du  roman,  et  qu'il  eût  été  d'une  sage  morale  de  maintenir  dans  tes 
usages  de  la  vie  réelle  :  les  terreurs  salutaires  ne  sont  pas  un  vain  mot. 

Les  exécutions,  disent  les  historiens  du  Nivernais,  se  faisaient  au  Ueu  appelé 
l'Orme  du  Carrefour  :  en  1789,  on  y  voyait  encore  un  pilori  avec  son  collier 
de  fer,  si  no^naçant  pour  les  consciences  faillibles.  On  sait  qu'anciennement 
les  exécutions  capitales  se  faisaient  au  milieu  des  viUes  :  c'était  encore  une 
des  péripéties  de  cette  vie  publique,  dramatiquement  organisée  dans  toutes  ses 
parties* Le  XYi^'  siècle,  qui  commença  à  parer,  à  fleurir  nos  mœurs  françaises, 
en  éloigna  ces  âpres  effets  de  scène.  Alors  on  ne  décapita ,  on  ne  pendit  à  Ne  vers 
que  hors  de  la  porte  de  la  Barre  :  on  voyait  en  ce  lieu,  il  y  a  cinquante  ans, 
un  gibet  à  neuf  piliers. 

Indépendamment  de  la  justice  seigneuriale,  dont  nous  venons  de  mentionner 
les  divers  degrés,  il  siégeait  à  Ne  vers  une  chambre  des  comptes  chargée  de 
régir  les  intérêts  et  les  revenus  du  duché;  en  1558,  le  roi  ordonna  que  les 
appels  de  ses  ordonnances  fussent  portés  au  parlement  de  Paris.  Il  y  avait  en 
outre  au  chef-lieu  du  duché,  une  malurise  des  eaux  et  forêts,  qui  connaissait 
des  délits  forestiers  et  de  la  pêche  commis  sur  les  terres  du  duc  :  cette  juridic- 
tion se  composait  d'un  grand-maître ,  d'un  maître  particulier  ou  garde-marteau^ 
d'an  lieutenant-général,  d'un  lieutenant  particulier  et  d'un  procureur-général , 
ayant  sous  leurs  ordres  des  huissiers,  sergents  et  gardes  forestiers. 

Venait  ensuite  cette  juridiction  veiatoire  on  vint  s'implanter  profondément 
one  des  racines  de  la  révolution  :  ta  Gabelle.  Il  y  avait  à  Nevers  un  grenier 
à  sel  depuis  1419*...  Ce  moyen  de  compression  financière  fat  souvent  employé 
jusqu'à  la  plus  intolérable  oppression  :  ainsi  François  I«%  durant  les  guerres 
Gonu*e  Charles -Quint,  ordonna  que  les  habitants  des  villes  prissent  d'un 
seul  coup ,  dans  ses  greniers  royaux ,  le  sel  qui  leur  était  nécessaire  pour 
loate  ime  année.  Il  se  trouva  bien  une  multitude  de  citoyens  qui  prétendirent 
qae  pour  leur  santé,  ils  salaient  peu  leurs  aliments  ;  mais  l'hygiène  fiscale  du 
roi  prévalut,  et  la  quantité  que  dut  prendre  chaque  ménage  fut  fixée  par  les 
officiers  de  Sa  Majesté.  Le  personnel  du  grenier  à  sel  se  composait  d'un  prési- 
dem  et  de  plusieurs  autres  agents,  qui  jugeaient  les  délits  en  matière  de  Gabelle. 

Nous  avons  dit  que  le  comté  de  Nevers  relevait  de  la  généralité  de  Moulins, 

(1)  U  Mt  ici  quctiioD  du  marteau  qui  flerTaii  à  marquer  les  artires  dans  les  fdreis  du  domaine  ducal. 
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depuis  qae  les  grands  fiefe  s'étaient  presqoe  évanouis  devant  la  paissanee  royale. 
Or,  rintendant  da  Bourbonnais  intervint  plus  d'une  fois  à  travers  les  juridic- 
tions locales,  et  ce  ne  fut  pas  toujours  pour  les  faire  respecta. 

11  ne  faut  point  oublier  une  juridiction  qui  n'était  pas  sans  importance  :  nous 
voulons  parier  de  celle  du  prévit  de  la  maréchaussée.  Cet  offlcior,  dam  le 
grade  équivalait  à  celui  de  colonel  de  gendarmerie,  commandait  toute  la 
maréchaussée  d'une  province;  il  instruisait  le  procàs  des  hommes  accusés  de 
certains  délits,  et  les  jugeait  en  dernier  ressort,  assisté  d'un  présidial  donné. 
Pour  le  Nivernais,  le  prévôt  prononçait  avec  l'assistance  du  présidial  de 
Saint-Pierre-le-MousUer.  Enfin,  il  y  avait  à  Nevers  des  officiers  dits  du  PoùU 
d'Honneur^  vestige  de  l'ancienne  chevalerie,  qui  souvent  avait  à  connaître 
de  faits  bien  peu  chevaleresques.  Ce  tribunal  se  composait  d'un  lieutenant 
des  maréchaux  de  France,  d'un  conseiller  et  d'un  secrétaire.  Les  appels 
devaient  naturellement  ressortir  au  tribunal  des  maréchaux  de  France,  appelé 
la  table  de  marbre,  et  qui  siégait  à  Paris. 

Nous  avons  parlé  d'une  peste  qui  désola  trës-anciennement  la  ville  de 
Nevers  ;  ce  fléau  se  renouvela  plus  d'une  fois  parmi  les  habitants,  dans  le  cours 
des  xvi*  et  xvii«  siècles.  La  désastreuse  épidémie  avait  sévi  en  iS33  avec 
une  grande  intensité;  trente  ans  plus  tard,  elle  reparut  et  moissonna  pendant 
dix-huit  mois  des  existences.  Vainement  les  échcvins,  à  genoux,  offiirent-iis 
devant  la  chapelle  de  Saint*Sébaslien,  le  21  janvier  1564 ,  im  cierge  du  poids 
de  cent  cinquante  livres  :  les  citoyens  continuèrent  de  mourir  par  centaines: 
Nevers  subit  une  affreuse  dépopulation.  On  craignit  en  f  581,  le  retour  de  la 
peste  ;  apparenunent  on  avait  lieu  de  présumer  qu'un  paupérisme  toujours 
croissant,  et  d'une  extrême  malpropreté  avait  pu  contribuer  précédenuneDi  k 
propager  les  miasmes  infects,  car  on  établit  à  Nevers  une  garde  appelée  les 
chasse-pauvreSf  qui  écarta  avec  sévérité  les  w^TM^'iyi^ff  et  les  étrangers.  Vaine 
précaution  :  en  1582,  la  peste  éclata  avec  fureur;  les  tribunaux  fiu^nt  fermés, 
les  exercices  du  collège  suspendus.  Un  cierge  de  cent  soixante-dix  toises  de 
long,  fut  offert  à  la  chapelle  de  Saint^Sébastien ,  et  les  habitants  vouèrent  un 
pèlerinage  à  Saint-Vraia-des-Bois.  En  conséquence ,  les  bourgeois  sortirent 
processionnellement  de  la  ville  an  mois  de  décembre ,  ayant  le  clergé  en  tète  ; 
puis  après  une  pieuse  station  à  l'oratoire  de  Saint-Sylvain ,  on  se  rendit  à 
Prémery,  où  l'on  trouva  l'évéque  Arnaud  Sorbin.  Ce  prélat  conduisit  le  pèle- 
rinage à  Champlémy ,  à  Donzy ,  et  enfin  à  la  chapelle  du  Saint  dont  toute  one 
population  venait  implorer  le  secours^  Les  échevins,  qui  avaient  fait  exécuter 
le  portrait  en  peinture  de  la  ville  afOigcc,  le  déposèrent  aux  pieds  du  bienlicu- 
roux  ;  pleins  de  confiance  dans  cette  ofirande ,  ils  ramenèrent  ensuite  leors 


adminisirës  à  Nerers.  Mais  Tinlercession  de  Saiol-Vraia  ne  pat  obtenir  reitinc- 
lion  do  flëaa  qa* après  ane  aimée  entière  de  la  plas  affreuse  mortalité.  Pendant 
la  dorée  de  répidémie,  on  avait  fait  constmire  dans  l'Ile-aux-Bœofs  des  loges 
pour  les  pestiférés;  lorsque  le  courroux  céleste  fut  calmé,  les  échevins  ordon- 
nèrent qne  ces  baraques  fussent  brûlées,  ainsi  que  tout  ce  qui  avait  touché 
aux  malheureuses  victimes  des  impc^nétrables  rigueurs  de  la  Providence. 

En  1606,  Paris,  la  Champagne,  la  Bourgogne  et  d'autres  provinces  ayant  été 
frappées  de  la  peste ,  les  habitants  de  Nevers  prirent  de  grandes  précautions 
pour  éviter  Fatteinte  du  mal  terrible  ;  ce  fut  encore  en  vain,  il  se  déclara  an 
mois  d'octobre,  et  se  renouvela  l'année  suivante.  S'il  est  incertain  que  la  peste 
ait  encore  sévi  au  mois  de  septembre  1619,  on  est  assuré  qu'elle  reparut 
en  1627 ,  et  qu'elle  se  prolongea  pendant  plus  de  dix-huit  mois.  Les  historiens 
de  la  localité  retracent  avec  de  lugubres  couleurs  l'aspect  de  la  ville  durant 
ces  jours  de  deuil  :  «  Un  serrurier,  disent  les  auteurs  de  YAtbum^  était 
occupé  jour  et  nuit  à  cadenasser  les  boutiques  et  les  portes  des  maisons 
infestées;  les  rues,  obstruées  d'une  foule  inquiète,  ne  pouvaient  pas  être 
déblayées  par  les  officiers  chargés  de  chasser  les  pauvres,  et  l'on  entendait 
incessamment  les  cris  sinistres  des  tnaraulds  et  marauldes,  et  les  coups  qu'ils 
frappaient  aux  portes  des  bourgeois  pour  demander  les  morts.  »  Enfin ,  le  fléau 
cessa  le  19  janvier  1629  ;  on  voyait  encore  à  la  révolution  une  croix  élevée  en 
)632,  sur  la  place  Saint-Sébastien ,  en  commémoration  de  cette  délivrance. 
On  lisait  sur  une  plaque  triangulahre  appliquée  sans  doute  à  la  croix  :  Fotitm 
smikUis  1632. 

En  1667,  nouvelle  peste,  qui  dura  encore  dix-huit  mois  :  durée  fatidique  qui 
se  reproduisit  pour  la  troisième  fois.  Il  est  présumable  que  six  ans  plus  tard,  les 
habitants  de  Nevers  craignirent  une  recrudescence ,  à  en  juger  par  le  vœu  de 
cire  qu^ils  formèrent,  c'est-à-dire  par  la  promesse  d'un  cierge  qu'ils  firent  à 
Tautel  de  Saint-Sébastien.  En  1721,  époque  à  laquelle  l'esprit  humain  com- 
mençait à  se  dégager  des  lisières  de  la  superstition,  il  fut  pris  contre  le  retour 
de  la  peste  des  mesures  d'un  aunre  genre  :  par  ordonnance  do  9  septembre, 
Tintendantde  Moulins  <M:donna  que  dans  chaque  ville  de  la  généraUté,  serait 
établi  mi  conseil  de  santé  pour  veiller  à  la  salubrité  publique.  Tout  porte  à 
croire  que  ce  comité  exista  à  Nevers ,  et  qu'il  préserva  les  habitants  des 
terribles  contagions  qui  les  avaient  tant  de  fois  affligés.  Au  moins  ne  retrouve- 
t-on  plus  dans  les  annales ,  qtie  la  mention  d'une  courte  épidémie ,  survenue 
en  1746. 

A  travers  les  guerres  et  les  épidémies,  l'activité  industrielle  manque  d'essor: 
les  hommes  sans  cesse  occupés  de  leur  conservation ,  ont  peu  d'instants  k 
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donner  à  raccroissement  de  leur  bîen-éire.  Nous,  avons  vu  que,  vers  le 
milieu  du  xvi«  siècle,  les  habitants  de  Nevers,  craignant  de  manquer  de 
bois  pour  leur  Âtre,  avaient  sollicité  la  suppression  des  forges  établies  dans 
leur  voisinage.  Ce  fait  prouve  que  Findustrie  avait  déjà  fait  quelques  progrès 
en  Nivernais.  Cependant  la  ville  de  Nevers  elle-même  n'était  pas  restée 
étrangère  à  l'industrie  :  au  xv«  siècle,  elle  partageait  avec  Limoges  une  certaine 
célébrité  pour  la  fabrication  des  émaux;  et  les  écrivains  de  Tépoque  citent 
les  verreries  qui  existaient  dans  son  enceinte.  On  doit  présumer  même  que 
les  articles  de  ce  dernier  produit  n'y  étaient  pas  exécuté^  sans  quelque 
sentiment  de  fart,  puisque  plusieurs  auteurs  parlent  des  vases  à  pied  qui 
sortaient  des  verreries  de  Nevers.  Henri  IV,  par  lettres-patentes  rendues 
en  1594,  confirma  les  privilèges  accordés  précédemment  aux  chefs  de  ces 
établissements.  Vers  la  fin  du  xii^  siècle,  un  italien  de  la  suite  du  duc  Ludovic 
de  Gonzague ,  découvrit  aux  environs  de  la  ville ,  une  terre  propre  à  faire  de 
la  faïence;  une  fabrique  fut  établie,  favorisée  par  les  ducs ,  et  bientôt  ioiitée: 
dès  Tannée  1743,  il  existait  à  Nevers  onze  faïenceries.  Le  commerce  Nivernais 
n'était  point  resté  en  arrière  du  mouvement  industriel  que  nous  venons  de 
signaler,  si  l'on  doit  en  juger  par  l'établissement  d'une  juridiction  consulaire, 
remontant  à  l'année  1710.  Depuis  lors,  l'élan  indusuiel  et  commercial  s'est 
singulièrement  développé  au  chef-lieu  du  département  de  la  Nièvre,  ainsi 
qu'il  nous  sera  facile  de  le  prouver  bientôt  par  le  tableau  de  sa  situation 
actuelle,  sous  ce  double  rapport. 

Depuis  que  les  ducs  de  Nevers  n'étaient  plus  que  de  grands  courtisans  des 
rois,  et  depuis  qtie  les  privilèges  de  la  conununauté  dams  la  cité  ducale  s'étaient 
évanouis  au  sein  de  la  prérogative  royale,  la  vie  politique  y  sommeillait  calme, 
résignée  et  très-essentiellement  payante.  Elle  se  réveilla  toutefois  en  quelques 
circonstances ,  notamment  lorsque  les  parlements  se  prononcèrent  contre  les 
Jésuites.  Les  bourgeois  de  Nevers,  qui  croyaient  avoir  eu  à  se  louer  de  cette 
compagnie,  relativement  à  l'enseignement,  intervinrent  en  sa  faveur.  Ce  ftit 
vainement  :  les  disciples  de  saint  Ignace  n'en  furent  pas  moins  expulsés  de  la 
ville,  comme  de  toutes  celles  du  royaume.  En  mars  1789,  lorsqu'il  s'agit 
d'élire  des  députés  aux  états-généraux,  les  citoyens  de  Nevers,  ainsi  que 
ceux  de  tout  le  Nivernais,  exercèrent  leurs  droits  avec  autant  de  vigueur  que 
de  sagacité.  On  remarquait  ce  passage  dans  le  cahier  du  tiers-état  provincial  : 
«  Si  les  ordres  du  clergé  et  de  la  noblesse,  ou  Tim  d'eux,  persistent  à  soutenir 
»  que  tout  doit  être  conclu  par  ordre  et  non  par  tète,  il  est  recommandé  aux 
»  députés  de  rester  unis  à  tous  les  autres  députés  du  tiersH^tat,  comnie 
j>  formant  la  partie  essentielle  et  intégrante  de  la  nation.  »    Ainsi  furent 
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proclamés  en  INivemais  les  principes  qui  devaient  iriompher  à  Versailles  les  17 
et  20  juin:  rassemblée  roturière  de  cette  province  avait  en  son  jeu  de  paume 
avant  la  grande  assemblée  nationale.  Puis  venaient  des  vœux  explicitement 
exprimés  sur  la  liberté  pleine  et  entière  de  la  presse  ;  sur  la  suppression  des 
maîtrises,  jorandes  et  monopoles;  sur  inamovibilité  des  juges;  sur  la  suppres- 
sion des  servitudes  personnelles,  corvées  à  boeufs  ou  à  bras,  banalités, 
droits  de  main-morte,  bordelage,  dîmes,  pontonnage,  droits  de  foire,  de 
minage  (mesurage)  de  leyde ,  et  de  tout  ce  qui  entrave  Tagriculture ,  le 
commerce  et  Tindustrie.  L'ordre  du  tiers  réclamait  avec  non  moins  d'énergie 
le  repoussement  des  douanes  aux  frontières;  Fabolition  de  tout  asile  pour  le 
débiteur;  Tcgalité  des  peines  à  prononcer  contre  le  noble  et  le  roturier.  Enfin, 
le  tiers  demandait  que  la  confiscation  des  biens  du  condanmé  fût  supprimée, 
et  que  les  coutumes  multiples  du  royaume,  devenues  inintelligibles,  fussent 
revisées  et  réformées.  Le  cabier  se  terminait  par  cette  déclaration,  que  les 
mandataires  de  la  nation  à  tontes  les  époques  devraient  étudier  comme  une 
manifestation  dont  l'intention  est  invariable  dans  Tesprit  des  peuples  :  «  Les 
»  députés  resteront  comptables  de  la  conduite  qu'ils  tiendront  aux  états- 
»  généraux  :  dans  le  cas  où  ils  ne  se  seraient  pas  rendus  inaccessibles  à  tous 
»  les  genres  de  séduction,  et  auraient  abandonné  lâchement  la  défense  de 
»  leurs  commettants,  ils  seront  déclarés  traîtres  à  la  patrie,  et  indignes 
»  désormais  de  la  confiance  de  leurs  concitoyens.  » 

L'histoire ,  comme  la  justice ,  tient  une  balance  on  toutes  les  qualités  et  les 
actions  humaines  doivent  être  pesées  avec  équité  :  nous  dirons  donc,  que  durant 
rassemblée  provinciale  de  1789,  la  noblesse  du  Nivernais  émit  des  opinions 
et  des  Toeux  émanant  d'une  généreuse  popularité.  Ainsi,  cet  ordre  se  prononça, 
dans  son  cahier,  pour  le  vote  des  lois,  le  consentement  de  l'impôt,  l'inviola- 
Inlité  des  personnes  et  des  propriétés,  la  responsabilité  des  ministres,  la  réimion 
périodique  des  états-généraux  pour  la  France,  et  celle  des  états  provinciaux 
pour  chaque  province.  La  noblesse  Nivernaise  sollicitait  Fabolition  des  lettres 
de  cachet ,  des  prisons  d'état ,  des  commissions  en  dehors  des  juridictions 
ordinaires.  Elle  disait  :  le  soldat  est  citoyen;  il  ne  faut  donc  pas  lui  infliger  des 
punitions  qui  le  dégradent  :  en  conséquence,  plus  de  coups  de  plat  de  sabre, 
pte  de  châtiments  quihiunilient,  et  corrigent  d'autant  moins  qu'ils  laissent  une 
trace  de  ressentiment  plus  profonde.  Les  nobles  voulaient  encore  que  le  sort 
des  curés  de  campagne  fût  amélioré ,  que  les  fêtes  surabondantes  fussent 
supprimées  ;  qu'on  établit  dans  les  paroisses  riurales  des  chirurgiens  et  des 
sages-femmes.  Certes  !  ces  protestations  et  réquisitions  étaient  toutes  nationales  ; 
mais  ici,  le  sentiment  du  privilège  formula  ses  réserves  :  l'ordre  de  la  noblesse 
T.  II.  83 


r.jO  LA   LOIRE   HJSTORIUir. 

exprima  avant  tout  Texpresse  volonté  qu'aux  êlals-généraox  1  opinion  par 
ordre  fui  maintenue  et  conservée  ;  déclaranl  que  si  Fopinion  par  léle  était 
admise,  les  députés  devaient  prolester  et  s'interdire  tout  autre  mode  cie  déli- 
l>»^raiion  *. 

1/ordre  du  clergé ,  sans  avoir  émis  des  opinions  aussi  libérales  que  la 
noblesse,  notifia  aux  deux  autres  ordres  qu'il  voulait  procéder  séparément 
à  ses  délibérations,  à  la  rédaction  de  son  cahier,  et  à  Télection  de  ses  députés. 
C%;lait  bien  là  Tesprit  du  corps;  on  sait  pourtant  que  lors  des  mémorables 
séances  de  juin,  aux  états-généraux,  il  se  retrouva  de  la  popularité  dans  les 
cœurs  ecclésiastiques,  et  que  Tordre  du  clergé  fut  le  premier  à  se  rétinir 
presque  en  entier  aux  députés  du  tiers,  (/est  un  fait  matériel  auquel  nous 
laissons  son  enveloppe  de  candeur,  afin  de  n'y  pas  voir  le  dépit  se  liguant 
avec  la  nationalité ,  en  haine  des  démonstrations  hautaines  que  la  noblesse  avait 
laissé  rera.irquer  à  Versailles. 

11  nous  a  semblé  digne  d'intérêt  de  signaler,  une  fois  dans  le  cours  de  notre 
tâche  historique,  Tesprit  qui  éclata  sur  les  bords  de  la  Loire,  à  Tépoque  où 
les  états-généraux  furent  convoqués  :  nous  croyons  avoir  choisi  convenablement 
la  localité  pour  cette  citation  ;  nous  connaissons  d^autres  parties  du  littoral 
qui  nous  en  eussent  fourni  de  moins  heureuses.  Peut-être  ne  doit-on  pas 
oublier,  à  propos  de  ces  émanations  libérales,  que  le  dernier  duc  de  Nevers 
avait  accédé  assez  ouvertement  aux  réformes  encyclopédiques. 

L'assemblée  des  états  du  Nivernais,  en  1789,  fut  le  dernier  acte  de  rindiyi- 
dualité  provinciale  du  pays;  le  jour  (14  décembre  1789)  où  l'assemblée  consti- 
tuante proclama  l'unité  de  la  France  et  sa  division  départementale,  les  citoyens 
donnèrent  une  acception  plus  large  au  mot  patrie  :  la  cité  ne  fut  plus  que  leur 
berceau  ;  et  Ton  commença  à  s'éprendre  assez  des  intérêts  et  des  gloires  de 
la  nation,  pour  tracer  dans  sa  pensée  le  nom  de  français  sur  les  qualifications 
pâlies  de  Nivernais,  de  Berruyers,  de  Bretons,  etc.  Lorsque  le  peuple,  après 
être  descendu  dans  Tarënc  des  révolutions  avec  des  vues  légitimes,  s'y  laissa 
égarer,  à  la  voix  des  passions  malfaisantes,  Nevers,  conune  beaucoup  d'antres 
villes,  eut  ses  fanatiques,  et  le  fanatisme  ne  sait  pas  totijours  s'arrêter  là  où 
commence  l'attentat.  Nous  laisserons  la  Uste  des  démocrates  exagérés  de 
l'ancienne  ville  ducale  dans  le  nuage  qu'elle  avait  fait  représenter  Jadis  sur 
ses  médailles ,  et  d'où  sortait  un  bras  armé  de  traits  aigus...  Contentons-nous 


(I)  Voycï  l'Alhvm  du  yivernait,  I.  !•',  p.  87  cl  suivanteft.  Voyci  «u^si  le*  Cahiers  gétièravx 
de  la  noàlette  et  du  clergé  du  Baillage  de  yivernait  et  Donzioit  :  Archwet  du  département  de  la 
Nièvre» 
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de  dire  que  ces  iraits,  réalisés»  en  1793 ,  devinrent  plus  d'une  fois  homicides. 
Mais  si  Ton  harie  avec  les  loups,  il  faut  quelquefois  se  décider  à  rugir  avec 
les  lions  pour  ne  pas  être  dévoré  par  eux.  Le  département  de  la  Nièvre  fui 
révolnlionné  par  divers  représentants  du  peuple  montagnards ,  particuliè- 
rement par  ce  futur  duc  d^Otrante,  dont  le  sol  de  la  république  féconda  les 
grandeurs  aristocratiques.  Quelles  qu*aient  été  les  énormités  politiques  de  cr 
personnage,  nous  ne  les  classerons  point  décidément  parmi  les  crimes  :  en 
temps  de  révolution,  Tarbre  des  convictions  peut  produire  des  fruits  amers, 
des  poisons  même,  sans  que  ceux  qui  le  cultivent  se  croient  coupables.  Voici 
des  passages  empruntés  aux  proclamations  de  Fouché  :  vous  y  verrez  Tentraî- 
nement  du  délire  révolutionnaire;  peut-être  serait-il  téméraire  d'y  voir  le 
parti-pris  d'tm  meurtrier.  «  Les  ci-devant  nobles  et  les  ci-devant  prêtres  vous 
»  diront  qulls  aiment  la  république  ;  n'en  croyez  rien.  Ils  verseront  même  des 
^  larmes  en  vous  parlant  de  leurs  anciennes  erreurs  :  ce  soûl  les  larmes  dr 
»  ce  crocodUe  qui  veut  attirer  Timprudent  riverain  du  fleuve  pour  le  dévorer. 
»  Exterminez  tout  ce  qui  n'est  [»as  franchement  sans-culotte  ;  la  pitié  et  la 
»  sensibilité  sont  des  crimes  de  lèze-liberté.  Tuez  tous  les  enuemis  nés  de  la 
»  république,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'ils  tuent  ta  république.  Ce  n'est  pas 
»  assez  de  guillotiner  les  conspirateurs  ;  il  faut  guillotiner  les  fortunes  cou- 
»  pables  :  allez  dans  les  maisons  des  contre-révolutionnaires ,  vous  en  ave/. 
»  le  droit;  saisissez  leiur  or,  et  venez  le  déposer  sur  fautel  de  la  patrie.  » 
Peut-être,  a  dit  im  malin  mémorialiste,  lorsque  Fouché  recommandait 
d'offrir  à  la  patrie  de  tels  sacrifices,  il  se  rappelait  qu'il  en  était  le  grantl- 
prôtre. 

Il  y  a  quelques  années,  les  vieillards  de  Nevers  nous  racontaient  la  mission 
de  Fouché  dans  leurs  murs:  ils  voyaient  toujours,  disaient-ils,  la  guillotine 
en  permanence  sur  la  place  du  Château.  Ils  retrouvaient  dans  leurs  souvenirs 
le  reflet  des  moissons  d*or,  de  vaisselle  plate,  de  diamants,  faites  chez 
tous  les  riches  du  département,  et  s'amoncelant  au  domicile  du  commissaire 
conventionnel.  11  aimait,  ajoutaient  les  narrateurs,  ce  coup-d'œil  féerique; 
il  se  plaisait  à  palper  ces  matières  précieuses,  qui  allaient  rouler  dans  le  pactole 
de  la  répubUque,  sans  qu'il  en  restât,  prétendait-il ,  la  moindre  parcelle  à  ses 
mains  pures  :  assertion  qui  n'était  pas  la  moins  hardie  Me  ses  hyperboles. 
Car  ce  député,  romantique  par  anticipation,  ne  laissait  pas  d'être  poète.  Ou  se 
rappelle  que,  sur  sa  proposition,  la  convention  nationale  décréta:  «  Il  n'y 
^  aura  qu'un  Ueu  commun  pour  déposer  les  cendres  des  morts;  il  sera  planté 
«  d'arbres;  au  milieu  s'élèvera  une  statue  représentant  le  Sommeil;  au-dessus 
»  de  la  porte  on  lira  :  la  mort  est  un  sommeil  éternel.  » 
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Avant  de  vous  entretenir  du  Ne  vers  actuel,  avec  toute  son  activité  com- 
merciale et  industrielle  ;  avec  son  apparence  d'opulence  sans  ostentation ,  de 
bien-être  sans  faste,  nous  avons  à  vous  parler  du  Ne  vers  monumental: 
sous  ce  rapport  aussi  la  ville  a  ses  richesses. 

Le  château  ducal  attire  surtout  l'attention  de  tons  les  voyageurs,  ei  même 
celle  des  artistes,  quoique  sa  façade,  jadis  élégamment  ouvrée,  ait  été  mutilée 
par  le  vandalisme  destructeur,  et  peut-èlre  par  le  vandalisme  réparateur,  non 
moins  redoutable  que  le  premier.  Ce  que  ni  Tun  ni  l'autre  n'ont  pu  enlever 
à  ce  monument,  c'est  cette  ordonnance  vaste  et  imposante;  cette  splendeur 
architecturale  qui  révèle  tout  d'abord  une  construction  de  la  renaissance. 
En  eiTet,  celle-ci,  commencée  au  xy«  siècle  par  les  Clèves,  ne  fut  terminée  que 
dans  le  cours  du  siècle  suivant.  La  façade  est  divisée  par  trois  tours  penta- 
gones: dem  d'entre  elles  encadrent  heureusement  l'édifice  du  côté  de  la  place, 
et  celle  du  milieu  renferme  l'escalier  principal  du  chdteau.  Sur  ces  tours, 
la  sculpture  avait  fait  courir  de  charmantes  arabesques ,  des  enroulements 
d'une  originalité  bizarre,  desquels  s^élànçaient  ces  figures  étranges,  que  Ton 
pouvait  prendre  pour  l'œuvre  d'un  rêve  fantastique,  si  Ton  ne  savait  que  la 
pierre  s'était  faite  satire  piquante  sous  la  main  de  l'art  malicieui.  Parmi  tous 
ces  caprices,  on  distinguait,  sur  la  tour  du  miheu,  des  bas-reliefs  représentant 
un  train  de  chasse  qui  s'harmoniait  bien  avec  les  autres  ornements,  et  admet- 
tait, sans  trop  de  contraste,  des  écussons  variés,  parmi  lesquels  on  pouvait 
reconnaître  ceux  des  maisons  de  France,  de  Clèves,  de  Gonzague,  de  Brabant, 
de  Limbburg,  d'Anvers,  de  Rethel  et  de  Ne  vers  :  toutes  familles  dont  les 
magnificences  s'étaient  épanouies,  les  passions  ébattues,  les  intrigues  secrètes 
abritées  sous  le  toit  du  château  ducal.  Le  régime  révolutionnaire,  qui  voulut 
niveler  tout  ce  qui  faisait  saillie ,  dans  le  monde  social  comme  sur  les  monu- 
ments ,  a  passé  sa  râpe  sur  les  armoiries  qui  couvraient  la  tour  de  l'escalier  : 
avec  les  insignes  héraldiques,  ont  été  pulvérisées  les  sculptures  dont  elle 
était  comme  émailtée.  Les  lucarnes  qui  se  trouvent  à  la  naissance  du  toit, 
rappellent  seules  maintenant  la  splendide  architecture  à  laquelle  le  palais 
appartient,  par  une  ornementation  opulente  et  de  bon  goût.  L'escalier  dont 
nous  avons  parlé ,  tourne  avec  autant  de  grâce  que  de  hardiesse  dans  la  cage 
jadis  élégante  que  nous  venons  de  décrire  :  c'est  aujourd'hui  l'une  des  parties 
les  plus  remarquables  d'un  intérieur  eitrémement  dégradé.  Car,  dans  ces 
grandes  pièces  qui,  depuis  ciiiquânte  ans,  changèrent  souvent  de  destination, 
vous  ne  retrouverez  plus  que  des 'vestiges  de  U  grandeur  princière ,  qui. 
durant  près  de  trois  siècles',  y  dessina  si  largement  les  phases  de  sa  vie. 
Vainement  voudrcz-vous  y  ressaisir  les  traces  du  passage  de  ce*  adorables 
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princesses  de  Clëves,  qui  firent  parler  d'elles  avec  tant  d'insouciance  de  ce 
qu'on  en  disait,  parce  qu'on  disait  toujours  qu'elles  étaient  belles.  On  vous 
montre  bien  les  appartements  qu'elles  habitèrent  ;  mais  ils  ne  sont  plus  parfu- 
més de  leur  souille  ;  l'écho  de  leurs  soupirs  peu  mystérieux  s'y  est  tû  depuis 
bien  des  années.  Vous  regretterez  moins  assurément  les  musiques  barbares 
qui  retentirent  dans  ces  salles  immenses ,  à  grand  renfort  de  trompettes  aux 
stridentes  fanfares,  auxquelles  se  môlait  l'aigre  grincement  de  trente  violons. 
Maintenant  ces  pièces,  occupées  par  les  tribunaux,  résonnent  des  accents 
non  moms  inharmoniques  et  d'une  plus  fatale  conséquence,  qu'échangent  les 
organes  de  la  procédure  :  la  procédure^  mot  consacré  par  l'usage  moderne 
qui  ne  déguise  pas  mieux  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  chicane^  cpie  la  quali- 
.  fication  d'avoué  ne  couvre  les  vieilles  subtilités  de  la  profession  de  procureur. 

La  face  du  château  opposée  à  celle  qui  regarde  la  place,  se  perd  dans  les 
débris  du  vieux  manoir  seigneurial,  dont  les  restes,  encore  considérables, 
s'étendent  derrière  l'édifice  qui  l'a  remplacé.  Ces  vestiges  se  composent  d'un 
mur  fort  épais  et  d'une  grande  solidité ,  percé  ça  et  là  d'étroites  embrasures 
pour  le  service  des  armes  de  trait.  Cette  muraille ,  ruinée  dans  quelques 
parties,  laisse  reconnaître,  par  son  appareil  puissant  et  régulier,  une  construc- 
tion du  xiiP  siècle.  La  vieille  demeure  seigneuriale  offrait  une  plate-forme  avec 
plantation  d'arbres,  dont  on  avait  fait  depuis  un  jardin,  mais  qui  a  été  abattue 
dans  les  temps  modernes.  Cette  terrasse  était  surmontée,  vers  la  rue  du 
Doyenné,  de  deux  tourelles  à  pans,  et  assez  bien  conservées,  quoiqu'elles 
datassent  des  premières  années  du  xrv<^  siècle.  «  Autour  des  fenêtres  rares  et 
étroites  de  ces  tourelles,  disent  des  auteurs  de  r Album,  on  voyait  de  nom- 
breuses cicatrices  imprimées  par  les  balles,  échangées  sans  doute  durant  les 
guerres  d'invasion,  ou  pendant  les  hostilités  plus  malheureuses  encore  dont 
les  dissidences  religieuses  furent  le  sujet. 

Près  de  là  s'élevait  l'ancienne -chapelle  du  château,  édifice  des  beaux  temps 
de  la  période  ogivale,  dont  il  ne  reste  plus  rien,  et  que  regrettent  vivement 
les  amis  des  arts.  C'est  encore  sous  les  coups  du  pic  révolutionnaire  que  se 
sont  écroulés  ces  arceaux  élégants,  ces  délicatesses  exquises  de  l'architec- 
ture et  de  la  sculpture  que  l'aveuglement  des  passions  politiques  ne  sut  pas 
reconnaître,  et  dont  Grégoire  recommanda  trop  tard,  par  malheur,  la  conser- 
vation. 

Un  mur  crénelé  entourait  en  1575  le  château;  il  disparut  probablement  vers 
le  commencement  du  xvii«  siècle;  et  alors  la  cour  fut  close  par  une  grille,  qui 
laissait  découvrir  la  façade  principale  de  l'édifice.  La  répubUque,  disent  les 
vieux  habitants  de  Nevers,  en  a  fait  fabriquer  des  piques  :  métamorphose  allégo- 
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rique  sans  doute,  car  le  fer  ne  pouvait  manquer  dans  le  pays.  Les  dépendances 
de  rhabitation  des  anciens  ducs  étaient  considérables  :  la  belle  promenade  qui 
s'étend  à  Tune  de  ses  parties  latérales^  faisait  partie  du  parc  contign  jadis  à 
toute  demeure  seigneuriale;  et  l'espace  occupé  par  les  jardins  de  celle-ci,  est 
maintenant  couvert  de  constructions  particulières.  Les  princes  de  la  maison 
de  Gonzague  se  proposaient  d'agrandir  la  place ,  déjà  fort  belle ,  qui  s'allonge 
en  parallélogramme  devant  le  château:  ils  avaient  même  le  projet  d'ouvrir  l'un 
de  ses  côtés  sur  la  Loire.  Durant  la  révolution ,  ce  plan  fut  repris  par  le 
représentant  Fouché;  mais,  ainsi  que  la  plupart  des  conceptions  du  temps,  ce 
travail  demeura  indéfiniment  ajourné. 

L'un  des  monuments  historiques  les  plus  dignes  d'attention  après  le  château 
ducal,  c'est  l'ancien  Palais-de- Justice,  construit  au  xiv«  siècle ,  par  le  comte 
Philippe  de  Bourgogne,  avec  l'assistance  des  Bénédictins  de  la  Charité,  qui 
accordèrent  à  ce  seigneur  cent  cinquante  pieds  de  chêne  à  prendre  dans  leur 
forêt  de  Bretange.  Il  est  situé  rue  de  la  Revenderie,  à  l'extrémité  méridionale 
de  la  nouvelle  rue  du  Commerce.  On  y  montait  naguère  encore  par  une  douUe 
rampe,  parce  que  si  la  partie  supérieure  de  l'édifice  était  destinée  aux  corps 
judiciaires ,  les  halles  en  occupaient  la  partie  inférieure.  Ce  dernier  local 
appartenait  au  prieuré  de  la  Charité ,  sans  doute  par  suite  d'un  accord  entre  lui 
et  les  comtes  de  Ne  vers;  les  marchands  étalagistes  devaient  donc  payer  on 
droit  de  location  aux  religieux  de  cette  communauté.  La  disposition  intérieure 
du  lieu  où  se  rendait  la  justice  a  subi  peu  de  changements  :  on  voit  encore  la 
salle  des  Pcis  perdus  .^onienue  par  de  forts  piliers  en  bois.  Au  fond,  se  trouvait 
la  salle  où  siégeait  le  bailli,  premier  magistrat  de  la  province,  le  lieutenant- 
général  et  les  juges:  on  l'a  distribuée  en  appartements.  Sur  l'un  des  côtés,  se 
tenaient  le  procureur  fiscal  et  l'avocat-général  ;  plus  près  de  l'entrée ,  se 
trouvaient,  à  droite,  le  logement  du  concierge,  à  gauche,  le  greffe. 

En  1400,  le  beffroi  de  la  ville  fut  transporté  du  clocher  de  l'église  de  Saint- 
Martin,  dans  une  tour  carrée,  haute  et  svelle  qui  avait  été  élevée  à  la  partie 
antérieure  du  Palais  de  Justice.  Cette  tour,  peu  solide  apparemment,  fut  refaite 
en  1439,  puis  en  1456,  à  la  suite  d'un  orage  qui  l'avait  fortement  endommagée. 
On  y  plaça  une  horloge  après  celte  dernière  reconstruction.  L'aspect  général 
de  cette  vénérable  construction,  qui  n'est  nullement  monumentale  sous  le 
rapport  de  l'art,  enlaidit  passablement  la  voie  pubUque  ;  les  habitants  de  Nevera 
la  regretteraient  peu,  si  Ton  se  décidait  à  la  démolu*. 

Il  faut  l'avouer,  les  édifices  civiles  reconunandables  au  jugement  de  l'art 
sont  rares  à  Nevers  :  toutefois^  en  pénétrant  dans  les  cours,  en  recherchant 
certaines  constructions  du  moyen-âge ,  masquées  par  des  bâtiments  modernes. 
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l'artiste  poumil  enrichir  son  ilbum  de  quelques  Eragmeota  d'architecture  et 
d'omemeDtaiioQ  de  t'fere  ogivale  on  de  la  renaissaDce ,  qni  ne  dépareraient  point 
les  collections  de  beau  modèles;  mais  l'espace  nous  manque  pour  signaler  ici 
ces  objets,  et  nous  revenons  aux  monuments  proprement  dits.  Les  remparts 
de  la  Tille  lienaeni  le  premier  rang  parmi  ces  derniers  :  on  sait  qu'ils  furent 
élcTés,  en  119i,par  le  comte  Pierre  de  Courlenay;  qu'on  les  recoDatruisit  en 
partie  dans  le  cours  du  xiv  siëcle ,  et  nous  avons  vu  que  le  roi  Charles  V 
conArma  l'élaUissement  d'nn  ipipAi  pour  l'entretien  des  mnrs,  portes  ei 
fnnn^  de  la  ville.  Mais  de  ces  tormidables  remparts,  il  ne  reste  pins  que 
des  débria  :  me  porte  seule,  celle  de  Crou,  parfaitement  conservée,  peut 
d<Mmer  l'idée  des  moyens  de  défense  qu'ofTraii  ce  genre  de  fortiBcationB  avant 
rartiUerie. 


Celle  pMte,  précieuse  sous  ce  rapport,  offl%  un  mélange  d'élégance  et 
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de  puissance  que  Ton  rencontre  peu  dans  ce  genre  de  monuments.  Elle  est 
couronnée  d*une  galerie  de  mâchicoulis  trilobés  avec  une  certaine  recherche 
de  Teffet  pittoresque ,  et  les  deux  tourelles  dont  elle  est  flanquée,  semblent  se 
tenir  suspendues  sur  Tabtme  avec  autant  de  coquetterie  que  d* audace.  A  la  face 
extérieure,  on  voit  le  millésime  de  1393  :  c'est  probablement  la  date  de  la 
construction.  Au-dessous  se  trouve  le  mot  fides,  qui  se  rapporte  au  gouver- 
nement des  Gonzague ,  dont  ce  mot  était  la  devise.  La  porte  qui  nous  occupe 
présente  dans  son  ensemble  une  tour  carrée,  surmontée  aujourd'hui,  ainsi  que 
ses  deux  tourelles ,  de  toitures  assez  élevées. 

A  la  face  extérieure  de  ce  fort,  est  un  ouvrage  avancé ,  que  flanquent  deux 
tourelles  en  saillie  et  crénelées.  Cet  ouvrage  ofl're  un  chemin  étroit  et  tortueux, 
qui  conduit  à  un  fossé  très  -  profond ,  que  remplissaient  les  eaux  d'un 
ruisseau  appelé  le  Crou  :  Rivulm  credandi.  Là  se  trouvait  le  pont-levis, 
perpétuellement  levé  en  temps  de  guerre,  avec  une  herse  pesante,  qui  tombait 
au  moindre  soupçon  de  danger.  Anciennement  la  route  de  Paris  aboutissait  à 
la  porte  de  Crou;  plus  tard,  elle  cessa  d'y  passer,  et  conununiqua  à  la  porte  de 
la  Barre,  laquelle  fut  elle-même  délaissée  pour  la  porte  des  Ardilliers  ou  de 
Paris. 

On  a  élevé  près  de  celte  porte,  dans  la  seconde  moitié  du  xyiii«  siècle, 
une  caserne  de  cavalerie,  qui,  comme  la  plupart  des  constructions  de  cette 
époque ,  ne  mérite  que  le  nom  de  bâtiment.  L'harmonie  de  l'aspect  dans  les 
villes,  leur  disposition  coquette  et  pour  ainsi  dire  théâtrale,  est  un  art  adopté 
par  les  vanités  de  notre  temps ,  et  que  le  grand  Frédéric  avait  exhumé  avant 
nous  de  l'antiquité,  lorsqu'il  décora  sa  jolie  capitale  de  Berlin.  Sous  le  règne 
de  Louis  XV,  nous  bâtissions  avec  le  sentiment  d'une  utilité  matérielle,  sans 
nous  inquiéter  d'édifier  :  c'est  ainsi  que  fut  maçonnée  la  caserne  de  Nevers. 
Elle  se  compose,  au  rez-de-chaussée^  de  onze  écuries,  pouvant  loger  deux 
cent  cinquante  dieyaox,  et  de  trois. étages,  disposés  pour  recevoir  cent 
quatre-vingt-deux  lits,  sous  l'empire  de  cette  idée  peu  hygiénique  que  les 
soldats  doivent  coucher  deux  à  deux.  Le  plan  de  cette  construction  admettait 
deux  pavillons  destinés  au  logement  des  officiers,  et  devant  le  tout  devait 
s'étendre  une  vaste  cour,  qui  est  restée  en  projet,  ainsi  que  les  pavillons  et 
un  magasin  à  fourrage  ouvrant  sur  une  seconde  cour.  Dans  son  état  actuel, 
la  caserne  reçoit  habituellement  cinq  à  six  cents  cavaliers ,  équivalant  à  la 
force  numérique  d'im  régiment.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  de  grandes  et 
fertiles  prairies  avoisinnent  la  ville  de  Nevers. 

La  porte  de  Paris  fixe  l'attention  des  voyageurs ,  non  pas  que  son  ordon- 
nance soit  digne  d'éloges,  mais  par  la  destination  triomphale  qui  loi  fut 
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assignée  jiprès  lu  victoire  tk  Fontenoy.  Celte  porte  a  «té  élevée  en  174fi  : 


c'esi  avoir  dit  qn'elle  appartient  à  celte  arcbil«clnre  sans  caractère ,  où  s'étaient 
éTanoaies  les  inspirations,  encore  nobles  et  grandioses,  du  règne  du  Louis  XIV. 
Il  semble  qae  la  muse  de  Voltaire  ait  voulu  se  mettre  ici  à  l'unisson  de 
l'eitrAme  médiocrité  du  style  architeciural ,  dans  les  vers  gravés  sur  ce 
monument  :  on  Ut  au  Cronion  eiiérieur  : 

Au  gnai  boroine  modeMe,ni|>luf  dooxk*  Ttnqueun, 
An  pirt  de  Viui,  tu  malin  <)e  oot  taon. 

Les  poètes  de  la  rue  des  Lombards  désavoueraient  ce  doucereui  distiqu 
à  coup  Bdr  plein  de  longueurs,  si  l'on  y  cherche  la  vérité. 
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Sur  le  fronton  intérieur  de  cette  porte  figurent  ces  deux  antres  vers: 

A  ce  grand  moaiuDeot  qa'élera  raboodance , 
Recomaiaseï  If evers ,  et  jofei  de  la  France. 

Est-ce  de  Tabondance  des  pierres  que  le  poète  entend  parler?  car  asson^ 
ment,  il  ne  peut  être  question ,  ni  de  la  richesse,  ni  de  la  splendeur  des  détails. 
Cela  signifie  tout  simplement  que  M.  de  Voltaire ,  historiographe  du  roi , 
composa  ces  rimes  laudatives  dans  son  cabinet  de  Paris,  sans  avoir  vu  Tare 
triomphal  qu'elles  devaient  décorer.  Une  flatterie  maladroite  a  dicté  la  tirade 
suivante ,  gravée  sous  Tare  même  : 

Dans  ees  temps  foitooés  de  gloire  et  de  paîaBaBce, 

Ofr  Lonb ,  répandant  les  biearailB  et  Teffroj , 

Triompha  des  Angkb  au  champs  de  Fontenoy, 

Et  faîsdt  atec  lai  triompher  la  démeDce  ; 

Tandis  qoe  Ions  les  arts,  aimés  et  sdatenus , 

Embellissaient  PÉtat,  que  sa  main  snt  défendre; 

Tandis  qu'il  renversait  les  portes  de  la  Flandre, 

Pour  fermer  i  jamais  les  portes  de  Janus  \ 

Les  peaples  de  Nevers^  en  ces  joors  de  ricloire. 

Ont  Tooki  signaler  leur  bonheur  et  sa  gloire. 

Étales  à  jamais ,  augustes  monuments , 

Le  lèle  et  la  Tertu  de  ceux  qui  tous  fondèrent; 

Instruises  TaTenir ,  sojei  Tainqueun  du  temps , 

Ainsi  que  le  grand  nom  dont  leurs  mains  tous  onièreol. 

Les  temps  fortunés  de  glaire  et  dé  puissùnce  où  Louis.  XV  régnait;  Louis 
répandant  tes  bienfaits  en  triomphant  des  Anglais  ;  les  arts  aimés  et  soutenus 
par  ce  souverain;  sa  main  défendant  l'État;  le  pitoyable  jeu  de  mots  des 
portes  de  la  Flandre  et  des  portes  de  Janus  :  les  dernières  se  fermant  par  le 
renversement  des  premiëres...i.  Ah!  par  ma  foi,  pour  le  premier  génie  du 
xviii«  siècle,  voilà,  indépendamment  de  la  plus  prosaïque  versification,  trop 
de  billevesées  ensemble.  Si  le  moins  heureusement  inspiré  de  nos  poètes 
du  XIX*  siècle  eût  eu  le  malheur  de  produire  tant  de  niaiserieB,  il  ae  serait 
bien  gardé  de  les  signer  ;  et  non-seulement  celles-ci  sont  signées  en  to«tes 
lettres ,  mais  la  ville  de  Nevers  les  paya  cent  louis  à  Voltaire.  Dieu  !  comme 
le  prix  des  vers  a  baissé  :  au  moment  où  nous  écrivons,  les  eonfisevrs  en 
auraient  pour  cette  somme  une  rame  de  beaucoup  meilleurs ,  et  surtout 
d*infiniment  plus  justes. 

Dans  les  parties  de  fortications  qui  se  trouvent  çà  et  là  autour  de  Nevers, 
on  remarque  encore  la  porte  Neuve,  qui  s'ouvre  sur  le  faubourg  de  la 
Chaussée ,  et  dont  Pexistence  remonte  à  Tannée  1483.  On  s'arrête  avec  plaisir 
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devant  la  tour  de  Saiot-£loi  ou  des  Patureaax,  qui  date  de  i42i  :  elle  est 
ronde  et  porte  une  couronne  de  mâchicoulis  triioJ)és  du  meilleur  goût.  Au 
xvi«  siècle,  Tenceinte  de  Nevers  était  encore  entière  :  alors  cette  ville ,  selon 
la  cosmographie  de  Belleforét,  avait  nn  aspect  martial  et  une  réputation 
militaire  que  le  changement  de  ses  destinées,  autant  qne  la  disparition  de  ses 
remparts,  a  àt  lui  faire  perdre. 

Le  pont  de  Nevers  est  un  monument  remarquable  sous  le  rapport  de  la 
solidité  :  on  voit  par  le  plan  de  la  ville,  dû  aussi  à  Belleforét,  que  ce  pont  était 
divisé  en  trois  parties  au  xvii*  siècle  :  le  pont  de  Loire,  celui  de  Notre-Dame 
et  celui  de  TOfflciaL  Le  premier,  construit  primitivement  en  bois,  fut  entraîné 
par  une  crue  en  1309;  rétabli  presque  immédiatement,  il  ne  put  résister  aux 
glaces  de  1389 ,  et  ne  fut  reconstruit  qu'en  1407,  à  Faide  d*un  subside  que  le 
roi  Charles  VI  avait  accordé  sur  les  tailles  Tannée  précédente.  Alors  on 
bAtit  un  pont  de  pierre  ;  mais  sa  construction ,  apparemment  retardée  par 
le  défaut  de  ressources,  dura  cent  vingt^huit  ans  :  elle  ne  fut  terminée 
qu'en  1535.  Deux  tours  et  un  pont^^levis  défendaient  chaque  tête  du  pont; 
Tane  de  ses  piles,  creuse  et  voûtée  en  dedans,  contribuait  encore  à  sa  défense^, 
en  admettant  des  canonnières,  pouvant  tirer  k  fleur  d'eau  sur  les  bateaux  qui 
se  seraient  approchés.  Le  pont  Notre-Dame,  moins  ancien  que  le  précédent, 
datait  de  Tannée  1560  :  il  avait  reçu  son  nom  d'une  chapelle  située  à  son 
extrémité  méridionale.  Le  pont  dit  de  i* Officiai,  tenait  cette  désignation  de 
la  dignité  de  Pierre  Régnier,  grand-archidiacre  et  officiai  de  Nevers,  par  les 
soins  de  qui  il  avait  été  élevé. 

En  1628 ,  au  mois  de  novembre ,  une  crue  rompit  les  ponts  de  la  Loire  et 
de  Notre-Dame.  Les  temps  étaient  difficiles;  la  ville  ne  put  les  faire  réparer; 
et  ce  ne  fut  qu*en  1670  que,  par  les  ordres  du  grand  Colbert,  une  reconstruc- 
tàùù  à  peu  près  entière  eut  lieu.  Les  constructeurs  comptaient  eur  Timpéris- 
sable  solidité  de  leurs  travaux,  ainsi  qu'on  en  pouvait  juger  par  une  inscription 
en  vers  latins  placée  dans  les  fondations;  mais  les  éléments  et  le  temps  trom- 
pèrent le  faste  de  cette  promesse  poétique  :  il  fallut  travailler  à  la  i^paration 
du  pont  en  1747  ,  puis  en  1780;  et  malgré  de  nouvelles  garanties  de  bonne 
construction,  sept  arches  forent  emportées  par  une  crue  en  novembre  1796. 
Long -temps  une  ressoudure  en  bms  défigura  le  monument;  enfin,  elle  fut 
remplacée  par  des  arches  en  pierre ,  il  y  a  quelques  années.  Tout  porte  à 
croire  que  les  eaux  et  les  glaces  ne  pourront  rien  sur  cette  partie  de  l'édifice^ 
qui  est  la  plus  exposée  à  leur  action. 

Les  ponts  jetés  sur  la  Nièvre ,  dans  l'intérieur  de  la  ville ,  datent  tous  du 
moyen-âge  :  plusieurs  furent  jadis  fortifiés;  et  d'antres  subùrent  des  vicissitudes 
qu'il  serait  peu  intéressant  de  rapporter. 
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On  remaque  sur  le  bord  de  la  Loire  un  assez  beau  quai,  donc  Teuslence 
remonte  à  rannée  1732  ;  il  vient  d'être  reconstruit  et  orné  d*an  large  trouoir 
par  on  habile  ingénieur.  C'est  aussi  une  sorte  de  monument  que  ta  promenade 
appelée  le  Parc,  et  qui  devait  originairement  appartenir,  comme  nous  TaYons 
dit,  aux  dépendances  du  cLÀteau.  Elle  est  plus  vaste  que  régulière;  la  partie 
basse  fut  replantée  en  1739. 

Ne  vers  est  riche  en  monuments  religieux  du  plus  grand  intérêt,  et  fort 
remarquables  sous  le  rapport  de  Fart  :  nous  parlerons  d'abord  de  la  cathédrale. 
Si  Ton  en  croit  les  anciens  historiens  du  Nivernais,  les  fondations  de  cette 
église  remontent  au  temps  des  premiers  évèques.  Quoiqu'il  en  soit,  il  ne  reste 
rien  de  la  construction  primitive,  si  ce  n'est  peut-éUre  quelques  vestiges  enfouis 
dans  la  terre.  Ce  temple  métropolitain  avait  d'abord  été  mis  sous  l'invocatioD 
de  la  Sainte  Vierge  et  des  martyrs  Gervals  et  Protais;  mais  au  commencement 
du  ix«  siècle,  ce  fut  Saint  Cyr  qui  en  devint  le  patron.  Vers  l'année  910,  la 
basilique  de  Saint-Cyr  menaçant  ruine,  ce  qui  donne  lieu  de  présumer  qu'elle 
n'avait  pas  été  bâtie  d'après  les  principes  de  l'architecture  romaine,  l'évèque 
Atton  fit  commencer  sa  reconstruction.  L'église  fut  dès-lors  divisée  en  trois 
parties,  avec  u*ansepts  et  crypte.  Il  est  probable  que  ce  prélat  ne  put  faire 
terminer  l'édifice  :  au  moins  ne  reste-t-il  de  son  temps  que  deux  piliers,  rece- 
vant les  retombées  de  quatre  cintres,  romans  conmie  eux.  Les  voûtes  et  les 
fenêtres  en  ogives,  peu  déterminées  encore,  qui  se  remarquent  au  sud  et  au 
nord  doivent  appartenir  à  la  An  du  xu«  siècle  ;  mais  le  plein-cintre  que  l'on 
retrouve  en  d'autres  parties,  révèle  une  architectiure  plus  ancienne,  c'est-à-dire 
intermédiaire  entre  les  travaux  d'Alton  et  ceux  ordonnés  par  l'évèque  Théobald , 
en  1188,  au  rapport  des  auteurs  de  la  Gallia  Christiana.  L'égUse  ayant  été 
déuruite  la  onzième  année  du  xiii<  siècle  par  imincendie,  Guillaume  de  Saint- 
Lazare,  autre  évêque  de  Nevers,  la  fit  reconstruire,  et  selon  Parmentier,  dans 
son  histoire  de  VÉpiscopai  de  Nevers  ^  les  cinq  travées  de  la  nef  datent  de  cette 
époque.  Les  arcades  présentent  ici  l'ogive  basse  et  comme  timide;  leur  base 
s'appuie  siur.de  loturdes  colonnes  romanes  qui,  certainement,  appartiennent  à 
une  ère  antérieure  au  xu«  siècle.  Au-dessus  de  ces  arcades  règne  une  galerie 
assez  lourde ,  mais  où  l'on  remarque  des  découpures  heureuses  ornant  les  chapi- 
teaux des  colonnettes.  Les  sculptures  de  la  nef,  où  se  reproduisent  diverses 
figiures  d'anges,  font  peu  d'honneur  à  la  statuaire  du  xiu«  siècle,  et  contribuent 
à  rendre  massif  l'ensemble  architectural.  A  cette  époque,  le  chœur  était  placé 
dans  la  chapelle  dite  de  Sainte- Juli tte ;  mais,  par  une  telle  situation,  l'abside, 
tournée  vers  l'Occident,  no  répondait  point  au  vœu  du  christianisme.  Au 
commencement  du  xiv*  siècle ,  un  nouveau  chœur  fut  consuruit  à  Fextrémité 
opposée  du  premier,  et  rappela  ainsi  que  toute  lumière  sacrée  vient  de  l'OrieiiL 
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Ces  derniers  travaux ,  exëcatt^s  à  rori^inc  de  la  belle  période  gothique  . 
complétèrent  la  construction  de  Saint-Gyr  :  Téglise  fut  consacrée  en  1331, 
par  Pierre  de  Palnde ,  patriarche  de  Jérusalem.  A  la  première  vue  de  Tinté- 
rieur  du  monument,  Tœil  saisit  le  désaccord  des  divers  styles  qui  sont  venus 
s'y  réunir  sans  s'y  être  combinés;  toutefois,  leur  réunion n*est  pas  disgracieuse, 
et  l'incohérence  des  détails  ne  nuit  pas  à  la  majesté  de  l'ensemble.  Mais  si 
détachant,  par  la  pensée,  le  chœur  de  la  nef,  on  concentre  son  attention  sur 
le  premier,  on  est  charmé  de  la  grâce,  de  l'élégance,  de  la  légèreté  des  arceaux 
élancés,  des  faisceaux  de  colonnettes  formant  les  piliers,  et  de  tous  les  détails 
de  sculpture  qui  courent  sur  lés  murailles  :  «  cette  construction,  disent  avec 
rais(Mi  les  auteurs  de  V^^lbum,  est  le  triomphe  de  l'architecture  ogivale;  »  il 
faut  ajouter  du  xiv<  siècle.  Le  chœur  ne  put  être  placé  au  point  cardinal  indiqué 
par  les  Pères  de  l'église,  sans  contraindre  l'sffchitecte  à  mutiler  le  transept: 
pourtant  il  ne  fut  pas  entièrement  détruit,  et  c'est  dans  une  de  ses  parties 
que  Ton  admire  une  délicieuse  cage  d'escalier  à  jour,  ornée  de  tout  ce  que  le 
ciseau  de  la  renaissance  savait  produire  d'agréments.  Cette  cage ,  se  terminant 
en  forme  de  dôme,  est  couronnée  par  im  Saint  Michel  terrassant  l'esprit 
immonde  sous  la  forme  d'un  serpent.  Près  de  l'escalier  si  élégamment  éclairé 
du  côté  de  l'église,  s'élève  une  porte,  construite  comme  lui  au  commencement 
du  XVI*  siècle,  et  qui  ne  lui  cède  point  en  coquetteries  de  sculpture;  on  ne 
peut  se  lasser  d'admirer  les  deux  colonnes  découpées  en  manière  de  treillis 
qui  flanquent  cette  porte  :  nous  n'avons  rien  vu  d'une  grftce  aussi  ingénieuse. 
L'église  de  Saint-Cyr  offrait  autrefois  im  portail  ouvrant  sur  .la  rue  du 
Doyenné,  et  qui,  depuis  long-temps  mutilé,  ne  laisse  plus  reconnaître  les 
curieux  détails  que  les  artistes  de  la  fin  du  xii<  siècle  y*  avaient  multipliés. 
Autour  des  archivoltes  s'arrondissait  un  quadruple  rang  d'Anges,  de  Saints 
et  de  Saintes,  entourant  une  représentation  du  jugement  dernier.  Là,  au 
commandement  du  fils  de  Dieu ,  sortant  des  nuées ,  la  trompette  fatale  soimait  ; 
4es  morts  peu  diligents,  comme  dirait  le  poète  Bérahger,  secouaient  la  poussière 
du  tombeau;  tandis  qu'un  Archange,  tenant  la  balance  de  la  justice  étemelle, 
se  disposait  à  peser  les  trépassés  de  tous  les  temps,  que  les  clairons  célestes 
venaient  de  tirer  d'un  long  sommeil.  Sous  l'arcade  du  portail ,  se  présentaient 
quatorze  figives  de  bienheureux  dans  des  niches  délicatement  trilobées  ;  mais  les 
vandales  de  direrses  époques  et  le  temps,  plus  vandale  qu'aucun  d'eux,  ont  ou 
défiguré  ou  fait  disptiraltre  la  scène  allégorique  que  nous  venons  de  décrire , 
ayec  la  populati<»i  de  pierre  qui  animait  ce  portail,  dédié  à  Saint  GhristofAe, 
et  qui  remontait  à  l'année  1280.  Ce  fut  jusqu'au  tiers  du  xiv«  siècle,  l'entrée 
principale;  mais  cette  entrée  perdit  son  importance  lorsque  le  chœur  fut 
reporté  de  l'occident  à  l'orient. 
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Vers  Tannée  1490>  et  sous  l*épiscopal  de  Pierre  de  Fonlenay,  on  eonstmisii 
à  gauche  do  portail  une  chapelle  destinée  à  la  sépulture  de  la  famille  de  ce 
prélai  :  on  y  voit  encore  le  fondateur  à  genoux  et  priant.  D'autres  moDuments 
funéraires,  consacrés  aux  princes  des  maisons  de  Clèves  et  de  Gronzague, 
s'élevaient  autour  du  chœur,  et  contribuaient  à  son  ornement  par  les  statues 
qui  les  décoraient.  Ces  mausolées,  particuUèrement  réunis  dans  la  chapelle 
ducale,  ont  été  renversés  durant  la  révolution;  et  les  historiens  de  la  localité 
assurent  que  le  clergé  constitutionnel  contribua  à  leur  destraction.  A 
répoque  déjà  menaçante  où  ce  clergé  officiait,  la  crainte  a  pu  en  effet  Tasso- 
cîer  aux  premières  profanations  de  la  terreur  :  la  peur  fait  aussi  des  coopaUes. 
Des  tombes  épiscopales  que  les  fidèles  foulent  encore  aux  pieds  dans  TégUse, 
prouvent  qu*au  moins  au  moment  de  letur  mort,  plusieurs  des  évoques  de 
Nevers  revinrent  aux  principes  de  rhumilité  évangélique ,  et  voulurent  être 
inhumés  sans  faste. 

L'égUse  de  Saint-Gyr  était  éclairée  par  des  verrières,  aujourd'hui  brisées, 
qui,  dit -on,  offraient  de  curieuses  peintures  :  on  cite  entr'autres  le  songe 
d'un  roi  carlovingien  :  Gharles-le-Ghauve,  selon  Gotignon,  Gharlemagne,  au 
rapport  de  Sainte-Marie.  «  Gharles-le-Ghauve^  dit  le  premier  de  ces  écrivains, 
»  dormant  et  pensant  estre  à  la  chasse  tout  seul  en  des  bois,*  il  lui  sembla  voir 
»  un  grand  sanglier  furieux  et  fort  échauffé  venant  droit  à  lui  pour  Toffenser; 
n  dont  ayant  grand  peur,  et  s'estant  mis  à  prier  Dieu,  s'apparut  à  lui  un  enfant 
»  uud  qui  lui  dit  que  s'il  lui  voulait  donner  im  voile  pour  se  couvrir ,  il  le 
»  déUvrerait  du  mal  et  de  la  mort  que  cette  féroce  beste  lui  allait  pointer. 
»  Ge  que  lui  ayant  promis,  iceluy  enfant  prit  ledit  sanglier,  monta  dessus, 
»  luy  mena,  et  luyfit  tuer  de  son  espée.  »  Le  roi,  à  son  réveil,  courut  consulter 
l'évéque  de  Nevers,  qui,  profitant  de  l'occasion  en  habile  spéculateur,  répondit 
à  ce  prÛKce  que  l'enfant  n'était  autre  que  Saint-Gyr,  dont  la  nudité  dénotait 
le  délabrement  de  son  égUse  ;  la  demande  du  voile  ,  selon  l'interprète  ingé- 
nieusement intéressé,  exprimait  clairement  qu'il  fallait  réparer  avec  splen- 
deur cette  basilique ,  et  lui  restituer  tous  ses  biens.  Le  songe,  vrai  ou  supposé 
du  monarque  carlovingien,  se  répétait  aussi  sur  un  chapiteau  de  l'église 
méuropolitaine ,  remontant  au  mu^  siècle.  Du  reste,  cet  épisode  exerça  un 
grand  empire  sur  le  chapitre  de  Saint-Gyr,  puisqu'au  xw  siècle,  ses  armes 
étaient  de  gueule,  an  sangUer,  défendu  d'argent,  chargé  d'un  Saint-Cyr  ao 
naturel  et  à  l'auréole  d'or,  au  chef  semé  de  France. 

Les  boiseries  du  chœur  (ce  qui  doit  s'entendre  des  stalles)  étaient,  selon  les 
anciens  historiens  de  la  localité,  curieuses  et  d'un  beau  travail,  dont,  au 
surplus ,  on  peut  encore  se  former  une  idée  par  la  chaire  épiscopale ,  sauvée 
du  désastre  général.  Les  armes  d'Imbert  de  la  Platière,  sculptées  sur  ce  siège, 
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font  aasex  connÉltre  qa'il  est  un  don  de  ce  prélat.  Les  stdles  actveUes, 
ioftrieares  sans  doute  au  premières»  mais  qui  mérileiit  d*ètre  citées,  aolit 
daté  à  la  Hwniflceiice  de  réTéqne  Antoine  de  Tinseau,  qui» en  177A,  domui  dii 
mille  libres  poor  les  bore  construire.  De  magniAques  tapisseries,  dont  il  ne 
nate  pins  qne  des  lambeau,  ionnaient  anciennement  la  tenture  du  otiœur  2 
c^ëtait  Un  présent  de  la  comtesse  Marie  d'Albret  qui,  avec  Faide  des  dames  de 
sa  cour,  les  avait  tissées  de  ses  mains  au  xyv  siècle.  On  raconte  qne ,  pendant 
la  durée  de  ce  travail  pénélopien,  la  {wincesse,  ajrant  eu  à  se  plaindre  des 
cbanoines,  se  vnsea  d*eox  en  leur  prêtant,  dans  sa  tapisserie,  la  figure  des 
bourreaux  de  Sainte  Julitte  et  de  Saint  Gyr.  Ce  trait  appartiendrait  bien  à  la 
malice  spirimeile  d'une  femme;  mais  il  eut  dû  être  réprimé  par  celle  quf 
travaillaii  à  Tomemenf  d*un  temple  du  Srignenr. 

Nous  finirons  la  description  de  cet  intérieur,  en  signalant  deux  tiîMm  eu 
pierre  qui  se  trouvent  dans  les  cbapelles  voisines  de  la  porte  de  Saint-Chris^ 
tofriie.  I/un  d'eux  représente  les  ftmérailles  de  la  Vierge  et  son  apothéose  dans 
le  ciel;  au*- dessus  se  trouve  une  statue  d'évéqne.  Le  second  si^et  rq^peUo 
riûstoire  de  Saint  Jean*Baptiste. 

L'extérieur  de  Saint -Cyr  est  noble,  moniunMital,  imposant.  La  tour  ^i 
sert  de  clocher  4  Tégjise ,  se  fait  surtout  remarquer  par  ime  opulence  dé 
sculpture  qœ  les  siècles  ont  dégradée  sans  doute,  mais  qui  révèle  encore 
dans  toutes  ses  parties  la  plus  élégante  arcUtecture  du  xvi«  siècle.  Cette  tour, 
qui,  dans  sa  stmcuire  générale,  n'est  pas  sans  rapport  avec  celle  de.  Sate- 
Jacques-la-Boueherie  à  Paris,  fut  commencée  en  1509,  par  les  soins  de 
révéïpie  Boier;  l'argent  manqua  bientôt  pour  la  continuer;  par  bonheur, 
les  ouvriers  se  contentèrent ,  pour  salaire ,  d'un  genre  de  monnaie  facile  i 
émettre  :  les  papes  donnèrent  ou  promirent  des  indulgences  aux  travailleurs, 
et  le  docher  de  Saint-Cyr  fut  achevé  en  1528.  Deux  rangées  de  Saints,  annés 
du  glaive  00  du  bourdon  et  debout  dans  des  niches,  couronnées  de  dais 
ariistement  fouillés,  se  développent  sur  les  parois  du  monument,  de  l'orient  au 
sud  ;  quelqueft>ims  laissent  dérouler  une  {Meuse  légende  perdue  pour  le  regard , 
à  cause  de  l'élévation.  Au-dessus,  d'autres  Saints,  non  moins  beureusemeni 
agencés,  flanquent  ime  grande  fenêtre  ogivale,  s'onvrant  à  chaque  face.  A  la 
partie  supérieure ,  des  statues  de  Saints  couchées ,  des  dragons  aux  formes 
bizarres,  des  gargouilles  ou  des  tarasques,  sont  façonnés  en  gouttières,  et 
contribuent  à  l'ornement  de  l'édifice  en  servant  à  l'écoulement  des  eaux. 
Enfin ,  la  tour  est  couronnée  par  une  galerie  que  l'on  serait  tenté  de  détacher, 
pour  en  orner  le  corsage  d'une  jeune  fille,  tant  ses  découpures  semblent, > 
vues  d'en-bas,  finement  et  légèrement  ouvrées. 
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Le  pôorlour  de  Tégliâe  elle-même  n'est  pas  dépourYU  de  sculptures,  de 
niches,  de  galeries  d'nn  assez  bon  goûl  ;  et  les  arcs-bontants  sont  surmontés 
de  clocbeions  qui,  malheurensement,  sont  presque  tous  tr<»H|ués.  La  cathédrale 
de  Nevers  a  été,  depuis  quelques  années,  Tobjet  de  la  sollicitude  des  habitmits  : 
d'importantes  restaurations  y  ont  été  faites  sous  la  direction  d'un  architecte 
habile,  M.  Robelin,  artiste  de  Técole  moderne  qui  sait  cmnprendre  les  beautés 
du  moyen-ftge ,  et  leur  sacriâèr  les  préjugés  de  la  coterie  académique ,  dont  « 
grftce  à  Dieu,  l'influence,  immuablement  grecque,  expire  tout  doucement. 

Le  chapitre  de  Saint-Cyr ,  qui  remonte  au  a*  siècle ,  fut  institué  par  TéTêque 
Ueriman;  il  était  primitivement  composé  de  soixante  chanoines.  Cet  iuunensi* 
personnel  ecclésiastique,  réuni  en  conununauté,  vivait  des  revenus  de  l'église, 
partagés  entre  les  chanoines  par  iè  fondateur.  Succesu vement ,  les  biens  du 
chapitre  se  grossirent  par  divers  dons,  et  surtout  parce  qu'il  fut  stipule 
qu'aucun  bénéfice  ne  pourrait  jamais  passer  aux  mains  des  loques.  Le  chapitre 
de  Saint-Cyr,  formant  ime  seigneurie  collective,  jouissait  d'amples  privilèges* 
que  plusieurs  souverains  avaient  confirmés  :  il  tenait  sous  sa  dépendance  des 
serfs  taillables  et  exploitables  à  volonté,  a  dit  M.  Pinet,  dans  ÏÂnnMaire  de  ta 
Nièvre  (1839);  ses  vassaux  lui  prêtaient  foi  et  hommage;  il  exerçait  la  jostier 
haute  et  basse  sur  ses  domaines  seigneuriaux;  ses  armes,  que  nous  avoas 
décrites,  étaient  sculptées  sur  les  fourches  de  Chaluy,  où  cette  juridiction 
fiiisait  exécuter  ses  hautes  œuvres.  En  1515,  on  vit  s'y  balancer  le  cadavre 
d'un  serf,  pendu  sur  l'arrêt  des  chanoines  de  Saint-Cyr  Le  chapitre  eut  de  plus 
l'élection  des  évéques  depuis  le  xiii«  siècle  jusqu'au  concordat  de  François  h*. 
Ce  clergé  féodal  avait  pour  premiers  dignitaires  un  doyen,  un  grand  archi- 
diacre, im  trésorier,  un  chantre,  et  l'archidiacre  de  Decize.  Puis  venaient  des 
otBciers  d'un  rang  moins  élevé ,  comme  le  sacritain  et  le  scolaste  :  ce  damier 
fonctionnaire,  dans  une  intention  facile  à  comprendre,  avait  la surintendanci; 
des  écoles  du  diocèse  :  c'était  le  pécheur  tenant  le  filet  où  le  sacerdoce  prenaii 
les  âmes. 

Le  doyen  avait  la  haute  maiii  sur  la  moralité  du  chapitre,  ainsi  que  sur  celle 
des  antres  prêtres  et  clercs  de  Saint-Cyr.  Ce  n'était  pas  toujours  une  police 
facile  a  exercer  :  au  xiu«  siècle ,  quelques  familiers  de  l'église  vivaient  en 
concubinage  avec  des  femmes  qu'ils  avaient  dans  leur  maison  ;  le  doyen  ne 
parvint  que  difficilement  à  faire  cesser  ce  scandale.  Dans  ces  temps  de  troubles 
perpétuels ,  les  mœurs  ecclésiastiques  étaient  tellement  conq>atibles  avec  les 
halMtttdes  militaûres,  que  le  trésorier  du  chapitre ,  auquel  était  confiée  la  gardi? 
des  choses  de  l'église ,  pouvait  enurer  au  chœur  en  habit  de  guerre ,  époromié, 
l'épée  au  côté  et  l'oiseau  sur  le  poing.  Le  chanure  exerçait  dans  le  chapitre 


NIÈVRE  BT  CQBR.  667 

de  Tofflce  chancelier ,  auquel  appartenaient  alors  les  àtlributions  de  notaire  : 
c#D8éqaenunent  il  rédigeait  tous  les  actes  de  la  commnnauté ,  ou  qni  se  rappor- 
taîeni  aux  intëréls  de  TégUse.  Selon  Parmentier ,  dans  son  HisUrire  des  Évéques 
de  Nèvers,  les  biens  des  chanoines  iorent  administres  par  nn  prévôt  jQsqa^an 
milieu  dn  xi«  siècle;  mais  à  cette  époque,  Thomme  revêtu  de  cette  chargé 
était  si  avide,  qu*il  faisait  mourir  ces  bons  prêtres  de  faim.  Alors  la  prévôté 
lut  réimie  à  la  mense  commune ,  de  peur ,  dit  le  même  écrivain ,  qu*un  autre 
titulaire  n*achevât  de  les  réduire  à  la  mendicité.  L'existence  des  chanoines 
continua  néanmoins  d*être  bien  médiocre,  même  avec  les  quatre  reps»  que 
révoque  devait  leur  donner  chaque  année ,  et  les  régals  que  leur  offraient , 
aussi  annuellement^  les  curés  de  Nevers.  Il  y  avait  loin  de  cette  vie  fhigale, 
aux  festins  splendides  qui  se  succédèrent  chez  les  gras  bénéficiaires  des  xyii« 
et  xyuv  siècles.  Les  chanoines  du  chapitre  métropolitain  portaient  autrefois 
des  soutanes  violettes  qui  leur  furent  interdites  au  xvi«  siècle,  disent  les 
historiens  de  la  localité  ;  mais  ce  costume  reparut  dans  les  stalles  canonicales 
de  Sàint*G3rr,  aux  fêtes  de  PAques,  1733. 

L'évêché  de  Nevers ,  situé  près  de  Féglise  cathédrale ,  est  un  édifice  du 
xvi«  siècle  :  sa  première  reconstruction  était  due  &  Té vêque  Philippe  de  Clèves , 
dont  on  voit  encore  les  armes  sur  un  pan  de  muraille ,  vers  la  porte  méri- 
dionale de  Téglise  ;  mais  il  n'en  reste  plus  guère  que  ce  débris.  Le  palais 
épiscopal  qui  existe  aujourd'hui ,  a  été  élevé  par  Antoine  de  Tinseau,  en  1760  : 
c'est  un  monument  d'assez  bon  goût  pour  l'époque.  Depuis  quelques  amiées , 
l'évêque  actuel  y  a  fait ,  dit  on,  des  embellissements  remarquables.  En  l'an  x  de 
la  république,  le  premier  consul,  Bonaparte,  venant  de  Lyon,  et  étant  arrivé 
à  Nevers  après  onze  heures  du  soir,  logea  à  l'évêché ,  occupé  alors  par  le 
préfet  de  la  Nièvre,  et  qui  le  fut  pendant  près  de  trente  ans.  Malgré  l'heure 
avancée,  on  improvisa  une  illumination  pomr  célébrer  le  passage  du  grand 
homme.  «C'était,  disent  les  auteurs  de  YAtbum,vaï  magnifique  coup-d'œil  que 
cehii  des  maisons  formant  amphithéâtre  sur  la  Loire,  étincelantes  de  lumières, 
et  couronmées  par  la  haute  tour  de  Saint-Cyr,  tout  en  feu.  » 

Non  loin  du  palais  épiscopal,  est  l'ancienne  ofilcialité,  maison  où  la  biblio- 
thèque publique  fut  long-temps  placée.  On  sait  que  l'officialité  était  jadis  une 
juridiction  d'une  gravité  imposante,  puisque  devant  elle  étaient  accomplis 
tous  les  actes  civils  de  haute  importance;  c'était  aussi  un  tribunal  redoutable 
pour  ceurqui  avaient  encouru  les  censures  ou  la  vindicte  de  l'église. 

Lors  de  l'arrivée  à  Nevers  des  évéques ,  ils  entraient  anciennement  par  le 
faubourg  du  Martelet.  Le  corps  municipal  se  portail  au-devant  du  prélat  au-delà 
de  la  porte  de  Barre ,  et  le  complimentait.  Sous  l'arcade  même  de  cette  porte , 
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bémie,  les  cierges;  Fenceiis  fumait  devant  le  noQTeaii  dignitaire;  maïs  ce 
n*était  pas,  comme  on  va  le  voir,  pow  lu  rendrip  hommage  qne  la conunmanié 
venait  en  ce  lien.  Devant  Tévèqae  s*oavrait  soudain  l'Bvangile,  sor  le^piel  il 
devait  jurer  de  respecter  lès  droits  et  privilèges  des  religieu  de  Saint-fiiieqne, 
ainsi  qne  de  lenrs  vassanz,  jusqu'au  point  de  n'entrer  dans  Tenceinte  du 
couvent  qu'avec  leur  permission.  Les  chanoines  de  Saint-Martin  ratfendaieDt 
à  leur  tour  et  dans  la  même  intention,  sous  le  porche  de  Féglise.  Là,  sa 
grandeur  mettait  pied  k  terre  ;  puis  après  un  serment  conforme  au  précédent, 
elle  sonpait  et  couchait  dans  la  communauté.  Nous  empruntons  le  surplus  du 
cérémonial  à  V Album  du  Nivernais. 

«  Le  lendemain  matin,  à  huit  heures,  disent  les  auteurs  de  cette  publication 
remarquable,  Tarchidiacre  de  Sens ,  avec  deux  chanoines  de  son  église ,  délégués 
à  cet  effet,  conduisaient  Tévèque  à  la  sacristie ,  où  ils  le  revêtaient  du  rochet, 
puis  au  chœur  du  chapitre,  où  ils  le  faisaient  asseoir,  crosse  et  mitre,  dans  la 
stalle  de  Fabbé.  Alors  le  doyen  de  la  cathédrale ,  qui  était  venu  pendant  ce  temps 
avec  tout  son  clergé,  harsngnait  le  pontife ,  se  retirait  ensuite ,  laissant  à  Sant- 
Martin  b  croix ,  les  cierges ,  le  livre  des  Évangiles ,  Tencens  et  Tean  bénite.  Après 
la  lecture  des  bulles,  Farcbidiacre  prenait  le  nouveau  prélat  par  la  main  gauche , 
le  menait  devant  Tautel  paroissial  de  Saini^Blaise ,  où  le  saint-sacrement  était 
exposé,  et  lui  disait  après  Tadoration  :  «  Très*révérend  évéque,  ton  épouse 
t'attnd.  9  On  descendait  alors  dans  la  nef;  le  prélat  s'asseyait  la  mitre  en  tête  dans 
une.chaire  de  bois  magnifiquement  couverte ,  et  l'un  de  ses  baillis  (ordinaire- 
ment celui  d'Aubigny-sur-Loire  )  appelait  à  haute  voix  les  quatre  barons  de 
révêché  (les  seigneurs  de  Cours-les-Barres,  de  Givri,  de  Druy  et  de  Poisenx),  et 
sommait  de  porter  le  suzerain  sur  leurs  épaules  jusqu'à  la  cathédrale,  ainsi 
qu'ils  y  étaient  tenus  par  lejar  service  féodal.  La  procession  se  mettait  ensuite 
en  marche  par  les  mes  de  Saint-Martin ,  de  la  Saulnerie ,  de  la  Revendme  et 
de  la  Coutellerie.  L'entrée  de  la  rue  de  la  Parcbeminerie  était  fermée  par  une 
chaîne  de  fer,  qui  s'abaissait  pour  laisser  passer  le  cortège  ;  mais  qui  se  tendait 
de  nouveau  devant  l'évêque ,  pour  ne  s'abaisser  que  lorsqu'il  avait  prêté  serment 
entre  les  mains  des  éçhevins.  Au  coin  de  la  place  Ducale ,  il  recevait  les  compli- 
ments des  officiers  du  baillage;  un  peu  plus  loin,  le  concierge  des  prisons  lui 
remettait  ses  clefo.  Arrivé  par  la  rue  de  la  Loire ,  il  urouvait  réunis  au  portail 
méridional  de  la  cathédrale ,  tous  les  chanoines  vêtus  de  chapes  de  soie  ;  il 
s'arrêtait  pour  écouter  une  nouvelle  harangue,  jurer  sur  le  livre  des  Evangiles 
le  maintien  des  privilèges  du  chapitre  ;  puis  il  demandait  qu'on  lui  ouvrit  les 
portes  de  régKse.  Si  tout  était  canonique  sur  sa  personne,  Tarchidiacre  élevait 
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la  iroîi  pour  dire  :  «  Too  entrée  est-elle  pacifique  ?  »  Sur  la  réponse  aCDroiative 
dn  prélat,  les  portes  s'ouvraient,  et  rarchidiacre ,  le  prenant  par  la  main,  Fintro- 
dnisait  en  disant  :  y  Entre  donc ,  toi  le  béni  du  Seigneur.  » 

«  Après  la  cérémonie,  Tévéque  montait,  avec  la  croix  et  les  cierges,  à  la 
grande  salle  de  Tofficialité^  où  un  dîner  magnifique  était  servi  Alors  il  envoyait 
on  boune  de  loi  interroger  les  détenus  ;  sur  son  rapport ,  il  se  transportait 
aux  prisons,  et  après  une  ezhortaticHi  paternelle  adressée  aux  malheureux 
qoi  Mfj  trouvaient  enfermés,  il  les  renvoyait  libres  et  quittes  envers  la  société, 
quelque  crime  quUU  eussent  commis'.  » 

Nous  grouperons  ici  quelques  faits  particuliers  se  rapportant  à  rinstallation 
des  évêques  de  Nevers.  La  plus  ancienne  des  entrées  connues  de  ces  prélats 
6«l celle  de.  Jean  de  Savigny,  en  1294  :  les  solennités  dont  elle  fut  accompagnée, 
et  qM  liiflQtîonnent  la  citation  ci-dessus,  se  perpétuèrent  jusqu*à  Tépiscopat 
d'Eo&tache  du  hj^  inclusivement,  qui  commença  en  Tannée  1606.  L'entrée 
de  ce  prélat  eut  cela  de  remarquable,  qu'un  bomme,  placé  à  une  fenêtre,  rue 
de  la  Parcbeminerie ,  répandit  dans  la  foule  un  sac  d'argent  :  les  historiens  de 
la  localité  ne  disentpas.de  quelle  part  venait  ce  riche  et  sans  doute  dangereux 
pWMUBt.  Depuis  lorSi  lesévéques,  ^prës  avoir  prêté  serment  entre  les  mains  du 
roi ,  i^naîeat  possession  de  leur  siège  avec  la  seule  formalité  d'exhiber  au 
cbapîtiie  let  bulles  pontificales  d'io vestiaire.  Long  temps  les  fiers  barons 
asaiyeltis  i  porter  l'évèque  dans  l'église  métropolitaine,  à  son  avènement  au 


(i)  Lu  Tiwtrnaii,  Alàum  hisloriqMê  et  pittùruqne,  publié  k  Nevert,  par  MW.  Hordiel ,  B«ra«  H 
BoMière;  t .  I*' ,  p.  134  d  soÎTaiilet.  Cet  ouvrage  doit  éire  ajouté  à  la  liste  de  oeai  que  dou»  nous  Mimaiefi 
wnpfcieé»  de  recomniaiider  k  nos  lecteurs  :  c'est  une  publication  fort  remarquable  par  son  texte  savant  ^ 
par  une  réunion  de  jolies  lithographies  et  par  sa  beUe  exécutiou  typographique  ;  elle  doit  trouver  sa  place 
ilHi  loviea  let  bibiiotbèqiiet,  sous  le  double  rapport  des  boas  éléments  historiques  qn*eHe  renferme,  et 
d*mie  iicuwe  applicatioa  des  arts  du  dessin.  Un  des  points  essentiels  de  notre  tâche  éUul  de  faire  valoir, 
anlant  qu'il  est.  en  nous,  les  entreprises  scientifiques,  littéraires  et  artistiques  quepous  rencontrons  dans 
les  départements  des  bords  do  la  Loire  ,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  assurer  qu'en  cek  le  succès 
aussi  honorable  que  répandu  do  notre  livre,  garantit  une  ample  publicité  aux  compositions  dont  nous 
■gnainni  I»  mérite,  soit  en  mvoquant  leur  autorité  dans  rintérét  de  leurs  auteurs ,  plus  encore  que  dans 
celai  éa  l*histoire  oa  do  Tart;  soit  par  des  citations  choisies,  qui  joignent  des  preuves  à  nos  alertions 
Jusqu'ici  les  personnes  livrées  à  la  culture  des  connaissances  humaines  dans  les  déparlements  qu'enserre 
notre  cadre,  nous  ont  tenu  compte,  en  témoignages  flatteurs,  d'un  soin  dont  l'intention  ne  peut  être 
doolease  :  ils  ont  très«-bien  compris  que  les  trésors  les  plus  précieux  ne  brillent  que  lorsqu'ils  sont 
en  Uoûihm ,  el  que  la  puMictté  est  le  flambeau  qui  manque  à  la  plupart  des  productions  du  Ulent  émises 
en  province.  Interpréter  autrement  nos  intentions ,  serait  obéir  i  des  considérations  d'uQ  intérêt  infime  {  et 
nous  ne  croyons  pas  que  les  producteurs  divers  puissent  accueillir  ainsi  l'effort ,  secondé  par  de  nombreux 
^  iHustrei  encouragements ,  que  nous  taisons  pour  nationaliser  les  œuvres  trop  souvent  méconnues  ou 
igMréff  et  la  Pnaet  départementale,  sortoot  en  ce  qui  concerne  les  sciences ,  les leUres  et  les  arts. 
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a? aal  Ij  réroAirtioa;  i  ëwçra  ca  17^,  ctB0«n«  à  Tna  Tcn  l7!Ku  Ce  f^^ 
iniKflicf  pjr  Giiill— 1  ToDh,  cvé  4e  YiaioMae,  caaMa  4e 
Cifccft  Ca  éfèqÊt  çyiilliiil  fct  itailé  le  Z  mA  1791; 
»e  fM  pas  lomg  :  te  ^ajrsi  SHaK  4e  nOe  wîHiiHks  par  la 
fét&kÊÙanÊtme ^  il  reprit  lea  kaaMet  famtàam  anales,  qsil  ■ 


Le  CMWordal  eoBcla  le  ISjailelIttH,  aMre  le 
et  la  coar  de  Bmk,  représemée  par  le  caniiBal  Gaasalri,  sapprina  révédié 
de  Nerers;  le  drparteoient  4e  la  Mèrre  releTa,  poor  le  spiritael,  àm  âége 
d'AatiBL  Mais  oœ  boUe  soOidlëe  par  Louis  X¥m  dn  pape  Pie  ¥11,  qm  avait 
consenti  à  cette  suppression,  rétablît  un  éyêqne  i  Nevers,  le  10  octobre  18!£t, 
et  confirma  la  nomination  faite  par  le  roi,  de  M.  Jean-Baptiste-FrançoÉs-Ricolas 
Millatn  à  Fépiscopat  reconstitiié. 

L^bistohre  particulière  des  éTéqœs  de  Nevers,  dont  il  eiiste  on  manuscrit 
composé,  comme  nous  Tavons  rapporté  plus  d*ane  fois,  par  Parmentier,  ne 
nous  a  pas  semblé  d^im  intérêt  assez  général  pour  être  aimalysée  dans  cette 
notice.  Sans  donte,  il  j  eut  parmi  ces  évèqnes  des  hommes  d'une  haute  piété 
et  d^un  mérite  éminent  ;  plusieurs  étaient  nés  dans  le  Nivernais ,  nous  consa- 
crerons à  ces  derniers  des  articles  biographiques.  Quant  aux  autres,  nous 
aurons  à  mentionner  leurs  œuvres  dans  ce  qui  nous  reste  à  dire  des  monu- 
ments religieux  de  Nevers,  et  dans  quelques  notices  sur  diverses  localités  du 
département  de  la  Nièvre. 

Les  évéques  de  Nevers  étaient,  avant  la  révolution,  seigneurs  temporels  de 
Prémery,  d*Urzy  et  de  Parzy  :  nous  parierons  de  ces  seigneuries  et  de  leurs 
châteaux,  desquels  dépendaient  plusieurs  fkefs ,  avec  titre  de  baronnie  pour  ceux 
do  Druy,  Poiscux,  Cours-les-Barres  cl  Givri.  Nous  avons  vu  que  les  seigneurs 
vassaux  de  ces  paroisses  étaient  assujettis  à  hi  corvée  du  portement,  lors  de 


i«i>:yre  rt  cher.  fJ! 

Fioatalhllon  des  évoques.  H  serRÎt  pem-éire  hasardeux  de  poser  en  dëcisioii 
ce  que  Ton  p^nse  de  cette  étrange  servitude  ;  mais  il  est  au  moins  permis  d\v 
reconnaître  la  suprématie  que  le  clergé  s'était  ménagée,  en  certaines  choses. 
sar  la  noblesse  eDe-méme.  Condamner  cette  influence  sacerdotale,  après 
ravoir  examinée  dans  ses  rapports  avec  la  féodalité ,  ce  serait  assurément  se 
prononcer  avec  plus  de  témérité  que  de  réflexion  :  si  le  pouvoir  que  le  lévite 
exerce  au  nom  du  ciel  peut  être  approuvé  sans  restriction,  c'est  lorsqu'il 
fait  obstacle  à  la  force  brutale,  si  facilement  entraînée  vers  Tinjustice  et 
roppression;  et  à  une  époque  où  les  peuples  ne  connaissaient  ni  leurs  droits, 
ni  leur  puissance,  c'était  pour  eux  un  grand  recours  que  l'éloquence  du 
verbe,  opposée  au  froissement  de  Tépée. 

Le  monastère  de  Saint-Ëiienne  est,  après  la  cathédrale,  le  monument  reli- 
gieux le  plus  ancien  de  Nevers,  si,  comme  le  rapportent  les  anciens  historiens 
de  la  localité.  Saint  Colomban,  à  son  passage  en  cette  ville,  y  établit  des 
religieuses  en  602.  Dans  le  coorant  du  même  siècle,  cette  conmiunaaté  fut, 
dît-on ,  dévastée.  Ce  ne  fut  qu'en  1063,  que  ce  lieu  reçut  de  nouveau  une  desti- 
nation sacrée  :  alors  l'évéque  Hugues  y  installa  des  chanoines  ;  mais ,  soit  que  le 
local  ne  leur  convint  pas,  soit  que  leur  vocation  se  fût  démentie,  ces  religieux, 
se  retirèrent  d'eux-mêmes  peu  de  temps  après  leur  installation,  et  le  couvent 
désert  fut  donné  aux  Bénédictins  de  Cluny.  Le  comte  Guillaume  fit  reconstruire 
à  ses  frais  Téglise  et  les  cloîtres  :  reconstruction  qui ,  lui  ayant  coûté  cinquante 
mille  sous,  l'empêcha,  dit  Guy  Coquille,  de  prendre  part  à  la  gentille  entreprise 
de  la  première  croisade.  Tout  porte  à  croire  que  l'église,  commencée  avant 
Taventureuse  expédition  en  Palestine,  était  complètement  romane  dans  les 
premiers  travaux  exécutés;  mais  comme  elle  ne  fut  terminée  qu'en  1097,  la 
cODStruction'ofire  un  certain  caractère  et  surtout  des  détails  bysantins.  L'église 
qui  nous  occupe,  dédiée  à  la  Vierge  et  au  premier  martyr  Saint-Ëtienne,  dont 
elle  a  retenu  le  nom,  se  compose  de  trois  nefs  d'inégale  largeur,  à  l'extrémiii'^ 
desquelles  se  croise  le  transepts.  Au-delà  de  celui-ci ,  s'arrondit  le  chœur  qui 
certainement  est  la  partie  la  moins  ancienne  de  l'édifice  :  aussi  voit-on  éclore 
ici  l'architecture  de  l'Orient,  modeste  encore  sans  doute;  mais  il  est  impossible 
de  méconnaître  son  origine  en  voyant  aux  chapiteaux  des  colonnes  des  feuilles, 
des  entrelas,  des  grecqttes.  Ce  sont  toujours  les  piliers  massifs  et  trapus  du 
style  roman  ;  mais  l'élégance  orientale  commence  à  parer  leur  tête.  Ces  piliers 
soutiennent  une  galerie  vide,  dont  l'effet  mystérieux  fait  rêver  aux  pieuses 
candeurs  du  christianisme  des  temps  primitifs.  Il  y  avait  là  un  ensemble  de  la 
fin  du  XI*  siècle ,  que  des  additions  postérieures,  prises  à  tort  pour  des  embellis- 
sements, ont  outrageusement  dénaturé  par  une  fusion  de  styles  complètement 
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ridicul«.  Ainsi  l'on  voit  une  chapelle  du  xv<  «ëclc  remplicer  Vhéaàejtie 
romano-bysarilin  ;  et  les  colonnes  do  même  slyle  qui  souienaient  Tibside  da 
fond  remplaciies  par  dns  colonnes  corioLhiennes.  Si  nous  joignons  à  ces  bigar- 
rures les  changements  ou  addilions  de  diverses  époques,  qu'on  a  faits  aux  nefs, 
ei  le  badigeon  qui  recouvre  les  détails  de  leur  wnementation  primitive ,  nous 
n'auront  que  des  regrets  k  donner  à  cet  intérieur;  car  il  a  perdu  sa  i 
en  perdant  l'unité  de  sa  conslniction  première. 


Mais  k  l'extérieur,  le  monument  conserve  encore  ce  caractère  de  puissance 
qui  distingue  les  édiftccs  des  xi-  et  xii*  siècles.  Lorsque  cette  masse  robuste 
était  couronnée  de  ses  clochers  :  deux  surmonlanl  le  ponail  principal,  le 
troisième  s'élevant  k  la  naissance  du  chœur;  lorsque  l'œil  se  plaisait  k  voir  le 
ciel  k  travers  le  double  rang  de  fenêtres  ceintrees  qui  décorait  les  f 
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et  earessait  les  petits  ceiolres  à  joar  qui,  sur  trois  étages,  s'accouplaient  dans 
des  arcades  a^i^pliquées  an  troisième  clocher;  enfin,  lorsque  le  regard  s'arrêtait 
sur  Tabside  qui  t<»roiine  TédiAce  à  Forient ,  avec  ses  petites  absides  parasites  « 
et  la  galerie  vide  dont  elle  est  surmontée,  alors  le  goût,  flatté  ailleurs  par  des 
cojisuructions  pins  élégantes,  se  laissait  volontiers  éprendre  des  mâles  beautés 
dé  ceOe^ci^  Aujourd'hui  même ,  que  des  ^trois  tours  qui  s'élevaient  au-dessus 
dfi  la  basilique  que  nous  décrivons,  il  ne  reste  plus  que  celle  percée  du  triple 
rang  d'arcades;  aujourd'hui,- que  le  portail,  jadis  si  majestueux,  est  conune 
tronqué,  Saint*-Ëtienne,  vu  du  bas  de  la  ville,  conserve  encore  son  aspect 
grandiose  :  on  dirait  une  édiappée  de  vue  sur  Gonstantinople,  au  temps  de  ses 
tenq»les  grecs  du  Bas-Empire. 

Le  portail  occidental ,  maintenant  fort  dégradé ,  présentait  au  milieu  du 
tympan  Dieu  siégeant  dans  sa  majesté  entre  deux  anges,  et  au-dessous,  l'ado- 
ration des  Mages.  Les  arehitoltes  offiraient  pour  ornement  imique  reùchevétre- 
ment  des  pierres  taillées  en  biseau,  et  qui  ne  laissaient  pas  de  produire  un  effet 
agréable.  Ancienoement,  il  exislait  devant  ce  portail  une  construction  formant 
avant-corps,  et  dont  le  toit  s'élevait  à  moitié  de  la  façade;  Sans  doute  cette 
annexe,  qui  remontait  à^peu  prës  à  l'épocpie  de  la  construction  générale,  avait 
été  jointe  à  l'édifice  pour  mettre  à  couvert  les  fidèles  que  l'église  ne  pouvait 
conterar.  BUe  s'ouvrait  par  cinq  arcades  géminées,  entre  lesquelles  étaient 
placés  des  piliers  buttants.  L'arcade  du  miUeu  était  plus  grande  que  les  autres. 
Cette  sorte  d'avant-corps,  qui  ne  déparait  pas  trop  le  frontispice,  a  disparu 
depuis  long-temps. 

L'église  et  le  couvent  de  Saint-Ëtienne  formaient  le  centre  d'un  bourg  du 
même  nom,  qu'ils  protégeaient  probablement  de  leur  enceinte  fortifiée ,  dont 
il  ne  reste  plus  de  traces.  Les  religieux  étaient  sei^eurs  de  ce  bourg  :  les 
habitants  ne  devaient  qu'à  eux  tailles,  corvées  et  autres  prestations.  Ils 
faisaient  rendre  la  justice  en  leur  nom,  même  au  criminel,  par  un  bailli  qu'ils 
nommaient.  Mais  les  exécutions  se  faisaient  à  hr  diligence  des  oflQciers  du 
seigneur,  sur  la  place  qui  depuis  a  reçu  le  nom  de  Guy  -  Coquille.  En  1564, 
cette  jnriifiction  fut  réunie  à  celle  du  duché ,  moyennant  un  certain  dédom- 
magement. Les  Bénédictins  jouissaient  de  certains  droits  dont  la  mentîon  est 
curieuse  :  ni  veuf,  ni  veuve  ne  pouvaient  se  remarier  sans  leur  permission  ; 
ils  percevaient  le  dixième  des  saumons  péchés  dans  la  Loire  ;  une  louable 
coutume,  disent  les  anciens  historiens ,  leur  abandonnait  le  lit  sur  lequel 
mouraient  les  habitants  nobles  du  bourg  ;  enfin  ce  même  lieu  était  un  asile 
pour  eeux  qui  s'y  réfugiaient.  Cette  dernière  prérogative ,  ou  plutôt  cet  abus , 
trop  général  en  France,  au  moyen-ftgé,  a  été  supprimé  par  François  V^. 

T.   II.  8f) 
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Les  religieux  de  Saint-ÊlieiiDe  ne  jooireiil  pas  sans  ironMe  de  lews  dniis 
seignenriani  :  à  la  lin  da  xir  siècle,  Gmllanme  V  snl  les  obli^r  à  une 
lion  en  verto  de  laquelle  ils  payèrent  an  comte  trois  .mîHe  sons,  s*il 
prisonnier,  s*il  mariait  sa  fille ,  on  s'il  faisait  on  voyage  d*ootreHner.  Les  bons 
pères  de  Saint  -  Etienne  durent  prier  Dieu  pour  que  le  comte  de  Nevers 
triomphât  toujours  dans  les  combats ,  pomr  que  ses  filles  ne  troovassem  point 
d*époiiseurs ,  et  pour  que  lui-même  n'eût  jamais  des  inclinations  de  touriste. 

Favorisi^s  par  le  droit  d*asile  susmentionné ,  les  juifs  s'étaient  logés  en  foule 
dans  le  bourg  de  Saint-Ëlienne  ;  mms  ils  en  furent  expulsés  en  1293.  Le 
quartier  qu'ils  habitaient  subsiste  encore:  c'est  une  me  étroite  et  tortueuse, 
00  Ton  croit  reconnaître  encore  l'ancienne  synagogue  des  IsraéKteft. 

Les  vexations  que  Guillaume  V  fit  éprouver  aux  Bénédictins  de  Sttnt-fitienne , 
n'afiaiblirent  point  d'abord  en  eux  la  vénération  qu'ils  conservaient  pour  le 
seigneur  du  même  nom  qui  avait  fondé  leur  maison  à  la  fin  du  xi*  siëde  :  son 
tombeau,  placé  dans  la  chapelle  de  la  Vierge ,  attestait  le  souvenir  pieux  4|tte 
ces  religieux  vouaient  à  leur  bienfaiteur.  Ce  monument ,  ainsi  que  la  table 
chargée  d'un  bas-relief  du  iiv«  siècle  qui  le  recouvrait,  a  été  détruit  en  1760, 
par  suite  du  démenti  formel  des  sentiments  de  reconnaissance  que  nous  venons 
de  signaler.  Les  ossements  du  noble  foodatenr,  eximmés  de  leur  fastueuse 
sépulture,  furent  alors  enterrés  obscurément  sous  une  dalle  du  chœinr,  avec 
cette  brève  inscription  :  Hic  jacei  f^ilMmm  Cornes,.,,.  C'est  bien  le  cas  de 
répéter  :  tanUÈ  ne  animis  cœlestibus  ire. 

An  côté  méridional  de  l'église ,  on  voit  encore  un  clottre  dont  les  voètes 
il'arrétes,  qui  portent  le  caractère  du  xiv<  siècle,  ont  couronné  des  construc- 
tions de  diverses  époques ,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  l'existence  de  piliers 
romans  et  de  colonnettes  gothiques,  sur  lesquels  s'appuient  les  retombées  des 
ceinires.  Dans  l'enceinte  du  monastère  de  Saint*Ëtienne,  s'élevait  l'aUiaye  de 
Saint- Victor,  qni,  postérieurement,  eut  le  titre  de  prieuré.  Celte  maisott. 
qui  ne  relevait  point  de  la  juridiction  des  Bénédictins ,  existait  déjà  au  xp  siècle, 
puisque  Je  -roi  Henri  h',  qui  la  possédait,  raflBranchit  alors  de  sa  domina- 
tion et  *de  celle  des  comtes ,  pour  la  donner  à  des  frères  hospitaliers  :  ces 
derniers  y  placèrent  des  religienses  de  leur  ordre.  Ces  sœurs  firent  élever, 
vers  1412,  un  clocher  en  pierre,  flanqué  de  quatre  clochetons  :  cette  flèche, 
fort  élégante,  disent  les  anciens  historiens,  sturmmila  une  église  dont  la 
construction  no  lui  était  antérieure  que  de  quelques  années.  Ce  monument . 
jadis  situé  nie  de  Nièvre,  n'existe  plus  depuis  longtemps. 

l/ordre  d*ancienn<U4''  des  étiifices  religienx  de  Nevers ,  place  ici  la  mention 
(lu  couvent  de  Saint-Murtin.  Il  existait  déjà  au  vir  siècle ,  puisque ,  selon  les 
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plus  anciens  liiaionens  de  la  localilë,  celle  cooimunauié  fui  ravagée  par  les. 
Aqnttains,  dans  levrs  guerres  conire  les  rois  franks.  En  849,  'évoque  Herùnan 
étafaiit  à  Saint-Hartin  seize  chanoines,  amant  1» règle  de  Saini-Cbrikleyraiid , 
et  qn*il  dota.  Cette  fondation  fut  conflnnée,  Famiée  snifante,  par  Gharlcs-le- 
GlmiiTe.  Pins  tard ,  on  abbé ,  nommé  Btienne ,  introduisit  à  Saint-Martin  la  règle 
de  SaÎBl-Aagastin.  Trente-six  ans  après,  Févèque  Bumène  fit  relever  de  ce 
coBveot  ccfan  qu'il  venait  de  fonder  à  Cnsset  (voyez  la  section  de  TAllier) , 
se  réservant  tonteflois  la  nomination  de  FaUiesse  de  ee  dernier ,  avec  une 
redevance  annuelie  d'une  livre  d'argent.  Nous  ne  savons  si  la  disposition 
sévère  que  nons  allons  citer,  émanait  du  prélat  fondateur;  il  est  écrit  dans  les 
anciens  titres  de  Fabbaye  de  Cnsset^  qu'il  était  déiendn,  soos^^ane  de  mort,  de 
s'y  arrêter,  même  de  s'y  réfiigier ,  pour  tout  autre  motif  que  pour  prier.  On  lit 
dans  des  mémoires  anr  le  Nivernais,  qu'en  1178,  une  dame  nommée  A^ceiioe, 
donna  une  vigne  importante  aux  moines  de  Saint-Martin,  avec  la  omdîtion 
qn^Bs  iMiniiraient,  après  sa  uhm  ,  pour  dix  sous  d'fafufte  à  la  lampe  de  la  Vierge , 
et  me  pikmce  ou  repas  de  la  même  somme.  Ils  devient,  en  outre ,  dire  le 
jour  de  son  décès  et  jours  suivants,  milU.messes  pour  le  repos  de  son  ftme. 

Mous  avons  vu  qu'an  xu*  siècle,  Fabbé  de  Saint-Martin  fat  c<mdamné  pour 
crime  d'iiérésie,  d'adultère  et  de  simonie ,  à  une  prison  perpétuelle,  qn'il  subit 
dans  les  cachots  mêmes  de  Fabbaye.  Au  xiv«  siècle,  kHsqu'il  s'agit  de  racheter 
la  fibené  du  roi  Jean,  la  communauté  de  Saint-Maitin  contribua  à  sa  rançon 
pour  la  somme  de  trente  et  une^livres  quatre  sous  «x  deniers.  A  la  fin  du  même 
siècle,  le  guet  ou  la  sentinelle  de  la  ville  se  tenait  dans  le  clocher  de  Saint- 
Martin,  ainsi  ^le  nous  Favons  rapporté  ailleurs;  la  cloche  de  la  communauté 
y  était  i^acée,  et  les  assemblées  communales  avaient  lieu  dans  Féglise  de  ce 
monastère. 

Les  nmines  de  Saint-Martin  n'étaient  pas  armés,  contre  les  droits  de  Févêque , 
des  privilèges  dont  jouissait  le  cha|»tre  de  Saint-Ëticime  ;  conséquemment , 
ils  avaient  à  sabir  la  poUce  exercée  par  ce  prélat  sur  les  contents  de  son 
diocèse.  Or,  en  1520>  la  dissipaiian,  dilapidation^  malversoHan  et  vie 
dissotm  des  chanoines ,  étaient  devenues  tellement  intolérables ,  qae  Févêque 
Jacques  d'AIbret  crut  devoir  arrêter  ce  torrent  d'iounoralité^  en  faisant  admettre 
dans  cette  maison  la  règle  de  Saint  Victor,  et  en  y  introduisant  des  frères 
de  cet  ordre.  Apparemment  ces  Victoriens  ne  rétablirent  pas  entièrement 
Foffdre. parmi  les  reclus  de  Saint-Martin,  puisqu'on  1630,  noas  voyons  les 
Génovéfins  occuper  ce  même  monast^e;  et  ceux  qui  ont  connu  les  mœurs 
aisées  de  cette  aristocratie  monacale,  peuvent  douter  que  la  continence,  la 
sokriété  et  la  modération  aient  régné  dans  la  communauté  qu'ils  avaient 
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renouvelée.  Néanmoiiis ,  H8  restèrent  en  possession  de  la  oiuson  de  Saint- 
Martin  :  ce  ftnrent  ces  religieox  élégants  et  coquets  que  la  révolution  rf»dit 
à  la  vie  mondaine,  dont  ils  usurpaient  déjà  presque  tous  les  privilèges,  nous 
^  avons  presque  dit  toutes  les  licences. 

Le  couvent  et  Féglise  de  Saint-Martin,  détruits  durant  la  période  révolu- 
tionnaire, avaient  été  reconstruits  vers  la  fin  du  xii*  siècle.  Mais,  en  1634, 
une  restauration  des  bâtiments ,  auxquels  cm  ajoula  un  logement  abbatial , 
fut  exécutée  aux  frais  de  Tabbé  Jean  de  Vienne  ;  alors  seulement  on  acheva 
Tenclos  du  monastère.  Il  est  probable  qu'à  la  même  époque ,  des  réparations 
importantes  furent  faites  à  Téglise.  Quoiqu'il  en  soit,  il  ne  reste  de  celle-ci  et 
des  lieux  réguliers  qu*im  pan  de  muraille  enclavé  dans  une  maisMi  de  la  me 
d'Orléans,  et  deux  chapiteaux  d'une  exécution  aussi  curieuse  qu'élégante  dans 
sa  bizarrerie.  L'un  d'eux  se  compose  d'enlas  se  terminant  par  des  palmettes 
gracieuses,  avec  quelques  larges  feuiUes  dentelées.  Ces  sculptures  sont  d'un 
heureux  effet  Nous  avons  parlé  d'exécution  bizarre  :  c'est  dans  la  compoeîtian 
du  second  chapiteau  qu'elle  se  montre  :  bizarrerie  malicieuse,  sans  doute, 
émanant  encore  ici  de  quelque  vindicte  artistique.  Que  dire  en  effet  d'une 
ornementation  se  composant  uniqueuient  de  dindons  enlacés  par  des  serpents, 
qui  leur  étreignent  le  cou  et  leur  mordent  les  pattes?  Ceci  constitue  assuré- 
ment une  allégorie;  mais  le  champ  des  conjectures  est  vaste,  et  femafan 
scidpteiu*  a  emporté  dans  la  tombe  le  seo^t  de  sa  satire  de  pierre.  Nous 
ajouierons  que  les  arlistes  do  moyen-flge  avaient  le  talent,  mort  avec  eux» 
dé  faire  de  l'élégance  avec  les  éléments  du  ridicule. 

L'égHse  de  Saint-Martin  renfermait  les  restes  de  Saint  Jérôme ,  évèque  de 
Nevers,  mort  en  848  :  les  reliques  de  ce  bieidieiuvux  étaient  recueillies  dans 
ime  châsse  de  bois  doré  d'un  fort  bon  goût.  La  bibliothèque  de  cette  commu- 
nauté, devenue  fort  riche  dans  les  derniers  temps  de  son  existence,  lui  avait 
été  léguée  en  grande  partie  par  Charles  Fontaine  des  Montées ,  évéque  de 
Nevers,  mort  en  1740.  Cette  bibliothèque ,  qui ,  selon  le  mémmaliate  Née  de 
la  Rochelle,  a  été  pillée  durant  la  révolution,  était  publique  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  au  sacerdoce  :  le  donataire  avait  fait  de  cette  piibliclté 
spéciale  une  condition  de  son  bienfait. 

Le  séminaire  diocésain  est  établi  dans  l'ancien  prieuré  de  Saint-Sauvear, 
qui ,  selon  quelques  révélations  du  monument  luHnème,  ne  fiiit  point  fondé  par 
Cbarlemagne ,  comme  l'ont  écrit  plusiemrs  historiens,  mais  seulement  restavé 
aux  frais  de  ce  souverain.  Ce  fut  à  la  soUicitetion  de  Saint  Jérôme  que  le 
vainqueur  des  Saxons  et  des  Lombards  fit  cette  réédification ,  à  la  fin  da 
VHP  siècle.  En  effet ,  parmi  les  sculptures  fort  remarquables  que  l'on  voyait 
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itens  celte  église ,  «  ou  disikigiiail,  dtseni  les  auteurs  du  Nivemms,  un  bomme 
amaigri  par  la  mnère  et  la  maladie  >  image  allégorique  de  FËglise  appauvrie. 
Bile  va  périr;  €h«rkmapie  aecourt ,  hd  teud  lu  main;  un  serviteur  le  suit  à 
pas  pressés,  tout  chargé  de  présents  '.  »  Le  monarque  carlovingten,  selon  les 
anciene  hîslariens,  perdit  à  Nevers  raie  de  ses  filles;  laquelle?  Ces  écrivains 
ne  le  dtseni  pas.  Fiit-ce  cette  qui,  long-temps  avant  la  tendre  fitoise,  accorda 
au  docte  Bginhard  les  droits  que  la  fntinre  abbesse  du  Paraclet  devait  accorder 
au  savant  Abeilard  ?  Nos  lecteurs  n^ont  point  oublié  cette  princesse  qm ,  dans 
le  {Mdais  d*Aix-4a-Chap^e,  aitretenait  la  nuit  le  eeerétaôre  de  Femp^cvur  son 
père,  et  lorsque  la  neige  avait  Uandii  la  terre  durant  cet  «Hretien,  empor- 
tait son  interlocuteur  sur  ses  épaules,  afin  que  des  pas  d'homme»  imprimés 
smr  la  blanche,  surface ,  ne  irahment  point  ces  tendres  entrevues.  Nos  cfarama- 
tifttes  modernes  ont  reproduit  cet  épisode  dans  un  opéra*-oomique,.întiuilé 
ta  Neige,  où Tmlérét  du  mi^  noiis  8<anble  loin  d*aveîr  été  conservé.  Mais 
mie  nmsiqne  agréable  a  vétn  la  pauvreté  du  poème,  et  le  puMic  a  fait  accueil 
à  la  pièce,  en  a«tanettant  que  ce  qui  ne  vaut  pus  ta  peine  d'être  dit,  $e  dumie. 
Si  la  princesse  inhmnée  au  monastère   de  Saint  -  Sauveur  est  ramante 
d*Bgiidiard,  les  religieux  auront  pensé  sans  doute  que  Dieu  loi  avut  pardonné, 
parce  qu'elle  aiuait  beaucoup  aimé;  car,  parmi  les  sculptures  de  régMse,  il 
existait  un  has-reli^  dans  lequel  un  ange  venait  prendre  la  fille  de  Charte- 
nuigne  dans  ses  bras  et  Tenlevaît  an  cieL  Ailleurs,  Fempereur  frank  lui- 
mtoie,  couché  sur  son  Mt  de  mort,  était  administré  parrévéque  ;  et  Ton  voyait 
son  âme  sortir  de  sa  bouche  pour  se  placer  sur  les  ailes  d*un  ange,  qui  se 
disposait  à  remporter  au  céleste  séjour. 
Ces  ornements  et  beaucoup  d'autres,  qu'il  serait  trop  long  de  décrire,  appar- 

4 

tenaient  à  la  statuaire  à  peine  renaissante  des  dernières  années  du  xu«  siècle  ; 
et  c'était  en  effet  de  cette  époque  que  datait  la  dernière  reconstruction. 
Cependant  l-examen  des  bases  du  numument  y  a  fait  reconnaître  des  parties 
reimontant  au  jl<  siècle  :  particulièrement  le  crjrpte.  Les  col(Hmes,  recevant 
les  retombées  d'une  arcature  d'arrêtés  en  plefai  -  cbttre ,  laissaient  atoément 
recomiittre ,  à  leurs  chapiteaux  m  c<»beiHes ,  aux  sujets  fantastiques  qu'ils 
représentaient ,  ce  que  quelques  archéologues  appellent  le  romm  fleuri ,  et 
que  nous  croyiMu  nommer  plus  logiquement  le  style  bysantin.  ki  la  mythe 
orientale^  tout  nouvellement  étudiée,  se  nièle  à  la  mythologie  pai^me,  dont 
Fart  conserve  encore  quelques  traditions,  et  aux  sujets  empruntés  des  saintes 


(i)  UNkmrmùy  (.1",  p.  119. 
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ËaÉlii»8.  PuiB  vieneM  ih»  aUmio»  mx  eMÎMMles,  mpédi^Uk  hénkfÊe> 
<pÉ  fenaente  dans  la  léte  dM  «slteies^  oàmotB  .tem^eaHe^dM  g^oanan. 

li'égliae  lie  Saisl-âaaveiir  était  un  édiflce*  iea  ph»  ramàvqaaides  due  ton 
ce.cpii  aiq^tenait  à  sa  recoastnietioD  générale  »  c'est-JHiHre  à  oeHe  da 
xii^  siècle.  Oq  doit  faine  rapporter  à  cette  époqae  le  tyiapan  d'wie  poiie  qui 
s'owvraii  à  Textrémité  da  transept  méridioDal.  I^  se  voyait  le  Christ  assis  ec 
prëflcnlant  à  Saint  Pierre  une  dé  (mg^iea  otam);  près  de  Fapôtre,  se 
gnaopaient  les  quatre  Ëvangélistes.  Aanleàsus  dabas-relief,  s*arrondiMiaii  nn 
^^arstl  de  pierres  taillées  en  biaeau;  a»-dessoiis,  s'ëlendait  une  iwmbinaison 
capridenae de  végétaux  et  d'-ammaubisarres  dent Fenseaible fndniaait une 
bande  de  scidptare  élégante.  > 

Qnekines  parties  de  Saint  -  Sauveor  étai^t  de  la  pésiode.ag|^*l^  -  ^ 
docher,.  par  ses  onvertures ,  répétait  nne  4X»natniciton  étt  xrv*  aiècle»  On 
déGeBvrait,  à  la  partie  septentrionale  de  Tiniériev  ^nne  snite  d'arcades 
géminées,  qui  paraissait  conurankiaer  dnchosur afvee  le  bâiiBieiit  qn'écen" 
paîeni  les  rèMgien. 

lions  avons  parié  de  rég^se  de  SaimtiSauy  ewr  eonmie  d'nn  éditce  dispani 
de  la  surface,  de  la  terre  :  c'est  4a*ea  effet  il  n'enste  pins,  an  moins  en  enlisr  : 
il  s'est  écroulé  dans  la  nuit  du  14  an  15  février  1M8.  Un  respectable  ecdé- 
siasliqne,  M.  Grandjean,  curé  de  Bîehes,  qui  se  trouvait  k  Saint-^Sanveur, 
oàpcnrtant  oa  neeéiébrai£pln8  Tofflce  depaâs  4a  lévohttîen^  a;vait  été  enseveli 
sttHS  les  décombres  de  ce  monument.  Il  eftt  infidibUement  péri  sans  le  déireÉ- 
ment  conragem  d'un  garçon  inmlanger  nommé  Delavenne ,  qui  exposa  ses 
jours  pour  sauver  la  vie  de  M.  Grandjean.  Ge  trait  de.  résolution  philanlhro- 
picpm  a-éié  récompensé  par  une  médaille  d'honneur.  On  a  trouvé  parari  les 
débris  de  Saint-Sauvair  une  ëéxie  de  j<riiea  aialaeiles  en  terre  cuîle,qai 
oenaient  l'intérieurd'un  tondieatL  Ces  figurines,  dans  Usqoelles  on  reconnaît  le 
fsire  du  xiif  siècle,  étaient  placées  à  la  tête  du  mort,  et  fixées  les  unes  aufvte 
des  autres  sur  mi  morceau  de  bois.  EUes  ont  été  recneillies  par  M.  GaMsiSt 
et  font  partie  des  coUeetims-Ginieuses  qucrémâtcet  maienr  distingué. 

Les  fastes  bistcMiques  de  âaint-Sanveur,  mrigré  son  origine  impériale,  ^sant 
peu  nond>reux,  ou  se  sont  perdus  dans  la  nmt  des  temps.  On  sait  eepenetant 
qu'au  x«  siècle ,  Hugues  Ghampallement ,  évéque  de  Nevers,  indigné  éi 
relâchement  de  discipline  qui  se  faisait  remarqunr  dans  ce  prieuré,  le  céda 
aux  Bénédictins  de  Cluny.  Saint  Odillon,  qui  gouvernait  alors  cette  abbaje, 
expulsa  les  moines  insoumis,  et  mil  à  Saint-Sauveur  des  religieux  tirés  de  sa 
congrégation.  En  1709,  les  Bénédictins  possédaient  encore  Samt-Sauveor; 
mais  alors  Tévèque  Edouard  Bargedë  obtint  cette  communauté  du  grand 
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prtewr  de  Clmy,  ei  y  établit  un  sémioaire,  sous  la  cUrectkm  des  Jéanilêa. 
En  I76â,  b  eampagiiie  de  Jéaas  dut  céder  cette  direction  à  des  prètrea-aécn- 
liers,  qui  la  canaonrèreni  jusqu'en  1732.^ 

On  sait  que  les  nmaes  de  Clnny  se  montraient  passaMement  alMohis; 
k»  puiosances  de  TÊglise  aécoiiëre  ne  Tétaient  pas  moins  :  tes  évéqrns  de 
Nerers  so«fRraieitt  donc  impatiemment  l'indépendance  de  la  superbe  abbaye, 
et  tentaient  volontiers  d'y  porter  atteinte.  PInsieurs  fois,  lorsque  les  pvélau 
fhi  Nivernais  s'atmeAt  présentés  à .  l'égise  de  Saint^-StHiveur,  ils  avnent  vu 
les  portes  s'en  fermer  peu  congrûnasm  à  leur  approcbe.  En  i6S8,  Bnstacbe 
de  Gfaéri,  outté  d'umr  telle  outrecoidanee  monastique^  réscdut  d^enlev^  de 
vive  force  rentrée  de  Téglise.  A  cet  effets  il  ra8Beoid>la  dans  la  cour  du  pilais 
l^piacopal  bon  nombre  de  gentîisbommes,  aoxipieis  il  it  êniendre  sans  doute 
une  allocution  tonte  martiale  contre  les  Bénédictins,  viotatemrs  insolents  des 
dr<Mts  de  la  noblesse  et  du  clergé  nivemais;  puis,  les  ayant  armés  de  masses , 
de  haebès,  de  pinces,  de  leviers,  il  leur  dit  :  «  Marchons  à  Saim-Sauvèur.  » 
Les  portes,  à  leur  arrivée  y  étaient  closes  comme  de  contmne,  et  révoque 
s^écrîa  :  «  Sus!  sas!  brisons-les.  »  VainemeiAle  grand  prieur  de  Omiy,dom 
Philibert  I^empereor,  voulut-il  opposer  à  cet  assaut  la  légalité  de  ses  droits, 
en  purlamentantà  travers  les  p<vtes;  eelles-^i  furent  enfoncées^  le  métropo- 
Utain  entra  victorieux  daus  Féglise.  Si  Ton  Tît  quelquefcHS  des  vainqueurs 
débonnaires,  ce  fàt  rarement,  au  témoignage  de  Thistoire,  parmi  les  pré&res: 
Euatacfae  de  Chéri  At  saisir  le  grand  prieur  par  ses  gens,  qui  décbirèrant 
ses  vètem^its,  et  le  battirent  jusqu'au  sang.  Tandis  que  œci  se  passait,  le 
prélat^  maître  de  la  placé ,  confirmait  avec  calme  et  onction  les.  enfants  du 
quartier....  Noos  .demandoi»  aux  oasuistes  comment  le  don  de  ce  sàtiiswet 
fat  reQU  au  ciel  en  pareil  moment  '. 

Une  des  plus  anciennes  comramiauAésile  Nevers  est  celle  dont  on  voit  les 
vestiges  dans  la  me  Saint-^Genès ;  eHe  fut,  disent  les  anciens  Ustoriéns., 
fmdée  au  conunmicement  du,  tip  siècle ,  par  on  abbé  de  Saint-Maur-les- 
Fossés,  nommé  Thé<klulphe  Bobolëne,  qui  plaça  dans  ce  monaatère  des 
religienses  auxquelles  il  imposa  la  règle  de  Saint^jolomban.  Ces  pieuses  lllles 
ne  jouirent  pas  d'an  long  repos  :  leur  maison  fut  rarvagée  au  vii«  siècle  même, 
soit  par  les  Aquitains,  soit  par  les  Maures;  elles  se  virent  contraintea  de 
rnbondonner.  Depuis  cette  catastrophe  jusqu'au  ix*  siècle,  le  couvent  qui  nous 
occupe  n'est  mentionné  dans  aucune  charte  ;  mais  à  cette  demitoe  époque , 
son  existence  se  révèle  de  nouveau  :  l'évéque  Hcriman  y  établit  des  Béné-* 

• 

(I)  Voyei  le*  ArchÎTes  de  la  préfi*ctare.  Voyw  aussi  le  NivenutU ,  l.  !•' ,  p.  121. 
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dieliaes,  qui,  «sous  la  règle  ée  Monsieur  Saint- BenoU,  dit  un  vieux 
ont  promis  la  stabilité  et  conservation  de  leurs  moeurs  et  obédience,  w  Les 
Bénédictines  de  Nevers  étaient  exemptes  de  la  police  épiscopale  ;  le  roi  même  ne 
pouvait,  à  son  avènement,  ainsi  que  cela  avait  lieu  pour  d'autres  monastères, 
nommer  une  femme  en  sœur  et  nonnain  :  ce  qui  veut  dire  sans  doute  cpie 
Sa  Majesté  n'avait  pas  le  droit  de  faire  une  religieuse  dans  ce  couTent. 
L'abbesae  jouissait  de  la  suzeraineté  sur  plusieurs  vassaux  nobles;  mais  elle 
était  elle-mâme  vassale  du  baron  de  Druy.  Si  Ton  en  doit  croire  une  tradition 
orale  ccMiservée  à  Nevers,  lorsque  la  supérieure  des  Bénédictines  paraissait 
anx  processions,  elle  devait  s'arrêter  devant  une  certaine  maison  de  la  ville  ; 
là,  propriétaires  ou  locataires  lui  présentaient  un  verre  de  vin,  qu'elle  étadt 
tenue  d'avaler  en  leur  présence.  Si  la  liqueur  était  mauvaise,  l'abbesse, 
ordinairement  titrée  et  couséqueniment  bonne  gourmette,  dut  plus  d^one 
fois  maudire  cette  singulière  redevance. 

Nous  ne  savons  en  vérité  comment  les.  Bénédictines  de  Nevers  Unrent  l« 
promesse  de  stabiliié  et  conservation  de  leurs  mœurs;  mm  ces  religieuses 
furent  long-temps  libres  et  non  cicrttrées.  En  1536,  l'évêque  Jean  d'Albret  les 
soumit  k  une  réforme,  dont  nous  n'apprécierons  pas  la  nécessité. 

Il  reste  des  parties  importantes  de  l'église,  qui  figurait  une  croix  latine. 
Sa  voûte  en  ogive  surbaissée,  révèle  une  construction  de  la  fin  du  x:h«  siècle  ; 
mais  ses  colonnes  doivent  être  d'une  époque  bien  antérieure ,  à  en  juger  par 
leur  forme  antique.  Toutefois,  les  chiqpiteaux  de  ces  colonnes  appartiennent  à 
ce  style  que  les  archéologues  du  pays  appellent  le  roman  fleuri.  La  partie  la 
plus  grtkcieuse  de  cet  édifice  est  le  port|dl ,  où  l'on  retrouve  des  détails  bien 
conservés  et  d'une  sculpture  exquise  :  on  y  admire  surtout  une  guirlande 
qui  décore  l'arcliivolte ,  et  dont  le  travail  peut  être  comparé  à  celui  d'^un 
ciseleur  florentin.  Sous  le  tympan ,  vide  aiqourd'bui ,  s'offirait  jadis  une  rangée 
de  figures  d<mt  une  seule  est  restée  :  celle-ci,  par  la  beauté  de  son  exécution, 
par  rheureuse  entente  de  sa  draperie ,  fait  regretter  celles  qui  ont  disparu 
sous  le  pic  du  vandalisme. 

On  admire  encore ,  parmi  ces  restes  du  couvent  des  Bénédictines ,  des 
galeries  romanes  très-anciennes,  où  ces  nonnes  faisaient  leurs  processions, 
et  de  belles  salles  appartenant  à  l'ère  gothique  primitive.  Bien  de  plus  noble 
que  les  voûtes  légèrement  ogivées  qui,  dans  ces  salles,  abaissent  en  faisceau 
leurs  élégantes  nervures  sur  des  piliers  s'élevant  au  centre  de  chacune....  Eh 
bieif!  cet  intérieur,  encore  si  gracieux,  est  converti  en  celliers  et  en  vinai- 
greries  :  les  révolutions  sont  grosses  de  vicissitudes ,  pour  les  choses  comme 
pour  les  hommes. 
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Une  tradition  du  pays  \eut  que  Saîni  Rëvérien  ail  subi  le  mariyre  sur 
l'emplacement  du  monastère  de  Saint-Genès':  ce  qui  peut  se  soutenir  d'après 
la  découverte  faite  dans  le  jardin  de  cette  communauté  d'une  statue  que  Ton 
croit  être  celle  de  ce  bienheureux.  Cette  statue  fut  renversée  durant  les 
guerres  de  religion.  Les  Bénédictines  de  Nevers  existèrent  jusqu'à  la  révolu- 
tion :  selon  les  historiens  du  Nivernais,  les  richesses  que  ces  religieuses 
possédaient  tentèrent  à  diverses  époques  des  soldats  pillards  :  en  avril  1677, 
disent  les  mêmes  écrivains»  une  bande  d'aventuriers  pénétra  ntiitammeni 
dans  le  monastère  en  brisant  les  portes  :  ce  qui  i»^uve  que  sous  le  grand 
roi,  la  police  des  villes  était  bien  négligée;  les  caves,  les  greniers  et  le 
mobilier  furent  pillés  par  ces  bandits  ;  puis  ils  se  retirèrent  librement,  chargés 
de  leur  butin. 

Nous  passerions  sous  silence  les  restes  d'une  abbaye  ayant  le  titre  de 
collégiale ,  situés  dans  une  vigne  au  bout  du  parc ,  si ,  près  de  ce  monument 
religieux,  n'eût  pas  eu  lieu,  en  898,  le  combat  à  outrance  entre  le  comte 
Rathier  et  Alicber,  qui  l'avait  accusé  d'adultère  avec  Alix,  duchesse  de 
Bourgogne.  L'église,  où  l'on  voit  les  traces  de  plusieurs  reconstructions, 
existait  dès  le  ix<  siècle,  et  fut  primitivement  dédiée  à  Saint  Loup.  Plus  tard, 
les  reUques  de  Saint  Gildard,  ayant  été  transportées  dans  cette  église,  il  en 
partagea  le  patronage.  Le  portail,  seule  parUe  de  l'édifice  restée  entière, 
offre  un  beau  tympan  du  xiu<  siècle ,  représentant  Jésus  assis  sous  ime  arcade 
élégamment  trilobée.  Le  culte  cessa  d'être  célébré  à  Saint-Loup  en  1784.  Le 
corps  du  comte  Rathier,  tué  dans  la  terrible  ordalie  que  nous  avons 
rapportée,  avait  été  inhumé  dans  cette  collégiale,  où  le  repos  de  son  ilme, 
pécheresse  avec  tant  de  fatalité,  était  recoomiandé  à  la  prière  des  fidèles. 

Nous  oserions  parier  que  bon  nombre  de  nos  lecteurs,  et  particuUère- 
ment  de  nos  lectrices ,  ont  déjà  cherché  plus  d'une  fois  dans  cette  notice  la 
mention  des  Visitandines  de  Nevers,  que  Gresset  a  rendues  si  célèbres  par  son 
délicieux  poëme  de  Veri-yert.  D'autres  auront  voulu  vérifier  si  quelque 
donnée  historique  a  pu  autoriser  Picard  à  ternir  légèrement  la  réputation  de 
ces  bonnes  sœurs  par  le  poème  lyrique ,  infiniment  moins  mesuré  et  si  long- 
temps couru,  intitulé  les  Fisitandines ;  car  c'est  précisément  celles  de  Nevers 
que  ce  malin  auteur  a  pris  pour  héroïnes  de  ses  grivoises  plaisanteries.  Mais 
nous  pouvons  a£9rmer ,  d'après  i'assurunce  de  notre  MoUère  de  la  fin  du 
XVIII''  siècle,  que  tout  le  sujet  est  d'invention  :  «  il  m'a  seulement  semblé 
«drêle,  nous  disait -il  un  jour,  de  brocher  gaillardement  sur  le  texte  de 
»  Gresset,  et  je  t'assure  que  je  ne  m'en  confesserai  jamais.  » 

Ce  furent  le  baron  de  Lange  appartenant  à  la  famille  de  Ghàteau-Régnault , 
T.  II.  -  87 
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et  le  sieùr  Vinceni  Bouzîlat,  marchand  à  Nevers,  qui,  en  Tamiée  16!I0,  son- 
gèrent à  fonder  dans  cette  ville  un  couvent  de  la  Yiritation.  Le  duc  et  résèque, 
auxquels  ils  soumirent  leur  projet,  en  référèrent  à  Saint-François-de-Sates 
et  à  Madame  de  Chantai.  Les  avis  ayant  été  unanimes  pour  la  fondation, 
Madame  de  Breschard,  supérieure  de  la  maison  de  Moulins,  vint  à  Nevers, 
/  accompagnée  de  cinq  autres  religieuses.  Elles  forent  d*abord  logées  près  de 
la  porte  de  Paris ,  puis  dans  la  rue  Saint-Martin  ;  et  elles  restèrent  ainsi  sans 
clôture  jusqu'en  1639,  bien  soignées  dans  les  premiers  tanps ,  mais  ensuile 
délaissées  au  point  qu'elles  forent  tentées  de  quitter  la  ville.  Cependant  la  belle 
Marie  de  Gonzague  posa  la  première  pierre  de  leur  église  dans  le  courant  de 
cette  même  année;  et  quoiqu'ayant  peu  de  disposition  à  sympathiser  avec 
les  mœurs  monastiques ,  cette  princesse  prit  soin  des  Visitandines  de  Nevers. 
Au  ivm*  siècle  ces  dames  étaient  devenues  riches ,  et  avec  la  richesse 
viennent  les  envies ,  qui  bientôt  prennent  Tempire  des  besoins.  Nous  croyons 
bien  que  le  héros  emplumé  du  charmant  badinage  de  Gresset,  n*était  pas 
tout  à  fait  une  création  fabuleuse  : 

Désir  de  femme  est  un  feu  qui  dévore  ; 
Désir  de  nooiie  esl  ceut  fois  pis  encore  : 

On  est  tenté  de  croûre  que  quelque  Visitandine  de  Nevers  aura  désiré 
avec  cette  puissance  de  convoitise  un  perroquet,  oiseau  qui,  du  reste,  est  le 
symbole  aussi  eiact  que  malin  do  caquet  proverbial  des  religieuses.  Quoiqn*il 
en  soit,  Gresset,  quasi  Jésuite,  professait  alors  la  rhétorique  au  collège  de 
Nevers  ;  il  avait  des  loisirs  ;  la  natnre  Tavait  doué  de  Tinfluence  secrète  sans 
laquelle ,  selon  Horace  et  Boileau ,  if  ne  peut  exister  de  poésie  ;  et  cette  môme 
nature  s*était  plue  à  jomdre  à  ce  don  précieux  celui  de  la  grâce ,  parure  de 
la  pensée  bien  plus  encore  que  du  corps.  Notre  jeune  Jésuite  se  prit  donc  i 
composer  VerU-Ftrt  :  à  cette  époque  où  c'était  une  œuvre  qu*un  quatrain , 
surtout  en  province,  il  ne  fat  bientôt  bruit  dans  la  ville  que  du  poème,  encore 
manuscrit  ' ,  composé  par  le  spirituel  professeur.  Ce  bruit  retentit  aux  oreilles 
\  de  la  supérieure  des  Visitandines;  dès  ce  moment,  elle  désira,  comme  désirent 

les  nonnes,  entendre  la  lecture  de  F^ert-Veri.  Gresset  consentit  à  la  lui  faire; 
mais  à  condition  que  cette  dame  Tentendrait  seule  :  elle  le  promit...  nuis 
comprimer  la  coriosité  d'une  communauté  toute  entière  !!!  Soit  clandestinement, 
soit  avec  Faveu  de  leur  abbesse,  toutes  les  jeones  sœors  certainement,  toutes 

(I)  Vert-Vtrt  ne  fut  imprimé  qu*eii  1735  y  époque  à  laqueUe  Gresaei  «Tait  quitté  le  eollége  et  TordR 
des  Jérniten. 
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les  «ietUes  pent-«lre,a'élaieDt  cichëes  près  <ln  parloir  où  le  poèic  lisait;  i-t 
iorsqu'il  eut  proDooct^  ct-s  Tors  : 

Bofai ,  aiut  de  panllreaii  pirioir^ 

On  doit  *u  mmnii  dm»  roap»  ifivS  m  miroir , 

•ne  eiplMion  de  rtre  parLit  An  la  cacbeiic  où  les  curieuses  s'étaient  bioiiiea... 
Madame,  dit  alors  i^iemMit  GreBsel.  ce  n'est  pas  ma  faute.  La  religieuse 
titrée  le  rassura  avec  bienreiilaiice ,  et  la  lecture  fut  achevée. 

Nous  ne  dirons  pas  c<Htibien  de  jeunes  novices  tombèrent  dans  une  vagu« 
et  mélancolique  rêverie,  Imsqua  le  lecteur  arriva  ji  celle  peinture  un  peu 
mondaine  des  félicités  de  »r(-f>r(  : 

U  repoMil  «ar  te  balle  aui:  ■(DM , 
*  Ma  réteii,  dt  te  frikhr  DoimrlU- . 
Lilm  (ffiMin ,  il  roiiii  h  imtrltp. 


Peut  -  être  plus  d'une  dit-elle  loni  bas  :  ce  n'était  qu'un  oiseau. . 
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A  tout  prendre,  les  Visitandines  de  Nevers  ne  commirent  pas  an  gros  péché 
en  écoutant  :  Fauteur  de  VertnVerl  a  tenu  constamment  étendu  sur  son  épopée 
gracieuse  une  gaze  pudibonde,  qu'il  choisit  plus  claire  et  plus  affranchie  du 
bon  goût,  lorsqu'il  composa  le  Lutrin  Privant.  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
Toriginalité,  avec  moins  de  charme,  ne  se  tient  pas  en  garde  contre  le  genre 
grivois.  Cependant  ces  bagatelles,  plus  ou  moins  légères,  n'avaient  pas  dA 
amasser  sur  la  conscience  du  poète  un  faix  accablant  de  remords,  et'  lors  même 
qu'il  eut  donné  l'excellente  comédie  du  Méchant,  caractère  échappé  à  la 
critique  de  Molière,  Gresset  n'était  pas  devenu  tellement  tributaire  de  Fenfer, 
qu'il  pAt  se  croire  obligé  à  la  rétractation  générale  qu'il  fit.  Mais  it  se 
sentit  coupable  d'un  autre  grief  envers  une  secte  peu  disposée  à  la  clémence  : 
jeune  encore,  il  avait  quitté  la  Compagnie  de  Jésus;  il  avait  renié  Ignace  pour 
Apollon  ;  et  le  pauvre  homme  craignait  en  vérité  les  Jésuites  beaucoup  plus  que 
Satan.  Il  fit  donc  l'ample  confession  dont  le  monde  retentit  alors,  et  sans  doute 
ses  anciens  maîtres  lui  donnèrent  l'absolution  de  ses  chefe-d'œuvre  poétiques. 

Dans  ces  dernières  années,  l'ancien  couvent  des  Visitandines  a  été  donné 
à  l'insiilulion  des  sœurs  de  la  Congrégation  de  la  Charité  chrétienne  :  c*est  la 
maison  principale  de  cette  institution,  qui  prit  naissance  dans  le  Nivernais, 
en  1685,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  rapporter  ailleurs. 

L'église  de  teVisitaiidn,  commencée  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment, 
avec  l'assistance  de  la  princesse  Louise-Marie  de  Gonzague,  n  est  remarquable 
que  par  l'ornementation  un  peu  ambitieuse,  mais  bien  entendue  de  son  portail. 

On  admirait  autrefois  l'intérieur  de  l'église  des  Minimes,  et  surtout  son 
portail.  Il  est  vrai  qu'il  surpasse  en  élégance  celui  de  laYisitation,  parce  que 
sa  construction  se  rapproche  davantage  du  goût  de  la  renaissance.  Les 
Minimes  furent  établis  à  Nevers  en  1607,  au  faubourg  de  la  Chaussée.  Leur 
église,  dont  l'évéque  Ëustache  du  Lys  posa. la  première  pierre,  date  de  cette 
même  année  ;  et  l'architecture  n'avait  pas  encore  dégénéré  par  une  recherche 
malheureuse  de  la  grandeur  antique.  Le  principal  autel  était  formé ,  dit-on ,  des 
marbres  les  plus  rares,  et  décoré  de  quatre  colonnes  de  granit  vert  antique 
d'ime  grande  proportion;  le  tabernacle  était  soutenu  par  quatre  colonnes 
d'albâtre. 

Lorsque  les  écoles  centrales  furent  établies,  d* après  un  système  d'instruc- 
tion dont  l'université  moderne  n'a  pas  ressaisi  tous  lés  avantages,  iejardio 
botanique  de  cette  institution  avait  été  établi  dans  l'enclos  des  Minimes  :  un 
nouveau  régime  a  déraciné  toutes  les  plantes  médicinales  et  exotiques  qu'on 
y  avait  réunies.  C'est  sur  cet  emplacement  que  la  cavalerie ,  dont  se  compose 
ordinairement  la  garnison  de  Nevers ,  exécute  les  manœuvres  qui  exigent 
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qaetcfiie  dëploiemenl.  Nevers  compte  panni  ses  illusiralions ,  Robert  Boule , 
qui,  en  1740,  fut  élu  général  des  Minimes. 

Léonard  Détrapes,  auâsi  natif  de  Nevers,  el  archevêque  d'Aucb,  appeki 

les  Oratoriens  dans  sa  patrie  en  1618.  Il  les  y  établit  entièrement  à  ses  (rais, 

en  leur  faisant  don  de  trois  maisons,  dont  ils  approprièrent  la  construction  à 

leur  nsage,  avec  Taide  de  neuf  mille  livres  qu*ils  tinrent  de  la  générosité  du 

même  prélat.  Enfin,  il  leur  abandonna  la  terre  et  seigneurie  de  Trangy ,  qu'il 

tenait  de  son  père.  Un  autre  gentilhonune,  le  comte  de  Precy,  aida  ces  Frères 

à  bâtir  TOratoire  de  Nevers ,  en  1680.  A  cette  époque*,  rarchitecture  religieuse 

Toulail  à  toute  force  se  faire  grecque  des  temps  héroïques,  c'est-à-dire 

paienne  :  le  portail  de  Téglise  des  Oratoriens  était  décoré  de  quatre  pilastres 

corinthiens,  s'appUquant  à  une  façade  dont  la  nudilé  était  qualifiée  de  noblesse: 

CéYéque  Edouard  Valot  avait  établi  le  séminaire  en  1690,  dans  cette  commu- 

naatë;  maïs  son  successeur  Bargèdc  le  transféra,  comme  nous  Tavons  dit,  k 

Sùnt-Saaveur. 

Les  historiens  du  Nivernais  nous  apprennent  que  Jacquette  Roux,  veuvç 
de  Glande  Gascoing,  fit  venir  à  Nevers  les  Carmélites,  vers  Tannée  1619. 
Catheriae  de  Gonzagne,  duchesse  de  Longueville,  leur  donna  la  somme 
nécessaire  pour  acheter  le  terrein  sur  lequel  leur  couvent  devait  être  bâti  ; 
une  princesse  de  la  même  maison,  Marie  de  Gonzagne,  posa  la  première 
lierre  de  ce  monastère  en  16%;  la  comtesse  d'Apremont,  vingt-neuf. ans 
plus  tard,  posa  hi  première  [Herre  de  régNse.  Ge  dernier  édifice  a  été  démoli  ; 
mais  on  a  établi  dans  les  bâtiments  d'habitation  un  pensionnat  tenu  par  les 
sœurs  de  Nevers. 

En  1621 ,  une  dame  Ursuline ,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  précédente 
section,  Pierrette  de  Bermond,  dite  Sainte-Croii ,  décida  les  magistrats  de 
Nevers  à  ouvrir  un  asile  aux  Ursulines,  dans  Tintention  charitable  de  pourvoir 
à  rinstructiondes  filles  pauvres. 

Ces  religieuses  furent  d'abord  logées  dans  une  maison  achetée  par  la  ville , 
et  connue  maintenant  sous  le  nom  A^ Hôtel  de-Bizy;  puis,  dotées  d'une  somme 
de  vingt  mille  livres  par  Louis  Danian,  ancien  échevin,  elles  achetèrent  Fbotel- 
lerie  du  Piat-dÉtain,  située  au  faubourg  du  Marielet,  hors  de  la  porte  de 
la  Barre.  En  1631,  les  bâtiments  qu'elles  firent  construire  en  ce  lieu  étaient 
terminés;  mais  un  scrupule  puéril  les  retint  dans  leur  ancienne  demeure 
près  de  dix  ans  après  l'achèvement  du  nouveau  couvent  :  ces  bonnes  sœurs 
répugnaient  à  s'y  loger ,  parce  que  déjà  le  peuple  du  quartier  se  plaisait  à 
les  appeler  les  Religieuses  du  Plat-d'Étain.  11  y  a  plus,  douze  d'entr'elles, 
ne  pouvant  se    décider  à   accepter  ce   sobriquet,    restèrent    dans   leur 
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coMPontelé  priiiiiii?e;  les  aolres  s'élabiimâ  ven  1651  «s  Ptil--d*fiiaiB ,  en 
dëpU  da  ridicale,  auquel  du  reale  11 
s'artpMer.  Au  mois  dejuiift  1635, 
par  révéque;  ma»  eHca m  ré^nircal  enfin  au  fanboungdu  Martelet,  es  fZM, 
par  antie  twm  aulie  décision  épiscopale.  Les  Uranlines  de  NeTers  uTaient  éié 
intiitti^  poar  doimer  ans  jeunes  AUes  des  leçous  de  lectmre,  d^écrilure  e( 
de  irsTail  ;  elles  accomplirenl  ce  devoir  jusqu'i  la  révoluiion.  Leor  maison, 
aqourd'lmi  affeclée  à  rimporlani  établissemenl.  de  la  fonderie  royale,  D*<rfBre 
rien  de  remarquable  comme  monument;  nous  reviendrons  sur  sa  desUnaiiou 
actuelle. 

Il  y  avait  aussi  à  Nevers  des  religieux  du  Mont  -  Carmel ,  établis  en  celle 
ville  à  Taide  d^on  legs  de  Charles  Roy ,  conseiller  clerc  an  paiiement  de 
Paris.  En  effet,  ce  magistrat  ecclésiastique,  par  testament  du  36  mars  1632, 
avait  affecté  pour  cette  fendation  cinquante  mille  Mvres ,  les  oroemeos  de  h 
chapelle ,  une  partie  de  sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits.  Deux  scsncu  du  détant 
plaidèrent  en  aimullalion  de  cette  donation,  qui  fut  maintenue,  et  les  Cannes 
s'établirent  à  Nevers  en  1625 ,  avec  la  permission  du  duc  et  ceUe  de  Févêquci 
Ces  religieux  occupèrent  en  peu  de  temps  plusieurs  maisons,  sans  trouver  oa 
local  propre  à  leurinstilation;  enfin,  en  1632,  ils  firent  construire  une  maîMNi 
vaste  et  commode.  L'église  ne  fut  commencée  qu -en  1658  :  on  vantail  la  beauté 
du  portail,  consiruit  aux  frais  de  J.  N.  Bogne.  L'ancien  couvent tles  Carmes  est 
occupé  aujourd'hui  par  des  sœurs  se  donnant  le  nom  de  Carmélites. 

Les  Capucins  furent  de  tout  temps  on  ordre  mal  soumis  aux  règles,  indo- 
cile à  ses  supérieurs,  et  facilement  porté  à  l'émeute  :  peut-être  n'est-il  pis 
impossible  d^expliquer  cette  particularité  par  des  circonstances  morales.  Les 
couvents  de  Franciscains  se  peuplaient ,  en  grande  partie ,  d'honmies  du  inonde 
ruinés  par  les  excès  d'une  vie  excentrique ,  ou  qui  avaient  bu ,  au  fond  de  h 
coupe  des  jouissances  effrénées,  ce  résida  amer  qu'on  appelle  la  satiété.  Leurs 
passions  blasées  ne  leur  laissant  plus  voir  que  dégoûts  et  ennuis  au  sein  de 
cette  société  qui  les  avait  enivrés,  ils  se  plongaient  dans  la  retraite  ssps 
regrets,  et  souvent  avec  l'espoir  de  reconquérir  les  félicités  d'une  autre  vie, 
plutôt  que  par  le  sentiment  d'une  fervente  pénitence  pour  les  péchés  qp^ik 
avaient  commis  dans  celle-ci.  Or,  le  caractère  se  modifie  difficilement  : 

Cha8M>z  If  naturel,  il  revient  au  galop. 

Il  arrivait  souvent  que  ces  mendiants  cloîtrés  revenaient,  avec  leurs  anciennes 
inclinations,  des  régions  séraphiques  de  la  pénitence  pour  guerroyer  contre  ce 
qui  gênait  leur  humeur  mal  convertie.  De  là  les  révoltes  fréquentes  survenues 
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eD  divers  Heni  dans  les  comnmnaatés  de  GapiiGiiis  :  nous  aurons  à  nconter 
toat  à  rtieore  celle  qni  éclata  »  au  milieu  du  xvn<  siècle ,  chez  les  Franciscains 
de  Nevers;  parions  d'abord  de  leur  établissement. 

Ea  1601,  le  père  Ange,  parvenu  récemment  à  la  dignité  de  gardien  des 
Capucins  de  Bourges,  vint  à  Nevors,  on  lui  et  ses  religieux  avaient  été  appelés 
peiidam  une  épidénne ,  et  précba,  disent  les  historiens  du  pays,  avec  une  telle 
éloquence,  une  telle  onction,  que  les  habitants  de  cette  ville  désirèrent  ardem- 
ment, cfa'un  monastère  de  son  ordre  fftt  établi  parmi  eux.  Alors  Jean  Genest, 
grand  archidiacre  de  NevH's,  abandonna  à  ces  religieux  le  prieuré  de  Sainte- 
Valiëre,  fondé  par  Tévèque  Tbéobald,  en  1187,  Or,  il  faut  que  je  vous  dise  quel 
était  ce  père  Ange,  qui  venait  de  recommander  si  vivement  les  disciples  de 
Saint-François  :  ce  n*était  rien  moins  que  le  fameux  Joyeuse  qui  fut  moine , 
gonTemeur  du  Languedoc ,  maréchal  de  France ,  et  redevint  Capucin  :  modèle 
des  mondains  dont  je  vous  parlais  toutàTheure,  et  qui  sentent  leur  conscience 
flotter  perpétuellement  entre  la  grâce  et  le  péché.  L*évéque  Arnaud  Sovbin 
fiavorisa  le  nouveau  monastère  ;  et  la  princesse  Henriette  de  Clèves,  mieux 
fixée  peut-être  que  personne  sur  les  vertus  du  père  Ange  de  Joyeuse,  joignit 
sa  protection  à  celle  du  prélat,  pour  le  bien-être  des  religieux  que  ce  seigneur 
enfiroqué  avait  détachés  du  couvent  de  Bombes. 

Il  y  avait,  a-t-mi  dit,  parmi  ces  Franciscains  des  anciens  amis  de  cour  du 
père  gardien ,  devenus  moines  comme  lui ,  afin  de  se  sentir  encore  être  quelque* 
chose.  Quoiqu'il  en  soit,  en  1658,  deux  religieux  entêtés  et  brouillons,  rapportent 
les  historiens  modérateurs  de  la  locaUté,  méritèrent  de  se  faire  chasser;  mais 
ils  ne  déférèrent  point  à  Tordre  d'expulsion  qui  leur  fut  intimé  «  se  renfer- 
mèrent dans  leurs  cellules ,  appelèrent  de  Tarrêt  du  provincial  à  Tanti-pape 
Benoit  X,  et  trouvèrent  des  adhérents  parmi  leurs  frères.  Toutefois,  le  général 
de  Tordre  s<rilicita  et  obtint  du  conseil  un  arrêt  qui  ordonnait  aux  Capucins 
rebelles  de  se  soumettre.  Il  était  enjoint,  en  cas  de  nécessité ,  aux  autorités 
civiles  et  militaires  de  tenir  la  main  à  TexéctAion  de  Tarrêt.  Il  fallut  en  venir 
à  cette  extrémité,  les  Franciscains  ayant  décidément  mis  leurs  capuchons  de 
travers.  Alors  im  exempt  des  gardes  du  corps  se  rende  Nevers,  requiert  main- 
forte,  et  marche  vers  le  couvent  Ainsi  qu'il  arrive  devant  une  place  forte 
investie,  on  parlemente  d'abord  avec  les  révoltés  :  vaine  tentative;  le  gardien 
et  les  religieux,  allèguent  leur  appel  en  cour  pontificale,  et  déclarent  qu'ils  se 
feront  tuer,  s'il  le  faut,  pour  soutenir  une  résistance  qu'ils  croient  légale. 
A  leur  tour,  Tévêque  et  les  échévins  essayèrent  de  calmer  par  le  raisome- 
ment  Témeute  de  la  capucinière  :  il  fallut  y  renoncer,  et  Ton  fut  contraint  de 
conunencer  le  siège  en  règle  du  couvent.  Par  une  froide  matinée  de  janvier, 
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Teiempt  à  cheval ,  le  {>rév6l  de  la  maréchaussée  cl  ses  archers,  se  présen- 
tèrent à  la  porte  principale ,  tandis  que  le  régiment  de  Manlevrier,  son  colonel 
en  tête ,  investissait  Tenclos.  Si  le  maréchal  de  France.,  père  Ange  de  Joyense 
se  fût  trouvé  là ,  il  est  probable  que  la  défense  eût  été  sanglante  ;  mais  ce 
seigneur  était  mort  depuis  long-temps  en  Piémont.  L*expédition  se  termina  mieux 
qu'on  ne  Tespérsut  :  les  assiégés  n'envoyèrent  point  à  la  tète  des  assiégeants, 
ainsi  que  le  firent  à  une  autre  époque  les  moines  du  Calvaire',  les  stalles 
brisées,  les  lampes  du  chœur  et  jusqu'aux  vénérables  têtes  des  saints,  décapités 
par  la  révolte.  Les  Franciscains  de  Nevers  ûnireQt  par  ouvrir  la  porte  do 
jardin  ;  pourtant,  leur  humeur  taquine  n'était  pas  encore  calmée  :  il  fallut  que 
des  soldats  les  saisissent  à  bout  de  bras  et  les  conduisissent  au  port,  où  ils 
furent  embarqués. 

Les  historiens  du  pays  diflEèrent  d'opinion  sur  la  fin  de  cette  émeate  :  les  ans 
prétendent  qae  les  capucins  furent  rétabUs  dans  leur  couvent;  d'autres  assurent 
qu'on  leiu:  fit  descendre  la  Loire  jusqu'à  Angers,  où  Taffaire  fut  arrangée  par 
l'évêque:  ce  qui  donnerait  lieu  de  supposer  que  le  monastère  aurait  été  fermé 
pendant  quelque  temps. 

Yolande  de  Bourgogne,  comtesse  de  Nevers,  appela  en  1270  cl  1280  au 
chef-lieu  de  son  comté,  des  Cordeliers  ou  Frères  Mineurs;  au  milieu  du  siècle 
suivant,  il  fallut  détruire  leur  maison  pour  assurer  la  défense  de  la  place.  Hais 
en  1363,  Marguerite  de  France,  veuve  de  Louis II,  comte  de  Nevers,  dont  le 
fils  avait  été  élevé  par  ces  religieux,  les  fit  recueillir  par  ce  dernier  au  château 
de  Gloriette,  dont  on  retrouve  à  peine  quelques  vestiges  près  du  palais  ducal. 
De  leur  église,  qui  avait  été  bâtie  à  proximité  en  1381,  il  ne  reste  plus  qu'on 
pan  de  muraille ,  masqué  par  des  constructions  modernes.  On  voit  dans  le  jardin 
de  M.  Leblanc,  médecin  à. Nevers,  un  bas-relief  que  Ton  croit  avoir  appartenu 
à  l'une  deschapellQS  de  cette  église.  Cette  sculpture,  qui  révèle  le  travail  de  la 
fm  du  xiv«  siècle ,  présente  la  mise  en  scène  d'une  vieille  légende.  Saint  Hubert, 
patron  des  chassseurs,  poursuit  un  cerf,  qu'il  parait  du  reste  peu  disposé  à 
forcer,  puisqu'au  lieu  de  s'élancer  à  cheval  sur  ses  traces,  il  conduit  par  la 
bride  son  destrier  magnifiquement  harnaché.  Soudain  la  noble  bête  se  retourne 
vers  le  chasseur,  et  reprenant  un  pas  calme,  s* avance  la  tête. haute  à  sa 
rencontre,  au  grand  étonnement  du  Saint...  fiientôt  celui-ci  découvre  entre  les 
cornes  de  l'animal  une  croix  éblouissante...  A  cet  aspect,  les  clùens  se  taisent 
et  s'arrêtent,  et  Saint  Hubert  tombe  à  genoux. 

En  1397 ,  le  chapitre  général  des  Frères  Mineurs  se  tint  dans  le  couvent  des 

(I)  Voyez  Ut  Hùtoim  de*  Jintfirotu  de  Pari*. 
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Cordeliers  de  Nevers  ;  leur  église  re&fennail  les  tombeaux  de  plusieurs  priuees 
et  princesses  de  la  maison  ducale.  Au  commencement  du  xti*  siècle ,  les 
frères  de  TObservance  Moqplacèrent  les  Cordeliers;  mais  vers  1590^  ces 
Obsenranlins  observaietU  si  peu  la  règle  et  vivaient  si  librement»  qu*il  fallut, 
en  les  chassant,  mettre  fin  au  scandale  dont  ils  donnaient  Texemple.  Trois  ans 
pins  tard,  Ludovic  de  Gonzague  rétablit  la  première  congrégation,  après 
avoir  tiré  des  religieux  dltalie.  Mais  ces  moines  italiens  ayant  peu  sympathisé 
avec  les  haletants,  leur  général  les  rappela  au-delà  des  Alpes,  et  les  bâtiments 
fiireot  abandonnés  aux  Récollets  réformés. 

Assez  près  de  Tégiise  cathédrale,  se  trouvait  le  monastère  des  Jacobins  » 
établi  dans  un  ancien  diâteau  abandonné  à  ces  religieux ,  en  1371 ,  par  Agnès 
de  Bombon,  femme  de  Jean  de  Bourgogne.  Guy  de  Sully,  depuis  archevêque  de 
Bourges,  en  fut  le  premier  prieur.  Hugues  Aycelîn,  cardinal  de  Billon ,  qui  avait 
été  Jacobin,  fit  des  dons  considérables  à  cette  maison,  en  1298.  Ce  fut  un  prieur 
des  Jacobins  de  Nevers,  le  père  Adam,  qui,  prêchant  en  cette  ville  vers  1388, 
osa  soutenir  que  la  Vierge  avait  été  conçue  en  péché  originel,  et  que  si  elle 
fut  naone  avant  la  Passion  du  Christ,  elle  serait  descendue  en  enfer.  L*évêqne 
Maurice  de  Coulanges,  qui  fit  punir  cette  hérésie,  ordonna,  par  une  sorte  de 
compensation  envers  les  Jacobins ,  que  Ton  construisit  à  ses  firais  la  tour  et 
la  flèche  élégante  qui  décoraient  leur  égUse.  Enfin ,  le  père  Porée ,  religieux 
de  ce  couvent,  réhabilita ^  en  1408,  cette  communauté  dans  Topinion  des 
casoistes,  en  terminant  des  débats  scandaleux  qui  se  perpétuaient  depuis 
dix-sept  ans  ntre  Tuniversité  de  Paris  et  Tordre  des  firères  Prêcheurs.  Cet 
aAilrage  lui  valut  Tévêché  d*Arras.  L*église  des  Jacobins  ou  Prêcheurs, 
reconstruite  au  xv*  siècle ,  n*exisie  plus  :  sur  son  emplacement ,  on  a  établi 
les  frères  des  écoles  chrétiennes.  Quelques  statues  d'tm  beau  faire  ont  été 
trouvées  dans  le  jardin. 

Indépendamment  des  églises  conventuelles  ou  cbapiurales  que  nous  venons 
de  aientionner,  et  qui  étaient  presque  toutes  paroissiales,  il  existait  à  Nevers 
quatre  simples  paroisses  :  Saint-Troès ,  Saint-Pierre ,  Saint- Arigle  et  Saint- 
Laurent  La  première  tenait  son  nom  d^un  prêure  qui,  après  Tavcnr  desservie 
assez  long-temps  au  a«  siècle,  mourut  en  odeur  de  sainteté,  et  fut  inhumé 
dans  cette  église,  on  ses  restes  mortels  reposaient  encore  en  1727.  L*édiflce 
avait  été  reconstruit  au  xi<  siècle  ;.  la  confrérie  de  la  Sainte-Trinité  y  fut 
fondée  en  1313. 

L^é^ise  paroi&Uale  de  Saint-Pierre  occupait  Remplacement  appelé  aujoiur- 
dliui  place  Coquille;  selon  quelques  anciennes  traditions  trop  peu  authen- 
tiques, elle  avait  été  élevée  dans  le  premier  cimetière  que  les  chrétiens  aient 
T.  II.  88 
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ea  à  Neyers.  Selon  les  mêmes  antorilés,  celte  église,  déiruitepar  les  Barbares 
au  ¥11*  sîfecle,  aurait  été  relevée  par  Pepio-le-Bref,  puis  reconsimite  k  la 
fin  du  XII'  siècle  dans  ce  style  nouveau,  importation  hardie  des  premiers 
croisés.  On  voyait  encore,  dit-on ,  en  1771 ,  le  portail  curieux  de  ce  monumem. 
Là,  le  ciseau,  inspiré  par  la  statuaire  du  Bas-Empire ,  appelée  improprement 
sarrasine  par  quelques  archéologues,  offrait  TÂgnean  pascal  ;  et  au-dessous, 
Dieu  le  Père,  trônant  au  milieu  des  anges  faisant  fumer  Tencens  devant  lui; 
des  saints  chantant  d*étemels  cantiques ,  et  des  quatre  Ëvangélistes  avec  leurs 
attributs.  Sur  la  bande,  se  présentaient  en  ligne  les  douze  Apôtres.  A  gauche 
du  porche,  était  le  roi  donataire.  Pépin  d*Héristal;  à  gauche,  s»  femme,  la 
reine  Berthe  ou  Bertrade  au  grand  pied  :  providence  de  nos  premiers 
romanciers  ;  infaillible  recours  des  amours  purs,  si  ordinahres ,  disent  les  vieux 
trouvères,  du  temps  que  la  reine  Berthe  fUait.  11  y  avait  aussi  sous  ce  porche 
une  statue  de  cette  reine  Pedauque^  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Deex 
mausolées  fixaient  Tattention  dans  Féglise  de  Saint-Pierre  :  par  rexécnlioa 
fastueuse  de  Tun  d'eux,  la  statuaire  louangeuse  s'était  efforcée  d*onier  la 
mémoire  fort  obscure  d'un  maltre-d'hôtel  de  la  maison  du  nn ,  nommé  Piem^ 
de  Challudet ,  seigneur  de  Neuvy ,  qne  Ton  voyait  étendu  sur  son  tombeau 
comme  un  prince  ou  un  chevalier  illastre.  La  seconde  de  ces  ^pultnres  était 
une  simple  pierre  ;  mais  on  lisait  dessus  :  «  Cy  gist  noble  homme  ei  sage  maistre 
Guy  Coquille,  sieur  de  Homanay  et  de  BeaudéUuit,  procureur  général  de 
Nivernais  et  Donziois,  qui  décéda  le  onzième  jour  de  mars  mil  six  cent  trois. 
Requiescat  in  pace,  »  Le  monument  de  cet  homuie  distingué  était  moins  là 
que  dans  la  mémoire  de  tous  ses  concitoyens.  L'église  de  Saint-Pierre  fut 
démolie  en  1771. 

Nous  avons  parlé  déjà  de  Saint  Ârigle  ou  Are,  de  sa  vie  sanctifiée,  des 
miracles  qu'on  lui  attribue.  Cet  évéque  était  le  fondateur  d'une  abbaye  de 
vierges,  établie  près  de  l'enceinte  primitive  de  Nevers,  sous  l'invocation  de 
Saint- Vincent.  C'est  là  que  ce  prélat  fut  inhumé  en  594  ;  et  les  historiens  de 
la  localité  assurent  que  son  tombeau,  orné  de  huit  croix  latines,  existait 
encore  au  xviii'  siècle.  Il  paraît  qu'au  ix*  siècle  le  service  divin  avait  cessi^ 
d'être  célébré  dans  cette  église,  qui  avait  reçu  le  nom  de  son  fondateur; 
en  1075,  Tévêque  Hugues  la  réunit  aux  biens  du  chapitre  de  Saint-Cyr,  et 
l'érigea  en  chapitre.  L'édifice  dut  être  reconstruit  à  cette  époque  ou  vers  le 
commencement  du  siècle  suivant.  A  la  révolution ,  il  existait  encore,  et  Ton 
y  remarquait  un  beau  bas-relief  du  xv*  siècle ,  représentant  rAnnoncialion, 
le  Baptême  du  Christ,  et  la  Décollation  de  Saint-Pierre. 

Saint-Laurent,  selon  les  historiens  du  Nivernais,  était  aussi  une  des  pto 


IflÈTRE  £T  CHKB.  691 

anciennes  églises  de  Nevers,  puisqu'elle  datait  des  premières  années  du 
Tii*  siècle.  Dévastée  sans  doute  à  cette  époque,  elle  dut  éure  reconstruite  vers 
le  X*  on  XI'  siècle.  Des  restaurations  y  furent  faites  durant  Fère  ogivale, 
doni  elle  conserve  le  caractère  défiguré.  Le  culte  n'est  plus  célébré  à  Saint- 
Laurent  depuis  la  révolution  :  cette  ancienne  paroisse ,  devenue  tour  à  tour 
chantier,  entrepôt  de  farine  et  hangar  de  roulage,  rappelle  cependant  son 
ancienne  destination ,  grftce  à  quelques  inscriptions  pieuses ,  oubliées  par  les 
dévaslateui^.  L^abbé  Fougère,  dernier  curé  de  Saint-Laurent,  eut  quelque 
rt^pataiion  à  rassemblée  constituante;  mais  arrêté  et  emprisonné  à  Paris 
comme  prêtre  réfractaire,  il  fut  précipité  par  une  fenêtre  de  sa  prisim,  pendant 
les  funestes  journées  de  septemtbre  1792. 

Ce  sont  aussi  des  institutions  religieuses  que  celles  consacrées  à  la  charité , 
la  plus  effective  des  vertus  théologales  :  nous  classerons  donc  immédiatement 
après  la  mention  des  temples  et  maisons  consacrés  à  Dieu,  celle  des  asiles 
ouverts  par  les  bienfaiteurs  de  Thumanité. 

Ne  vers,  et  nous  croyons  l'avoir  déjà  dit ,  est  le  chef-lieu  de  la  congrégation 
des  ScBurs  de  ta  Charité  chrétienne,  instituée  primitivement  à  Saint-Saulge 
près  Nerers,  par  Dom  Jean  Delavenne,  Bénédictin  et  titulaire  de  la  sacristie 
<le  celte  paroisse.  Il  instruisit  d*abord  quatre  jeunes  filles  du  bourg  à  enseigner 
la  lecture  et  l'écriture  aux  enfants ,  à  panser  les  blessures ,  à  secourir  les  malades 
pauvres;  puis  il  en  envoyn  deui  à  Bourges  dans  la  communauté  de  Mantoir, 
récemment  établie,  pour  s'y  initier  aux  formules  de  la  pharmacie,  et  s*y 
exercer  à  des  opérations  chirurgicales  aisées.  Ceci  se  passait  vers  Tannée  1685; 
deux  ans  plus  tard.  Chartes  Bolacre,  directeur  du  séminaire  diocézain,  péné- 
tré des  services  que  ces  bonnes  filles  pouvaient  rendre  à  Thumanité ,  les  attira 
à  Nevers,  et  leur  donna  une  maison  qu'il  possédait  rue  de  la  Parcheminerie. 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  1698,  que  l'évoque  Edouard  Valot  confirma  leur  congré- 
gation, et  les  autorisa  à  porter  l'habit  distinctif  que  Jean  Delavenne  leur  avait 
fait  prendre.  Les  meilleures  institutions,  celles  dont  les  avantages  profitent  le 
plus  à  la  société,  sont  lentes  à  se  tracer  une  carrière  à  travers  l'indifférence 
humaine  et  les  routines  au  sein  desquelles  on  la  voit  trop  souvent  sommeiller  : 
les  lettres  patentes  du  roi  qui  sanctionnaient  une  si  philanthropique  institu- 
tion, ne  fturent  délivrées  qu'en  1780.  Mais  si  les  Sœurs  de  la  Charité  chré- 
tienne furent  appréciées  tardivement,  leur  généreuse  mission  traversa  sans 
altération  nos  troubles  civils  :  la  démocratie  de  1793  ne  put  disconvenir  que 
ces  femmes  vertueuses,  dont  la  vie  entière  était  tissue  de  soins  expansifs, 
ne  fussent  de  bonnes  patriotes  :  peut-être  en  furent-elles  quittes  pour  coifier 
la  charité  d'un  bomiet  rouge. 
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En  1807, -noas  retroavons  ces  béroiaes  de  dévouement  dans  lear  maison, 
roe  de  la  Parcbeminerie  ;  et  déjà  la  supérieure  générade  de  la  congrégation  en 
France  résidait  parmi  elles.  C'est  de  ce  centre  que  les  colonies  répandues 
dans  les  hospices  de  France ,  reçoivent  la  règle  et  les  instracti^nift  qui  s'y 
rattachent.  En  1789 ,  les  revenus  de  Tordre ,  tant  en  produits  de  biens  fonds 
qu'en  rentes  diverses,  s'élevaient  à  14,000  francs  ;  aujourd'hui ,  le  gouTemement 
lyoute  sans  doute  à  ce  faible  [revenu  ;  mais  à  l'époque  que  nous  rappelons ,  û 
était  administré  avec  tant  de  sagesse  qu'il  suffisait  à  ime  multitude  de  desti- 
nations. iMnsi  l'on  pourvoyait,  au  moyen  de  cette  ressource,  à  tous  les  frais 
d'administration,  à  la  réception  gratuite  des  demoiselles  qui  ne  pouTaienI 
faire  les  frais  de  leur  noviciat,  et  à  procurer  aux  sœurs  devenues  infirmes  une 
existence  paisible  au  chef-lieu.  Les  vœux  ou  plutôt  les  singles  dkUgations  des 
sœurs  de  la  Charité  chrétienne  ont  été  toujours  libres,  et  révocables  dans  des 
ccmdilions  données  :  il  est  rare  qu'elles  invoquent  ces  dendëres.  Nous  avons 
dit  ailleurs  que  l'établissement  principal  des  sœurs  charitables  occupe  main- 
tenant l'ancien  monastère  des  Visitandines  :  si»  dans  les  temps  modernes ,  F^erf- 
Fèrt  fdt  venu  frapper  de  son  bec  babillard  k  la  porte  de  cette  maison,  il  eût 
trouvé  dans  son  intérieur  moins  de  loisfrs  ennuyés ,  laissant  un  libre  conrs  aux 
pensées  pécheresses;  et  surtout  moins  de  petites  vanités  mondaines,  s'agitant, 
vi vaces  et  rebelles ,  au  fond  du  tombeau  où  elles  étaient  venues  s'^sevelir. 

L'H6tel-Dieu  de  Nevers  est  une  des  plus  anciennes  institutions  charitables 
du  royaume  :  une  charte  de  Gharles-le-Gros ,  en  date  du  18  décembre  888, 
fait  mention  de  cet  établissement,  auquel  ce  souverain  assure,  par  sa  cnnfir- 
mation ,  la  jouissance  des  biens  et  privilèges  accordés  par  ses  prédécesseurs. 
En  1074 ,  l'évâque  Hugues  III  légua  à  son  tour  à  cette  maison ,  connue  soos  le 
nom  d'Oratoire  de  Saint-Didier,  une  partie  de  son  mobilier,  pour  servir  aux 
pèlerins  et  veuves  malades  accueillis  dans  cet  asile.  D'autres  dons  vinrent 
dans  la  suite  s'ajouter  à  ceux  que  nous  venons  de  mentionner  ;  puis  un  hospice 
situé  rue  des  Merciers,  fut  réuni  à  Saint-Didier,  en  1411;  enfin,  une  raaladrerie 
dite  de  Saint-Lazare,  s'y  fondit  En  1804,  l'Hôte^Dieu  fut  annexé  à  l'Hûpital- 
Général ,  dont  nous  allons  parier. 

Cet  établissement  hospitalier  avait  été  fondé ,  par  lettres-patentes  rendues  en 
1665,  afin  d'offrir  un  asile  et  de  procurer  du  travail  aux  mendiants  du  Niveroaisi 
Ce  fut  une  de  ces  tentatives  que  firent  à  diverses  époques  nos  phn  sages 
gouvernants,  pour  anéanifr  ce  paupérisme  hideux,  qu'un  moraliste  a  justement 
qualifié  de  teigne  des  états.  Mais  on  sait  quels  obstacles  s'opposèrent  k  cette 
utile  purgation  de  la  société  :  on  sait  quelle  classe  s'arma  d'arguments  que 
nous  ne  discuterons  point,  pour  le  maintien  do  la  mendicilé.  En  attendant  que 
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la  maisoii  destinée  à  recevirir  les  pauvres  fût  construite ,  on  les  déposa  dans 
rii6tel  dit  de  Verneuil ,  me  Creuse  ;  ils  y  restèrent  jus€|u*à  la  fin  de  Tannée 
1673.  Alors  ils  furent  transiérés  hors  la  ville,  près  de  la  porte  des  Ardilliers; 
mais  Téglise  de  ce  nouvel bospioe  ne  fut  tenninée  qu'en  1680.  Ce  local,  vaste, 
cammode,  bien  aéré,  se  divise  en  deux  parties  :  la  première,  appettée 
rHumanUé,  et  se^  subdivisant  en  sept  salles,  contient  trente-quatre  lits  pour 
les  hommes,  dont  dix  affectés  aux  militaires;  et  trente-six  lits  pour  les  femmes. 
La  seconde  section,  dite  de  ï Industrie,  comprend  :  !•  mie  seule  saHe  avec 
trente-^eux  Uts,  pour  les  vieux  hommes  infirmes;  2«  quatre  salles ,  avec  qua- 
rante-deux lits,  pour  les  vieilles  femmes  dans  la  même  situation;  3»  une  salle 
pour  les  garçons,  avec  vingt-un  lits;  4»  une  salle  pour  les  filles ,  avec  vingt-un 
Uts  ;  5<»  et  enfin,  deux  salles  pour  les  aifuits,  avec  vingt  lits.  En  tout  quinze 
saUes  et  deux  cent  six  lits ,  non  compris  la  partie  de  rétablissement  réservée 
aux  enSuits  trouvés  qui ,  dans  le  Nivernais  comme  ailleurs ,  sont  mue  déplo- 
rable enseigne  de  la  morale  publique.  Le  service  de  Phospice  général  est  fait 
par  tm  nombre  suffisant  de  médecins  et  d'élèves;  la  maison,  sous  la  surveil- 
lance d'une  commission  administrative,  est  dirigée  par  une  vingtaine  de 
sœurs  de  la  Charité  chrétienne. 

AfHTès  les  soins  donnés  dans  la  ville  de  Nevers  à  llmmanité  physique,  nous 
devons  signaler  l'application  qu'y  reçoit  cette  autre  sollicitude ,  qui  s'adresse 
au  moral  pour  l'approprier  au  bien-être  particulier ,  en  même  temps  qu'à  la 
miarion  civique  que  chaque  individu  est  appelé  k  remplir.  Nous  ne  trouvons 
aucmnlocument  se  rappcvtant  à  Tinstruction  dans  le  Niveçnais^  avant  le  com- 
mencementdu  xi«  siècle.  Vers  1009,  le  chapitre  de  Saint-Cyr  chargea  le  nommé 
Gaudan  de  diriger  les  petites  écoles  des  enfants  laïques;  mais  long-temps 
ene(»*e  rinstruction  devait  être  environnée  i  Nevers  d'épaisses  ténèbres,  qui 
ne  commencèrent  à  se  dissiper  que  vers  les  premières  années  du  xiv*  siècle ,  et 
dans  le  court  espace  de  temps  où  l'université,  repoussée  d'Orléans,  ftat  établie  à 
Nevars.  Apparemment  cette  brève  apparition  du  corps  doctoral  dans  les  murs 
de  cette  ville  y  fit  naître  l'idée  d'une  école  de  quelque  étendue;  toujours  est-il 
certain  que  deux  ans  après,  c'«sl-à-dire  en  1320,  il  existait  au  chef-Ken  du 
comté  un  mattre  ès-arts.  Il  était  ncmmé  par  le  i^hapitre  sur  la  présentation  des 
échevins,  après  av<rir  subi  un  examen;  sa  moralité  était  aussi  l'objet  d'une 
mimitiense  mvestigation. 

Les  bourgeois  de  Nevers ,  pénétrés  enfin  au  xvp  siècle,  de  l'utilité  d*une  ins- 
truction sohde,  se  décidèrent  à  former  dans  leurs  murs  un  établissement  d'une 
certaine  importance.  Ils  affectèrent,  en  1520,  à  cette  institution,  une  maison 
située  près  de  la  Cbanfbre  des  Comptes ,  et  qui  fut  abandonnée  quatre  ans  plus 
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lard  pour  uoe  plas  vaste ,  sise  rue  des  ArdiUiers  :  elle  fait  partie  da  coliége 
actuel.  Nous  avons  vu  que  te  bourg  de  Saint-Saulge  fut,  à  la  fin  duxyii*  siècle, 
le  berceau  de  la  congrégation  de  la  Charité  chrétienne  ;  c'est  là  aussi  que  deux 
siècles  plus  tôt,  un  savant,  nommé  Jehan  Arnolet,  slUustra  par  la  composi- 
tion d'im  Traité  sur  r  Orthographe  et  les  Poésies  latines  :  ce  fut  le  premier 
régent  du  collège  de  Nevers.  An  bruit  des  discordes  religieuses,  les  sciences 
s'enfuirent  de  cette  ville  :  leur  asile  demeura  fermé  et  désert^  au  xyi*  siècle, 
pendant  im  assez  grand  nombre  d'années.  Ce  ne  fut  même  qu'à  la  fin  de  ce 
siècle  qu'on  y  reprit  d'une  manière  suivie  l'instruction  de  la  jeunesse. 

En  1565,  le  duc  de  Nevers  appela  à  la  direction  du  collège  les  Jésuites,  insti- 
tués en  i540,  par  Ignace  de  Loyola;  ils  s'installèrent  en  cette  ville  vers  1573, 
en  furent  chassés  en  1594,  pour  leur  participation  passablement  prouvée  à 
l'attentat  de  Jean  Gbalel;  mais  ils  revinrent  douze  ans  plus  tard,  plus  richement 
dotés  que  jamais.  Alors  ces  pères  se  disposèrent  à  agrandir  le  local  aiTecté  an 
coliége,  et  pomr  les  aider  dans  l'exécuticm  de  ce  projet,  le  prince  leur  aban- 
donna plusieurs  maisons,  rue  de  l'Aiguillerie  (aujourd'hui  de  la  Préfecture). 
La  ville  possédait  alors  une  lie  sur  la  Loire  ;  elle  la  vendit  pour  une  somme  de 
22,000  livres,  à  laquelle  fut  ajouté  le  produit  d'une  quête  dans  le  Nivernais,  pour 
subvenir  aux  frais  des  splendides  c<Histmctions  que  les  Jésuites  méditaient. 

En  effet,  le  9  septembre  1612,  Charles  de  Gonzague  posa  la  première  pierre 
de  l'église  élégante  qu'ils  firent  bâtir.  Cet  édifice,  malgré  le  zèle  des  disciples  de 
Loyola  pomr  tout  ce  qui  tenait  à  lemrs  intérêts,  ne  fiit  sans  doute  terminé  que 
dans  la  dernière  moitié  de  ce  siècle ,  car  il  porte  le  caractère  de  la  renais- 
sance déjà  penchant  vers  son  déclin ,  et  se  parant  de  fadaises  comme  desmodil- 
Ions,  les  pots  à  feu  et  d'autres  détails  d'ornementation ,  bien  mesquins  ajHPës 
l'opulence  de  sculpture  qui  avait  marqué  la  belle  période  florentine.  Néanmoins, 
l'église  des  Jésuites  est  un  édifice  imposant  :  la  façade  surtout  ne  manque  pas 
d'une  certaine  majesté.  Du  reste,  on  reconnaît  ici  le  type  exceptionnel  que  ces 
sectaires  ont  imprimé  à  tous  les  monuments  religieux  qu'ils  ont  fait  construire  : 
partout  c'est  la  même  architecture,  la  même  décoration;  on  les  dirait  coulés 
dans  un  moule  commun.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  symbolique,  de  mystérieu- 
sement politique ,  peut-être ,  que  l'on  ne  pénètre  pas ,  mais  qu'on  soupçonne 
lorsqu'on  a  étudié  le  caractère  organique  de  ces  autres  Templiers,  de  ces 
modernes  Teutons,  de  cette  franc*maçonnerie  prise  au  sérieux.  Eh  bien!  dans 
les  temps  modernes,  on  laissa  ces  congréganistes  circonvenir,  diriger, 
envahir  le  monde  social,  tandis  que  l'on  tourmentait  ces  bons  bourgeois  qui. 
dans  les  loges  maçonniques,  jouent  ingénuement  à  la  secte,  comme  ils  jouent 
à  la  boule  ou  au  billard. 
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On  remarque  à  la  voùle  de  Téglise  qui  nous  occupe,  de  belles  fresques  dues 
au  pinceau  deBallsle  et  Gérardin;  elles  furent  terminées  en  1684.  Le  dernier 
de  ces  artistes  trouva  sa  tombe  au  lieu  même  on  il  venait  de  cueillir  sa  plus  belle 
palme  :  debout  sur  son  échafaud,  et  distrait  comme  tous  les  esprits  vivement 
préoccupés,  il  se  reculait  de  quelques  pas  pour  admirer  son  ouvrage;  ayant 
oublié  tout  à  Cait  que  derrière  lui  se  trouvait  le  précipice.  Le  malheureux  sentit 
trop  tard  les  planches  manquer  sous  ses  pieds:  il  tomba  en  jetant  un  cri  qu'il 
ne  put  achever...  U  s*était  brisé  sur  les  dalles  de  Téglise. 

Pour  en  finir  avec  le  collège  de  Nevers ,  nous  dirons  que  plusieurs  hommes 
d*an  mérite  transcendant,  furent  comptés  parmi  les  professeurs  :  nous  avons 
déjà  nommé  Gresset,  et  nous  devons  citer  encore  Bougeant,  qui  selon  les 
écrivains  du  Nivernais,  fut  Fauteur  d'ouvrages  historiques  d'une  hante  portée. 
En  1763,  des  prêtres  sécuUers  remplacèrent  les  Jésuites  dans  la  direction  du 
collège,  qu'ils  conservèrent  jusqu'à  la  révolution,  sous  la  surveillance  d'un 
bureau  d'administration  fondé  par  arrêt  du  parlement  de  Paris.  Cette  institution 
avait  des  revenus  provenant  de  quelques  biens  immeubles,  et  de  certaines 
redevances  :  le  tout  s'élevait  à  peu  près  à  8,000  francs;  ce  qui  ne  suffisait  pas 
aux  dépenses  annuelles.  Or,  la  ville  s'étant  imposée  le  surplus ,  à  l'aide  de  cette 
subvention,  on  put  entretenir  au  collège  un  principal  et  huit  professeurs,  qui 
toutefois,  ne  furent  pas  splendidement  rétribués ,  puisque  le  principal,  le  maître 
de  philosophie  et  celui  de  rhétorique,  n'avaient  que  1,200  francs.  Avant  la 
révolution,  le  collège  de  Nevers  n'était  point  agrégé  à  l'université;  il  l'a  été 
lorsque  ce  corps,  réorganisé  durant  l'empire,  rangea  sous  sa  police  tous  les 
établissements  consacrés  à  l'enseignement.  A  la  restauration,  l'instruction, 
dans  le  collège  de  Nevers,  fut  sinon  confiée  entièrement  au  clergé,  du  moins 
influencée  pai*  lui  :  là  comme  ailleurs,  s'étendit  ce  réseau  politique  s'attachant 
d'une  part  au  trône ,  d'autre  part  à  l'autel,  et  sous  lequel  devaient  se  former  les 
jeunes  intelligences ,  sans  qu'il  leur  fdt  permis  de  s'en  écarter.  Mais  quelque 
serrées  que  fussent  les  mailles  de  ce  filet,  elles  n'étaient  pas  impénétrables 
à  la  voix  du  siècle ,  et  l'esprit  de  la  jeunesse  l'entendit.  Après  les  événements 
de  1830,  Terni versité ,  revenue  à  des  tendances  plus  nationales,  plus  conformes 
aux  nécessités  sociales,  reconstitua  le  collège  de  Nevers,  en  même  temps  que 
toutes  les  institutions  de  la  même  classe  :  il  est  compris  dans  le  ressort  de 
l'académie  de  Bourges. 

La  bibliothèque  publique  de  Nevers,  considérée  comme  monument,  ne 
mérite  aucune  mention  ;  elle  est  située  près  de  la  préfecture ,  dans  une  maison 
assez  mal  appropriée  à  cette  destination.  On  y  compte ,  dit*on ,  de  neuf  à  dix 
mille  volumes,  et  fort  peu  de  manuscrits  d'un  puissant  intérêt;  les  documents 
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hialoriqiies  les  plus  précieux  ayuu  «lé  réunis  aux  archives  de  la  préfeciore. 
Une  sociëlé  académique ,  dont  nous  parlerons  dans  noire  résumé  sur  le  dép  v- 
tement  de  la  Nièvre,  lient  ses  séances  dans  le  même  local,  qui  exigerait  des 
réparations,  des  augmentations,  des  eodwllîssemenls.  Nous  ne  les  croyotu 
pas  au-dessus  ûfs  moyens  d'une  ville  lithe,  et  qui  pourrait  mieux  se  préva- 
loir de  son  admirable  siluaticHi;  Diais  ici  l'on  range  assez  facilement  panai 
les  vanités  tout  ce  qu'on  n'aperçoit  pas  du  centre  d'activité  spécnlalive  que 
l'intelligence  s  tracé.  Aussi,  les  habitants,  benreux  d'une  poùlÎTité  très- 
prodacUve,  ne  s'occupent  guère  plus  d'orner  la  physionomie  ouwale  de  leur 
cité,  que  de  décorer  celle-ci  d'édifices  somptueux,  et  nous  Toyme,  en  effet, 
qn'fMi  ne  les  en  recherche  pas  moins. 

Vu  de  la  live  gauche  de  la  Loire ,  l'espèce  d'smphithéftlre  que  Nevers 
présente  el  que  cooroime  sa  vieille  cathédrale ,  est  assez  imposant  :  nous 
avons  reprodiùt  ce  beau  côié  de  la  perspective. 


Mais  la  ville ,  à  part  quelques  maisons  modernes ,  est  d'un  aspect  disgra- 
cieux :  les  mes  sont  étroites ,  mal  pavées ,  bordées  de  boutiques  sombres. 
Les  édifices  dn  moyen-Sge ,  qui  pourraient  au  mtHus  imprimer  à  cette  ville 
un  caractère  décidé,  semblent  se  cacher  dans  des  cours,  ou  derrière  de 
vilaines  consiruciions.  Si,  pénétrani  au-deU  de  cette  enveloppe  peu  flaiteaw, 
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VOUS  visitez  rintérieur  d'un  ménage,  vous  y  trouvez  Tappréciation  bien 
comprise  de  la  richesse  :  les  citoyens  de  Nevers,  laissant  à  la  vaine  ostentation 
Tétalage  des  superficies  fastueuses  qui  déguisent  la  médiocrité  et  même  la 
gène  ,  réunissent  dans  leurs  maisons  en  pans  de  bois  le  confortable  ample  et 
solide  qui  n*abuse  ni  le  regard  ni  le  jugement.  Vous  reconnaissez  d'autant 
mieax  ici  les  signes  de  Taisance ,  qu'on  a  pris  moins  de  soin  de  s*en  prévaloir  : 
cela  peut  se  comparer  an  vin  de  bonne  qualité  offert  sans  enseigne. 

Cesi  par  la  vivacité  de  son  mouvement  industriel  et  commercial,  par  un 
transit  actif  et  perpétuel,  par  l'importance  des  affaires  journellement  conclues 
à  Nevers,  que  cette  ville  se  reconunande  à  rattention  de  l'observateur.  Pour 
un  économiste,  il  y  a  là  tous  les  éléments  de  splendeur  et  de  prospérité,  qu'il 
ne  cherche  que  dans  la  direction  matériellement  productive  de  l'intelligence 
humaine.  Jean-Baptiste  Say  aurait  trouvé  au  chef-lieu  dn  département  de  la 
Nièvre  l'état  normal  dp  la  société  :  lui  qui  reléguait  parmi  les  soins  perdus 
tout  discours,  tout  écrit,  toute  action  vide  de  résultat  palpable.  Sans  pousser 
plus  loin  maintenant  cet  aperçu  moral,  dont  nous  retrouverons  l'application 
dans  quelques  autres  villes  de  la  Nièvre,  nous  revenons  à  la  mention  des 
ressources  industrielles  et  commerciales  qui  fleurissent  à  Nevers.  Nous  devons 
d'abord  signaler  la  fonderie  royale  de  canons  en  ferpour  la  marine,  située 
au  faubourg  du  Marielet,  dans  l'ancien  couvent  des  Ursulines.  Cette  usine 
importante  est  une  création  de  la  révolution  :  elle  fut  établie  en  1793 ,  sur  le 
rapport  du  représentant  du  peuple  Noël  Pointe;  Charles  Robert,  frère  du 
célèbre  aéronaute,  présida  à  la  construction  des  machines.  L'espace  nous 
manque  pour  donner  une  description  étendue  de  la  fonderie  de  Nevers  ;  mais 
nous  devons  ajouter  qu*au  moyen  de  ses  fours  à  réverbère,  et  de  ses  bancs 
de  forerie,  elle  peut  fournir  annuellement  à  la  marine  deux  cents  bouches 
à  fen  du  calibre  de  30  à  80.  Le  transport  des  pièces  dans  nos  ports  de  mer 
est  favorisé  par  la  situation  de  l'étabUssement  qiu  nous  occupe  :  en  aval,  le 
fleuve  lui-même  les  porte  à  FOcéan-;  en  amont,  ce  matériel  peut  être  conduit 
aux  bords  de  la  Méditerranée,  à  l'aide  du  système  de  canaux  communiquant  à 
la  Saône.  La  fonderie  de  Nevers  est  placée  sous  la  surveillance  d'un  personnel 
appartenant  à  l'artillerie  ,  un  directeur  des  fonderies  et  forges  de  la  marine 
résidant  &  Nevers  a  la  haute  main  sur  cet  établissement  et  sur  d'autres,  dont 
nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper.  Il  existe  dans  la  ville ,  aussi  pour  l'usage  des 
vaisseaux,  une  fabrique  de  caisses  à  eau  en  fer  battu;  et  lorsque  nous  aurons 
mentionné  les  magnifiques  ateliers  de  la  Chaussade,  nos  lecteurs  reconnaîtront 
que  la  marine  tire  des  arrondissements  de  Nevers  et  de  Gosne  à  peu  près 
toute  la  partie  de  son  matiTÎel  que  produit  l'industrie  métallurgique.  Près  de 
T.  H.  89 
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la  fonderie  t  on  a  établi  de  belles  corderies  pour  le  service  de  la  navigation. 
Or,  les  plus  importantes  relations  du  haut  conunerce  de  ce  pays  se  faisant  avec 
les  lieux  et  les  autorités  maritimes,  il  était  naturel  de  voir  s'y  développer  de 
hautes  intelligences  dirigées  vers  les  travaux  on  le  service  de  la  marine....  Les 
habitants  du  Nivernais  sont  fiers  d'avoir  à  citer  M.  Charles  Dupin  et  M.  le 
capitaine  de  vaisseau  Jacquinot ,  l'un  des  compagnons  du  savant  Dumoni 
d'Urville. 

Nous  avons  dit  ailleurs  qu'un  italien  venu  a  Ne  vers  avec  un  duc  de  la  maison 
de  Gonxague  avait  reconnu,  en  se  promenant  aux  environs,  l'espfece  de  terre 
dont  on  se  sert  à  Faenza  pour  fabriquer  la  poterie  de  ce  nom.  Nous  n'afltr- 
merons  point,  après  d'autres  historiens,  que  cet  étranger  ait  établi  en  Nivernais 
la  première  faïencerie  qui  ait  existé  dans  le  royaume;  mais  il  est  au  moins 
constant  qu'il  mit  en  œuvre  la  terre  qu'il  venait  de  découvrir,  et  qu'il  eut 
la  priorité  de  sa  fabrication  dans  le  duché.  Du  reste,  la  faïence  de  Neverseat 
alors  les  honneurs  d'une  inauguration  poétique  :  Pierre  de  Franay  la  célébra 
en  vers  français,  qui  depuis  furent  traduits  en  latine  Aujourd'hui,  l'industrie 
faïencière  s'est  beaucoup  étendue  à  Nevers  :  on  y  compte  nenf  fabriques  de  ce 
genre,  dont  les  produits  sont  recherchés  et  méritent  de  l'être.  Il  y  a  aussi  dans 
la  même  ville  une  manufacture  de  porcelaine  ;  mais  les  progrès  qu'mi  y  a 
faits  peuvent  s'accrottre  encore.  Enfin,  une  verrerie  à  bouteilles,  située  sur 
le  quai,  doit  aussi  être  comptée  parmi  les  fabriques  les  plus  remarquables  de 
cette  ville. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  les  couteliers,  cloutiers,  taillandiers, 
fabricants  de  limes,  tanneurs  et  autres  corps  d'états  qui  achèvent  de  completlei 
le  mouvement  industriel  au  chef-lieu  du  département  dont  nous  terminons)  a 
description.  Cette  activité  productive  se  joint  à  l'exploitation  considérable  des 
bois  qui  viennent  s'entreposer  dans  la  gare  naturelle  formée  k  l'embouchure 
de  la  Nièvre,  pour  être  ensuite  expédiés  par  la  Loire.  Ce  port  est  aosai  le  lieu 
d'embarquement  des  ancres  et  autres  objets  fabriqués  à  Guérigny. 

On  conçoit  qu'un  concours  de  négoce ,  d'échanges  et  de  banque  aussi  actif 
a  dû  nécessiter  dès  long-temps  à  Nevers  l'établissement  d'une  chambre  consul- 
tative des  manufactures,  arts  et  métiers,  d'une  bourse  et  d'un  tribunal  de 
conunerce  :  ces  institutions  achèvent  d'imprimer  à  la  ville  le  caractère  d'une 
grande  place  commerciale. 

La  spécidation  et  le  calcul  ne  sont  pas  ennemis  du  bien-être  :  la  fortune  qni 
sourit  à  ses  sectateurs  n'interdit  pas  toujours  à  leur  vie  présente  l'usufiruit  des 

(I)  ifêreure  de  Fr<mc$,  aoAt  1734  fl  octobre  1735. 
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jouÎBsaDces  qu^ils  acenmaleiit  pour  Tavenir.  Aussi  les  eommerçanis  allirés  à 
Nevers  par  leurs  affaires,  se  logent-ils  avec  empressement  dans  le  magnifique 
Hdiel  de  rEt^ape,  récemment  établi  sur  le  plus  vaste  modèle.  11  va  sans  dire 
que  Nevers  a  ses  cafés. imités  de  ceux  de  Paris ,  d'un  peu  loin  peut-ébre  ;  mais 
enfin  on  y  écoule  les  heures  inoccupées  du  soir  tout  aussi  rapidement  que  si 
le  pinceau  artistique  ou  Tart  du  doreur  eussent  compromis  davantage  le 
capital  du  fondateur.  Sous  la  protection  d'un  habitant,  l'étranger  peut  être 
admis  ici  dans  un  de  ces  cercles  que  Ton  trouve  partout  usurpant  le  nom  de 
/itoraires,  parce  qu'on  y  lit  les  journaux,  quelquefois  usurpateurs  sous  le  même 
rapport.  Ces  réunions,  pour  la  conservation  desquelles  les  fabricants  de 
billards ,  marchands  de  cartes,  brasseurs  et  débitants  de  tabac ,  font  des  vœux 
fervents,  sont  la  providence  des  ofiBciers  en  garnison,  des  voyageurs  du 
conmierce ,  çt  même  des  citoyens  sédentaires  fuyant  la  douce  mais  trop 
uniforme  douceur  du  foyer  conjugal...  C'est  avoir  dit  que  les  dames ,  an  peu 
délaissées,  trouvent  ces  assemblées  là  infiniment  moins  providentielles. 

M.  Sabatiejr,  premier  préfet  de  la  Nièvre,  qui  peut-être  s*était  aperçu  qu'une 
distinction  fort  'tranchée  entre  les  diverses  classes  rendait  à  Nevers  la 
sociabilité  difiScile  et  hérissée  de  scrupules,  avait  voulu  ménager  aux  habitants 
un  plaisir  commun,  en  faisant  commencer  une  salle  de  spectacle.  Celte 
construction  a  duré  vingt-quatre  ou  vingt-cmq  ans ,  par  des  causes  qu'il  serait 
superfiu  d'approfondir  ;  mais  on  peut  induire  au  moins  que  l'administrateiu* 
prévoyant  n'avait  pas  rencontré  le  goût  favori  de  ses  administrés.  Nous 
craignons  que  la  lecture  n'ait  guère  plus  d'attraits  pour  eux;  car  les  Ubraires 
de  Nevers  se  plaignent  avec  quelque  amertume  du  trop  plein  incessant  de  leurs 
magasins.  On  y  retrouve,  en  effet,  stagnants  et  poudreux,  même  les  chefs- 
d'œuvre  conventionnels  de  notre  littérature ,  y  compris  les  jolis  in-12  anglais 
que  M.  Charles  Gosselin  a  proclamés  bibliothèqtie  d'élite ^  de  son  autorité 
privée  et  par  la  raison,  péremptoire  à  son  avis,  qu'il  les  vend ^ 

La  ville  de  Nevers  doit  à  M.  Sabatier  une  construction  plus  heureuse  que 
la  salle  de  spectacle  :  c'est  une  halle  couverte.  AJi^efois,  le  commerce  des 
grains  se  faisait  sur  la  place  ducale  et  à  découvert  :  ce  mouvement  forain  était 


(1)  On  ne  peut  être  snrpris  que  MM.  les  édilears,  habitoés  à  jager  de  la  valeur  d'un  livre  d'après  une 
évahiatioD  mercantile,  réimprmient  chaque  jour  des  ouvrages  dool  la  renommée  s'est  formée,  comme  la 
crème  de  meringue,  en  la  fouelUnl,  pluiAl  qne  des  compositions  d'un  vrai  mérite.  Mais  qu'ils  se  permettent 
de  elaner  les  œuvres  de  la  pensée  au  gré  de  leur  intérêt  matériel;  qu'ils  placent  ainsi  au  premier  rang 
ce  qne  le  savoir-raire  d'aut^ui  ou  leur  propre  incurie  pousse  sous  la  presse  reproductive  ,  en  dénigrant 
tacitement  le  surplus  de  la  littérature ,  c'est  une  outrecuidance  dont  la  saine  critique  ferait  ixMme  et  prompte 
justice...  si  elle  existait. 
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en  désaccord  avec  la  Doble  apparence  de  celte  place.  Devant  la  balle  s'ëteiui 
un  vaste  e^ace,  où  s'effectue  la  vente  du  vin,  du  bois,  du  foin,  de  la  paille  et 
des  légumes  secs.  H  se  lient  à  Nevers  denx  marchés  par  semaine ,  et  neuf  foires 
par  année  :  celles-ci  ont  lieu  en  janvier,  février,  avril,  mai,  juin  (2  jours), 
juillet,  septembre,  octobre  et  décembre. 

Nevers,  dont  la  population  excède  maintenant  14,509  habitants,  est  à  soixante 
lieues  sud-est  de  Paris.  Cette  ville  est  traversée  par  la  route  de  Paris  à  Lyon; 
d^autres  roules  départementales  communiquent  avec  Clamecy,  Château- 
Ghinon ,  Aulun ,  Bourges  et  Bourbon-Lancy. 

Nous  ne  terminerons  point  cette  notice  sans  dire  que ,  s'il  n'existe  k  Nevers- 
ni  musée  ni  établissement  consacré  aux  collections  pouvant  servir  au  progrès 
des  sciences  physiques  et  naturelles ,  divers  amateurs  ont  lormé  dans  cette 
ville  des  cabinets  curieux ,  soit  sous  le  rapport  de  Tart ,  soit  sous  celui  de  la 
science ,  et  qu'ils  s'empressent  d'ouvrir  aux  personnes  qui  désirent  les  visiter. 
Nous  devons  ajouter  encore  que  si  le  goût  des  études  sérieuses  n'est  pas 
généralement  répandu  dans  la  ville  essentiellement  industrielle  et  commerciale 
dont  nous  venons  d'entretenir  nos  lecteurs,  on  y  trouve  néanmoins  un 
bon  nombre  de  personnes  versées  dans  les  connaissances  scientifiques;  et  le 
Nivernais  prouve  éloquemment  que  la  littérature  et  l'histoire  ne  sont  pas 
sans  culture  au  chef-Ueu  du  déparlement  de  la  Nièvre.  Nous  avons  sous 
les  yeux  plusieurs  ouvrages  d'un  écrivain  nivemais,  M.  Duvivier,  dont  les 
compositions  seraient  goûtées  dans  un  cercle  d'affections  littéraires  plus 
étendu  que  celui  de  sa  patrie  ;  nous  enrichirons  avec  empressement  notre 
publication  des  recherches  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer  sur  les  mœurs 
du  Morvand:  le  charme  des  citations,  qu'il  entre  dans  notre  plan  de  ménager 
à  nos  lecteurs,  ajoutera  ici  à  l'intérêt  du  sujet.  Il  existe  à  Nevers  des  journaux 
et  un  Annuaire  qui  peuvent  être  comptés  parmi  les  bonnes  publications  pério- 
diques de  la  province  :  nous  y  avons  lu  des  articles  d'une  facture  supérieure, 
qui  contribuent  à  prouver  que ,  décidément  l'art  d'écrire  n'est  pas  un  don 
exclusivement  réservé  à  la  capitale. 
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